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HISTOIRE ET DESCRIPTION
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l)i: lA'.VRS HKMC.IONS, MOKlfUS, COllTIJMKS, ETC.

•••»•>•«•••••«•«••••••••••••••••••••'*•••••••*••«•<

IIISTOIKE DES AIVTILI.ES,

V\[{ M. KLIAS Hl.OiNMJI/r.

T.es A milles foniicnt un archipel con-

sidérable dans l'Océan Atlantique, et s'é-

tendent entre les deux Aniéri(|iie.s , du
10° 3' au 27" r>()' de latitude nord, du
61" 53' au 87" 18' de lonsitudc ouest,

formant des «iroupes irré^uliers depuis

le so'fe du Mexique jusque sur les

côtes de la Guyane.
Lesîlescont"enuesdanscetarcliipel,au

nombre de quarante-deux, se divisent

en grandes et petites Antilles.

Les Jurandes sont Cuba, Saint-Domin-

gue ( Haïti ), Puerto- Rico et la.lamaïque.

Les petites sont subdivisées en Antilles

du vent et Antilles sous le vent, l" Celles

du ventsont: laBarbade, Antis;oa, Saint-

Christophe, Mèves, Mont-Serrat, la Bar-

boude, l'Anguille, le groune des Vier^ïes,

Saint-Vincent, la Domi" le, la Grenade,

la Trinité, Tabago, la adeloiipe, les

Saintes, la Désirade, l.i Martinique,

Sainte-Lucie, Marie-Galande. Saiiit-Bar-

thélemy, Saiut-Eustache, Sab'i, Saint-

Martin, Sainte-Croix, Saint- Thomas et

Saint-.Iean ;
2" celles sous le vent sont :

Marguerite, Curaçao, et Bouaire.

Les Antilles n'ont pas d'histoire qui

leur soit propre : leurs annales se trou-

vent mêlées aux entreprises et aux
guerres des Européens. Haïti seule, in-

dépendante depuis quarante ans, peut of-

frir à dater de cette épotpie une liistoire

nationale. Les autres îles, vassales de

l'antique hémisphère, entendent retentir

l"" Livraison. (Antilles.)

sur leurs rives de lointaines querelles,
changent de maîtres selon les lorluiifs de
la guerre, et servent dans les traités de
paix à faire la balance des pertes ou le

prix des victoires.

Aussi, voit-on flotter sur l'archipel

les pavillons (le diverses puissances. Ch;j-

cune a sa proie, car chacune a eu ses

jours de succès; et de toutes ces îles

dont Christophe Colomb a pris posses-

sion au nom du roi d'Espagne, neuf
seulementappartiennentà leurs premiers
envahisseurs : l'Angleterre en possède
dix-huit, la Hollande six, la P'rance

cinq, le Danemark trois et la Suède une.
Il fautdoncpourla plupart des Antilles

se contenter de signaler le moment ou
elles passent d'un maître à l'autre, et

suivre à de longs intervalles leurs desti-

nées , lorsqu'elles deviennent le théâtre

de quelque incident, au milieu des guerres
que leur apportent les querelles du con-
tinent européen,

Quel(jues-unes cependant, entre autres
Saint-Domingue et Cuba, ont pu voir des
événements assez importants pour qu'il

ne soit pas sans intérêt de leur consacrer
une histoire spéciale. Toutes d'ailleurs

ont un lien commun dans l'histoire de
la découverte, et daiis un phénomène
social bien étrange à notre cpocpte , l'es-

clavage, souvenir opiniati'e des institu-

tions antiques, transporté dans le nou-

veau monde, et perpétué en dépit des

1
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tnditions clirctiennes. De graves ques-

tions devront donc se présenter lors(|ue

nous aurons à parler des tentatives faites

pour cnianeiper luie race rnalheiireiise ,

pour concilier les droits de la propriété

avec les lois de rhiiin.iuité, et les iiiU'iéts

des possessions ('(iloi.i.iles avec les pré-

ceptes de la morale (•v;in;,'('li(|ue.

l)i s étoiles de statisti(pje nous sont

aussi réservées, l(irs(pie nous aurons à

examiner les re-iiltats des ecli;ii.;4es des

productions prestpjt» spontane«'s du tro-

|Hi|ue avec les produits t.il)rii|ues d(; nos
inaimt'actures; lorscpie nous \ errons les

richesses de certaines îles croître ou dé-
croître suivant les lois (pie leur impose-
ront les métropoles, soit (pTelles demeu-
rent soumises a la même puissance (pi'au-

paravant,s()il(pieleslias;irdsdt'lafiiierre

ou les combinaisons des tr.iités leur ap-
portent une nationalité nouvelle et une
nouvelle le;j;islation.

Puis apparaîtront les tableaux de
micurs, soil (pie nous ayons à peindre

le créole avec sa brillante bospitiilite et

son apathi(pie existence, soit (pie nous
ayons ;i retracer la physionomie du nèfi;re

luttant contre les labeurs de l'esclavaiçe

et les instincts paresseux d'une nature
endormie, avec ses humilités et ses ven-

Seanecs, ses dévouements serviles et ses

haines féroces ; soit eiilin (pie nous de-
vions saisir le caractère mobile et incer-

tain du mulâtre. (]ni appartient aux deux
races et qui est également renie par les

deux , triste enfant du maiire et de l'es-

clave femelle, (jue son père méprise et

qui désavoue sa mère.
DKCOIJ VERTE. — POPULATIONS INDl-

okxKS. — La découverte des Antilles

est le premier épisode d'un des événe-
ments les plus importants de l'histoire

moderne. Elle commence la série des
travaux maritimes qi;i devaient révéler

à l'ancien inonde l'existence du vaste

continent américain. Apres avoir décou-
vert San-Salvador, la Conception, Fer-
dinanda et Isal)ella,('oloinl) atteignit une
terre nouvel le: c'était Cuba, la pi us grande
des Antilles. L'elendue de son territoire

lit croire au navigateur génois ipi'il avait

enfin atteint le continent nouveau qu'il

cherchait, et la persuasion où il était,

d'être parvenu à l'extrémilé orientale de
l'Inde, lui fit donner le nom d'Indiens

aux populations qu'il y rencontra, nom

qu'on a improprement conservé jus-
qu'aujourd'hui aux habitants des Antilles
et de rAméri(|ue. Nous serons par con-
séquent oblige de nous conformer à cet
usage erroné.

Mettant de nouveau à la voile, et guidé
par lesindi(Mtionsde(|uelqiies indigènes
de Cuba, (pi'il avait pris a son bord,
Colomb afiercut les montagnes d'une
île nouvelle, f.es Indiens (pii raccompa-
gnaient la désignaient sons le nom de
Hohio (maison), ou d'Haïti (terre
njontagneu.se). Colomb y jeta l'ancre,

le 6 décembre IVJ'2 , dans un port
formé par un petit cap qu'il nomma
Saint-Nicolas. Quelipies jours après, il

prit solennellement possession de l'Ile,

qu'il appela Espanola.

Un mois après, Colomb retournait en
Espagne pour aller jouir un instant de
la gloire (lèses travaux.

Une nouvelle expédition se prépara
au milieu de l'enthousiasme universel.

Colomb s'imaginait qu'Haïti était l'an-

cien Ophir de la Bible, et chacun,
exalté par les récits du navigateur,
voulait faire avec lui le voyage aux pays
de l'or et des diamants, et prendre part

aux richesses merveilleuses qu'avec

tout le inonde il rêvait.

La Hotte, composée de trois grands
vaisseaux, et de quatorze caravelles,

partit de Cadix le 25 septembre 1493.

Ce voyage ne devait pas remplir les es-

pérances folles des aventuriers; mais il ne
devait pas être sans fruit pour la science

geograplii(|ue. Colomb, dirigeant sa

route beaucoup plus vers le sud qu'à

son premier voyaiie, découvrit, après

vingt cinq jours de navigation, la Do»
miniquc, Marie-Oalande et la Guade-
loupe ,

puis successivement Monl-Ser-

rat, Saint-Christophe, Antigoa, Sainte-

Croix et Puerto-Kico.

Le 2!) novembre, il jeta l'ancre de-

vant Haïti. Dans l'histoire particulière

de (;ette contrée nous raconterons ce

qui .s'y passa. Nous bornant mainte-

nant à suivre ses explorations, nous le

voyons aborder à la Jamaïque le 5

mai 1-191.

A son troisième voyage, parti d'Eu-

rope le :J0 moi 1498, il découvrit la Tri-

nité, le 31 juillet, puis, quelques jours

après, Tabago, la Grenade, Saiiite-Mar-

guerite. Dès lors l'archipel, continuelle-
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ANTILLES.

ment explore par les navires espagnols,

ne tarda pas à être entièrement connu,

et toutes les autres Antilles furent suc-

cessivement découvertes.

Lorsque les Espagnols abordèrent

aux Antilies, ils y rencontrèrent deux
populations de moeurs ditTérentes, et

qui leur semblèrent en conséquence

appartenir à deux différentes races.

L une habitait principalement les Rran-

des iies de Cuba, Saiut-Domingue, Puer-

to-Rico , la Jamaïque : c'est celle que
Colomb appelle les Indiens, l'autre oc-

cupait les plus considérables des îles

du vent : c'était la population des Ca-

raïbes.

Les Indiens étaient d'un caractère

doux, pacifique et hospitalier. Sans sou-

cis, et presque sans besoins, ils lais-

saient couler leurs jours dans une douce
paresse , trouvant toujours sous In main
ce (lui était nécessaire à leur existence

modeste. Aussi , donnaient-ils avec

une généreuse indifférence tout ce qui

leur était demandé, toujours sûrs de

retrouver dans les ri.;hesses d'un climat

prodigue de quoi remplacer ce qu'ils

abundunnaient. « Ils sont , écrivait Co-
lomb, si aimants, si deux, si paisibles

,

qu'il n'y a point lians l'univers une meil-

leure ruce ni un meilleur pays. Ils ai-

ment leui's voisins comme eux-mêmes.
Leur langage est aftable et gracieux,

et ils ont touj. jrs le sourire sur les lè-

vres. Ils sont nus, il est vrai ; mais leurs

manières sont remplies de déceuce et de
candeur. »

Ces peuples étaient divisés en tribus,

dont chacune était soumise à l'autorité

d'un cacique. Mais cette autorité était

toute paternelle, et reposait sur des tra-

ditions héréditaires, dont il était ditll:-

cile de retracer l'origine.

Les Caraïbes, au contraire, étaient

cruels et inhospitaliers. Toujours en
guerre entre eux ou avec les Indiens,

ils faisaient des incursions meurtrières
dans toutes les îles de l'archipel, tlévo-

rant les ennemis qui succombaient a la

guerre, et réservant pour leurs festins

les prisonniers qui leur tombaient en-
tre les mains. Bien faits, vigoureux,
adroits à tirer de l'arc . ils parcouraient
les mers sur des pirogues creusées avec
des haches de pierre, inspirant une pro-

fonde terreur aux Indiens efféminés qui

osaient à peine se défendre contre ces

hardis pirates.

Fiers de leur indépendance , et jaloux

de la suprématie que leur assuraient

leurs habitudes guerrières, les Caraïbes
accueillirent avec méQance les étran-

gers qui débarquaient sur leurs côtes

,

et leurs dispositions hostiles furent le

premier prétexte des cruautés qui de-

vaient signaler la domination espagnole.

Chez les Caraïbes comme chez les In-

diens , on rencontrait des notions reli-

gieuses. Ils croyaient à un premier
homme , père de tous les autres , ado-
raient des dieux bons et méchants; mais
ne faisaient jamais d'offrandes qu'aux
mauvais esprits, les Indiens par peur,
les Caraïbes par sympathie.

Toutefois, il est probable, malgré ces

différences de mœurs, que les deux peu-

ples ne formaient qu'une variété de la

même race. Car leurs caractères phy-
siologiques sont absolument les mêmes.
Grands et agiles, ils n'ont pas les extré-

mités inférieures grêlescomme beaucoup*
de peuplades sauvages. La tête est bien

formée et la ligure d'un ovale agréa-

ble, quoique le front soit singulière-

ment aplati. Le nez est long, pro-

noncé et fortement aquilin; la bouche
moyenne , avec les dents verticales et

les lèvres minces. L'œil est grand et

brun, les cheveux noirs, plats et luisants.

On dit qu'ils ne grisonnent jamais. Les
hommes sont presque glabres, ou s'ar-

rachent soigneusement les poils qui
croissent en petite quantité sur les dif-

férentes parties du corps. La couleur de
leur peau est rougeâtre, tirant sur celle

de cuivre de Rosette. Chez les femmes

,

condamnées aux travaux les plus durs,
et réduites à l'état de domesticité, le

sein, quoiqu'un peu bas, est assez bien
conformé tant qu'il n'a pas servi à l'al-

laitement, et la niibilité se développe
de très-bonne heure (1).

La physionomie identique des deux
peuplailes a conduit M. Bory de Saint-

Vincent a les confondre dans une même
ra'îe ; et sans admettre les divisions

ethnologi(|ues de ce naturaliste, nous
sommes tenté d'adopter

,
pour les peu-

ples qui nous occupent, les mêmes con-
clusions. Toujours est-il certain qu'ils

(i) Bory de Saint-Vincent, Dictionnaire clas-
sique d'iiistuire uulurelie , urticie Homme.

1.
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appartiennent à cette diversité de Tespène

humaine qu'on appelle la race rouge. Il

est dinicile de déterminer quel fut son
berceau : on peut présumer cependant
qu'elle descendit des monts Apalaches, se

répandit au nord dans le vaste bassin du
fleuve Saint-Laurent et au midi dans la

Floride
; puis, passant d'îles en lies, elle

occupa les rives orientales des régions

mexicaines, tout le groupe des Antilles,

et enfin l'espace contenu entre l'Oréno-

que et le fleuve des Ama^ones.
La diiférence de mœurs et de coutu-

mes que rencontra Colomb entre les

Caraïbes et ceux qu'il appelle des Indiens

ne saurait contredire notre hypothèse.

Il est à présumer que les tribus qui s'é-

tablirent dans les grandes îles oublièrent

promptement leurs habitudes guerrières,

au milieu des richesses d'un sol fertile.

D'ailleurs le rapprochement de grandes
tribus sur une même terre, qui fournissait

abondamment aux besoins de tou^;, dé-

velo|)pait le sentiment social , et adou-

tissait les mœurs. Les tribus caraïbes,

au contraire, retranchées dans les petites

îles, conservaient les traditions farou-

ches et les sentiments hostiles que favo-

rise toujours l'isolement. Séparées depuis

longtemps de leurs anciens frères, elles

avaient appris à les considérer comme
des étrangers , et professaient pour eux
le mépris que témoignent toujours les

tribus guerrières envers les populations

dont le caractère s'est adouci par les

travaux paisibles de l'agriculture, ou le

repos constant d'une vie trop facile.

Au surplus, peu après l'arrivée des

aventuriers espagnols, les deux peupla

des allaient être confondues dans une
communauté de malheurs ; et s'il est en-

core douteux qu'elles aient eu le même
berceau, l'histoire peut dire avec certi-

tude qu'elles ont été couchées dans le

même tombeau.

SAINT<DONl\GUE. — !'« PARTIE.

CHAPITRE PREMIER.

Premiers établissements des Espagnols. —
Leurs querelles intérieures; leur cruauté
envers les indigènes. — Conquête et exter-
mination.

L'île de Saint-Domingu? est la plus

belle de l'archipel des Antilles. Sa lon-
gueur est d'environ cent soixante-quinze
lieues, sur une largeur moyenne de trente.

Elle a trois cent cinquante lieues de
tour, non compris les anses . et quatre
cents lieues carrées.

Au centre de l'île s'élève un groupe de
montagnes superposées l'une a l'autre,

d'où sortent trois chaînes
,
qui courent

dans différentesdirections. L'une s'étend

vers l'est : c'est la plus longue ; elle tra-

verse le milieu de l'île, qu'elle partage
en deux moitiés presque égales. Une se-

conde chaîne se dirige vers le nord-
ouest, et aboutit au cap Fou. La troi-

sième, moins longue que la précédente

,

suit d'abord la même direction ; puis,

décrivant une courbe vers le sud , elle

va se terminer au cap Sint-Marc. On
rencontre aussi, dans les parties occi-

dentales de l'île, d'autres chaînons moins
considérables. Cette multiplicité de
montagnes rend très-difficile la commu-
nication entre le nord et le sud de l'île.

Au bas de toutes ces montagnes , se
trouvent des plaines couvertes d'une
végétation luxuriante. Celle du Cap,
si célèbre par les magnifiques cultures
qu'y avaient établies les colons fran-

çais, est longue de vingt lieues sur cinq
de large. En outre , la plupart des mon-
tagnes dont l'île est couverte, peuvent se

cuïtiverjusqu'au sommet ; celles qui, trop
hautes ou trop escarpées , se refusent a
la culture, sont sillonnées par des ravins

qui entretiennent une constante humi-
dité. Il y croît des bananiers, despalmiers,
et des mimosa de toute espèce. Ces mon-
tagnes contiennent différents métaux

,

du cristal de roche , du soafire , du char-
bon de terre, et des carrières de marbre,
de schiste et de porphyre.

Les rivières sont nombreuses; les

principales sont : l'Ozama, la Neyva, le

Macoris , l'Usaque ou rivière de Monte*
Christo, l'Yuna et l'Artibonite, la plus

étendue de toutes. Mais elles sont à peine

navigables. Les plus considérables ne
peuvent être remontées en canot que
pendant quelques lieues. Trois beaux lacs

complètent le système hydraulique de ce

pays fertile ; 1 un d'eux n"a pas moins
de vingt-deux lieues de tour.

Lorsque les Espagnols abordèrent
dans rîle, le pays était partagé en cinq

tribus, indépendantes l'une de l'autre et
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es; les

Byva, le

Monte*
la plus

à peine

lies ne
lot que
aux lacs

ie de ce

moins

gouvernées par des chefs appelés caci-

ques. Leur autorité était illimitée; mais

la douceur et l'indolence des mœurs en

tempéraient l'exercice. Peut-être cepen-

dant les observations à ce sujet furent-

elles incomplètes; car les Espagnols ne

laissèrent guère aux caciques le loisir d'a-

buser de leur autorité.

La première vue des vaisseaux espa-

gnols et les détonations de l'artillerie

frappèrent d'abord les insulaires d'épou-

vante; mais, Colomb ks ayant rassuiés

en distribuant parmi eux une foule de

petits objets qu'ils regardaient comme
des trésors , ils s'empressèrent d'offrir

à leur tour tout ce dont ils pouvaient

disposer, et d'accueillir les étrangers avec

les démonstrations affectueuses d'une

hospitalité empressée. Leur naïve admi-

ration à l'aspect de ces hommes nou-
veaux , armés du tonnerre et couverts

de vêtements éclatants, s'exprimait dans
leurs gestes , dans leurs regards , dans
toute leur physionomie. Ils considé-

raient les Espagnols comme des êtres

d'une nature supérieure, et en déposant à

leurs pieds leurs plus beauxfruits et leurs

plus belles fleurs, ils semblaient faire des

offrandes à des divinités.

Dans la première lettre écrite par Co-
lomb à Raphaël Sanxis , trésorier du roi

d'Espagne, il dit : « Je suis toujours

suivi d'une troupe d'insulaires qui, quoi-

que se trouvant avec nous depuis long-

temps, nous croient descendus du ciel,

et qui proclament notre céleste origine

partout où nous abordons, en criant à
haute voix aux autres habitants : « Accou-
rez, accourez; venez voir des hommes
habitantsdu ciel.» Aussi les femmes et les

hommes, les jeunes gens et les vieillards,

après avoir étouffé la crainte que nous
leur avions inspirée d'abord, s'empres-
saient à l'envi sur notre chemin, dans
l'espérance de nous voir, portant, les

uns des boissons , les autres des vivres

de toute espèce, et témoignant pour
nous une amitié et une bienveillance

incroyables. »

Cette bienveillance des naturels s'exer-

ça encore d'une manière active lorsque,
le 24 décembre, une tempête fit échouer
un de ses vaisseaux. Les Indiens accou-
rurent pour aider l'équipage à sauver la

cargaison, et le cacique Guarionex fut
des premiers à porter aide aux matelots.

« Jamais, dit don Diego Colomb, dans au-

cune nation civilisée,les devoirs si vantés

de l'hospitalité ne furent remplis plus

scrupuleusement que par ce sauvage.

Les effets apportés des vaisseaux furent

déposés près de sa demeure, et une garde

armée les entoura toute la nuit , jusqu'à

ce qu'on eût pu préparer des maisons

pour les recevoir. Mais cette précaution

semblait inutile ; pas un Indien ne parut

tenté un seul instant de profiter du mal-

heur des étrangers. Quoiq[u'ils vissent ce

qui, à leurs yeux, devait olrcdes trésors

inestimables
,
jeté pêle-mêle sur la côte

,

il n'y eut pas la moindre tentative de
pillage, et en transportant les effets des
vaisseaux à terre, ils n'eurent pas mêms
l'idée de s'approprier la plus légère baga-

telle. Au contraire, leurs actions et leurs

gestes exprimaient une vive pitié, et, à
voir leur douleur, on aurait supposé que
ie désastre qui venait d'arriver les avait

frappés eux-mêmes (1) ! »

Des peuples habitant un vaste archipel

devaient nécessairement être naviga-

teurs. « Chacune de ces îles , écrit Co-
lomb

, possède une grande quantité de
bateaux qui, quoique plus étroits, res-

semblent volontiers par leur longueur à
nos birèmes; mais ils surpassent ces

dernières par la vitesse de leur course,

qui n'est dirigée que par les rames. Ils

en ont de petits, de grands et d'autres

qui se trouvent au milieu de ces deux
espèces ; il en est qui ont plus de dix-

huit rameurs , et c'est surtout avec ces
petits bâtiments qu'ils parcourent les

des innombrables de ces mers, dans les-

quelles ils vendent leurs marchandises,
ayant établi entre eux une espèce de com-
merce. Cependant, j'ai vu des bateaux,
qui leur appartenaient, conduits par
soixante -dix ou quatre-vingts ra-
meurs (2). »

Les observations de Colomb semblent
aussi prouver l'identité de race des dif-

férentes tribus. «On ne remarque, dit-il,

parmi les habitants de ces îles aucune
différence dans la physionomie, aucune
dans les mœurs, aucune dans le lan-

gage (3). » Il décrit cependant avec exac-

titude les coutumes des Caraïbes. « Ils

(1) Hiatoria del Amirante, citée par M. V.
Schoelcher {Colonies étrangère» et HaUi )

Ci) Lettres ;i RaphaPI Sanxis.



L'UNIVERS.

ont, dit-il, plusieurs espèces de bateaux
avec lesquels ils aboraent dans les îles

voisines, où ils dévastent et pillent tout

ce qu'ils peuvent rencontrer. Ils ne
diffèrent des autres insulaires que par
leur coiffure, laissant croître leurs che-

veux à la manière des feniines; ils se

servent d'arcs et de javelots faits avec
des roseaux, auxquels ils adaptent, à la

partie la plus grosse, un dard aigu. Ils

se nourrissent de chair humaine. Aussi
sont-ils regardés comme les plus cruels

des Indiens, et invpirent-ils la plus grande
terreur aux peupla'ies voisines. Quant
à moi, je ne les crois pas plus redoutables
que les autres (1). »

Les bons Haïtiens, fiers de la force de
leurs nouveaux alliés, se crurent désor-

mais protégés contre les incursions des

Caraïbes , et lorsque Colomb manifesta

son désir d'établir un fort au sud de
rite, les insulaires accueillirent sa pro-

{>osition avec joie, et s'empressèrent de
'aider dans ses travaux de construc-

tion. Grâce à leur active coopération,

le fort fut .ichevé en dix jours. Colomb
l'appela La Natividad. \\ l'arma de ca-

nons, y plaça trente-neuf hommes avec

des provisions pour un an , et fit voile

pour l'Espagne. Le 15 mars 1493, il en-

trait dans le port de Lisbonne.

La relation de ses voyafl;es causa dans

la péninsule un enthousiasme universel.

Colomb était parti avec l'idée de dé-

couvrir l'extrémité orientale des Indes,

le pays de l'or, des perles et des aro-

mates, et il était revenu avec la persua-

sion qu'il avait touché le conti lent si

longtemps rêvé par lui. La facilité avec

laquelle les insulaires échangeaient l'or

contre des verreries et des morceaux
d'assiettes cassées , le confirma dans

ses croyances. Aussi ne craignit-il pas

à son retour de promettre au roi d'Espa-

gne de mettre à sa disposition des ri-

chesses de toute nature. « Je m'engage,
écrit-il à Raphaël Sanxis, à fournir à

S. IVL, aidé de ses secours les plus fai-

bles, autant d'or qu'ell* pourra en avoir

besoin, autant d'aromates, de cotons,

de gommes ( qu'on ne récolte qu'en

Chine), autant d aloès et d'esclaves pro-

1»res au service de la marine qu'elle pourra
'exiger, de la rhubarbe, et d'autres pro-

(i)ld. ...
,

ductions précieuses que les soldats lais-

sés dans l'tle ont trouvées ou pourront
trouver par la suite. » Ces derniers
mots semblent prouver que Colomb
promettait des trésors quelque peu ima-
ginaires, mais que dans ses illusions

exagérées il croyait bien rencontrer. Il

est bien évident qu'il n'avait pas vu de
rhubarbe dans l'anhipel américain,
puisque toutes les espèces de cette plante
sont originaires de l'Asie; mais il l'an-

nonce par conjecture , croyant avoir
atteint les résilions inconnues de l'Aie.
Le navigateur génois devait trouver

bien des gens prêts à partager ses espé-
rances et ses illusions. De nobles Cas-
tillans se joignirent à lui , et s'embar-
quèrent à leurs frais, s'imaginant aller

conquérir le trône et les trésors du
grand sultan de l'Inde. Quinze cents
nommes d'équipage conduisaient la

flotte; et bientôt il aborda aux rives

d'Flspanola. Mais il cherche en vain le fort

qu'il y avait construit, et les honnnes
qu'il y avait laissés. Des cendres et des
ruines, des cad ivres mutilés, des vête-

ments en lambeaux* lui révèlent la des-

truction totale de la colonie. Le cacique
Guarionex, toujours bienveillant pour
les étrangers, lut raconte la cause de ces

malheurs.
A peine Colomb était-il parti , que les

Espagnols, abusant de leur supériorité,

avaient soumis les Indiens aux plus

cruelles vexations, les obligeant à leur

apporter sans cesse de l'or, enlevant
leurs femmes et leurs filles, détrui-

sant leurs cabanes. Les Indiens, soulevés,

avaient profité de la division qui s'était

introduite parmi leurs persécuteurs,

étaient venus attaquera rimf)roviste le

fort désarmé, l'avaient incendié, tuant

les Espagnols jusqu'au dernier, malgré
leseffortsdu cacique lui-même, qui avait

été dangereusement blessé en voulant

secourir quelques victimes.

Colomb, comprenant combien il était

important de vivre en bonne intelli-

gence avec les indigènes, s'attacha par

de bons procédés à faire renaître la con-

fiance parmi eux , et il y parvint proinp-

tement avec l'aide de Guarionex.
Reconnaissant alors que l'emplace-

ment de la Natividad n'était pas favo-

rable à ses projets de colonisation , il se

dirigea vers l'est, auprès d'une baie qui,
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par sa position, lui paraissait importante,

et y fonda une ville qu'il nomma Isabelle.

En même temps, H fit partir deux capi-

taines, l'un pour reconnaître les mines

de Cibao, et l'autre pour aller en Espa-

gne annoncer les nouvelles découvertes

et réclamer de nouveaux secours.

Mais, pendant qu'il s'octuipait avec ac-

tivité des travaux de la nouvelle ville ,

il ton>ba malade. Profita it de cette cir-

constance , un certain Bernard de Pise

songea à s'emparer des cinq navires

qui étaient r stés en r.ide, pour s'en re-

tourner en Espagne ; car déjà le décou-

ragement s'était emparé de la petite co-

lonie. Les nobles espagnols, qui ne s'é-

taient embarqués que pour recueillir de

la gloire et de l'or, voyaient disparaître

successivement leurs' beaux rêves, et

murmuraient hautement contre le Gé-

nois, qui les avait jetés sur cette plage

brûlante.

Cependant l'amiral, informé des des-

seins de Bernard de Pise, le fit arrêter,

l'envoya prisoimier en Espagne, et pu-

nit les autres séditieux. Ce n'était que
le commencement des tribulations que
devait lui occusiouner la jalousie de

ses nobles rivaux.

Sur ces entrefaites, ayant reçu un
échantillon de l'or des riclies mines de
l'intérieur, il alla lui-même les visiter,

escorté par des troupes à pied et à che-

val, qui ajoutaient encore aux idées que
s'étaient faites les insulaires de la mer-
veilleuse puissance de leurs hôtes. Ar-
rivé aux mines, il y lit ouvrir des gale-

ries , construire un fort destiné à proté-

ger les travaux , et y laissa un nombre
suffisant d'ouvriers pour continuer l'ex-

ploitation.

De retour à Isabella , il trouva la co-

lonie dans l'état le plus désastreux.

Les Espagnols n'étaient pas encore ac-

coutumés aux vivres du pays, et n'^i-

valent pu se résoudre à cultiver des
grains : la famine était imminente. La
mort sévissait déjà; le climat avait la

plus funeste influence sur ces nouveaux
débarqués; les ouvriers industrieux

avaient succombé les premiers à l'excès

des fatigues , et les nobles
,
pour qui le

nom seul du travail était une humilia-
tion, refusaient de renoncer aux préro-

gatives de l'oisiveté. Le mécontentement

était au comble, et les plaintes allaient

jusqu'aux menaces.
L'amiral ne se laissa pas intimider;

mais, puisant une énergie nouvelle dans
les difucultés de sa position, il ne tint

aucun compte des distinctions sociales

créées dans un autre monde, et obligea

sans cxce tion tout le monde au travail.

Les fiers hidalgos se virent condamnés
à ouvrir la terre de leurs mains, ou à

construire eux-mêmes leurs maisons de
bois. Cette sage détermination fut une
source de querelles et d'accusations,

auxquelles Colomb devait succomber
Cependant chacun à l'envi s'efforçait

d'extorquer de l'or aux malheureux in-

sulaircs; quelques troupes, qui parcou-
raient le pays a la recherche des riches-

ses tant promises, se livrèrent aux plus
odieux excès. Pour la seconde fois, la

timidité naturelle des Indiens disparut :

toutes les tribus de l'île réunirent leurs

forces, excepté celle du cacique Gua-
rîonex

,
qui seul s'obstina à rester fidèle

aux Espagnols.

Les privations, la débauche et les tra-

vaux, sous les feux d'un soleil presque
vertical, avaient réduità deux cent trente
combattants les troupes dont pouvait

disposer l'amiral. Avec cette poignée
d'hommes , il se trouva en face de cent

mille Indiens; mais les terribles feux de
l'artillerie, les élans rapides de vingt
chevaux qu'il avait dans ses rangs, frap-

pent de terreur les malheureux indigè-

nes , et cette masse compacte est disper-

sée après un carnage affreux.

Cependant Colomb , engagé par des
promesses imprudentes, avait besoin
d'envoyer de l'or à la cour d'Espagne

,

pour déjouer les projets de ses ennemis
2ui déjà l'accusaient hautement. Il pro-

ta donc de cette victoire pour imposer
aux Indiens un tribut régtdier. Chaque
naturel au-dessus de quatorze ans fut

contraint d'apporter tous les trois mois
une petite sonnette de Flandre pleine

de poudre d'or. Dans les endroits éloi-

gnés des mines, la capitation fut de
vingt-cinq livres de coton par trimestre.

Pour payer cet énorme tribut, il fallait

travailler : le^ Indiens ne purent s'y ré-

soudre; ils abandonnèrent leurs demeu-
res, autrefois si paisibles; ilscherchèrent

au fond des bois, sur le sommet es-

carpé des montaisnes , ou dans les pro-
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fondeurs des cavernes un abri contre la

rapacité des étrangers. Mais ceux-ci ne
les y laissèrent pas en repos ; ils leur

firent la chasse comme à aes bétes fau-

ves, dressèrent des chiens pour décou-

vrir leur piste , les firent déchirer par

ces animaux ou les contraignirent à un
travail forcé, qui faisait rapidement

périr ces malheureux habitués a une vie

(le repos et d'insouciance.

La résistance inerte des insulaires,

leur fuite, leur dispersion dans les bois

et les montagnes ,
privaient Colomb de

l'or qui devait soutenir sou crédit en
Europe. 11 voulut remplacer cette ri-

chesse par une autre , et envova en Eu-
rope des vaisseaux chargés d'esclaves.

Ceux-ci étaient, il est vrai, des Caraïbes

pris dans les ties du vent; mais une nou-
velle cargaison de cinq; cents esclaves

fut envoyée l'année suivante : tous ap-

partenaient à la race de ces bons In-

diens qui avaient accueilli les Espagnols
avec une si naïve hospitalité. Il est triste

de penser que Colomo, obligé d'envoyer

une marchandise quelconque pour sa-

tisfaire les exigences d'une cour avare,

né trouvait rien de mieux que ce bétail

humain. « Pour procurera mes souve-
rains, écrivait-il, un profit immédiat,
et les indemniser des dépenses que la

naissante colonie fait peser sur le tré-

sor roval , j'envoie ces Indiens, qui pour-
ront être vendus à Séville. »

Cependant ses détracteurs procla-

maient à bon droit qu'il ne tenait au-

cune de ses promesses, et Ferdinand,
désabusé, trouvait que les découvertes de
l'amiral génois, loin d'être un profit

pour la couronne, lui étaient onéreuses.

D'un autre côté, les rapports qu'on
faisait sur la détresse de la colonie,

empêchaient qu'elle ne se recrutât de
nouveaux émigrants. L'enthousiasme
était passé, et l'Ile ne recevait guère que
des hommes perdus de moeurs qui n'a-

vaient plus de ressources dans leur pa-

trie. Ces colons, qui n'avaient pu se

plier aux règles de la civilisation, s'é-

tonnaient que l'amiral voulût les sou-
mettre à une discipline sévère. Ils l'ac-

cusaient de tyrannie et de projets am-
bitieux, et leurs plaintes répétées à la

cour d'Espagne y rencontrèrent des
échos complaisants. Christophe fut in-

formé qu'on venait d'envoyer un agent

ministériel , nominé Aguado , pour sur-
veiller sa conduite.

Colomb reçut d'abord avec courage et
digiiité l'envoyé de la cour; mais, s'aper-

cevant bientôt que sa présence réveillait

toutes les plaintes des hommes qu'il

avait forcés à l'obéissance, et que l'a-

narchie menaçait de renverser sa colo-

nie naissante , il résolut de retourner en
Espagne pour faire face à ses ennemis.
Son frère don Barthélémy , qui était

venu le joindre, fut nommé par lui ade-
lantado ( lieutenant-gouverneur

) ; il le

chargea, avant de partir, de faire cons-
truire une forteresse à Temboiichure de
rozama, au sud-est de l'iîj. Cet empla-
cement le rapprochait des mines

, que
son ima^jination remplissait toujours de
trésors inépuisables. Le nouveau fort

fut nommé San-Domingo , et fut l'ori-

gine de la ville qui devint le siège prin-

cipal de la colonie, et qui devait plus
tard donner son nom à toute l'île.

Le départ de l'amiral fut le signal

de nouveaux désordres parmi les co-
lons , de nouvelles persécutions contre
les Indiens. Christophe, malgré son éner-

gie, gouvernait avec peine les aventu-
riers qui étaient venus chercher for-

tune dans ces terres lointaines; mais
don Barthélemv n'avait ni la même au-

torité ni la même fermeté. Bientôt les

murmures éclatèrent avec audttce; des
complots s'ourdirent; des révoltes se

préparèrent. A la tête des mécontents
était un nommé Roldano , auquel Co-
lomb, en partant, avait donné la charge
d'alcade. Homme plein d'astuce et d'é-

nergie perverse, il excitait les mau-
vaises passions des colons indisciplinés,

dépeignant tous les actes de répression

de l'adelantado comme des actes de ty-

rannie, l'accusant d'avarice et de du-
reté, et semant partout des calomnies,

qui n'étaient que trop facilement accueil-

lies par des gens impatients de toute au-

torité.

Par ces moyens perfides, Roldano eut
bientôt repris une influence telle , que
l'adelantado conservait à peine quelques
partisans : les querelles étaient incessan-

tes, souvent meurtrières; la discorde

en permanence empêchait toute culture,

tout commerce. Cette misérable poignée

d'hommes , divisée en factions , n'avait

d^énergie que pour le mal.
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Les pauvres insulaires ne tardèrent

pas à s'apercevoir qu'aucun frein ne re-

tenait plus leurs tyrans déchaînés. La
chasse aux Indiens recommença avec

une ardeur féroce. Les ahoiements des

limiers venaient les relancer dans toutes

leurs retraites. Poursuivis, traqués, dé-

chirés par ces animaux furieux, il n'y

avait plus de bois assez sombres, de ca-

vernes assez profondes ,
pour les sauver

de l'esclavage ou de la mort. Car ce n'é-

tait pas seulement pour lesutilisercomme
bétes de somme que les Espagnols leur

donnaient la chasse; c'était aussi par

passe-temps et pour occuper leurs loi-

sirs. Quelques-uns, comme pour s'exciter

à la cruauté par les traditions impitoya-

bles d'un siècle superstitieux , firent vœu
de massacrer chaque jour douze Indiens

en rhonneur des aouze apôtres.

Voilà quels étaient les exploits des

colons livrés à eux-mêmes. Malheureuse-

ment, le représentant de l'autorité, sans

élre aussi inutilement cruel, ne respec-

tait pas davantage les droits ni les per-

sonnes des indigènes. Plus le comman-
dement de l'adelantado était menacé
dans la colonie , plus il avait besoin de
se faire bien venir dans la métropole

;

et pour cela il n'avait d'autre moyen que
d'y envoyer des richesses ma! acquises

ou des marchandises représentant des

richesses, c'est-à-dire des esclaves. Trois
cents Indiens avectrois caciques envoyés
par lui , arrivèrent à Cadix er. octobre

1496. Le commandant de ce convoi

écrivit qu'il avait à bord une forte quan-
tité de barres d'or.

En outre, don Barthélemji , dominé
par le fanatisme violent de son époque,
fit brûler plusieurs Indiens comme sa-

crilèges, parce qu'ils avaient brisé des
images catholiques. Tous ces actes de
cruauté accumulés avaient mis le com-
ble à l'irritation des indigènes. Partout
où ils se sentaient assez forts pour ré-

sister, de formidables soulèvements
menaçaient les dominateurs.
Pendant que les Espagnols compro-

mettaient par des excès de toutes sortes

la colonie naissante, Colomb sollicitait

en vain l'expédition de nouveaux ren-
forts. Personne ne voulait le suivre :

la réaction contre ses projets était aussi

exagérée que l'avait été l'enthousiasme
au bruit des premières découvertes. On

avait rêvé la terre promise , on ne par-

lait plusque'dela terre maudite. Colomb,
seul , attaché à son œuvre avec l'opiniA-

treté des hommes à découvertes, per-

sistait à chercher des coureurs d'aven-

tures, et eut enfin recours à un moyen
qui trahit à coup sâr le désespoir du
§énie,quinetientcompted'aucuneconsi-
ération secondaire. A défaut d'hommes

de bonne volonté, il obtint que les prisons

lui fussent ouvertes pour y recruter des

compagnons, moyennant amnistie; et

il put enfin composer un nouveau han
d'émigrés avec les éléments corrompus
qu'on livrait à son impatience.
Colomb trouvait peut-être son ex-

cuse dans la parcimonie d'un gouver-
nement méfiant; mais cette triste néces-

sité devait avoir les suites les plus fu-

nestes pour la colonie. Un établissement

déjà livré au désordre des passions les

plus effrénées, ne pouvait être ramené
au bien par le contact d'impu. 3tés nou-
velles. Colomb emportait dan& son vais-

seau l'outre des tempêtes.

Lorsque, après de nouvelles découver-

tes que nous avons déjà signalées, l'a-

miral arriva devant Saint-Domingue,
il trouva la colonie dans la plus grande
confusion, les Indiens soulevés, l'au-

torité aux mains de Roldano , les cultu-

res abandonnées , la famine toujours

imminente.
Soit qu'il ne voulût pas débuter par

une guerre civile, soit qu'il ne se sentit

pas assez fort pour soumettre les révol-

tés , il se vit obligé de traiter avec Rol-
dano et ses complices.

Parmi les clauses de la convention
faite pour les décider à s'embarquer, il

était stipulé « qu'il leur serait donné des
esclaves. » Colomb était à chaque instant

obligé de consacrer l'iniquité : la conser-

vation de sa conquête était sa principale

préoccupation. Une idée longtemps mé-
ditée, et qui enGn s'est réalisée, veut
être satisfaite en dépit de tous les sacri-

fices. Dans l'accomplissement de son
œuvre, le génie est toujours impitoyable.

Enhardis par les concessions , quel-

ques-uns des factieux refusaient de par-

tir. Christophe consentit avec eux un
nouveau traité par lequel il leur accordait

des terres, et des Indiens pour les aider

à les cultiver.

Cependant les nouveaux venus, ban-
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dits arrachés aux fers et à la mort , n'é-

taient pas plus que leurs devanciers dis-

f)osés a la soumission. L'amiral eut dès

'abord à lutter contre tous les vices dé-

chntnés, la débauche, la cruauté et la

paresse, pour lui pire que tous les autres.

Ces féroces émi<;rés ne se croyiiient pas

faits pour cultiver un sol briilant, et

s'en ailai'-nt avec les autres dans les bois

et dans les montagnes cherclicr des In-

diens comme aniniaux de labour. Co-
lo nb,en cherchant à réprimer leurs ex-

cès, ne faisait oirexciter leur haine et

aggraver ses diflicultes. Il e>snya donc
de régulariser, pour ainsi dire, la vio-

lence , en obligeant les caciques ^ four-

nir des corvées d'Indiens [il)res pour
cultiver les terres des Espagnols. Ces
corvées s'appelèrent repartiamentos

^

ou distributions. Chaque colon avait sa

troupe de vassaux.

Amsi, tous les maux d'une conquête
violente s'appesantissaient sur les mdi-
génes. Ceux qui restaient soumis, étaient

condamnés au servage de la glèbe; ceux
qui se révoltaient, étaient réduits en es-

clavage. Ces malheureux , inaccoutumés
au travail, succombaient par milliers.

Colomb ne tarda pas a se repentir

d'avoir conçu le projet de faire de quel-

ques centaines de scélérats les fondateurs
d'un empire. Roldano , artisan de dé-

sordres , avait bien plus d'innuence sur
eux que Pamiral, qui s'efforçait de les

ramener à des habitudes réglées. Les
intrigues recommencèrent; les complots
se renouvelèrent, et si Christophe,

grâce à des mesures énergiques, put
maintenir son autorité, il ne put em-
pêcher que les plaintes et les réclamations

de tous ces hommes, qui se disaient ty-

rannisés, ne fissent impression sur les

ministres d'Espagne. Le commandeur
don Francisco de Bovadilla fut envoyé
aux Antilles avec le titre de gouver-
neur général des Indes. Su mission était

d'examiner Tétat des colonies, de faire

des on'iuétes sur la conduite de Colomb,
et de l'envoyer même eu Espagne s il le

jugeait à propos.

Un écrivain, nbolitioniste fervent, as-

sure que a conduite cruelle de Colomb
envers les Indiens fut la cause princi-

pale de sa disgrâce (l). Il est possible

f I ) M. V. Sch'JElcher, Colonies étrangères et
Hatti, t. H, p. 54.

que ce fut là un prétexte pour ses accusa-
teurs ; mais on ne saurait oublier que
les colons ne portèrent plainte contrelui
que parce qu'il s'opposait à leurs cruautés

et à leurs rapines. Ce fut leur paresse

qui le contraignit à imaginer les cor-

vées; ce fut pour a|)aiser leurs conti-

nuelles révoltes qu'il leur accorda des
esclaves. Avec de pareils compagnons.
Il aurait fallu être beaucoup plus cruel ;

il ne pouvait pas être plus liumain. Car
il l'était trop pour eux ; et c'est ce qui

le penlit.

Colomb, absent de Saint-Domingue
au moment de l'arrivée de Bovadilla,

apprit à son retour que sa maison était

occupée par le nouveau gouverneur,
que ses possessions étaient confisquées,

ses écrits mis sous les scellés, qu enfin

son frère don Diego venait d'être trans-

{torté sur un navire et jeté dans les

en. Il se présente devant Bovadilla, se

plaint des violences dont il est l'objet,

signale l'inconduite des colons, les iiitri-

^ues de Roldano. Pour toute réponse,
il estenfermé dans un fort;son frère don
Barthélémy, mandé à Saint-Do iiingue,

estéplement emprisonnée son arrivée.

Bientôt Christophe , arraché violem-

ment à cette colonie, objet constant deses
sollicitudes, est transporté sur un navire,

mis aux fers avec l'adelantado, et en-

voyé en Espagne chargé d'accusations

dictées par ses ennemis (lâOO).

Bovadilla, pompeusement envoyé
pour apporter quelque soulagement aux
souffrances des insulaires, dépassa bien-

tôt tous les actes reprochés a Colomb.
Il n'aurait pu faire autrement sans sou-
lever les mêmes hames. A peine installé,

il fait faire le dénombrement des insu-

laires, qu'il donne a titre d'esclaves aux
Colons , et redouble de rigueur envers

les caciques pour les contraindre à four-

nir les hommes de corvée.

Avec les tyrannies officielles recom-
mencent les persécutions individuelles,

bien plus épouvantables.

On a peine à croire aux actes de froide

cruauté par lesquels se signalaient les

brigands déportes à Saint*Domingue.
Nous emprunterons à ce sujet queiques

citations à l'ouvrage de M. V. Schœlcher,

2ui lui-même raconte d'après Las
lasas.

'

« Ces misérables, qui dans leur pays
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comptaient parmi \es plus vils criminels,

se donnaient dans la colonie des airs de

nobles cavaliers. Lorsqu'ils voya;;;eaient,

ils se faisaient accompaaner par un train

nombreux de domestiques, et au lieu

de se servir de chevaux et de mules , dont

ils ne miinqunietit pas, ils forçaient les

naturels à les porter sur leurs épaul s

dans des espèces de litières, tandis

que d'autres les suiviient en portant des

parasols de feuilles de palmier au-<lessu8

de leurs t^tes,ct des evtMitiils pour les

rafraîchir. Las Casas affirme qu'il a vu

le dos eî les épaules des Indiens tout dé-

chirés et saignant après une longue

course. » ...
Mais leurs prouesses dans les chasses

aux Indiens dépassent tout ce qu'on peut

imaginer.
« Ils égorgeaient le peuple comme un

troupeau de moutons dans un parc , et

Eariaient à qui couperait le mieux un
omme en deux d'un coup de taille , ou

qui enlèverait le plus adroitement ses en-

trailles, ils arrachaient les enfants du

sein (le leurs mères, et, les prenant par

une jambe, ils leur écra'^aient la tête sur

la pierre, ou les plongeaient dans le

ruisseau le plus voisin pour les nover,

en leurdisaut : « C'est pour vous rafraî-

chir. »

« Ils en couvraient d'autres de poix

,

les suspendaient avec des cordes et j
mettaient le feu pour les voir périr dans

cet affreux tourment. Ils coupaient les

mains à ceux qu'ils ne tuaient pas, et

les insultaient en leur disant : « Allez

maintenant porter des lettres à ceux qui

ont fui dans les bois et dans les monta-
gnes. »

« Ils en arrivèrent à faire moins de

cas de la vie d'un Indien que de celle

d'un insecte qu'on écrase en marchant.

Un chasseur s'aperçoit au milieu des bois

3ue ses chiens ont faim; il s'approche

'un jeune Indien qui l'accompognait,

lui coupe les bras , et les leur donne
à mangeK (1). »

Cependant Colomb, de retour en Es-

pagne, fut rendu à la liberté, et les ré-

cits qui niirvinrent sur le gouvernement
de Bov.iailla prouvèrent que l'amiral ne
devnit pas porter la responsabilité des

cruiillessounrances inlligéesaux Indiens.

Par une réparation tardive des outragea

Îu'il avait fait subir à l'illustre Génois,
lovadilla fut rappelé, et l'on envoya pour

le remplacer don Nicolas de Ovando

,

commandeur de l'ordred'Alcantara, avec

ord re de met! reQn à l'esclavage des natu-

rels. Buvadilla s'embarque avec Roldano.

M;iis les vaisseaux, assaillis par une tem-

pête au sort r de la rade, furent englou-

tis avec tous ceux qu'ils portaient.

Arrivé a Saint-Dominçue en 1502,

Ovando assembla les caciques , et leur

annonça que le roi et la raine les pre-

naient sous leur protection spéciale, eux
et leurs peuples. Ils ne devaient désor-

mais être obligés à payer le tribut que
oomme les mitres sujets de la couronne.
A peine furent ils déclarés libres, que

les Indiens, qui ne comprenaient la li-

berté que comme garantie du repos , re-

fusèrent de travailler. Ovando écrit à
son gouvernement qu'il ne perçoit plus de
tributs; que les Indiens étant paresseux
et imprévoyants, on ne peut les em-
pêcher de s'abandonner au vice qu'en les

occu|>ant. Un décret royal l'autorise, en
1502, défaire travailler les naturels aux
mines et aux travaux d'utilité publique,

en les employant toutefois comme ou-
vriers à gages.

Aussitôt les corvées, les repartiamen-
tos recommencent. Chaque Espagnol
reçoit un crtain nombre de naturels,

sous condition de payer leur travail.

Mais leur salaire n'était qu'une miséra-

bledéception. Ils ne recevaient pas même
de quoi suffire à leur nourriture . tandis

que, accablés de travaux excessifs, ils

tombaient souvent mourants de fatigue

et de faim.
Si l'un d'eux, épuisé, pliait sous le

poids des fardeaux , les Espagnols lui

donnaient de violents coups sur les

dents avec le pommeau de leurs épées

,

et mille autres avec les pieds, les poings
et les bâtons (t).

Contre des muux infinis, les victi-

mes n'avaient aucun recours : le gou-
verneur avait une prime sur les re-

partiatierjosy et n'avait garde de sup-
primer des abuh qui eiuient une source

de bénéfices.

Les insurrections ^.latent , et don-
nent de nouveaux profits aux colons,

(\] Id., p. 66. ( I) OEavrei de LM-Caaa*.
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autorises h réduire ù l'esclavage les

prisonniers de guerre. Quehjues Kspa-

unols cependant portent la peine de leur

férocité : des partis détachés sont sur-

pris et és;orgés. Mais bientôt les Indiens,

cernés de toutes jparts, poursuivis sans

relâche par d'intatigables meurtriers,

consentent n déposer les armes et à re<

prenf*-î» Ips corvées.

Cependaiit, dans une des provinces,

nommée Xaragus ; la sœur du cacique,

femme d'une grande beauté , et d une
intelligence que les indiens considéraient

comme surnaturelle, avait pris sur les

peuples un ascendant qui favorisait en-

core sa haine contre l'étranger. Elle

composait des hvmnes que les insulai-

res chantaient dans leurs solennités; et

quoiqu'il n'en reste rien, il est à pré-

sumer que ces poésies nationales retra-

çaient les infortunes d'un peuple oppri-

mé, et maudissaient l'étranger qui avait

apportéle malheur sur ces rives autrefois

SI paisibles. Cette femme extraordinaire

s'appelait Anacoana.
Ovando fut informé que dans cette

partie de l'Ile les Indiens se rassem-

nlaient en grand nombre, et méditaient

une nouvelle insurrection. Aussitôt,

sous prétexte de faire une visite d'ami-

tié au cacique , il se met en route avec

trois cents fantassins et soixante-dix

cavaliers.

Soit que la nouvelle qu'on lui avait

donnée ne fût pas fondée, soit que
les Indiens jugeassent à propos de dissi-

muler, Ovando fut reçu avec de grandes
démonstrations dejo'ie,et les princi-

paux chefs vinrent lui ren dre hommage.
De son côté , le gouverneur paraît en-

chanté de la réception qui lui est faite,

et invite les insulaires à assister à une
joute de cavaliers. Un grand nombre
accourt pour contempler ce spectacle

si nouveau pour eux , et lorsqu ils sont

réunis en rangs serrés , Ovando parait

sur une plateforme , et touche la croix

d'Alcantara brodée sur son habit. A ce

signal , les Espagnols se précipitent au
milieu de la foule, et font des Indiens

un horrible carnage. Quatre-vingts

chefs sont brûlés vifs dans la demeure
du cacique ; Anacoana est saisie , em-
menée à Isabella, et pendue comme cou-
pable d'avoir voulu attenter aux droits

du roi d'Espagne. Les massacres se

poursuivent pendant plusieurs jours
dans toute la province de Xaragua;
et lorsqu'elle est dépeuplée, Ovando'y
fonde une ville qu'il appela Santa A/u*

rla delà verdadora paz {Sainte-Ma-
rie de la vraie paix ) (I).

En effet , après cet enroyable mas-
sacre, trois années se passèrent sans

que la tranquillité fût sérieusement
troublée. D'autres villes s'élevèrent,

et à force de décimer les Indiens, quel*

ques travaux s'accomplirent. Mais, en
lâOA, l'excès du malheur pousse encore
les naturels à la révolte, et ils tombent
de nouveau par milliers. Ces infortunés

se débattaient dans un cercle de misères,

sans que rien pût les en faire sortir. La
fiaix était meurtrière comme la guerre

;

a guerre inutile comme la paix. Chaque
effort les plongeait plus profondément
dans l'abtme dé maux qui devait les dé*

vorer jusqu'au dernier.

Ramenés encore une fois au travail,

on les enchaînait deux à deux ; on les

mutilait pour la moindre faute , on les

déchirait à coups de fouet. Accablés
par tant de maux, beaucoup d'entre eux
recouraient au suicide. Des familles

entières se pendaient dans leurs cabanes
ou dans les cavernes où ilsse réfugiaient.

Douze années ne s'étaient pas écoulées

depuis la découverte de l'Ile, et dé|à

près d'un million de ses primitifs habi-

tants avait succombé à fa férocité des
conquérants (2).

Les Espagnols eux-mêmes furent ef-

frayés de cette rapide mortalité qui
moissonnait leurs travailleurs. Ils ne
se relâchèrent pourtant en rien de leurs

rigueurs, mais ils cherchèrent des rem-
plaçants à leurs victimes en allant en-
lever les habitants des ties voisines. Au-
ftrès de quelques tribus , ils agirent par

a persuasion et par de trompeuses pro-
messes de bien-être. « Venez , leur di-

« saient-ils, dans le pays oii nous som-
« mes établis; vous n'aurez rien à dési-

« rer dans ce séjour délicieux^ où vous
« verrez la Divinité face à face et où
« vous trouverez l«s ombres de vos an-
« cétres. » Séduites par cette bienveil-

lante invitation, plusieurs tribus des
différentes lies de l'archipet tse rendirent

avec empressement à Saint-Domingue,

(I) Las-Casas et Schoelcher.
{•1) Schoelcher, t. , p. 72.
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où ellM ne rencoiilrwnl que Tesclava-

ge, tes supplices et le désespoir.

Cependant don Diego Colomb, le lils

du célèbre navigateur, sollicitait, après

la mort de son père, le eouveraement

de Saint-Domingue. Il robtint enHn

avec le titro d*amiral, et vint en 1609

remplacer Ovando.
Le nouveau gouverneur tenta des

projets de réforme , et voulut adoucir

les abus des repartlamentos ; mais les

turbulents colons firent entendre de

si audacieuses réclamations, qu'il fut

obligé de céder, et de prendre sa part des

bénélices de ces CKuelles exploitations.

Toute la durée du gouvernement de

Diego se passa en luttes perpétuelles et

en efforts infructueux : il ne put ni amé-

liorer le sort des indigènes , ni assurer

la prospérité de la colonie. Son honnête

impuissance ne lui valut que des accu-

sations; et après plusieurs années de

vaines tentatives, les plaintes unanimes
des colons le firent rappeler en Espa-

gne (1523).

Il fut remplacé par Roderigo Albu-

querque , homme plus cruel encore que
tous ses devanciers. Les persécutions

et les massacres continuèrent avec une
si effrayante énergie, que le nombre
des naturels se trouva bientôt réduit à

moins de quinze mille. On assure qu'au

moment de la découverte Tîle comptait

trois millions d'habitants !

Cependant une voix généreuse s'était

élevée en faveur des Indiens. Barthé-

lémy Las-Casas avait été témoin de leurs

maux, et, touché de compassion, il

consacra sa vie à la défense de ces

infortunés. Ses écrits, ses isollicita-

tions, ses actives démarches, arrachè-

rent à l'inertie des souverains quel-

ques édits de soulagement. Mais de
hauts personnages possédaient des do-
maines dans le nouveau-monde; et le

système des repartlamentos leur était

trop favorable pour que les plaintes re-

ligieuses de Las-Casas eussent auel-

aue efficacité. Pour sauver ses protégés,

1 ami des Indiens eut alors recours à un
singulier expédient. Il sollicita pour les

Espagnols des Indes la permission de
faire la traite des nègres, aûn que leur

service dans les établissements ruraux
et dans (les mines permît de rendre
moifis dur celui des naturels.

Singulière aberration d'une chirité

incomplète! L'amour exclusif de Las-

Casas pour une race l'appelle à en sa-

crifier une autre; et parce qu'il a fait un
échange de victimes, ion coeur compa-
tissant s'applaudit.

Ajoutons cependant, pour excuser un
peu cette étrange logique, que l'idée

première de cette substitution n'appar-

tient pas à I^s-Casas. Déjà, en 1611,
une cédule royale ordonnait de trans-

porter aux lies des nègres de la Guinée,
attendu , y est-il dit qu'un nègre fait

plus de travail que quatre Indiens. » Ici

du moins la substitution est motivée.

Mais peu après, la traite des nègres est

excusée par les pitoyables arguments
d'une compassion exclusive. De nou-
veaux ordres relatifs au même objet,

datés de1612 et 1513, sont motivés « sur

les représentations faites par les reli-

gieux de Saint-François au sujet du
malheureux état où les Indiens étaient

réduits, et pour améliorer leur sort. »

Or la proposition de Las-Casas fut faite

en 1517. Mais, quoiqu'il n'eût pus l'ini-

tiative de cette cruelle charité , ses ins-

tances eurent pour effet de régulariser

une idée jusque-là peu appliquée.

Il est à remarquer, du reste, que ce fut

une cruauté inutile. Las-Casas ne sauva
pas la race indienne, qui à Saint-Domin-
gue périt tout entière. Ses impré-
voyantes sympathies ne firent que pré-

parer des successeurs aux victimes qui

excitaient ses pleurs. Bientôt , en effet

,

la férocité des Espagnols de Saint-Do-
mingue allait manquer d'aliments. Au
moment où Las-Casas écrivait, il ne res-

tait plus, d'après son propre témoignage,
en 1542, que deux cents indigènes dans
l'île. La race nègre venait donc bien à
propos combler le vide.

Il est constant que les efforts de Las-
Casas eurent une grande influence sur
l'extension de la traite ; elle s'organisa

d'une manière régulière. Une licence

d'introduction de quatre mille nègres
de la Guinée fut accordée. Il était temps;
la race indigène avait disparu.

CHAPITRE II.

Esclavage des nègres. — Améliorations de la

colonie. — Sa décadence.

Les rêves brillants de Colomb et de ses
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contemporains sur les pays «mystérieux

de Tor et de la soie avaient fait place à
des idées plus sensées. D*abord tout le

inonde s'y était précipité; puis personne

ne voulait y aller. Enfin l*on y retourna

avec des vues conformes à la véritable

nature des choses. Sans s'occuper da-

vantage de monoeaux d'or et de pierre-

ries , I esprit d'entreprise se dirigea vers

la culture d'une terre féconde ; et en
renonçant à l'espoir des richesses fabu»

leuses, on put créer enfin des richesses

réelles.

Le système des rêpartiamsntos , si

funeste pour les naturels , assurait ce*

pendant les développements de la colo*

nie, oui avait toujours des travailleurs à
discrétion. Les émigrants accoururent

de nouveau, et en quelques années s'é-

levèrent di sept villes ou villages, dont
plusieurs subsistent encore. Les plus

considérables étaient San-Domingo et

Santiago.
L'exploitation de? mines cessa d'être

la seule préoccupation. Des plantations

furent établies, et des récoltes abondan-

tes de cacao, de gingembre, de coton,

d'indigo et de tabac encourageaient les

spéculateurs.

L'éducait I) des bestiaux offrait des

ressources nua moins lucratives. Ils s'é-

taient tellement multipliés sous cet heu-

reux climat, qu'en 1535, quarante ans

après l'introduction des premières va-

ches, on faisait des chasses de trois à

cinq cents bétes à cornes, et que l'on

chargeait de cuirs des navires en-

tiers ( I ).

La canne à sucre, introduite en 1506,

et cultivée en grand seulement en 1510,

avait si bien réussi , qu'en 1518 on comp-
tait dans l'Ile quarante établissements

à sucre avec des moulins à eau ou à

chevaux. Le nombre s'en accrut rapide-

ment, et la production du sucre dé-

passa bientôt la consommation del'ileet

(le la métropole.

i.a prompte extermination des natu-

rels mit fin à cette prospérité. liOrsqu'il

fallut les remplacer par des nègres , les

colons furent moins empressés d'avoir

des travailleurs qu'il fallait acheter.

D'ailleurs la métropole , entièrement

occupée de ses riches possessions du

(i)SGbofllcher.

Mexique et du Pérou, négligeait une
colonie qui ne comptait presque pour
rien dans ses vastes domaines. San-
Domingo, la ville splendide, qui ne
cédait en rien aux plus belles cités du
continent, fut prise et ruinée, en 1586,
par rAngiais sir Francis Drake. Plus

tard , un tremblement de terre l'acheva.

Au dix-septième siècle , l'Espagne fut

obligée d'envoyer dans la colonie, deve-

nue improductive, des fonds annuels
pour solder les employés et les troupes.

Cette belle contrée n était plus qu une
possession onéreuse.

Pendant que Espanola dépérissait

lentement, d'autres colons s'établis-

saient au nord-ouest de l'Ile. Une pé-

riode nouvelle commence pour le pays.

CHAPITRE III.

Les boacaniers. — Les flibastien,
et les engagés.

Les premiers îjiblissements des Fran-
çais à Saint-Domingue se liant entière-

ment aux entreprises singulières de ces
hardis aventuriers connus sous le nom
de flibustiers et de boucaniers, il n'est

pas sans importance de retracer som-
mairement leur histoire. Nous y retrou-

verons d'ailleurs l'origine des colonies

européennes dans les autres îles de
Tarcnipel.

Les heureuses découvertes des Espa-
gnols, tant aux Antilles que sur les

vastes continents des deux Amériques,
en frappant l'Europe d'étonnement et

d'admiration, avaient réveillé partout
l'esprit d'entreprise, et excité jusqu'à

l'enthousiasme le goût des explorations

lointaines, d'où chacun espérait revenir

chargé de richesses et de renommée. <

Les gouvernements se mêlaient peu à,

ce mouvement général, soit à cause des
difficultés intérieures que chacun avait

à combattre , soit à cause des dépenses
qui pouvaient rester sans compensation
par l'incertitude des résultats. iMais si

une politique prudente arrêtait les chefs

des État^, nulle difficulté ne faisait

obstacle à l'avidité des coureurs de for-

tune , et le commerce , qui tendait à se

développer, envoyait sur toutes les mers
d'audacieux capitaines, cherchant par-

tout des terres à explorer, des sauva-
ges à combattre et des denrées nouvel-

les à exploiter.
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Cependant les Espagnols surveillaient

avec une inquiétude jalouse les côtes de

leurs domdines nouveaux ; et une bulle

du pape Alexandre VI leur ayant con-

cédé la propriété exclusive des deux

Amériques, ils prétendirent en écarter

tous les autres peuples, et en consé>

quence truitaient en corsaires tous les

bâtiments qu'ils rencontraient entre les

deux tropiques. Leur puissante marine et

le rôle iinportantqu'ils jouaient alors sur

le continent européen, ne permettaient

pas aux gouvernements de protes';:er

contre cette tyrannie, Mais les armateurs

ides ports de la France et de l'Angleterre,

le tenant compte ni de la bulle du pape,

jii des prétentions espagnoles, envoyaient

jsontinueilement vers ces riches régions

fdes v.iisseaux armés qui enlevaient les

convois espagnols, pillaient les côtes,

incendiaient les villes , et ne revenaient

jamais sans être chargés de dépouilles.

Traités en pirates, quand ils étaient

?ris, ces hardis marins acceptaient

ranchement le rôle qu'on leur taisait,

commettant des excès épouvantables

ftartout où ils débarquaient , méprisant

es lois des nations , et ne se souciant

guère que les Espagnols fussent en paix

ou en guerre avec les pays d'où ils ve-

naient, mais ne voyant en eux que de
riches voyageurs bons à dépouiller, et

de vaillants ennemis profitables à com-
battre.

C'était surtout dans les mers des An-
tilles que les flibustiers signalaient leurs

exploits. Tout occupés de leurs riches

possessions du Pérou, les Espagnols
avaient négligé de s'établir dans les pe-

tites A nti lies ; ils ne conservaient decolo-

nies que dans les quatre grandes îles

de Farchi^-^l. Caches avec leurs petits

bâtiments au fond des anses, derrière

les sinuosités des rivages, les flibus-

tiers fondaient subitement sur les navi-

res, les enlevaient à l'abordage, et reve-

naient à terre partager leur butin.

Souvent, avec de méchantes barques
non pontées, ils attaquaient les plus

grands vaisseaux de guerre. La peti-

tesse même de leurs bâtiments^ et

l'art avec lequel ils les manœuvraient,
les dérobaient à l'artillerie du vaisseau.

D'ailleurs, ils faisaient bien vite taire

le canon. Tireurs de premier ordre, ils

ajustaient les sabords, tuaient les ca-

nonniers, et, s'approchant rapidement

,

grimpaient à l'abordage, et, par l'excès

même de leur témérité, faisaient déposer

les armes à l'ennemi étonné. Plus d'une

fois leur premier acte , au moment de

l'abordage , fut de courir aux poudres

et de menacer de faire sauter le vais-

seau si on ne se rendait. Les Espagnols,

malgré leur active surveillance, malgré

la torce et le nombre de leurs vaisseaux

,

étaient sans cesse harcelés par des enne-

mis que multipliaient les récits exagé-

rés des pirates heureux et les joies

sauvages d'une existence aventureuse.

La vie errante avait tant de charmes
pour les flibustiers, qu'ils restèrent

longtemps sans songer a former aucun
établissement durable, au milieu do ces

lies qui leur servaient de retraite passa-

gère.

Mais, en l'année 1625, d'Esnambuc,
cadet H? Normandie, parti de Dieppe, se

dirigea vers les Antilles pour aller s'en-

richir de quelques prises espagnoles. Il

montait un brigantin arme de fuatre

piècej de canon, avec un équipage de

Ïuarante hommes déterminés. Arrivéaux

laTmans, entre Cuba et la Jamaïque, il

fut attaqué par un vaisseau espagnol por-

tant trente-cinq canons , et se défendit

avec tant d'opiniâtreté pendant trois

hei'res, que l'ennemi fut contraint de se

retirer après avoir perdu la moitié de son
équipage. Mais le brigantin , fort mal-
traité, pouvait à peine tenir la mer.
Dix hommes de l'équipage étaient tués;

la plupart des survivants étaient cou-^
verts de blessures. D'Esnambuc se retira

à l'île Saint-Christophe pour y soigner

ses blessés , et ,
jugeant bien que pour le

succès de ses entreprises futures, il était

utile d'avoir un lieu de retraite fixe, il

résolut de s'y établir.

En y débarquant, il y trouva plusieurs

Français qui s'y étaient réfugiés en dif-

férentes occasions, et qui vivaient en
bonne intelligence avec les Caraïbes. îls

se joignirent volontiers à lui , l'acceptè-

rent pour leur chef, et grossirent la pe-

tite colonie.

Par un hasard singulier, le même jour

que d'Esnambuc abordait à Saint-Chris-

to, he, deaflibustiers anglais, qui avaient

aussi été mallraités par les Espagnols,
débarquaient sur un autre point de l'Ile,

sous la conduite de leur capitaine, War-
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ner. Les corsaires des deux nations , ac-

coutumés à combattre ensemble contre

Tennemi commun , se traitèrent en frè-

res, et chacun fit son établissement dans

des quartiers séparés. Du reste, nulle

idée d'agriculture , de commerce et de

conquête, ne pouvait troubler leur bonne
harmonie. Toutcequ'ils voulaient, était

ijn lieu de retraite , un point de rallie-

ment où ils pourraient établir quelques

radoubs, et dresser quelques Cibanes.

Les naturels du pays les laissèrent pai-

siblement s'établir sur la côte, sans leur

disputer qu* Iques lambeaux d'un sol

dont I9 production dépassait leurs be-

soins; et ils disaient à ces aventuriers :

« Il faut que chez vous la terre soit mau-
vaise, ou que vous en ayez bien peu, pour

' en venir chercher si loin, et a travers

tant de périls (1). »

Mais bientôt les Caraïbes se méOèrent

\ de ce dangereux voisinage , et demandè-
rent assistance à leurs compatriotes

des îles voisines pour se délivrer des

étrangers. Les flibustiers en furent in-

formés
,
prévinrent les Caraïbes en les

attaquant, et les deux colonies réunies

repoussèrent avec un grand carnage trois

à quatre mille Caraïbes accourant à

l'appel qui leur avait été fait.

Après un séjour de quelques mois,
d'Esnambuc et Warner s'embarquèrent

chacun de leur côté pour aller, l'un à Pa-

ris, l'autre à Londres, solliciter pour la

colonie naissante la protection de leur

gouvernement. L'un et l'autre avaient

maintenant le désir de développer un
'établissement qu'ils n'avaient d'abord

considéré que comme provisoire.

D'Esnambuc avait chargé son brigan-

tin d'excellent tabac , de plusieurs den-
' rées du pays et des dépouilles des Caraï-

bes. Le bon porti qu'il tira de ses mar-
chandises, le bel équipage dans lequel

: il se présenta à Paris , les récits merveil-

leux qu'il faisait de la beauté des îles

,

l'entourèrent d'admirateurs et de gens

disposés à le suivre.

Le cardinal de Richelieu, toujours

disposé à favoriser les projets qui pou-

vaient agrandirla puissance de la France,

accueillit favorablement le flibustier.

Par les soins du ministre tout-puissant

,

, il se forma une compagnie pour Texploi-

( I ) Le Père Dulertre, Histoire générale des An-
tilles. — Placide Juslin, Histoire d'Haïti.

tation de la colonie. Elle fut appelée Com-
pagnie des îles ; elle eut seule le privilège

de commerce dans ces parages. Le fonds
social était de quarante-cinq mille livres.

Richelieu sous;rivit personnellement
pour dix mille, ^armi les clauses de la

commission qui investit d'Esnambuc du
commandement, il est stipulé que nul
parmi les travailleurs destinés à la colo-
nie, ne sera admis à s'embarquer s'il ne
s'engage à rester pendant trois ans au
service de la compagnie. Ces travailleurs

furent appelés les engagés. Nous ver-

rons plus tard quelle était leur condition.

Le retour de d'Esnambuc ne fut pas
heureux ; le mauvais temps le retint si

longtemps en mer, que les privations et

les maladies décimèrent son équipage,
et il put à peine débarquer quelques
hommes agonisants.

Warner, deson côté, était revenu, mais
avec des équipages mieux nourris et plus
nombreux. Aussi , la colonie anglaise se

développa-t-elle avec bien plus de rapi-

dité que celle des Français.

Cependant, le bon accord se mainte-
nait entre les deux gouverneurs, et ils

firent entre eux le partage de l'île, fixant

les limites respectives des deux colonies,

et se promettant mutuel appui en cas
d'attaque des Caraïbes ou aes Espa-
gnols.

Dans les premiers temps, chacun res-

pecta les conventions laites; mais la

misérable condition des Français enhar-
dissait leurs voisins, dont la prospérité

allait toujours croissant, à empiéter sur
leur territoire. Déjà les Anglais, dont la

colonie te développait considérablement,
avaient p<i former un nouvel établisse-

ment sur l'île de Nièves, voisine de celle

de Saint-Christophe.

Les Français étaient eu trop petit

nombre pour empêcher les usurpations.

D'Esnambuc se rendit lui-même en
France, pour solliciter de la compagnie
de nouveaux secours pécuniaires , et du
cardinal de Richelieu, des renforts en
hommes et en armes, pour repousser
les entreprises de ses voisins. Il obtint

l'un et l'autre.

Six grands navires furent équipes, et

confiés au commandement du chef d'es-

cadre de Cussac. A peine arrivé, il at-

taque dix navires ap^'lais qui se trou-

vait dans la rade , eu prend trois . en
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fait échouer trois autres, et met le reste

en fuite.

Les Anglais , épouvantés , restèrent

dans leurs limites, et après avoir fourni

la culonie d'hommes et de provisions, de

Cussac alla fonder un établissement dans

nie Saint-Eustaohe.

Cependant, les Espagnols, aui avaient

déjà eu tant à souffrir des flibustiers,

1 ne les virent pas sans inquiétude pren-

dre des demeures fixes dans les Antilles.

;
L'amiral don Frédéric de Tolède, que
lia cour de Madrid envoyait, en 1630,

[au Brésil avec une puissante flotte, des-

tinée à combattre les Hollandais, eut

Wdre d'exterminer, en passant, les pi-

pâtes de Saint-Christophe.

Les forces réunies des flibustierf.

français et anglais ne suffirent pas pou!'

repousser une aussi formidable attaque.

[Beaucoup furent tués, "surtout parrai

Des Français ; les autres se sauvèrent sur

[les îles voisines, à Saint-Mnrtin, à Mont-
serrat, à l'Anguille, à Saint-Barthé-

^emy et à Anti^OG. Les Anglais, qui

ivaient lâché pied au commencement
Idu combat, capitulèrent. La moitié

[d'entre eux fut renvoyée en Angleterre

[sur les vaisseaux espagnols; l'autre moitié

[promit d'évacuer rtle à la première oc-

jcasion : mais , une fois les Espagnols
[partis, ils oublièrent leurs promesses.

De leur côté, les Français revinrent

les différentes îles où ils étaient réfu-

giés, et reprirent possession de leur ter-

ritoire à Saint-Christophe, non toutefois

Bans être obligés de livrer quelques com-
Tyats aux Anglais, qui s'étaient emparés
le leurs terres. L'Espagne, occupée d'in-

^réts plus graves , ne les inquiéta plus

"une manière sérieuse.

Dès lors , les deux colonies prosp^r?-

Irent, malgré de continuelles querelles.

[L'activité des deux nations se portait

[d'ailleurs au dehors, et chacun de son
[côté fi!: des établissements dans les lies

idu vent
,

pourchassant les Caraïbes et

[les forçant de se réfugier d'tle en île.

Quelquefois aussi , les Français et les

[Anglais se servaient des Caraïbes comme
[auxiliaires dans les combats qu'ils se

I

livraient entre eux. De longues et nom-
breuses hostilités signalaient leurs éta-

blissements dans les différentes îles

qu'ils se disputaient, sans que les mé-
[

tropoles des deux nations intervinssent^

2"^ Livramn. (Antilles.)

soit dans leurs querelles, soit dans leurs

transactions.

Fatiguées enfin de ces luttes intermi-
nables, qui compromettaient sans cesse

leurs colonies naissantes , les ('eux par-

ties belligérantes firent d'elles-mêmes

,

en 1660, une convention, ^ui assurait à
chacune d'elles les possessions que leur

avaient données, ouleurs armes, ou leur

industrie, et qui fixait d'une manière
définitive les -t;olonie8 qui devaient ap-
partenir soit à la France, soit à l'An-
gleterre.

Furent considérées comme propriétés
françaises, la Guadeloupe, la Martini-
que, la Grenade, et quelques autres lo-

calités moins importantes; les Anglais
conservèrent laBarbade, Nièves, Anti-
goa , Montserrat et quelques îles de pou
de .valeur. Saint-Christophe resta com-
mun aux deux nations. Los Caraïbes se
concentrèrent à La Dominique et à
Saint-Vincent. Leur population n'excé-

dait pas alors six mille hommes (1).

La convention faite par les flibus-

tiers fut acceptée, au moins tacitement,

par les métropoles. Elle eut pour effet

de mettre fin aux dissensions, et de
donner de la stabilité aux colonies

, qui
désormais ne prirent les armes que

f)our se mêler aux guerres générales de
eurs gouvernements d'outre-mer.

Les colonies anglaises étaient géné-
ralement en bien meilleur état que les

françaises. Celles-ci , à mesure qu'elles

se formaient, s'adressaient à là compa-
gnie des îles pour en avoir des secours

;

le cardinal de Richelieu faisait délivrer

de nouvelles chartes, et de la sorte tout
le groupe des Antilles françaises se trou-

vait soumis au régime de fa compagnie.
L'unité de direction était sans doute

un avantage; mais beaucoup des pre-

miers colons , accoutumés à une vif -

dépendante, accoutumés surtout à t

de leurs marchandises le meilleur parti

possible, ne pouvaient s'accommoderdes
privilèges exclusifs accordés à la com-
pagnie. Celle-ci se réservait seule le droit

de commercer avec eux. Mais ce ne fut

d'abord qu'un droit illusoire; les vais-

seaux hollandais qui parcouraient l'ar-

chipel faisaient aux colons des condi-

tions meilleures , leur amenant desvi-

Ci) M. Placide Justin, 76.
'
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vres en abondance, des esclaves nègres

et de l'argent ; de sorte que le tabac , le

roucou , le coton et le petun ,
que la corn-

V pagnie attendait sans cesse au Havre se-

y Ion les conventions , n'y venaient qu'en

petite quantité; car ils étaient presque

toujours enlevés d'avance par les com-
merçants hollandais. Les seigneurs de

la co'mpagnie se plaignirent, et obtin-

rent du roi une déclaration par laquelle

il était défendu à tous les capitaines de

navires qui allaient en Amérique de

traiter d'aucune marchandise dans 111e

Saint-Christophe sans le consentement

de la compagnie. Ils firent en même
temps saisir les marchandises dans les

ports et emprisonner plusieurs colons

S[ue
la nécessité de leurs affaires avait

ait venir en France (1634).

Les colons, offensés de ces mesures
violentes, résolurent de ne plus rien

envoyer en France , mais de faire trans-

porter en Hollande toutes leurs mar-
chandises sans exception; ce qu'ils firent

avec tant d'opiniâtreté, que les seigneurs

de la compagnie durent se relâcher de
leur rigueur.

La compagnie se rétablit sur de nou-
velles bases en 1635. C'est en cette an-

née que se fondèrent les premiers éta-

blissements à la Guadeloupe et à la Mar-
tinique. Ces nouvelles possessions, ainsi

Î[ue celles qui pourraient échoir par
a suite aux Français, furent comprises

dans l'acte de concession qui fut signé

dans l'hôtel du cardinal de Richelieu.

Il est à remarquer que cet acte ac-

corde à la compagnie, non-seulement

le privilège d'exploitation et le mono-
pole du commerce, mais la propriété

souveraine des lies. Voici les termes de
Varticle VI :

« Et pour aucunement les indemniser
« de la dépense qu'ils ont ci-devant faite,

9> et qu'il leur conviendra faire à l'avenir,

f Saaite Majesté accordera, s'il lui platt,

« à perpétuité auxdits associés, et autres

« qui pourront s'associer avec eux,
« luurs noirs, successeurs et ayant-cause,

« la propriété desdites îles en toute ins-

« tance et seigneurie, les terres, riviè-

« res, ports, havres, fleuves, étangs,

iles, mémementles mines et minières,

« pour jouir desdites mines conformé-
« ment aux ordonnances; et du surplus
ft des choses dessus dites Sadite Majesté

« ne s'en réservera que le ressort, la foi

« et hommage, qui lui sera fait et à ses

« successeurs, rois de France, par l'un

« desdits associés au nom de tous, à
« chacune mutation de roi , et la provi-

« sion de la justice souveraine, en choi-

« sissant les juges, qui lui "reront nom-
« mes et présentés par lesdits associés

,

« lorsqu'il sera besoin d'y en établir (1). »

Le rétablissement de la compagnie
pouvait bien donner quelque consistance

aux colonies , en leur assurant de puis-

sants protecteurs; mais il ne rendait pas
la liberté commerciale, si chère et si pro-

fitable aux flibustiers devenus planteurs.

Les gouverneurs reçurent ordre de
maintenir sévèrement les droits ue la

compagnie. Quelques habitants se révol-

tèrent et furent punis; d'autres abandon-
nèrent des lieux où régnait la contrainte,

et allèrent bâtir des cabanes sur la côte

septentrionale d'Ëspanola, oii rp.om-
mença pour eux une vie de sauvage in-

dépendance.
Cette côte servait déjà d'asile à plu-

sieurs colons français qui s'y étaient

réfugiés en 1630, lorsque don Francisco
de Tolède s'était emparé de Saint-Chris-
tophe.

Les nouveaux venus furent bien ac-

cueillis par leurs anciens camarades, et

les occupations qu'ils y trouvèrent con-

venaient parfaitement à leur tempéra-
ment et à leurs goûts. En effet, l'uni-

que occupation de ces hommes était la

chasse aux bœufs sauvages, qui s'étaient,

ainsi que nous l'avons dit, prodigieuse-

ment multipliés dans l'Ile. Ils eu ramas-
saient les cuirs et en faisaient sécher

la viande à la fumée. De là leur vint le

nom de boucaniers, parce que les Garai*

bes appelaient boucans les lieux où ils

faisaient ainsi fumer la chair de leurs

prisonniers.

Mais le voisinage des Espagnols, jus-

que-là seuls maîtres de l'île, rendait leur

établissement précaire : ils songèrent
donc à s'assurer un lieu de retraite. La
Tortue , petite île située à deux lieues au
nord, leur présentait un abri convena-
ble, soit pour se fortifier contre l'en-

nemi , soit pour y recevoir les navires

( I ) Contrat du rétablissement de la compa-
gnie des Ue$ de l'Amérique , avec les articles

accordéspar Sa Majesté aux seigneurs associét.

P. DatwtC0,t. I, p. 48.
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qui venaient acheter leurs cuirs. Ils en-

[levèrent une garnison de vin^t-cinq

{Espagnols qui gardaient 111e, y bâtirent

un fort, et y élevèrent des demeures so-

lides. Ils se trouvèrent ainsi maîtres

absolus d'un territoire de huit lieues de
long sur deux de large , avec des plaines

[ertiles, des montagnes couvertes de
)ois précieux, et une rade excellente.

Cette heureuse position attira bientôt

la Tortue une foule d'aventuriers. Les
kns se livrèrent à la culture du tabac

,

|t formèrent ce qu'on appelait les habi-

mts; les autres allèrent en course, et

îvinrent les plus fameux des flibus-

srs; d'autres enfln continuèrent leur

létier de boucaniers , demeurant tou-

lurs sur la côte d'EspnnoIa, apnortant

^urs cuirs aux navires hollanaais, et

(urs viandes salées aux habitants. De
lus, ils s'engageaient à fournir les Ai-

ustiers de viande toutes les fois qu'ils

^viendraient de course. Il y avait une
ssociation d'intérêts entre les trois clas-

hs de cette étrange population. Il n'est

ks hors de propos de faire connaître

|s mœurs de ces Français à demi sauva-

es, qui devaient jeter les fondements de
belle colonie de Saint-Domingue.
Les boucaniers étaient sans femmes
sans famille. Chasseurs intrépides,

lerriers déterminés, tireurs d'une

Iresse surprenante , ils passaient leur

ie au milieu des bois, où la chasse

|ur assurait une nourriture abondante
un commerce lucratif.

,
Pour tout vêtement ils avaient une^
lemise et un caleçon de grosse toile/
tuvent teinte du 'sang des animaux
Vils tuaient à la chasse, marchant les

[mbes iides et les pieds à peine enfermés
ms des souliers d'une peau séchée au
)leil. Un fond de vieux chapeau ou un
)nnetdedrap, auquel ils adaptaientmie

lisière, formait leur coiffure; unecour-
)ie eu forme de ceinture supportait un
)bre et plusieurs couteaux , et sur leurs

paules se balançait un fusil d'excellente

jbrique, qu'ils taisaient toujours venir

le France , et qu'ils entretenaient avec
In soin luxueux. A leurs côtés courait

[ne meute de vingt-cinq à trente chiens,

faut ajouter à leur accoutrement une
alebasse pleine de poudre et une pet^e
ente de toile fine, facile à tordre et

)ulée autour d'eux en bandoulière; car

une fois dait^ les bois, ils couchaient

où ils se trouvaient.

Lorsqu'ils étaient ainsi éauipés, ils

s'adjoignaient un matelot, cest-à-dire

un associé , et tout devenait commun
entre eux, dangers et profits. Si l'un

des deux mourait , tous les biens de la

communauté, poudre, balles, fusil et

cuirs, appartenaient au matelot survi-

vant.

A la suite des chasseurs marchaient

un ou plusieurs valets , appelés des engra-

gés, dont c'est ici le lieu de parler.

Nous avons vu que dans la commission
accordée à d'Esnambuc, il est parlé de
travailleurs qui devaient s'engager pour
servir la compagnie pendant trois ans.

Plusieurs ouvriers de divers états, des

chirurgiens même, qui se persuadaient

qu'on les destinait a aller exercer leur

profession dans les colonies, se laissèrent

entraîner par de belles promesses. Mais
une fois leur consentement donné, la

compagnie les considérait comme des

hommes qui lui appartenaient corps et

âme; et lorsqu'ils arrivaient aux colonies,

ses agents les vendaient pour trois ans
aux plasiteurs, moyennant trenteou qua-
rante écus par tête. Ils devenaient ainsi

de véritables esclaves , soumis à la bru*
talité des aventuriers de la colonie et

condamnés aux plus rudes corvées.

Roués de coups, accablés de fatigues

sous un climat meurtrier , ils succom-
baient souvent avant d'avoir atteint la

troisième année qui devait les rendre à
la liberté.

Il arriva même que les maîtres vou-
lurent prolonger l'esclavage au delà des
trois ans stipulés; et en 1()32 l'établis-

sement de Saint-Christophe courut de
grands dangers, parce que les engagés
qui avaient fini leur temps prirent les

armes et se montrèrent disposés à atta-

quer leurs maîtres. D'Esnambuc ne put
apaiser le différend qu'en faisant droi 1

à leurs réclamations. '

Cependant lorsque l'on connut eit

France la triste condition des engagés, it^

devint plus difficile de trouver des hom->
mes de bonne volonté. Les agents de la

compagnie s'en allaient donc dans les car^

refours et sur les places raccoler les vaga-

bonds , les enivraient, et leur faisaient

consentir un engagementdont il n'y avait

plus ù se dédire.

'-' 2.
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Oii peullire dans le père Dutertre (I)

l'extriiit d'un contrat entre la coin-

f)agiiie et les tiiarcliauds de Dieppe pour
>i fourniture de ces esclaves blancs

duiis rétablissement de la Guadeloupe.
I^a voici les deux premiers articles :

n Les marchands promettent :

» l" De faire passer à leurs frais deux
mille cinq cents Français catholiques,
pendant six années, non compris les

î'umnies et les enfants. Cinquante fem-
mes seront comptées pour hommes

;

nuire celles que le sieur de TOlive (2) de-
vait faire passer, et celles que la com-
pagnie y aura fait passer.

« 2" Lesdits deux millecinq cents hom-
mes seront obligés trois ans. »

Les boucaniers
,
qui ne cessaient pas

de fréquenter les autres lies , achetèrent
ainsi des engagés , et les occupèrent à
apprêter et a porter leurs cuirs. C'était

pour les nouveaux débarqués un rude
métier : car lorsque le matm on donnait
à un homme un cuir pesant cent ou
cent vingt livres, à porter l'espace de
trois ou Quatre lieues à travers des bois
et des lialliers {pleins d'épines et de ron-
ces , où l'on était souvent plus de deux
heures à faire un quart de lieue, il fallait

une force peu commune ou une grande
habitude pour résister à ce travail. Il est

vrai que le boucanier lui-même don-
nait l'exemple; car il ne quittait jamais
la chasse qu'il n'eût chargé tous ses va-
Jets de chacun un cuir et que lui-même
en portât un aussi. Mais il était en-
durci aux fatigues, et sa force même
le rendait sans pitié pour les engagés

,

auxquels il appliquait de vigoureux
coups de bâton pour soutenir leurs

pas chancelants. Un de ces malheureux
auciuel son maître faisait porter ses

cuirs au bord de la mer, en choisissant
toujours le dimanche pour cette occu-
pation , représenta au boucanier que ce
jour était un jour de repos, et que Dieu
même avait dit : « Tu travailleras six

jours, et le septième tu te reposeras. »

— «Et moi, reprit le boucanier, je dis :

Six jours tu tueras les taureaux pour les

écOrcher, et le septième tu en porteras
les cuirs au bord de la mer. » Et il cou-

(1) Id., t. I, p. 70.

(2) Celui qui lit le premier établissement à
la Guadeloupe.

ronna l'argument par une grèie de coups
de bâton (1).

Cependant les engagés au service des
boucaniers finissaient par s'habituer

à ces travaux, et prenaient goût à la vie

errante des bois. Plusieurs d'entre eux,

à l'expiration de leur engagement, se

faisaient boucaniers, et devenaient les

matelots de leurs maîtres. D'autres cou-
raient la mer, et quelques-uns sont
devenus des flibustiers renommés.

Les engagés des planteurs étaient bien
autrement misérables que ceux des bou-
caniers. Un auteur que nous venons de
citer (2), et qui avait été lui-même en-
gagé, croyant aller exercer aux Indes sa
profession de chirurgien, a transmis à
ce sujet des détails curieux.

« Voici , dit-il, de la manière que ces
misérables engagés sont traités : le ma-
tin sitôt que le jour commence à pa-
raître, M. le commandeur sifQe, afin que
tous ses gens viennent au travail, qui
consiste à abattre du bois , ou à culti-

ver le tabac. Il est là avec un certain
bâton, qu'on nomme une liane; si

quelqu'un regarde derrière lui, ou
au'il soit un moment sans agir, il frappe
essus, ni plus ni moins qu'un maître

de galère sur des forçats ; et , malades
ou non , il faut qu'ils travaillei^t : j'en
ai vu battre à un point, qu'ils n'en sont
jamais relevés. On les met dans un
trou que l'on fait à un coin de l'habita-

tion, et on n'en parle point davantage. »

Citons encore les faits suivants, racon-
tés par le même auteur.

« Un habitant de Saint-Christophe,
nommé Belle-Tête , qui était de Dieppe,
faisait gloire d'assommer un engagé
qui ne travaillait pas à son gré. J'ai en-
tendu dire à un de ses parents mêmes,
quece Belle-Tête aassommé plus de trois

cents engagés, et disait après qu'ils étaient

morts de paresse. »

« Il y avait un autre habitant de la

Guadeloupe, fort riche, dont le père,
resté en France , était "A pauvre , qu'il

fut obligé de s'engager pour aller aux
Indes , et par je ne sais quel destin s'a-

''r'*ssa à un marchand qui avait reçu de
I argent de l'habitant dont j'ai parlé,

/ (1} Histoire des Aventuriers qui se sont sl-

gnalesdans les mers des Indes , par Alexandre
lexmelin. Paris, 17.3.

C 2; Oexiuelia.
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1 , a transmis à

(|ui «lait fils du bonhomme
,
pour lui

acheter des gens. Ce bon homme engagé

partit, et étant arrivé, crut être bien,

que d'être dans les mains de son propre

llls; mais ii fut bien trompé dans son

attente
,
puisque ce fils dénaturé l'en-

voya travailler avec les autres ; et comme
il n'en faisait pas autant qu'il voulait , il

n'osa pas le battre, mais i\ le vendit à

n autre habitant. »

Les Anglais traitaient leurs engagés

vec plus de cruauté encore : ils étaient

endus pour sept ans et au bout de ce

emps il suffisait de les enivrer, de leur

aire alors consentir un nouvel engage-

cnt, et leur esclavage durait sept ans

e plus.

Cromwell fit vendre plus de trente

ille Irlandais pour la Jamaïque et la

arbade;et il s'en sauva un jour plein un
avire que les courants apportèrent

Saint-Domingue. Ne sachant où ils

taient, sans vivres et sans ressources,

Is moururent tous dé faim; leurs os

inoncelés se virent longtemps près le

ap Tiburon, qui fut appelé Fanse aux
bernois.

Les boucaniers montraieuc la même
rdeur à courir au devant des Espagnols
u'à chasser le taureau sauvage. Les

niêlées étaient furieuses, et l'auresse

merveilleuse avec laquelle tiraient les

boucaniers, causait de grandes pertes

parmi leurs ennemis, qui ne pouvaient

ême tirer grand avantage de leur ca-

alerie contre des gens agiles, accoutu-

és à poursuivre des taureaux à la cour-

es leur coupant le jarret pour ne pas
ser inutilement leur poudra.

Les lois des boucaniers entre eux
taient simples : vivant presqu'en com-
mun, les provisions de chacun, soit en
viande boucanée, soit en poudre, étaient

à la disposition de tous. Le vol était donc
inconnu : les différends étaient rares, et

en général ils étaient facilement accom-
modes. Maissiles querelles demeuraient
trop opiniâtres, ils se faisaient raison
eux-mêmes dans un duel régulier à
coups de fusil. Les distances étaient

prises; le sort décidait qui tirerait le

premier. Quand il y en avait un qui suc-
combait, ce qui était presque toujours
le cas entre si bons tireurs , on jugeait
si les règlesdu combat avaient été obser-
vées. Le chirurgien visitait la plaie pour

voir l'entrée de la balle, parce que le

coup devait toujours être douné par de-

vant. Si l'on trouvait que la balle était

allée par derrière ou trop de coté, les

témoms décidaient que les lois de
l'honneur étaient violées. Aussitôt l'on

attachait le coupable à un arbre, et on
lui cassait la tête d'un coup de fusil. Cette

justice sommaire s'accomplissait sans
murmure.
La nourriture des boucaniers se com-

posait de tranches de vache qu'ils fai-

saient cuire après la chasse, le taureau
ayant la chair trop dure. La viande était

arrosée d'une sauce appelée pimentade

,

faite de jus de citron et de pime. t.

L'usage du pain leur était inconnu;
l'eau formait leur boisson habituelle,

mais ils avaient un goût très-prononcé

f>our l'eau-de-vie, que leur apportaient
es bâtiments hollandais.

lâouvent il y en avait parmi eux qui
faisaient diversion à leur vie de chas-
seurs, en allant faire sur un navire une
course comme flibustiers , et ils se mon-
traient aussi intrépides sur mer que
dans les bois. Leurs feux de mousque^
terie faisaient toujours sur les vaisseaux

qu'ils attaquaient de terribles ravages.

Aussi les flibustiers et les boucaniers
étaient-ils accoutumes à se considérer
comme frères , et se portaient-ils mu-
tuellement secours en tonte occasion;
aussi les habitudes des flibustiers rap-
pelaient-elles, dans des travaux diffé-

rents, une origine commune. Quelques
détails à ce sujet ne seront pas sans in-

térêt.

Quinze ou vin^t aventuriers s'asso-

ciaient , sans distinction de nation , les

Anglais se mêlant volontiers aux Fran-
çais pour ces sortes d'entreprises. Cha-
cun était armé d'un bon fusil, d'un pis-

tolet ou deux à la ceinture , et d'un sabre

ou d'un coutelas. Après avoir choisi un
chef, ils s'embarquaient sur un canot, ou
surune petite nacelle faite d'un tronc d'ar-

bre qu'ils achetaient en commun. Quel-
quefois celui qui était chefl'achetait seul,

à condition que le premier bâtiment pris

lui appartiendrait en propre. Ayant des
vivres pour quelques jours, sans autres

vêtements qu'une chemise et un caleçon,

ils se mettaient en route et allaient croi-

ser devant l'embouchure de quelque ri-

vière, d'où sortaient d'habitude les bar*

fe-
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qoes espagnoles. Sitdt que l'une d'elles

se présentait, ils sautaient à bord et

s'en rendaient maîtres. Les marchandi-

ses trouvées à bord servaient à les vêtir,

les vivres étaient mis de côté pour les

provisions d'un long voyage. S'il n'y en

avait pas assez , une descente subite sur

quelque rivage contraignait les habitants

à leur livrer des porcs ou des bœufs,

qu'ils salaient et accommodaient.
Lorsque la barque n'était pas assez

grande pour aller tenter aventure , on
attendait l'apparition d'un vaisseau plus

considérable, qu'on attaquait avec la

même hardiesse et souvent avec le même
succès. Alors on allait retrouver d'au-

tres compagnons qui attendaient l'issue

des premiers essais; l'équipage se com-
plétait jusqu'à cinquante, cent et quel-

quefois cent cinquante hommes.
Les premiers apprêts achevés , on dé-

cidait en commun la nature de l'entre-

prise qu'on allait suivre , quel port ou
quelle ville on attaquerait. Puis on faisait

un contrat mutuel nommé chasse- partie,

réglé entre le capitaine et quatre ou cinq

hommes députés par l'équipage.

Les clauses de ce contrat étaient en
général toujours les mêmes.

Si le bâtiment appartenait en commun
à l'équipage, les bâtiments pris devaient

aussi lui revenir.

Si le bâtiment appartenait au capi-

taine, on lui donnait le premier bâti-

ment pris, et son lot comme aux autres.

Si le bâtimentappartenant au capitaine

se perdait , l'équipage s'obligeait à de-

meurer avec lui jusqu'à ce qu'on en eût

repris un autre.

Au chirurgien était alloué deux cents

écus pour son coffre de médicaments

,

soit qu'on ftt prise ou non. Si on ne

le satisfaisait pas en argent, on lui don-

nait deux esclaves. £n cas de prise, il

avait son lot comme les autres.

Le capitaine et les autres officiers n'a-

vaient droit qu'à un lot; mais lorsque

l'équipage jugeait que l'un d'eux s'était

signalé , on lui accordait, d'un commun
conscntement,deux, trois, ou quatre lots.

Il y avait des indemnités pour chaque
blessure :

Pour la perte d'un œil , cent écus ou
un esclave;

Pour la perte des deux, six cents écus

ou six esclaves
;

Pour la perte de la main droite ou
du bras droit, deux cents écus ou deux
esclaves

;

Pour la perte des deux, six cents écus
ou six esclaves ;

Pour Id perte d'un doigt ou d'un or-
teil, cent écus ou un esclave;

Pour laperted'unpied ou d'une jambe,
deux cents écus ou deux esclaves

;

Pour la perte des deux, six cents écus
ou six esclaves.

Si un membre n'était pas entièrement
perdu , mais seulement privé d'action

,

il était considéré comme perdu, et l'in-

demnité était la même.
A près que la chasse-partie était signée

du capitaine et des députés, chaque
homme de l'équipage pren: it4in associé;

les associés s'appelaient, comme chez les

boucaniers, des matelots. Ils mettaient
tout en commun, se tenaient toujours
dans les combats l'un à côté de l'autre.

Si l'un des deux succombait, son lot re-
venait à son matelot, La part de celui

qui n'avait pas de matelot était, après
sa mort, envoyée à ses parents, s'ils

étaient connus; sinon, distribuée aux
pauvres et aux églises pour dire des mes-
ses en sa faveur.

Ces associations ne se faisaient ordi-
nairement que pour un voyage ; quel-
quefois elles étaient pour la vie.

Les côtes où les flibustiers se tenaient
de préférence étaient celles de Nicara-
gua, de Carthagène, de Cuba. Ils sa-

vaient parfaitement le genre de denrées
que portait chaque bâtiment, selon les

ports de leur départ et de leur destina-
tion. Les plus riches prises se faisaient

sur les bâtiments qui venaient de la Nou-
velle-Espagne par Maràcaïbo, où s'ache-

tait le cacao. En allant, ils étaient char-
gés d'argent , en revenant , de cacao.

Ceux qu'on prenait au sortir de la Ha-
vane, portaient de l'argent et des mar-
chandises destinées à l'Espagne : cuirs

,

bois de campêche, cacao, tabac; ceux
de Carthagène étaient des caboteurs al-

lant négocier dans les petites places où
ne touchaient pas les gros vaisseaux d'Es-

pagne. Enfin, les flibustiers pouvaient
estimer presque toujours d'avance le vo-

lume de leur fret , et savaient à quel

prix ils allaient risquer leur vie, dont ils

faisaient au surplus fort bon marché.
La vie qu'ils menaient sur leur na-

l
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, six cents écus

vire, en attendant prise, variait selon

que la cambuse était plus ou moins gar-

nie; vive et joyeuse, s'il y avait abon-

dance de vivres et d'eau-de-vie, silen-

cieuse et impatiente, si la pitance était

maigre et la calebasse vide. La règle or-

dinaire était de deux reoas par jour,

s'il v avait suffisamment ae vivres ; d'un

seul, dans le cas contraire. Du reste,

chaque repas était toujours précédé d "une

prière faite avec ferveur; car les flibus-

tiers se montraient très-rigoureux dans

raccomplissement de leurs devoirs

religieux. Ils ne s'embarquaient jamais

sans avoir recommandé au ciel le succès

Lde leur expédition, et ne revenaient ja-

jmais du pillage sans remercier Dieu de

fleur victoire.

Du plus loin qn'on découvrait quel-

que vaisseau, et qu'on l'avait reconnu,

après que chacun avait préparé ses ar-

mes, on se mettait en prière : les Fran-

çais; , tous catholiques, chantaient le can-

tique de Zacharie, le Magn\ficat et le Mi-
serere. Les Anglais, protestants, lisaient

un chapitre de la Bible et chantaient des

psaumes. Puis chacun se couchait à plat

ventre sur le tillac. Un seul homme
restait debout pour tenir la barre , et

deux ou trois autres pour gouverner les

voiles; et on se portait en pleine course

sur l'Espagnol, sans se mettre en peine

s'il tirait ou non, jusqu'à ce qu'on fûtbord
à bord. Alors tous les flibustiers se mon-
traient à la fois , faisaient une fusillade

bien dirigée
,
jetaient le grappin, s'élan-

çaient sur le pont, et ne le quittaient

plus qu'ils ne fussent pris ou victorieux.

Quand la prise était riche , les flibus-

tiers,satisfaits de leur voyage,regagnaient
leur retraite. Pour les Anglais , c'était la

Jamaïque
,
pour les Français, la Tortue :

c'est la que se faisait le partage. Mais
avant tout , on payait le chirurgien , les

estropiés , et le capitaine , s'il avait dé-
boursé quelque chose. Cela fait, tous
les hommes de l'équipage étaient ap-
pelés à rapporter à la masse tout ce
qu'ils auraient pris au-dessus de la va-
leur de cinq sous, et à l'appel chacun à
son tour jurait, la main sur l'Évangile,
^u'ii n'avait rien détourné. Celui qui
était convaincu de faux serment, chose
assez rare, perdait sa part de la prise :

elle profitait à tous les autres , ou on en
faisait offrande à quelque église.

La justice la plus rigoureuse prési-

dait à la distribution des lots : le sort

décidait de tout, sans distinction de
rang.

Alors cessait l'association, et com-
mençaient des débauches proportionnées
aux profits. Le jeu, les femmes, le fin
engloutissaient en quelques jours, quel-

quefois en quelques heures, les riches dé-

Souilles d'une campagne sanglante. Le
ibustier, la veille chargé d'or, couvert

de somptueux habits , se retrouvait nu
et indigent : les heures de fortune s'é-

taient écoulées dans une ivresse perpé-
tuelle , dans un rêve de délices et de joies
brutales, et il se réveillait sans autre
ressource que son bon fusil , et encore
ne lui restait-il pas même souvent de
quoi acheter de la poudre. On se fe-

rait difficilement idée des prodigalités
de ces millionnaires d'un Jour, qui dévo-
raient, sans se reposer, la charge d'un
vaisseau et la rançon d'une ville.

Une fois leur ruine consommée , la

raison leur revenait, mais sans qu'il

leur en coûtât un seul regret pour la

perte de leurs biens si rudement acquis, si

facilement dissipés. La mer les avait
enrichis; ils retournaient demander à la

mer de nouveaux trésors, excités en-
core par les souvenirs de la vie joyeuse
qu'ils venaient démener. Alors recom-
mençaient les associations, les courses,
lespjrivations, les combats, les bonnes
captures, les mêmes excès, les mêmes
détressesjusqu'à ce qu'une balle ennemie
mit fin à cette vie agitée mais pleine d'é-
motions, sans prévoyance mais sans
soucis , avilie de temps à autre par les

débauches , mais toujours ennoblie par
un courage héroïque.

Parmi ces aventuriers intrépides , des
noms historioues nous ont été conser-
vés: Pierre de Dunkerque, appelé par
ses compagnons, Pierre le Grand, qui,

avec un bateau monté par vingt-huit

hommes , attaque et prend le vice-ami-

ral espagnol, fort de quarmte canons;
Michel le Basque; le Languedocien Mont-
bars, appelé par ses ennemis tExtermi-
nateur , parce que jamais il n'accordait

quartier aux Espagnols; Alexandre Bras
ae fer. Roc le Brésilien , et tant d'au-

tres, dont les aventures prodigieuses

ressemblent à autant de romans.
Quelquefois les flibustiers faisaient
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de Rroiides expéditions de guerre, avec

des flottilles coin|)osées do plusieurs vais-

seaux , et ne craignaient pas d'attaquer

ouvertement des villes considérables.

L'Olonnais, ainsi nommé parce qu'il était

né aux Sables d'Olonne, dans le Poitou,

réunit à Tlle de la Tortue sept navires

{)ortant ensemble quatre cent quarante

lommes, faitune de^icente à Cuba, se di-

rige ensuite vers la baie de Venezuala

,

Erend les villes de Maracaïbo et de Gi-

raltar,et revient avecdes prises montant
ù plus de cinq cent mille écus. Les dé-

giUs qu'il fitdans la ville furent évalués à
plus d'un million d'écus.

Morgan, flibustier anglais, s'empara
du Port-au-Prince dans l'Ile de Cuba

,

de Porto-Bello dans l'isthme de Pana-
ma, de Maracaïbo, et flt un butin im-
mense. Dans une seconde expédition,

il réunit seize cents hommes et vir.gt-

quatre bâtiments de toutes grandeui&\

l^es flibustiers les plus exercés, Français

ou Anglais, le suivaient. Ils prirent

l'ile Sainte-Catherine, défendue par dix

forteresses, le fort Saint-Laurent à l'em-

houchure de la rivière de Chagre , ga-

gnèrent ensuite Panama par terre, à
travers des chemins épouvantables et

après des privations inouïes , défirent

une petite armée espagnole forte de
deux millehommes d'inianterie,de quatre

cents decavalerie et de six cents auxiliai-

res indiens , et s'emparèrent de la ville

de Panama, qu'ils incendièrent. •'!?. butin

considérable fut recueilli dans cette ex-

pédition.

Ces audacieuses entreprises, sans cesse

renouvelées , causaient des pertes im-
menses au commerce espagnol , et don*
liaient à la cour de Madrid de sérieuses

inquiétudes. Si les flibustiers des An-
tilles, Français ou Anglais, au lieu d'être

abandonnés' à leurs propres forces , eus-

sent été appuyés par la métropole de
l'une des deux puissances, il n'y a pas à

douter que les possessions espagnoles

dans le nouveau monde n'eussent été

gravement compromises.
Aussi les Espagnols ne virent-ils pas

sans crainte l'établissement des Fran-
çais dans l'île de la Tortue. Le général

âe là flotte des Indes reçut ordro de
détruire la nouvelle colonie. Il choisit

pour ce dessein le moment où les bou-
caniers ét^iient à la chasse dans la grande

île , et les flibustiers en mer, apparut

tout à coup au milieu des habitants, el

fit pendre ou égorger tous ceux qu'il

put saisir. Quelques-uns se réfugièrent

sur des canots et allèrent rejoindre les

boucaniers à Espanola.

Les Espagnols crurent qu'ils avaient

assez fait pour épouvanter les aventu-

riers français, et se retirèrent de la Tortue
sans y laisser de garnison. Mais les an-

ciens habitants réunis se joignirent

à quelques aventuriers anglais, et, se

plaçant sous la conduite de leur capi-

taine Willis, prirent de nouveau pos-

session de la Tortue. Cependant le bon
accord n'exista pas longtemps entre les

deux nations. Willis attira dans l'île un
assez bon nombre de ses compatriotes,

et commença à parler en maître. Ce
3ue voyant les Français, ils envoyèrent
emander appui à M. de Poincy, gouver-

neur de Saint-Christophe. Cfelui-ci fit

partir aussitôt un timonier de vaisseau

aveo quarante hommes. Cette troupe
se i'rossit en route de cinquante bouca-
nier;;; et les Anglais, sommés d'évacuer

l'île , !;e retirèrent sans résistance.

C'est à cette époque que les Français

y firent de solides établissements. L'île,

bien gardée et bien cultivée, vit accroître

sa i)opulaiion. Les flibustier» y débar-
quaient en foule, et s'élançaient de là

pour maltraiter ha Espagnols , qui ne
pouvaient plus sortir de leurs ports, sans
courir risque d'être pillés. Trois fois ils

essayèrent encore de déloger de la Tortue
ces formidables pirates; mais ceux-ci,

aidés des boucaniers, se maintinrent
dans leur poste.

Les succès des cultivateurs de la

Tortue, et les établissements des bouca-
niers dans la grande île espagnole, atti-

rèrent enfin l'attention de la iTiétropole.

En 1665, un gentilhomme d'Anjou ,Ber-
tra.id d'Ogeron, seigneur de lu Bruère,
fut nommé gouverneur de la Tortue et

de la côte septentrionale d' Espanola, que
nous nommerons désormais Saint-Do-
mingue.

CHAPITRE IV.

Développement de la colonie de Saint-Domin-
gue, jusqu'à la paix de Ryswick. — 1055 à
1697.

Les établissements des flibustiers et

des boucaniers, qui ne vivaient que de

',";..'i.;-./J»: ,i.f • .-
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rnpines etde butin, étaientdéjàslipporté!)

avec impatience par les Espagnole. Ce-

pendant ces incommodes voisins no

cliercliaient pas à faire des conquêtes.

Mais lorsque la cour de Madrid vit sa

puissante rivale prendre possession

des terres qui touchaient à la grande

colonie d'Espanola, elle conçut des

alarmes qui n'étaient pas sans fonde-

ment.
D'autres ennemis, d'ailleurs, la mena-

çaient dans les Antilles. En 1665, une

grande expédition, envoyée par Crom-
well, se dirigea vers Snn-Domingo. Elle

^secomposait de neuf mille hommes, sous

les ordres de Penn et de Venables. Les

labitants, épouvantés, s'étalent réfugiés

,Jans les bois. Mais le débarquement,

^nal dirigé et mal combiné, fut fait à

j
(|uarante milles de la ville. Les troupes,

[sans guides, errèrent à l'aventure pen-

dant quatre jours, sans eau et sans sub-

sistance. Les deux généraux étaient en

mésintelligence; les soldats accablés par

[lu chaleur, la disette et la fatigue. Les
[Espagnols reprirent courage , les atta-

[querent dans les bois, les harcelèrent,

[et leur tuèrent tant de monde, qu'ils se

[rembarquèrent presque sans corn-

[battre.

De là les Anglais se dirigèrent vers

lia Jamaïque, où ils furent plus heu-

reux. Les troupes espagnoles en furent

entièrement expulsées. Depuis ce temps
lia Jamaïque a toujours appartenir à

[l'Angleterre.

Lorsque d'Ogerou prit le gouverne-

nent de la Tortue, quelques faibles éta-

)iissements existaient déjà sur les côtes

le Saint-Domingue. Des défrichements

Savaient été commencés du côté du port

[de Paix au nord; non loin delà, le port

I Margot comptait quelques habitants qui

I

cultivaient le roucou et le tabac. Au sud,

Léogane était devenu un lieu de retraite

pour les flibustiers. Enfin d'Ogeron
lui-même, qui, pendant plusieurs années,

avait parcouru les Antilles, avait déjà

tenté un établissement au petit Goave.
Toutefois, la plus forte colonie était en-

coi'e à la Tortue, où l'on ne comptait
cependant que quatre cents cultivateurs.

A lamémeéuoque, la colonie espagnole
se composait aeqoatorze mille hommes,
non compris les esclaves. San-Domingo,
environnée de murailles et défendue par

trois forterc.sr^s , avait cinq cents mai-
sons.

Santiago, peuplée surtoutdemarchauds
et d'ouvriers, était, après San-Domingo, la

ville la plus importante.

Ces fortes villes auprès des chétives

cabanes des Français , cette population

bien fournie auprès de quelques cen-

tainesd'hommes, semblaient n'avoir rien

à redouter, et pouvoir d'un souffle ex-

terminer de si laibles rivaux. Mais les

colons espagnols , livrés à l'indolence,

ne savaient ni profiter de leur supério-

rité, ni tirer parti de leur riche posses-

sion. Ils passaient toutes leurs journées
à se faire bercer dan& des haiiiacs par
leurs esclaves ; et leur frugalité pares-

seuse se contentait des produits sponta-

nés du sol. Les Français, au contraire,

entraînés par une activité exubérante

,

portaient a toutes leurs entreprises une
ardeur qui ne doutait jamais du succès.

Les uns ne vivaient que des souvenirs

du passé; les autres étaient excités par
les espérances de l'avenir. La colonie

française avait pour elle la jeunesse et la

vigueur; c'était un enfant robuste, gran-
dissant à côté d'un vieillard dont il de-

vait prendre la place.

La tâche de d'Ogeron était des plus

difficiles, non-seulement parce qu'avec
si peu de ressources il lui fall.iit tenir tête

à rennemi extérieur, mais parce qu'il

entreprenait de soumettre à une règle

commune, à une discipline sociale, des
hommes féroces, accoutumés à une indé-

[

tendance absolue. Une opposition vio-

enteétaitfacileà prévoir; maisd'Qgeron
était décidé à se faire obéir, et les bou-
caniers le connaissaient pour un homme
de résolution ; car il avait, quelques an-

nées auparavant, en 1657 , vécu au mi-
lieu d'eux , partageant leurs dangers et

leurs fatigues, sans plus s'épargner que
pas un. Aussi , l'estimaient-ils comme
un hardi compagnon.

Toutefois , dès la première tentative ,

sa fermeté fut mise à l'épreuve. Pour
mieux organiser la défense des établis-

sements et accoutumer les colons à une
hiérarchie régulière, il voulut les di-

viser par compagnies; chaque compa-
gnie devait être guidée par un ofGcier

désigné par lui. Les habitants du petit

Goave, qui n'avaient jamais pris conseil

que d'eux-mêmes, virent dans les ré-
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formes de d'OReron une atteinte à leur

liberté. Ils déclurèrent qu'ayant conquis

eux-inéines ce poste sur les Espagnols,

ils ne reconnaissaient à personne le droit

de leur parler en maître, et plusieurs

d'entre eux jurèrent que si le gouverneur

se présentait pour exécuter son desMin,

ils le jetteraient à la mer.

(]es menaces ayant été rapportées à

d'O^eron, il partit de la Tortue sur une
petite chaloupe, se présenta seul au
petit Goave, fltassemlilerles habitants,

les divisa pur compni^nies, leur donna
des officiers , et leur lit prt!ter serment
d'obéissance, sans qu'il ^e proférAt un
seul murmure, tant était grande l'Im-

pression qu'avait faite la hardiesse de sa

démarche. (]es farouches aventuriers ne

purent s'empêcher d'accepter pour chef

un homme assez audacieux pour venir

les braver.

Les flibustiers tentèrent aussi de lui

résister. Il avait décidé que, pour éviter

toute supercherie et toute contestation,

les partages de leurs prises se feraient

en sa présence. Les flibustiers , réunis

nu nombre de quatre cents, dans l'Ile de

la Tortue , décidèrent qu'ils n'accepte-

raient aucun contrôle, et prétendirent

vivre comme auparavant; ils envoyè-

rent donc des députés à d'Ogeron,
pour lui signifier leur résolution. Celui-

ci se trouvait alors à trois lieues de là, à

bord du navire du fameux l'Olonais.

Lorsqu'on lui annonça la députation, il

s'élança furieux sur le pont, s'écriant :

Où sont ces mutins .^ Un nommé Du-
moulin , chefde la députation, se présenta

.

Aussitôt d'Ogeron, sansdire unseulmot,

tira son épée, courut sur lui; et Du-
moulin, épouvanté, n'eut que le temps de
regagner sa barque. Cet argument bru-

tal était de nature à faire effet sur les

flibustiers : quelques jours après, Du-
moulin vint, avec ses camarades, deman-
der pardon au gouverneur, et lui décla-

rer, au nom de tous , que désormais ils

reconnaîtraient son autorité.

Mais ce qui était difficile par-des-

sus tout, c'était de faire accepter le

monopole exclusif de la compagnie des

Indes, qui prétendait exercer ses privilè-

ges à Saint-Domingue comme à Saint-

Christophe, à la Guadeloupe et à la Mar-
tinique. Des hommes accoutumés à

commercer librement avec toutes les

nations, s'indignaient d'être o^'igés Av
vendre, sans concurrence, leurs !.. 'chan-
dises à une compagnie qui fixait arbi-
trairement les prix , et les empêchait, en
outre, d'acheter à tout autre ou'à ses
agents les denrées dont ils avaient be-
soin. Déjà, dans les autres Antilles, ac-

coutumées cependant à une disniplino

plus exacte, les colons s'étaient plus
d'une fois soulevés contre les agents de
la compagnie ; il fallut donc à d'Oge-
ron «ne fermeté bien grande et souvent
une indulgence bien entendue pour ac-
coutumer insensiblement ses remuants
colons à un régime dont l'arbitraire ne
pouvait se justifier.

Les flibustiers, que rien n'attachait
au sol , manifestaient l'intention de cher-
cher des parages plus avantageux. C'é-
tait d'autant plus à craiiwlre, que le gou-
verneur anglais de la Jamaïque cher-
chait à les attirer chez lui. D'Ogeron sut
les retenir par quelques concessions ha-
bilement faites, par les secours qu'il

leur accordait pour leurs équipements

,

)ar les encouragements qu'il donnait à
eurs courses. Sa place de gouverneur
ui valait une part des prises; il la leur
céda. La paix de la France avec l'Espa-

gne l'empêchait de leur délivrer lui-

même des lettres de marque : il obtint
pour eux des commissions du Portugal,
de sorte qu'ils purent continuer leurs
courses contre les Espagnols. Ainsi il

retenait à la colonie des nommes mii en
fussent devenus les ennemis plutôt que
de renoncer au pillage.

Les boucaniers, qui
, grâce à son in-

fluence , cherchaient à se former des ha-
bitations durables , reçurent de lui des
avances d'argent, et les cultivateurs, en-
couragés par lui , commencèrent àjouir
d'une sécurité qu'ils n'avaient pas en-
core connue.
Mais l'esprit de propriété, base né-

cessaire de toute société , ne saurait se
développer en l'absence des liens de fa-

mille;etil n'y avait pas dans la colonie
une seule femme. D'Ogeron écrivit à
Paris : on lui en fit passer cinquante.
Ce nombre ne suffisait pas, et une dis-

tribution arbitraire était impossible par-

mi des hommes tous égaux. Les nouvel-

les épouses furentdonc mises à l'enchère,

et chacune d'elles fut accordée à celui

qui en donnait le plus haut prix.

i-i^
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race à son in-

'ormer des ha-
ent de lui des
tivateiirs, en-
ncèrent àjouir
vaient pas en-

IVautres émigrations firent bientôt

baisser le taux de la denrcu matrimo-

niale. Millieureiisement, les femmes en-

voyées de la métropole ne pouvaient être

que des créatures perdues. Quelques-

unes d'entre elles ne voulurent |ias mihm
s'asservir au marla^el d'autres s'euKa-

geaient pour trois ans. Ou peut Ju^er

des désordres que durent présenter les

commencements d'mie colonie formée

par des bandits associés à des lilles pu-

bliques. Kt cependant d'Ogeron
,
qu au-

cune difficulté ne rebutait, sut établir

si bien son autorilé «ur ces natures in-

domptées, que le bien-être de la colonie

se développait rapidement , et quatre ans

après son arrivée, le nombre des culti-

vateurs se montait à quinze cents. Déjà

même les nègres esclaves y étaient em-

ployés en grand nombre.

La guerre qui éclata en 1( fî6 entre la

France et l'AnKleterre fit craindre à

d'Ogeron de voir compromettre ses éta-

blissements, s'il les nidmtenait à la Tor-

tue. Les forces des Anglais à la .lamaï-

que étaient considérables , et l'île n'au-

rait pu être défendue contre un débar-

quement nombreux. Il commanda donc

à tous les marchands et à tous les prin-

cipaux habitants de l'île de transporter

à Saint-Domingue tout ce qu'ils possé-

daient , et s'y retira avec eux , ne laissant

sur la montagne de la Tortue qu'uu pe-

tit fort que sa position rendait presque

inexpugnable. Dès lors les établisse-

ments de Saint-Domingue s'accrurent,

et l'ile de la Tortue, qui d'abord avait

été la colonie principale, ne fut plus

qu'une annexe de la grande terre. Toute
la côte septentrionale, qui s'étend du
port Margot au port de la Paix, fut cou>

verte d'habitants, et de nouveaux émi-

grants venus de France ajoutaient aux
forces de la colonie.

Les Espagnols secouaient de temps
a autre leur indolence pour attaquer

leurs entreprenants voisins ; mais ceux-

ci se défendaient vaillamment, et se sen-

tirent bientôt assez forts pour devenir

agresseurs à leur tour. D'Ogeron, qu'au-

cune entreprise ne devait étonner après
avoir dompté les boucaniers , ne son-
geait à rien moins qu'à la conquête de
l'Ile entière. La première expédition fut

dirigée contre Santiago ; il en chargea
cinq cents flibustiers, sous la conduite

de Delille, un de leurs plus fameux capi-

taines.

A l'approche de ces redoutables assail-

lants, les habitants s'eufuireut les uns
à l;i ('onoeption , les autres dans les bois.

Delille en surprit plusieurs, leur fit payer

de fortes rançons, couunit dans la ville

des dég/lts considérables, enleva un
grand nombre de bestiaux , et menat^a de

rdier la ville si on ne lui comptait
vingt-cinq mille piastres. On s'empressa

do le satisfaire, et celte somme fut par-

tagée entre les flibustiers.

L'année suivante, 1070, d'Ogeron eut

à lutter contre une insurrection générale,
occasionirée par les restrictions appor-
tées au commerce. Les navires étran-

fers donnant toutes les marchandises
un tiers meilleur marché que la cum-

>agnie, d'O^erun tenta en vain de s'op-

)oser aux transactions commerciales;
es colons insurgés tirèrent sur ses cha-
oupes , se répandirent sur toute la côte,
appelant les habitants aux armes, et

brûlant les maisons de ceux qui refu-

saient de se joindre à eux. Les troubles
se prolonf^èrent pendant »rès d'un an

,

et ne cessèrent que quana d'Ogeron eut
consenti à admettre tous les navires
français sans distinction, moyennant
cinq pour cent d'entrée et de sortie au
profit de la compagnie.
Tous ces obstacles n'empêchaient pas

d'Ogeron detravaillerau développement
de la colonie. Pour mieux y affermir ^on
autorité, et y introduire des éléments
d'ordre, il (it venir beaucoup de familles

de Bretagne et d'Anjou , en sorte que les

Coiicaniers ne se trouvaient plus ?.n ma-
jorité.

Mais sa constante préoccupation était

d'arriver à l'expulsion totale des Espa-
gnols. Il fit dans ce dessein un voyage à

Paris pour solliciter du gouvernement
les secours nécessaires à l'accomplisse-

ment de son projet ; mais il y mourut en
1675, avant d'avoir pu obtenir une déci-

sion qu'il sollicitait avec tant d'ardeur.

Son neveu , Pouancey , fut désigné pour
son successeur.

Ce fut ce nouveau gouverneur qui
concentra une partie notable de la popu-
lation dans la plaine du cap Français

,

etdepuis ce temps la ville du Cap est de-

venue le siège du gouvernement.
En 1678, une révolte de nègres coin-
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promit la tranquillilé de la colonie : on
envoya contre eux un corps de flibustiers,

qui les dispersa. Les chefs furent tués;

les autres se réfugièrent sur les terres

des Espagnols.

Pouancey, mort en 1682, fut rem-

placé par de Cussy. Les développements

de la colonie ûrent songer à y introduire

une administration régulière. Un con-

^eil supérieur fut installé à Léogane,

avec un siège de justice. D'autres sièges

furent établis au petit Goave, au port de

Paix et au Cap.
Mais les entraves apportées au com-

merce arrêtaient l'essor de la produc-

tion. Le tabac trouvait un débit très-

avantageux : l'exploitation en fut livrée

à une compagnie exclusive. Sur les

plaintes des habitants , la compagnie fut

supprimée , mais la vente du tabac fut

ensuite mise à ferme. Les habitants of-

frirent au roi de lui donner, affranciii

de tous frais, même de ceux de transport,

le quart de tout Is tabac qu'ils introdui-

raient dans le royaume, pourvu qu'on

leur laissât la libre disposition des trois

autres quarts. Les intrigues et la cor-

ruption empêchèrent d'accueillir ces pro-

positions favorables. Mais la compagnie
fermière n'y gagna rien : I?. culture du
tabac fut abandonnée pour celle de l'in-

digo et du cacao.

Plutôt que de prendre des mesures sa-

ges pour favoriser l'industrie des colons,

le gouvernement s'imagina que leur ré-

sistance était encouragée par les flibus-

tiers ,
qui se montraient , il est vrai

, peu
disposés à renoncer à leurs habitudes

d'indépendance. On songea donc à se

débarrasser de ces sujets incommodes,
qui avaient pourtant les premiers mis la

France en possession de cette belle co-

lonie.

De Cussy fut en conséqu^r-ce chargé

d'en entraîner le plus possible dans une
expédition lointaine contre les Espa-
gnols. Au premier appel fait à leur bra-

voure et à leur cupiaité, deux mille fli-

bustiers, tant Anglais que Français , se

mirent à la disposition du gouverneur.

Avec eux il se dirigea vers Panama , où
étaient attendus les galions qui portaient

en Espagne l'or du Pérou ; mais la flotte

espagnole passa sans être aperçue.

Les flibustiers français, voulant se dé-

dommager, s'emparèrent de Guayaquil

dans la petite île de Sainte-Claire. Îjr

butin fut considérable. On trouva
dans la ville des marchandises de diver-

ses espèces, beaucoup de perles et de
pierreries , une quantité prodigieuse de
vaisselle d'argent, et soixante-dix mille

piastres. En outre, le gouverneur con-

vint de donner, pour sa rançon , celle de
la ville, de l'artillerie et des navires, un
million de piastres eu or (1).

Les heureux résultats de cette entre-

prise n'étaient pas de nature à détour-

ner les flibustiers de leurs habitudes.

Pour occuper encore leur humeur tur-

bulente , de Cussy les conduisit à l'at-

taque de Santiago. Le 6 juillet 1689,
les Espagnols tentèrent de disputer le

passage aux Français drns les mornes
qui bordent la rivière d'Aminé; mais,

après un combat acharné , ils durent se

retirer devant les assaillants. De Cussy
entra aussitôt dans la ville, qu'il trouva
entièrement déserte. Dans les maisons
démeublées , il ne restait que des vivres

et des boissons. Quelques Français eu-

rent l'imprudence d'y goûter et'mouru-
rent sur-le-champ. Les vivres étaient

empoisonnés. Ce lâche guet-apens mit
les troupes en fureur : la ville fut livrée

aux flammes; de Cussy obtint seulement
que l'on épargnât les églises et les cha-
pelles.

Les Espagnols voulurent se venger à
leur tour. Au mois de janvier 1690, trois

mille hommes de leurs meilleures troupes
se dirigèrent vers le Cap français. De Cus-
sy, qui n'avait pu réunir que mille com-
battants, eut l'imprudence de les attaquer

en plaine. Il fut tué avec son neveu , ses

meilleurs officiers et cinq cents hom-
mes des plus braves de la colonie.

Les vainqueurs, maîtres du Cap, y mi-
rent le feu, massacrèrent sans pitié tous

les habitants, et emmenèrent les femmes,
les enfants et les esclaves.

La colonie se trouvait alors dans un
état désespéré; les récoltes étaient dé-

truites ; la population était diminuée des
deux tiers. Les malheurs d'une autre

colonie française procura quelques ren-

forts à Saint-Dommgue. L'île de Saint-

Christophe venait d'être prise par les An-
glais, et trois cents personnes, seuls

débrisdu premierétablissement des Fran-

co Placide Justin, Histoire d'Haïti

I il h
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)n neveu , ses

çais dans les Antilles , se ijrésentèrent

à propos pour renforcer la population

amoindrie de Saint-Domingue. On leur

donna des terres à cultiver , et l'on prit

de nouvelles mesures pour résister à

l'ennemi.

Le nouveau gouverneur, Ducasse,

depuis longtemps employé dans la corn-

pngnie du Sénégal, prit des mesures

énergiques pour arracher la colonie à la

destruction qui la menaçait. Les Espa-

gnols,avec leurs vaisseaux nombreux,blo-

quaient presque tous les ports français,

en même temps que leurs forces de

terre, qui avaient pris l'offensive , rem-

portaient chaque jour quelques avanta-

ges sur les troupes françaises. La colonie

était dépourvue de fortiflcations, de mu-
nitions et de vaisseaux. Le nombre des

intrépides flibustiers était considérable-

ment diminué. Ducasse ne se découra-

gea pas, pourvut à tout, et en trepritmême
de faire une diversion, en allant attaquer

Sari-Domingo.Il en écrività Paris pour

en obtenir les secours nécessaires à 1 exé-

cution de son plan; mais il ne fut pas

dans ses sollicitations plus heureux que

d'Ogeron.

Cependant deux ans avaient suffi à

cet habile gouverneur pour changer en-

tièrsiiient la face des choses. Non-seule-

ment il repoussa partout les Espagnols,

mais il se sentit assez fort pour aller,

en 1694, attaquer les Anglais à la Ja-

maïque. Les villes anglaises furent en-

tièrement ravagées, et Ducasse revint

avec un butin considérable et trois mille

nègres.

Les ennem is, exaspérés de cette audace,

réunirent leurs forces pour écraser d'un

seul coup cette colonie incommode. Au
mois de juillet 1695, les escadres com-
binées de l'Angleterre et de l'Espagne,

fortes de vingt-quatre voiles, portant

quatre mille hommes de troupes anglai-

ses et deux mille Espagnols , se présen-

tèrent devant le Cap. Toutes les positions

furent enlevées l'une après l'autre, mal-

gré la résistance désespérée de Ducasse,
qui d'ailleurs fut mal secondé.

Le Port de Paix succomba ensuite, ainsi

que toutes les places voisines. C'en était

peut-être fait à jamais de la colonie, si

lu division ne s'était mise entre les vain-

queurs. Les malheureux Franç,iis,errants,

sans asile "t satii subsistance^, fiirejit

très-étoanésde voir les Anglais et les Es-

pagnolsse retirer chacun de leur côté. Ils

ne connurent que plus tard la cause du
heureux hasard qui les sauvait.

Dans le moment même où toutes les

ressources lui manauaient, Ducasse reçut

ordre de tout préparer pour recevoir

les colons de Sainte-Croix- Cette tle ve-

nait aussi d'être prise par les Anglais

,

et il fallait pourvoir aux besoins des nou-
veaux venus. On les recueillit, mais non
sans murmurer : le malheur ne rend pas

hospitalier.

Ducasse envoya de nouvelles repré-
sentations à Versailles

, pour démontrer
la nécessité d'occuper toute l'île, dé-
clarant que la colonie française serait

toujours compromise parle voisinage d'é-

tablissements ennemis, qui offraient

constamment un refuge ouvert aux mé-
contents de toutes sortes, et surtout aux
esclaves , oui fuyaient la captivité. Il ne
pouvait oublier que dans la dernière ex-
pédition, les Espagnols menaient avec
eux quatre cents nègres échappés des
habitations françaises , et qui avaient
combattu avec un acharnement in-

croyable.

La cour négligea les sages avis du gou-
verneur : au lieu de seconder Ducasse

,

elle le mit lui-même à contribution. Une
escadre de sept vaisseaux, sous les or-
dres du commandant dePointis, toucha
à Saint-Domingue en 1697, avec ordre
d'y lever toutes les troupes disponibles de
la colonie. Cette expédition était destinée
pour le golfe du Mexique. On fit un ap-
pel aux flibustiers et aux faibles restes

des boucaniers. Mille à douze cents hom-
mes se joii^nirent à de Pointis, et la

flotte, suivie de petits bâtiments cor-
saires , alla mettre le siège devant Gir-
thagène, la ville la plus florissante que
les Espagnols possédassent alors dans
le nouveau monde.

Les habitants essayèrent en vain de
se défendre. Après quinze jours d'une
vive résistance, ils capitulèrent. L'acte de
capitulation portait que tous les trésors

du roi d'Espagne, toutes les sommes
dont le commerce d ^ Carthagène se trou-

verait possesseur, pour ses commettants
d'Europe ou des autres possessions am^i-
ricaines, et la moitié des richesses mo-
bilières (le tous les habitants, seraier.

reiuis au.\ vainqueurs; cependant, après
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que ces engagements furent accomplis,

en dépit de la promesse solennelle de
l'amiral français, la ville fut mise au
pillage, et l'on n'épargna ni les couvents

ni les églises.

Le butin recueilli en vertu de la capi-

tulation s'é'evait, selon la déclaration de
de Pointis, à environ dix millions.

Mais si la flotte était chargée de ri-

ches dépouilles, les flibustiers n'avaient

reçu qu'une faible pvtde cet immense
butin.

Se considérant comme frustrés du
prix de leur valeur, ils voulaient atta-

quer le vaisseau amiral pour reprent-re

un butin qui , selon eux , était leur pro-

priété, lorsqu'un d'eux les arrête. « Frè-
res , dit-il, nous avons tort d'accuser ce

chien ; il n'emporte rien du nôtre ; il a

laissé notre part à Carthagène; c'est là

qu'il faut l'aller chercher (1). »

D'énergiquesapplaudissements répon-

dent à cette allocution. Le signal est

donné à tous les bâtiments flibustiers,

qui font voile en toute hâte vers la ville.

En voyant débarquer de nouveau
ces terribles aventuriers , les habitants

,

épouvantés , s'étaient renfermés dans la

grande église. &es flibustiers mirent des
sentinelles à toutes les portes, et Tun
d'eux pénétrant au milieu de la foule

consternée , leur adressa une singulière

harangue, dont nous allons retracer la

substance :

« Nous savons bien , dit-il , que vous
nous regardez comme des gens sans foi

et sans religion, comme des diables

plutôt que des hommes ; désabusez-

vous : ces titres odieux doivent s'adres-

ser uniquement au général sous les or-

dres duquel vous nous avez vus com-
battre. Le perfide nous a trompés ; car

il a refusé de partager avec nous les pro-

fits d'une conquête ^u'il devait à notre

seule valeur ; et par la il nous contraint

de vous faire une seconde visite.

« Toutefois, nous serons modérés :

comptez-nous cinq millions, et nous
nous retirons sans causer le moindre
désordre. Si vous refusez une proposi-

tion aussi raisonnable, préparez-vous

à des malheurs de toutes sortes; et n'en

accusez que vous-mêmes , et le général

de Pointis, que nous vous permettrons

(t) Placide JustiD, Histoire d'Haïti, ^^. 94.

de charger de toutes les malédictions
imaginables (1). »

Lorateur flibustier avait à peine

cessé de parler
,
qu'un religieux monta

en chaire, et exhorta pieusement ses

auditeurs à se soumettre aux décrets de
la Providence , en livrant sang réserve

tout ce qui leur restait d'or , d'argent et

de bijoux. Une quête fut aussitôt faite

dans l'église encombrée; mais, malgré
les menaces du flibustier et les exhor-

tations du prédicateur, la somme de-

mandée fut bien loin d'être atteinte.

Alors les flibustiers , fidèles à leur pa-

role , se précipitèrent à travers la ville,

forçant les maisons, saccageant îes

églises, bouleversant les tombeaux , fu-

sillant les habitants , ou les mettant à
la torture pour se faire livrer leur ar-

gent.

Ces mesures cruelles eurent plus

d'effet que l'éloquence du moine. Des le

même jour , on apporta aux farouches

vainqueurs environ un million de pias-

tres. Ils s'en contentèrent , et se remi-

rent en mer. Mais, rencontrés par les

flottes combinées d'Angleterre et de
Hollande , ils essayèrent en vain de lut-

ter avec désespoir contre des forces ir-

résistibles; la plupart de leurs bâtiments

furent pris ou coulés; un petit nombre
seulement put regagner les côtes de
Saint-Domingue, avec des équipages

mutilés et quelques faibles débris de
leur immense butin.

Cet échec porta un coup funeste à la

puissance des flibustiers.La prise de Car-

thagène est la dernière expédition im-
portante de ces fameuses bandes qui

avaient fait trembler la puissance espa-

gnole.

La situation des colons français , en-

vironnés d'ennemis, devenait de jour en
jour plus difficile : des hostilités conti-

nuelles sur les limites des deux terri-

toires compromettaient la culture et dé-

peuplaient les habitations. La métropole,

affaiblie par une guerre meurtrière

,

n'envoyait aucun secours; les Espa>
gnols redoublaient d'efforts pour en
finir avec leurs opiniâtres voisins, lors-

que le traité de Ryswick, si désastreux

pour la France sous d'autres rapports,

consolida enfin les établissements fran-

(i)w., n.
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çais à Saint-Domingue, par la recon-

naissance officielle des droits de la co-

ilonie.

[ Les limites des possessio françaises

furent fixées à la pointe du cap Rose au

nord , à la pointe de la Béate au midi.

Cependant les malheurs qui avaient

[durant tant d'années accablé les co;

Ions, en avaient aussi considérablement

diminué le nombre. Toute la partie du

jSud, ayant cinquante lieues de côtes

,

Jcontenait à peine quelques misérables

jhuttes, sous lesquelles végétaient une

centaine d'habitants.

[
Mais au moins la colonie n'était plus

Jîonsidérée comme une usurpation , et

ries Français étaientdéclarés maîtres sou-

[verains d'un vaste territoire (1697).

CHAPITRE V.

(Depuis la«aix de Ryswick jusqu'à la révolu-
' tion française, 1697 A 1789. Abus des compa-

gnies. Leur dissoluUon. Entraves à la liberté

du commerce. Richesses de la cofonie.

Après la paix de Ryswick, le gouver-

'nement français songea à favoriser le

développement de ses colonies. Mal-

heureusement le système des monopoles

était encore considéré comme le plus

profitable, et la liberté d'un commerce

sans restrictions eût semblé aux hom-

mes politiques d'alors une dangereuse

exl avagance. Pour peupler et fertiliser

la
;
artie du sud de Saint-Domingue, on

ne trouva rien de mieux que d'en faire

concession à une compagnie, pour l'es-

pace de trente années.

Cette compagnie, qui prit le nom de

Saint-Louis, s engagea à former une

caisse de douze cent mille francs , au

moyen de laquelle elle ferait un com-
merce interlope avec le continent espa-

gnol, et à transporter dans l'espace de

cinq ans , sur le territoire qui lui était

cédé, quinze cents blancs et deux mille

cinq cents noirs.

Les privilèges de la compagnie con-

sistaient dans le droit de vendre et

d'acheter exclusivement dans la partie

de l'île qui lui était abandonnée , en s'en-

gageant toutefois à recevoir toutes les

productions du sol au prix qu'elles au-

raient dans les autres quartiers de l'iie.

En outre, il restait aux colons la lil^rté

de prendre où ils voudraient les choses

dont la compagnie les laisserait man-

quer, et de payer avec leurs denrées tout

ce qu'ils auraient acheté. 'i

Pour attirer les cultivateurs , la corn-

f)agnie livra gratuitement les terres , et

es nouveaux colons reçurent d'elles des

esclaves payables en trois ans.

Cette compagnie , comme toutes les

autres, abusa de ses privilèges; et ce-

pendant ruinée par la profusion de ses

agents, accabléeae dettes, elle demanda,
en 1720, la résiliation de son contrat, et

remit tous ses droits au gouvernement

,

qui les transmit à la compagnie des In-

des. On s'imaginait toujours qu'on ne
pouvait se passer des traitants.

lî faut convenir, au surplus, que la

compagnie., tout en se ruinant, tout en
arrêtant l'essor de la colonie par une
mauvaise direction , n'en laissait pas

moins sur le territoire du sud des plan-

tations nombreuses, qui ajoutaient con-

sidérablement aux richesses générales

de Saint-Domingue.
La tranquillité de l'Europe fut encore

une fois troublée par ia guerre de la suc-

cession d'Espagne. Mais cette fois, les

cours de Versailles et de Madrid agis-

sant de concert, la paix intérieure de

Saint-Domingue ne souffrit aucune in*

terruption.
;

De nouveaux règlements administra-

tifs introduisirent dans la colonie un
ordre plus régulier. Le pouvoir civil et

le pouvoir militaire, jusque-là réunis

entre les mains du gouverneur, furent

séparés. Un intendant royal fut investi

de toute l'autorité judiciaire. Le gouver-
neur resta chargé du pouvoir exécutif.

En 1707, le comte de Choiseul-Beau»

pré, ayant été appelé au gouvernement

de l'île, fit rassembler les débris des

flibustiers. Il avait le projet d'organiser

ces intrépides marins, en les fournis-

sant de vaisseaux armés en course, pour
attaquer les navires ennemis qui se

montreraient dans la mer des Antilles,

et pour y servir de protection au com-
merce français. Mais sa mort fit échouer

ce plan; et depuis lors onn'eatendit plus

parler des flihustiers Les uns se firent

cultivateurs, les autres, plus opiniâ-

tres, allèrent chercher des aventures

dans d'autres régions.

L'état florissant de la colonie reçut,

en 1715, une notable atteinte par un
désastre qui ne pouvait êtrd ni empéclK
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ni prévu. Les cacaoyers, (jui formaient

un des produits les plus importants de

l'île, périrent jusqu'au dernier. Les per-

tes immenses des colons n'étaient pas

encore réparées, lorsqu'au / 720 des pro-

visions considérables de leurs denrées

envoyées à Paris furent payées en billets

de la banque de Law, dont la subite

dépréciation ruina tous ceux qui en

étaient détenteurs.

Cette catastrophe, dont les habitants

dépouillés rendirent responsable la com-
pagnie des Indes, augmenta la haine

que depuis longtemps ils portaient aux

traitants.

La compagnie avait en outre le mo-
nopole de la traite des nègres , à la con-

dition qu'elle en amènerait deux mille

)ar an , tandis qu'il en aurait fallu dix

ois autant pour les besoins de la co-

onie. La culture manquait de bras , et

'insuffisance des esclaves en faisait haus-

ser le prix. Le mécontentement était à

son comble, lorsqu'en 1722, il se mani-

festa ouvertement par une prise d'armes

générale. Les agents de la compagnie
furent chassés ; tous les édifices, les ma-
gasins, les dépôts qui lui appartenaient,

furent brûlés ; ses vaisseaux furent re-

poussés des ports.

Le comte Desnos de Champmelin es-

saya vainement de calmer les esprits ; on
méprisa ses ordres , et l'insurrection prit

un caractère si alarmant, qu'il jugea que
son autorité serait compromise, s'il

entrait en lutte avec les habitants réunis

par une communauté d'intérêts.

L'irritation des esnrits, qui ne rencon-

trait plus d'obstacle», s apaisa d'elle-

même. Cependant un état de confusion
extrême succéda à la bruyante anar-

chie des premiers moments. Mais les

compagnies avaient perdu leur crédit

dans la métropole , non moins qu'aux

colonies; et en 1727 les lettres paten-

tes qui leur avaient été accordées , fu-

rent révoquées.

Dès lors, la colonie française de Saint-

Domingue fut, dans toutes ses parties,

soumise à un régime unique. L'arrêt du
9 décembre 1669, obtenu par d'Ogeron

,

3ui soumettait les marchandises à des
roits de cinq pour cent d'entrée et de

sortie, avait été modifié en 1671, épo-
que à laquelle les droits furent réduits à
trois pour cent , et tous les négociants

français furent admis à faire librement

le négoce d'importation etd'exportation.

Mais les étrangers étaient exclus, et

cette restriction eut pour la colonie des
effets désastreux. En effet, l'affaiblisse-

ment de la marine française mettai; en
temps de guerre les possessions loin-

taines à la discrétion des flottes anglai-

ses : les vaisseaux français ne pouvant
en approcher , les vaisseaux neutres en

étant exclus , les denrées les plus essen-

tielles manquaient à ces riches proprié-

taires , qui , environnés de leurs ballots

de coton, de café et de sucre, ne pou-
vaient les échangercontre du pain. Aussi,

en 1745, toutes les Antilles françaises

eurent à souffrir une horrible disette.

La guerre, qui se renouvela en 1756,
redoubla leui misère. A Saint- Domingue,
unbarildefarine, de moins de deux quin-
taux, se vendait 600 livres; la bar-

rique de vin de Bordeaux, qui auparavant
ne co<^tait guère que 100 à 120 livres,

monta jusqu'à 1200. En même tem|)s

le prix des sucres et du café décroissait

en proportion : les objets de première
nécessitémanquaient, et l'on vit une paire

de souliers s'échanger pour 1500 livres

pesant de sucre brut (1).

Plus un planteur avait d'esclaves, plus

il était misérable. Beaucoup d'entre eux
permirent à leurs noirs d'aller travailler

où ils voudraient
,
parce qu'ils ne pou-

vaient plus les nourrir ; et ces malheu-
reux, ne pouvant pas même profiter de
cette liberté, mouraient de faim , faute

de maîtres qui voulussent les recevoir.

Les îles les plus heureuses furent

celles que prirent les ennemis. La Gua-
deloupe, la Martinique, la Grenade,
Saint-Vincent et Sainte-Lucie furent

successivement occupées par les Anglais ;

Saint-Domingue, dans sa détresse , était

prêt à se livrer à eux, lorsque la paix

de Paris vint, en 1763, amener quelque
soulagement. Et cependant la cession

du Canada et des rives du Mississipi di-

minuait encore les ressources com-
merciales des Antilles ; car ces contrées,

aui leur envoyaient des bestiaux , du riz,

es salaisons et des ustensiles, apparte-

nant maintenant à l'étranger , se trou-

vaient exclues des ports.

Les propriétaires des Antilles deman-

(I) Placide Justin, Ib. . ,,
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lèrent hautement la suppression des

lois prohibitives , dont les cruels résul-

tats venaient de s'appesantir sur eux.

Ils rencontrèrent de violents obstacles

lans les réclamations intéressées des
légociants des ports français, qui s'é-

sriaient qu'on allait les ruiner , si Ton
iidmettait la concurrence de Tétranger.

i gouvernement, frappé des maux réels

es colons, mais redoutant les malheurs
eaucoup plus incertains de la concur-

bnce, prit des demi-mesures qui nesa-
sflrent aucun des intérêts. Un arrêté

consdl d'État, en date du 39 juillet

[67, rendit neutres le portdu Carénage
lainte-Lucie, pour les îles du Vent, et

lui du môle Saint-Nicolas pour Saint-

omingue. Les étrangers purent y ap-

)rter du riz , des bois , des légumes et

ps animaux vivants. L'importation des

liaisons, soit en viande, soit en poisson,

Insi que celle des ustensiles de toute

Ipèce, continua d'y être interdite.

En choisissant comme lieu d'entrepôt

môle Saint-Nicolas, qui était séparé

Cap par une côte de soixante lieues

,

avait espéré que le cabotage qui dé-

lit en naître, formerait pour la guerre

le pépinière de bons matelots. Mais
sxpérience prouva toute l'erreur de ce

llcul. Les caboteurs, gens de toutes

liions et de toutes couleurs , disparu-

Btit au premier signal de guerre , et plu-

jeurs d'entre eux s'en allèrent servir sur

ks corsaires ennemis , et firent d'autant

[us de mal
,
qu'ils connaissaient mieux

s côtes.

iDe plus, les longueurs et les difE-

lltés du cabotage de l'entrepôt aux dif-

rentes parties de l'île, les frais d'en-

spôt , ceux d'un double transport, ren-

lerissaient tous les objets.

Un nouveau monopole s'était d'ail-

^urs établi. Les négociants établis au
lôle Saint-Nicolas s'étaient associés en-

emble pour fixer le prix desobjets impor-
ês. D'une part dépositaires de toutes les

lenrées étrangères , coiisiguataires , de
[autre, de toutes les marchandises de

f
intérieur , ils tenaient à leur discrétion

es acheteurs et les vendeurs. En pas-

sant dans les vaisseaux des caboteurs

,

es marchandises augmentaient de prix

,

buis elles entraient dans les magasins
Bes négociants du Cap, qui devaient y
|rouver leur bénéfice. De sorte que de

3« Livraison. (Antilles.)

main en main , le prix de chaque objet
augmentant toujours, il était livré au
consommateur après avoir en route qua-
drupléou décuplé. La liberté, si restrein-

te, au commerce étranger devenait une
véritable illusion ou un impôt onéreux.

Aussi s*organisa-t-il une contrebande
active, que favorisait le développement
des côtes à parcourir du môle au Cap.
M. Placide Justin estime à la somme ae
vingt millions le produit annuel de la

contrebande (I). Est-il besoin d'un autre
argument pour démontrer tous les dé-
fauts d'une organisation vicieuse?

Cependant, malgré tous les obstacles,
les richesses de la colonie se dévelop-
paient avec une rapidité prodigieuse.
La suppression des compagnies permit
à la traite des nègres de s'étendre sans
restrictions. Les travailleurs abondè-
rent, et les produits divers des planta-
tions se multiplièrent à l'infini. C'est
une vérité triste à confesser; mais on ne
saurait disconvenir que l'acquisition

régulière d'esclaves sans cesse renou-
velés n'ait été la source et peut-être
l'unique condition des prospérités colo-
niales.

Malheureusement, avec le système
prohibitif, le moindre incident exté-

rieur compromettait les colonies, et
même les événements du ha.'ard les li-

vraient sans défense à l'avidité des acca-
pareurs. En 1766, un ouragan avait dé-
vasté la Martinique : les négociants fran-

çais, au lieu'de venir en aioe aux colons,
suspendirent leurs transactions. Les
pertes étaient énormes; on enlevait les

moyens de les réparer.

En 1770, Suint-Oomingue fut boule-
versé par un tremblement de terre :

toutes les récoltes furent ruinées, les

provisions détruites. Une famine était

imminente : un riche propriétaire offrit

d'aller à la Jamaïque chercher des sub-
sistances et de faire les avances néces-
saires. Les capitaines des navires en rade,

représentants des armateurs de la métro-

E>ole , s'opposèrent à ce qu'on autorisât

e commerce avec les Anglais, assurant
qu'ils avaient à bord des vivres pour
Quinze jours. Ils fu'ent du pain, et le

livrèrent à un prix exorbitant. La misère
publique fut exploitée avec nue audace

Ci}P. II".
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inouïe, et lee payements exigés avec une
rigueur impardonnable. La famine fit

périr les esclaves par milliers.

Tous ces désastres n'empêchaient pas

les négociants des ports français de sol-

liciter la suppression des aeux entre-

pôts ; tandis que les colonies, de leur

côté, demandaient qu'on leur en accor-

dât un plus grand nombre.
De nombreuses conférences eurent

lieu en 1776 et 1776 entre les ministres

et les députés de la culture coloniale.

Mais les réclamations hostiles du com-
merce français empêchèrent toute amé-
lioration.

La puissance des agents du monopole
se manifesta encore en 1778, lors de la

gueifte de l'indépendance américaine.

Instruit par les faits du passé , le cabinet

de Versailles autorisa l'admission des

neutres dans les ports des Antilles pour
toute la durée de la guerre. Les clameurs
des négociants français recommencèrent :

il fallut céder, et l'édit d'admission fut

rapporté quinze jours après sa promul-
gation. Cependant ce ne fut que sur
l'engagement formel des négociants

d'alimenter, malgré la guerre , le com-
merce des Antilles. Ils le tentèrent ; mais
l'ennemi était maître des mers. Tous les

vaisseaux commerçants furent pris au
passage ; des milliers de matelots français

encombrèrent les prisons anglaises .-'les

désastres de la guerre de 1756 se renou-

velèrent. La farine et le vin ne s'obte-

naient qu'à des prix ruineux; tous les

ustensiles nécessairesà Texploitation des

manufactures se payaient au poids de
l'or; le fer monta à des proportions

exagérées; les planteurs ne pouvaient

remplir leurs engagements; les esclaves

périssaient ou se sauvaient des habita-

tions. Le marronnage pritdes développe-

ments effrayants.

Cet état de choses dura deux ans. Il

fallut enfin reconnaître les vices du sys-

tème prohibitif, et un ministère plus

sage autorisa l'admission des vais-

seaux neutres. Aussitôt l'abondance re-

vint : le prix des denrées de consomma-
tion et des objets d'exploitation reprit

son niveau normal, et le bien-être des

colonies fut la meilleure réponse aux par-

tisans du monopole.
Cependant malgré toutes ces leçons,

lorsque la paix se fit, en 1783, les lois

prohibitives furent renouvelées dans
toute leur rigueur. U ne fallut que quel-

ques semaines pour faire renaître la

pénurie; le prix de tous les objets d'im-

portation quintupla. La contrebande, qui

est toujours la mesure des vices d'un sys-

tème, s'organisa sur une vaste échelle.

Les filaintes des colonies retentirent

plus fortes que jamais. La famine se

faisait déjà sentir : c'était pour elles

le premier résultat de la paix.

Instruit par tant d'exemples, le ca-

binet de Versailles décida de nouvelles

mesures. Un édit du 30 août 1784, re-

connaissant l'insuffisance du port unique

d'entrepôt établi au môle Saint-Nicolas

,

le supprima pour en ouvrir trots autres,

au Cap français, au Port-au-Prince et au
port Saint-Louis. On y permettait l'in-

troduction des bois de toute espèce, des

bestiaux vivants de toute nature, et

du bœuf salé. Ce régime subsista jus-

qu'en 1789.

Avant de nous occuper de cette épo-

que fameuse, il est bon d'examiner quel

était alors l'état de Saint- Domingue dans

toutes ses parties. Ce tableau seracomme
le bilandela florissante colonie qui devra

bientôt cesser de faire partie des posses-

sions françaises.

Depuis la paix de Rysvrick, de nom-
breuses etsanglantescotlisionsavaienteu

lieu, relativement aux lignes des frontiè-

res, entre les propriétaires' limitrophes

français et espagnols. Une première con-

vention, en 1730, modifia les limites,

sans toutefois mettre fin aux querelles.

Enfin, en 1776, un traité définitif, connu
sous le nom de traité des limites , fixa

la frontière française aux anses à Pître

pour le sud, au fort Dauphin et à la baie

de \Ianceuille pour le nord. Les limites

de l'intérieur furent aussi déterminées
d'une manière précise.

Par le même traité , le commerce fut

déclaré libre entre les deux sections de
l'î'.e; mais ce n'était guère profitable

pour les commerçants de la partie f \ u-

çaise , les créoles espagnols ne s'occu-

pant d'autre chose que de la chasse des

bœufs sauvages, dont ils mangeaient la

chair et vendaient les cuirs.

Les habitants espagnols se divisaient

en plusieurs classes : les chapetons, qui

se glorifiaient d'être Espagnols purs ; ce

n'étaient guère que les aaministrateurs
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[et leurs auxiliaires envoyés d'Europe;

les créoles^ descendants des Européens
établis dans le pays; les métiSy nés du
iniélange du sang européen et du sang
[indien ; les muEltres, fruits de l'union

ides blancs et des noirs; enQn les nègres

{importés d'Afrique ou nés dans nie.

Toutes ces races réunies formaientune
population décent ciii^uante-deux mille

Imes, qui se subdivisaient en soixante

nille créoles, trente mille esclaves et

Soixante-deux mille libres de toute cou-

îur.

San-Domingo possédait un siège ar-

liépiscopal et une cuur de justice. Le
Duvernement intérieur des villes était

. >nfié à des municipalités locales. Le
^hef suprême du gouvernement était le

Hce-roi delà Nouvelle- Espagne.

Dans la partie française, l'exercice

lu gouvernement civil et judiciaire , ré-

;lé par lettres patentes du mois d'août

IG85, était contié à un conseil souverain,

pt quatre sièges royaux qui y ressor-

issaient.

Le conseil était composé du gouver-

leur , de l'intendant de la justice , police

Bt finances , de deux lieutenants faisant

les fonctions d'avocats de la couronne,

et de douze conseillers. Il jugeait en der-

lier ressort tous les procès, tant civils

]ue criminels sur les appels des senten-

ces des sièges royaux Le siège du con-

seil souverain était au bourg de Goave.

Les quatre sièges royaux étaient fixés

lu Goave , à Léogane , au Port-de-Paix

Bt au Cap.
La colonie française était divisée en

rois provinces, ctlle du nord, celle de
Touest , et celle du sud ; elles avaient

ehacune un député gouverneur. Les trois

irovinoes formaient cinquante-deux pa-

Iroisses.

Le gouverneur de l'Ile, lieutenant

[général du roi, commandait les forces

de terre et de mer, avec un pouvoir ar-

bitraire sur la liberté des citoyens. Il

]
pouvait même suspendre le cours de la

[justice.

L'intendant était préposé à l'adminis-
tration des financer , et il avait seul la

disposition des deniers publics.

Les impôts de toute nature étaient
réglés par un conseil composé des chefs
desdiftcrents services.

Les troupes envoyées dans la colonie

se montaient ordinairement à deux ou
trois mille hommes ; mais chacune des
paroissesavaitunemilicecomposéed'une
ou deux compagnies de blancs, d'une
compagnie de mulâtres, et d'une com-
pagnie de noirs libres.

La population se divisait en créoles,

en hommes de couleur, dénomination
sous laquelle on comprenait les mulâ-
tres et les noirs libres , et en esclaves.

Les statistiques ne sont pas d'accord
sur le nombre exact des différentes races;

mais, d'après les différentes évaluations,
on peut les porter, en 1789, à environ
trente mille blancs, vingt-huit mille
hommes de couleur et cinq cent mille
esclaves.

Les blancs se divisaient en jD/^n/ettri^'

qui résidaient dans les campagnes ; en
négociants^ qui habitaient les villes ; et
en petits blancs, qui exerçaient les arts
mécaniques et le commerce de détail.

On appelait aussi de ce nom ceux des
planteur? qui n'avaient pas plus de
vingt esclaves.

Les hommes de couleur, quoique li-

bres , n'étaient pas régis par la même
législation que les créoles. Ils étaient
exclus de toutes les charges publiques
et de toutes les professions libérales :

ils ne pouvaient être ni avocats, ni mé-
decins , ni prêtres , ni pharmaciens , ni
instituteurs.

La colonie renfermait quatorze villes,

vingt-cinq bourgs, neuf mille habita-
tions. L'Ile possédait quarante-huit nôille

mulets, trente-cinq mille chevaux, et
deux cent quarante mille têtes de grand
et petit bétail.

Les manufactures se divisaient en
793 sucreries, 3,117 caféières, 8,150
indigoteries , 735 cotonnières.

Ces nombreux établissements produi-
saient un immense mouvement d'affai-

res. En 1789 , il fut de 716,715,962 li-

vres, divisées en 461,343,678 livres

d'exportation et 255,372,284 livres dMm-
{tortation. Sur le total de cette somme
e trésor prélevait 21,587,180 livres

d'impôts directs ou indirects.

Cette même année , la colonie avait

reçu dans ses ports en navires fran-

çais 515
en navires étrangers 1063 t

1578

3.
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J

lesquels bâtiments avaient emporté de

l'île :

1 20 millions pesant de livres de su-

cre terré»

250 millions de sucre brut,

230 millions de café,

1 million dMndigo,

8 millions de coton

,

20,000 cuirs de bœufs.

Ou estime, en outre, à 30 millions de

livre de sucre , 20 millions de café , 3 mil-

lions ; de coton , ce qui fut enlevé en
contrebande par les Anglais, les Hollan-

dais et les Américains.

li fut de plus exporté des sirops pour
la valeur de 25 millions espèces , et du
bois d'acajou pour la valeur de deux
millions (1).

Si Ton considère qu'à cette époque
l'importation et l'exportation généra-

les du royaume ne s'élevaient qu'à

1,097,760,000 livres, on verra que la

colonie française de Saint-Dommgue
comprenait à elle seule près des deux
tiers du commerceextérieurdela France.

En effet, Saint-Domingue était devenu
le grand marché du nouveau monde, et

les opulents colons oubliaient dans un
faste royal les nombreuses vicissitudes

qui avaient frappé la colonie , ne pré-

voyant guère les malheurs inouïs que
devaient leur apporter les changements
de quelques années. Citons, après M.
Schœlcher, le tableau que Valverde a

laissé de cette heureuse existence qui

allait finir. « Chaque habitant français

mène sur son bien un train de prince,

dans une maison magnifique, ornée de
plus beaux meubles que ceux du palais?

de nos gouverneurs ; ils ont une table

plus abondante que nos seigneurs , des

alcôves et chambres superbement ten-

.dues, avec des lits richement drapés,

afin de recevoir leurs amis et les voya-

geurs. Des barbiers, des perruquiers

sont à leur ordre, et soignent leur toi-

lette , sans compter deux ou trois voi-

tures avec lesquelles ils se rendent les

uns chez les autres , et vont à la comé-
die dans la ville de leur district, où ils

se réunissent pour faire bonne chère et

s'entretenir des nouvelles d'Europe. »

( I ) Schœlcher. Placida Justin. Malenfant.
Da Gœur-Joli.

.€

Il« PARTIR. — RÉVOLUTION BT
RÉPUBLIQUE.

CHAPITRE PREMIER.

Trois phases de la révolution. Insurrection
des Blancs. InsurrecUon des malàtres. Insur-
rection des noirs.

La révolution de Saint-Domingue se

partage en trois époques très-distinctes

,

qui correspondent à des idées d'un diffé-

rent ordre, à des oppressions de diffé-

rente nature.

La première époque comprend ia ré-

volution des blancs , la seconde la révo-

lution des mulâtres, ia troisième la ré-

volution des nègres.

Trois fois retentit le cri d'affranchis-

sement, trois fois par des races diffé-

rentes. Ce sont les phases successives

d'un même drame, où les personnages
changent à chaque acte, mais où les
événements se ressemblent : mélange
effrayant de massacres, d'incendies et

d'atroces cruautés. Les riches sont chas-

sés, mais avec eux les richesses; les

blancs sont exterminés, mais avec eux
la civilisation européenne. Saint-Domin-
gue conquiert la liberté; mais la liberté

est assise sur des ruines, sans autres

compagnons que le désordre et la pa-
resse.

Nous avions besoin
, pour bien faire

saisir l'ensemble des faits, de signaler à
l'avance les diverses périodes de cette

sanglante histoire; nous allons les voir
successivement se développer.

Au moment où éclata la révolution

française, il y avait à Saint-Domingue

f»lus d'un élément de trouble. Les co-
ons, fiers de leurs richesses, seigheurs

absolus de vastes domaines où ils ré-

gnaient sur des milliers d'esclaves sou-
mis, se lassaient plus que jamais du
joug de la métropole. Ces puissants

vassaux s'irritaient d'une tyrannie loin-

taine, qui restreignait les développe-

ments de leur commerce, et les soumet-
tait au pouvoir discrétionnaire d'un gou-
verneur envoyé de Paris , sans qu'il leur

filt permis de s'immiscer dans la confec-

tion de leurs propres lois, ni de prendre

part aux charges publiques de leur pro-

pre gouvernement.
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)S successives

L'affranchissement des États-Unis

avait été pour eux comme un signal de
régénération. Eux aussi, voulaient cons-

tituer une nationalité souveraine, et

sidèrent les prétentions des muliiltreg

comme une monstruosité.
Enfin

, pour que rien d'étrange ne
manquât à cet ensemble de vanités, les

demander, en retour des richesses gu'iU mulâtres n'imaginaient pas que les ne

envoyaient à la métropole , une indé- grès dussent être libres , et pussent in

pendancp qu'ils croyaient mériter. voquer les droits de citoyens. Ils con-

Ces idées fermentaient sourdement sentirent bien, plus tard, à les accepter

dans la colonie, et faisaient de rapides comme des égaux ; mais ce ne fut qu'a-

progrès dans toutes les têtes , lorsque près avoir été vaincus par eux. Et en-

vinrent y retentir les premiers actes de core ce furent les blancs qui , les pre-

l'assemblée nationale. miers, appelèrent les nègres à la liberté,

Planteurs et négociants, petits blancs en leur donnant des armes pour coni-

it mulâtres, chacun salua avec enthou- battre les mulâtres,

jasme la révolution française. Les pre- Les différents partis que nous venons
iers y voyaient comme une sœur de de signaler, en apprenant les événe-

\a révolution américaine, qui devait ments de la France , durent nécessaire-

éur apporter l'indépendance et la liberté ment donner toute carrière à leurs espé-

'u commerce. Ils comptaient se gouver- rances. Chacun s'agita de son côté.

1er par eux-mêmes et voter leurs lois

et leurs impôts. Il était bien entendu

,

[du reste , que les petits blancs ne devaient

[pas partager leurs privilèges. On les ré-

servait pour les emplois inférieurs.

Les petits blancs , de leur côté, vou

Les mulâtres avaient des commissai-
res à Paris , qui étaient appuyés par la

société philanthropique des j4mis des
Noirs.

De leur côté , les grands propriétaires
de Saint-Domingue qui se trouvaient à

laient que l'indépendance de l'tle leur Paris se réunirent en club appelé club
profitât comme aux riches : ils s'empa- Massiac , du nom de celui chez lequel

raient des principes d'égalité formulés on se rencontrait. Ils demandaient pour
par l'assemblée nationale , et faisaient la l'Ile un gouvernement indépendant , tout

en combattant les projets des Amis des
Noirs.

Le 19 octobre 1789, les commissai

guerre aux privilèges de toute nature.

I

Cependant il ne leur venait pas dans Ti-

idée que les principes d'égalité pussent

[être applicables aux mulâtres: ceût été

pour eux une anomalie si étrange, qu'ils

I

n'en admettaientmême pas la possibilité.

I Mais ce que les blancs ne pouvaient

[comprendre, les mulâtres le compre-
inaient parfaitement. Ils sentaient fort

pien que si les grands planteurs, en
' vertu des droits du citoyen, voulaient

se gouverner par eux-mêmes , que si les

res des mulâtres présentèrent à l'as-

semblée nationale une pétition, aux
ûti9 d^obtenir les droits civils et politi-

ques. Le président répondit « qu'au-
cune partie de la nation ne réclamerait
vainement ses droits auprès de l'assem-

blée des représentants au peuple fian-
çais. »

A Saint-Domingue, les créoles n'atten-
petits blancs , en vertu des principes d'é- daient même pas que la métropole sane
galité, voulaientavoir leur part augou- tionnât leur indépendance. Déjà ils s'é

vernement , ils pouvaient bien , eux mu- talent formés en assemblées primaires

,

lâtres, en vertu de leur droit d'hommes puis en assemblées provinciales repré-
libres, faire entendre leur voixetcomp- sentant les trois grandes divisions de
ter pour quelque chose. l'ile : celle du nord tenait ses séances au

Ainsi, dès k jommencement, la lo- Cap; cellede l'ouest, au Port-au-Prince;
gique des idées révolutionnaires devient
une cause de division, et les fausses
idées d'une éducation vicieuse compro-
mettent le succès de l'indépendance rê-

vée par les colons. Lrs riches satrapes

celle du sud aux Cayes.
Il est superflu d'ajouter qu'aucun

homme de couleur ne fut admis dans ces

assemblées. Ils réclamèr-ent. Le 2 no-
vembre , un mulâtre , nommé Lacombe,

des plantations considèrent les prèten- demanda par une pétition adressée à
tiens des petits blancs comme une im- l'assemblée provinciale du nord , qu'elle

pertinence; les uns et les autres con- voulût bien appliquer au.\ hommes de
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couleur la déclaration des droits de
l'homme. L'assemblée, considérant l'é-

crit comme incendiaire, en fit pendre
l'auteur. C'était logique : reroimaftre aux
mulâtres le droit de pétition, c'eût été

admettre tous \ea autres droits. Mais les

blancs ne permirent même pas aux fi;ens

de leur caste de soulever aucune discus-

sion à ce sujet. Le 19 novembre, un
vieillard de soixante-dix ans, Ferrand de
Beaudière, sénéchal du Petit Goave
(ouest) , fut condamné à mort et déca-

i>ité,
pour avoir rédif^é un mémoire où

es honrinries de couleur demandaient à
envoyer des députés à l'assemblée pro-
vinciale de Port-au-Prince.

Le 97 février 1790, les trois assem-
blées provinciales prononcèrent leur dis-

solution , après avoir remis leurs pou-
voirs à une assemblée générale qui de-

vait régler toutes les affaires de la co-

lonie. Elle se réunit à Saint-Marc le 15
avril, etdécidaque si le gouvernement
français ne lui envoyait pas d'instru';-

tions avant trois mois, elle prendrait

le gouvernement de la colonie.

Mais, sur ces entrefaites., un décret

de l'assemblée nationale vint sanction-

ner la réunion de l'assemblée coloniale.

Ce décret, en date du 8 mars, était

ainsi conçu :

« L'assemblée nationale, délibérant

sur les adresses et pétitions des villes

de commerce et manufactures , sur les

Eièces nouvellement arrivées de Saint-

Domingue et de la Martinique, à elle

adressées par le ministre de la marine,
et sur les représentations des députés
des colonies; — Déclare qua, considé-

rant les colonies comme une partie de
l'empire français, «t désirant les faire

jouir des fruits de l'heureuse régénéra-

tion gui s'y est opérée , elle n'a cependant
jamais entendu les comprendre dans la

constitution qu'elle a déerétée pour le

royaume, et les assujettir à des lois qui

pourraient être incompatibles avec leurs

convenances locales et particulières.

En conséquence , elle a décrété et décrète

ce qui suit:

« Art. l''. Chaque colonie est autorisée
à faire connaître son voeu sur la consti-

tution, ia législation et l'administration

qui conviennent à sa prospérité et au
bonheur de ses habitants, à la charge
de se conformer aux principes généraux

qui lient les colonies à la métropole et

qui assurent la conservation de leurs in-

térêts respectifs.

« 9. Dans les colonies où il existe

desassemblées coloniales librementélues
par les citoyens et avouées par eux , ces

assemblées sont admises à exprimer le

vœu de la colonie. Dans celles où il

n'existe pas d'assemblées semblables, il

en sera formé incessamment pour rem-
plir les mêmes fonctions.

« 8. Le roi sera supplié de faire

parvenir dans chaque colonie une ins-

truction de l'assemblée nationale, ren-

fermant , 1* les moyens de parvenir à la

formatf^on des assemblées coloniales

dai.s len colonies où il n'en existe pas;
9" les bases générales auxquelles les as-

semblées, coloniales devront seconformer
dans les plans de constitution qu'elles

présenteront.

« 4. Les plans préparés dans lesdites

assemblé» coloniales seront soumis à
l'assemblée nationale, pour être exami-
nés, décrétés par elle, et présentés à
l'acceptation et à la sanction du roi.

« 5. Les décrets de l'assemblée natio-

nale sur l'organisation des municipali-

tés et des assemblées administratives

seront envoyés auxdites assemblées
coloniales, ,ivec pouvoir de mettre à
exécution la partie desdits décrets qui

peut s'adapter aux convenances locales,

sauf M décision déflnitive de l'assemblée

nationale et du roi sur les modifica-

tions qui auraient pu y être apportées,

et la sanction provisoire du gouverneur
pour l'exécution des arrêtés qui seront

pris par les assemblées administratives.

« 6. Les mêmes assemblées coloniales

énonceront leur vœu sur les modifica-

tions qui auraient pu être apportées an
régime prohibitif du comn^erce entre

les colonies et la métropole, pour être,

sur leurs pétitions, et après avoir en-

tendu les représentations du commerce
français, statué par l'assemblée nationale

ainsi qu'il appartiendra. — Au surplus,

l'assemblée nationale déclare qu'elle n'a

entendu rien innover dans aucune des

branches du commerce, soit direct,

soit indirect, de la France avec ses co-

lonies : met les colons et leurs propriétés

sous la sauve garde spéciale de la nation ;

déclare criminel envers la nation qui-

conque travaillerait à exciter des seule-
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^ementi contre eux. Jugeant favorable-

toient des motifs qui ont animé les ci-

loyens desdites colonies, elle déclare

u'il n'y a lieu contre eux à aucune in-

fcuipation , elle attend de leur patriotisme

^ maintien de la tranquillité; et une

Idélité inviolable à la nation, à la loi et

lu roi. »
,

1 I-e préambule de ce décret pouvait

lien certainement permettre aux blancs

B prétendre que les droits accordés ne

onceniaient qu'eux seuls, puisque Tas-

^mblée nationale déclare « qu'elle n'a

Imais entendu comprendre les colonies

1ns la constitution qu'elle a décrétée

Vir le royaume. » Les mulâtres ne pou-

lent donc plus invoquer la déclaration

b droits de l'homme. En outre, les lé-

-jlateurs métropolitains se montrant

ieins de déférence pour « les convenan-

es locales et particulières, » pouvait-il

[avoir une convenance plus respectable

ux yeux des créoles que leurs préjugés

iréditaires contre les gens de couleur ?

les mulâtres réclamèrent donc en vain

I bénéfice du décret; on confirma leur

xclusion , en vertu de ce décret même.
Cependant peu après parvinrent les

istructions promises par l'acticle 3. Les

luiatres crurent y découvrir un passage

lui reconnaissait leurs droits. Il y était

lit que tout citoyen actif était électeur,

It que « l'on devait considérer comme
litoyen actif tout homme majeur, pro-

brietaire d'immeubles, ou, à défaut

l'une telle propriété , domicilié dans la

laroisse depuis deux ans , et payant une
)ntribution. »

Assurément les mulâtres ne forçaient

as Tinterprétation , en soutenant qu'ils

emplissaient toutes les conditions vou-
lues pour être citoyen actif. Les colons
répondaient que cette instruction sup-
Slémentaire ne pouvait annuler les ter-

nes d'un décret qu'elle était desti-

Jiée à corroborer; que ce décret faisait

.toute réserve pour leurs convenances
[locales : or, rien ne leur semblait moins
Iconvenant que de considérer un mulâ-
jtre comme un citoyen actif. Legouver-
Ineurde Ule, M. Peynier, accepta cette

interprétation , et les blancs continuè-
rent seuls leur œuvre.

Ils y mirent l'ardeur et la précipitation
qui efX propre à la nature créole. Les
plus fougueux révolutionnaires de Paris

montraient moins d'emportement que
les patriote» de Saint-Domingue : ils se

mirent en insurrection ouverte ce ;e

le gouvernement de la colonie.

Les mulâtres, au contraire, qui espé-

raient faire reconnaître légalement kurs
droits , appuyaient le gouverneur et les

agents du roi; et par un étrange abus
de mots, ces hommes auxquels on vou-
lait refuser la qu.ilité de citoyens, étaient

appelés aristocrates, terme qui était

alors un titre de proscri|ition.

Le 38 mai 1790, l'assemblée générale
de Saint-Marc publia les bases de la cons-
titution coloniale. La minorité proposait
Îu'on se constituât en vertu des décrets
e la métropole; mais la majorité fit

déclarer qu'elle agissait en vertu du pou-
voir de ses commettants.

C'était proclamer nettement l'indé-

pendance de la colonie. Quelques arti-

cles de la déclaration du 28 mai n'étaient

pas moins explicites. L'article 2 portait:
« Aucun acte du corps législatif, en

ce qui concerne le régime intérieur de
la colonie, ne sera regardé comme loi,

à moins qu'il ne soit agréé par les re-

présentants de la partie française de
Saint-Domingue, librement et légale-

ment élus et confirmés par le roi. »

L'art. 6 portait :

« Comme toutes les lois doivent être
fondées sur le consentement de ceux qui
doivent y obéir, la partie française de
Saint-Domingue pourra proposer des rè-

glements concernant les rapports com-
merciaux et autres rapports communs;
et les décrets rendus à cette occasion
par l'assemblée nationale n'auront force

de lois dans la colonie, à moins qu'ils

n'aient été consentis par l'assemblée co-

loniale. »

Ce décret, véritable manifeste d'af-

franchissement , effraya quelques mem-
bres de la minorité

,
qui doimèrent leur

démission. Peynier, de son côté, chercha
à défendre l'autorité compromise de la

métropole.

Dès lors il y eut deux gouvernements
à Saint-Domingue : celui du représentant

de la France, et celui de l'assemblée de
Saint-iMarc. La garde nationale, qui avait

remplacé les milices, se divisa en deux
partis Les uns , qui voulaient l'indépen-

dance de la colonie, s'appelaient patrio-

tes; les autres, qui voulaient mamtenir

fA
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la louniistioii a lu métropole, furent

nommés uristocrates. Les deux partis se

distinguèrent encore par le titre de pom-
pons blancs et pompons rouges; ces

derniers étaient les patriotes.

Les petits blancs, oui ne voyaient dans
l'indépendance de l'Ile que le triomphe
d'une oligarchie orgueilleuse, prirent

parti pour Feynier. L'assemblée provin-

ciale du nord se joignit aussi à lui. Elle

V avait été déterminée par un décret de
l'assemblée générale qui mettait un frein

aux al. ^ de l'usure et à la rapacité des
hommes de loi. Les représentants du
nord, presque tous avocats, juges, no-
taires ou avoués, se sentirent blessés

dans leurs intérêts , et leurs opinions po-
litiques se modiûèrent en conséquence.
Toutes les passions de la vanité, de la

haine etdel'mtérét personnel, s'agitaient

en tous sens.

L'assemblée provinciale consentit à
grand peine à recevoir les commissai-
res de l'assemblée générale. Celle-ci dé-
clara traîtres à la patrie les représentants
du nord et leurs adhérents

, proclama la

liberté illimitée du commerce , licencia

les deux régiments coloniaux, et en or-
donna la réorganisation. Main un seul

détachement du régiment du Port-au-
Prince , séduit par la promesse d'une
augmentation de paye, répondit à son
appel , et fut incorporé dans la garde
nationale. L'assemblée, que rien n arrê-

tait , osa même appeler à sa barre les

chefs du gouvernement colonial.

Peynier jugea qu'il fallait dissoudre
une assemblée qui allait faire naître la

guerre civile. Il demanda appui au mar-
quis de la Galissionnière , capitaine du
vaisseau de ligne leLéopard, qui se trou-
vait dans la rade du Port-au-Prince. Le
capitaine promit de seconder le gouver-
neur ; mais l'équipage du vaisseau , en-
tendant ,dire qu'il s'agissait de punir des
patriotes , se révolta contre son chef, et

offrit son aide à l'assemblée, qui lui

vota des remercîments.
Le gouverneur cependant ne se laissa

pas décourager. Dans une proclamation
en date du 30 juillet, il prononça la dis-

solution de l'assemblée , déclarant traî-

tres et rebelles les membres qui la com-
posaient.

Déjà il avait ordonné au colonel Mau-
duit d'aller avec cent soldats disperser

rassemblée provinciale de l'ouest, qui fai>

sait cause commune avec l'assemblée de

Saint-Marc. Les représentants de l'ouest

appelèrentpour les défendre quatre cents

gardes nationaux au pompon rouge.

Mauduit, à son arrivée, fut accueilli par

une décharge générale qui lui tua quinze

hommes. La troupe, exaspérée, s'élance

dans la salle , les membres sautent par-

dessus les murs ; l'hôtel est saccagé , et

les soldats de Mauduit rapportent en

triomphe les drapeaux des garde? na-

tionaux en fuite.

L'assemblée génénie, de son côté,

annonçait l'intention de résister. Pey-

nier dirigea contre elle le colonel Mau-
duit , tandis que la province du nord
envoyait, de son côte, un corps nom-
breux , sous les ordres du baron de Vin-

cent. Menacée par ces deux ennemis

,

l'assemblée vit paraître, à Saint-Marc,
le vaisseau /e Léopard^ dont l'équipage

offrit de la défendre jusqu'à la dernière

goutte de son sang; mais elle ne voulut

pas risquer une lutte incertaine. Pre-

nant une résolution subite et extrava-

gante, le 8 août elle s'embarqua en
masse sur k Léopard

.,
pour aller de-

mander à l'assemblée nationale la sanc-

tion de sa révolte. Quatre-vingts habi-

tants des plus riches et des plus considé-

rables de la colonie s'associaient à celte

ridicule éauipée, conduits vers la métro-
polo par les marins qu'ils avaient soule-

vés contre leur commandant.
Au mois de septembre ils arrivèrent

à Paris; mais, loin de recevoir les élo-

ges qu'ils étaient venus chercher de si

loin , ils virent , sur le rapport de Bar-
nave , annuler tous lesdécrets de la réu-

nion de Saint-Marc. L'assemblée na-
tionale déclara rebelles tous les mem-
bres de l'assemblée , et les flt mettre en
prison.

Cette nouvelle causa une grande fer-

mentation dans l'ile. Peynier avait con-
voqué les assemblées primaires pour la

nomination de nouveaux députés; mais
le parti patriote eut le dessus : les mem-
bres absents de l'assemblée de Saint-

Marc furent réélus.

Au milieu de l'agitation, une nou-
velle inattendue vint suspendre momen-
tanément les démêlés des blancs. Le 38
octobre, unjeune mulâtre, Vincent Ogé

,

fil^ d*MnJ)OMPher du Cap, délH>rqua dans
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celte Ile. Il venait d'Angleterre, avec

la résolution de demander, les armes à

la main , l'exécution du décret du 8 mars,

en faveur des hommes de couleur. Se-

condé par son frère, Jacques Ogé, et par

un autre mulâtre, nommé Chavannes,

il réunit environ deux cents hommes de

isa caste, se porta sur la Graode-Rivière,

[et -somma l'assemblée provinciale du
[nord de mettre à exécution le décret de

l'assemblée nationale.

Toutefois , dans sa proclamation , il a

|bicn soin de séparer sa cause de celle

les nègres esclaves, protestant, avec

|ne sorte d*horreur , contre la pensée

l'on lui prêterait de vouloir les arra-

ler à la servitude.

Mais, ce qu'il demandait, suffisait

lour le charger d'un crime impardon-

nable. Les patriotes du Cap prirent

|es armes. Borel , chef de la garde natio-

lale, marcha au-devant de lui , suivi des

|>ompons rouges et des pompons blancs,

lui oubliaient leurs querelles pour se por-

ter contre l'ennemi commun. Les in-

surgés ne puï'ent résister à des troupes

lombreuses et mieux disciplinées que
leurs faibles bandes : Chavannes et les

jeux frères Ogé parvinrent à se réfugier

lans les possessions espagnoles. L as-

semblée du nord demanda leur extra-

Ijtion, et le gouverneur espagnol , don
Llo9chim Garcia, eut la faiblesse de les

livrer.

Le procès des mulâtres vaincus slns-

truisit au Cap, et dura deux mois, au mi-

lieu des frémissements de colère de la

^ace blanche et des émotions silencieu-

ss des hommes de couleur. Treize in-

lurgés furent condamnés aux galères

perpétuelles , vingt-deux à être pendus

,

et les deux frères Ogé, avec Chavannes,

|à être rompus vifs. L'assemblée provîn-
[ciale , soit pour témoigner son horreur
pour la révolte , soit pour imposer da-

I

vantage à la population des parias par
I ('appareil de I exécution, assista en
corps au supplice.

A dater de ce jour , les mulâtres se sé-

parèrent à jamais du parti des créoles :

une haine profonde prit racine dans leurs

cœurs ; et ils attendirent en silence le

moment de faire éclater leur vengeance
d'une manière assurée.

A peine les blancs eurent-ils apaisé la

révoltt des mulâtres
,
qu'ils reprirent à

leur tour leurs menées insurrectionnelles.

Blanchelande avait succédé à Peynier ;

deuxfrégatesavaientétéenvoyéesà Saint-

Domingue, portant des troupes pour
appuyer le gouverneur : c'étaient les se-

conds bataillons des régiments d'Artois

et de Normandie. Mais déjà ils avaient

été travaillés à Brest par des partisans de
l'assembléede Saint-Marc. A leur arrivée,

Blanchelande leur donne l'ordre de dé-

barquer au môle Saint-Nicolas : ils n'en

tiennent pas compte, et débarquent à
Port-au-Prince. Leur exemple entraîne

les grenadiers de Mauduit , jusque-là dé-
voués au gouvernement. Les pompons
rouges se mêlent aux soldats , les flat-

tent, les exaltent : les secours envoyés
au gouverneur deviennent un renfort

pour les révoltés.

Les petits blancs sont également ga-

gnés par des caresses et par la corrup-
tion. Tous les blancs vagabonds et sans
aveu sont organisés en bandes , ({u'on

appelle trouoes patriotiques et qui sont
payées aux frais de la colonie.

L'assemblée provinciale de l'ouest re-

prend ses séances. Les pompons rouges
redemandent leurs drapeaux enlevés par

Mauduit : ils se portent en foule à sa

demeure, entraînant avec eux la popu-
lace blanche, les soldats d'Artois et de
Normandie et même les grenadiers de
Mauduit. Celui-ci, voyant toute résistan-

ce impossible, se présente pour rendre les

drapeaux. Une voix partie de la foule

demande qu'il fasse des excuses ù (ge-

noux. Mauduit, se redressant fière-

ment, ouvre son habit, et présente sa

poitrineàla multitude. Il tombe aussitôt

fiercé de mille coups. Les furieux qui
'entourent s'acharnent sur son cada-
vre, le hachent en morceaux, et promè-
nent à travers la ville, avec des cris de
joie, les lambeaux de sa chair sanglante.

Les blancs avaient donné l'exemple de
la révolte, ils donnent l'exemple du
meurtre. Ces leçons ne devaient pas
être perdues.

Chaque fraction de cette société en
dissolution s'agitait pour satisfaire

ses vengeances, ou faire valoir ses droits.

Aux Cayes, deux riches planteurs sont

tués par les petits blancs soulevés; et

leurs têtes promenées sur des piques

semblent un déû porté à la puissance

de l'oligarchie. "'*'*?'''*• **" »>--."i'4 r,*v..-.

:#:
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Et cependant Toligarchie était alors

victorieuse. La mort de Mauduit ter-

mina la défaite de la puissance métropo-

litaine. Le gouverneur Blanchelande

quitte le Port-au-Prince, et parcourt

les villes, sans influence et sans auto-

rité. Les colons s'administrent par

lenrs asssemblées. La première phase

de la révolution de Saint-Domingue est

achevée; l'insurrection des blancs Ta
emporté. Une autre insurrection plus

terrible va lui succéder.

Ici commence la seconde période.

L'insurrection des blancs avait été di-

rigée contre la puissance de la métro-

pole. Celle des mulâtres eut un tout

autre caractère ; elle fut faite contre la

suprématie des blancs, il est vrai,

mais aussi à l'appui des actes de l'as-

semblée nationale : car, si l'on en ex-

cepte la vaine tentative de Vincent Ogé,
les mulâtres neprirentd'abordies armes
que pour faire exécuter, en ce qui les

concernait, les décrets delà métropole.

L'assemblée nationale avait été in-

formée des troubles qu'avait occa-

sionnés l'ambiguïté de son décret .du 8
mars 1790. Appelée à se prononcer d'une
manière non équivoque, elle avait con-

sacré plusieurs séances à la discussion

des droits des hommes de couleur , et

même des nègres. Ce fut à cette occasion

que Robespierre s'écria : « Périssent

les colonies plutôt qu'un principe ! »

Ces mots, devenus fameux, ne méritaient

certainement pas les honneurs de la

critique ou de l'éloge. En morale, c'était

un atroce quiproquo; car cela voulait

dire : « Périssent les blancs plutôt que
les noirs ! » En politique , c'était une
p/ofonde niaiserie; car les colonies aussi

sont un principe.

Quoi qu'il en soit , l'assemblée natio-

nale décida enfin la question par le décret

suivant, en date du 16 mai 1791 :

«L'assemblée nationale décrète que le

corps législatif ne délibérera jamais sur
l'état politique des gens de couleur qui

ne seront pas nés de père et mère libres,

sans le vœu préalable, libre et spontané
des colonies ; que les assemblées colo-

niales actuellement existantes subsiste-

ront, mais que les gens de couleur nés
de père et de mère libres seront admis
dans toutes les assemblées paroissiales

et coloniales futures, s'ils ont d'ailleurs

les qualités requises. » .

La première partie de ce décret prouve

que I assemblée nationale était loin en-

core de reconnaître le principe de l'af-

franchissement des noirs; mais la se-

conde partie admettait les réclamations

des mulâtres de Saint-Domingue. Ainsi,

par une étrange complication défaits, le

même décret devait mettre les armes
aux mains des mulâtres à cause de ce

qu'on leur accordait, et des nègres à

cause de ce qu'on leur refusait.

Quand le décret du 1.5 mai fut connu à

Saint-Domingue, l'agitation futextréme.

Les mulâtres étaient ivres dejoie;mais

les blancs furent saisis d'une indignation

si violente, qu'elle tenait du délire.

Tous se déclarèrent en révolte ouverte

contre la France, en refusant le serment
civiaue, et la paroisse du Gros-Morne
rendit un décret que nous devons rap-

porter, pour faire bien apprécier quelle

était la folle exaltation des esprits.

En voici les termes :

« L'assemblée paroissiale du Gros-
Morne, etc.;

« Considérant que les décrets des 13

et 15 mai étant une infraction aux dé-

crets des8 mars et 13 octobre de l'année

dernière, c'est un parjure national et

un nouveau crime à ajouter à tant d'au-

tres;
« Considérant que la colonie, indi-

Snement abusée , ne oeut plus accorder

e confiance aux actes d'une assemblée
qui se dégrade au point de devenir elle-

même la violatrice des lois décrétées

par elle;

« Considérant qu'un tel excès ne
permet pas de présumer qu'aucun frein

politique, aucune pudeur, puissent ar-

rêter sa marche criminelle, et que les

colonies ont tout à craindre des délibé-

rations ultérieures d'une assemblée qui

est le complément de toutes les destruc-

tions possibles ;

« Considérant que la colonie s'est

donnée à la France d'autrefois , et non
pas d'aujourû'hui ou actuelle ; que les

conditions du traité ayant changé , le

pacte est anéanti ;

« Considérant que les principes cons-
titutionnels du gouvernement de la

France sont destructif de tous ceux
qui conviennent à la constitution des



ANTILLES. 48

ils ont d'ailleurs

siale du Gros-

j>lonie8, laquelle est violée d'avance

^r la déclaration des droits del'homme;

« Considérant enfin que la constitu-

ion de la colonie dépend de l'union de

DUS les colons, et de leur résistance par

force contre les ennemis de leur re-

m;
« Les habitants ici assemblés déclarent

erechef adhérer et adhèrent à leur ar-

Ité du 30 janvier , protestant contre

but ce qui a été fait et décrété par l'as-

Bmblée nationale, pour ou contre les

^lonies , et notamment celle de Saint-

jmingue, et contre tout ce qu'elle fera

décrétera par la suite;

« Protestent contre les décrets des 13

15 mai dernier, et contre l'admission

js la colonie des commissaires que

Bsemblée nationale ;)rétend y en-

lyor;
i« Jurent tous sur l'honneur, en prê-

tée du Dieu des armées ,
qu'ils invo-

^ent au pied de son sanctuaire, vers

quel ils sont prosternés , de repousser

j force par la force, et de périr sous les

lines amoncelées de leurs propriétés,

lutdt que souffrir qu'il soit porté une

ile atteinte à leurs droits, d'où dépend

I maintien politique de la colonie ;

« Ordonnent à ceux qui se prétendent

lurs députés dans l'assemblée nationale

e se retirer; invitent tous les colons

psidant en France de se rendre dans la

)lonie, pour y soutenir et défendre

|urs droits , et cooyérer au grand œuvre

^s lois oui doivent la réft}r dorénavant

lus rinaéppndancedecellesdeFrance. »

[A dater de cette époque, les esprits

Int dans une agitation si fiévreuse,

B événements se précipitent avec une
^iplication si desordonnée, qu'on a

^iiieà suivre les incidents confus d'une

listolre où des rares diverses se font

Ine guerre passionnée, cruelle, impi-

oyable , accumulant autour d'elles tous

es éléments de destruction.

L'assemblée coloniale, réunie par des
élections nouvelles, venait de s établir

iu Cap. La question qui la préoccupait

le plus était le décret du 15 mai. Cepen-
liant, un incident nouveau vint ajour-

ler les di<<cussions à ce sujet : dans les

nois de juin et de juillet, des attroupe*
^nents de nègres s étaient formés dans
la province de l'ouest ; on les avait dis-

sipés par de nombreuses arrestations et

par des supplices multipliés. Vers le

milieu d'août , les mêmes faits s'étaient

reproduits dans le nord , où une habita-

tion avait été incendiée; de nouveaux
supplices avaient encore comprimé le

mouvement. Mais, le 22 aoât, à dix heu-

res du soir, tous les esclaves de l'habi-

tation Turpin se soulèvent, sous la

conduite du nègre Boukmann, en-

traînent avec eux les nègres des habita-

tions voisines, envahissent les environs

du Cap, massacrant tous les blancs qu'ils

peuvent surprendre, et portant comme
trophée, et comme emblème de leurs

projets de vengeance, le cadavre d'un
enfant blanc au bout d'une pique.
Ceux des blancs qui échappent au

massacre ga)2;nent le Cap, annonçant
la formidable insurrection qui s'avance.

Au milieu de la confusion causée par
cette nouvelle, les mulâtres demandent
des armes pour combattre les insurgés :

au lieu d'accepter ces auxiliaires, les

blancs les accusent d'être les instiga-

teurs de l'insurrection, et massacrent
tous ceux qu'ils rencontrent dans les

rues.

Les bandes de Boukibann ne tinrent

pas contre la troupe et la ^arde natio-

nale du Cap : c'ét-ut la première fois que
les nègres se trouvaient au combat face

à face avec les blancs; saisis d'épou-
vante, ils se dispersent, malgré les ef-

forts de Boukmann, qui se fait tuer en
se défendant avec vigueur.

Les supplices recommencent : trois

échafauds sont en permanence au Cap :

dans les campagnes, à défaut d'échafaud,

on attache les nègres à des échelles , et

on les fusille; tous les chemins du nord
sont bordés de piquets portant des têtes

noires.

Ces exécutions, faites sans discerne
ment, causent de nouvelles révoltes.

Des bandes nombreuses s'organisent,

sous la conduite de deux chefs qui vont
devenir redoutables, Jean François et

Biassou. L'insurrection s'annonce en-
core par Tincendie : en quelques jours

,

les deux tiers des habitations du nord
sont dévorées par les flammes. Il y eut
des ateliers d esclaves qui combattirent
pour leurs maîtres et s efforcèrent d'é-

teindre le teu. Mais les insurgés égor-
geaient sans pitié leurs frères trop fi-

dèles, et contraignaient par la violence
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les ateliers paisibles à quitter les habi-

tations.

L'insurrection était en outre fortifiée

f>ar
les folles vengeances des blancs. Dans

eur colère, ils voulurent considérer tout

noir comme un ennemi, et massacrèrent
indistinctement tous ceux qu'ils ren-

contraient. Les esclaves paisibles d'a-

teliers qui avaient refusé de joindre les

insurgés, furent traités avec la même
cruauté que les rebelles pris les armes
à la main; de sorte que la fidélité était

encore plus ébranlée par les fureurs des
blancs que par les menaces des noirs.

Au milieu des excès des deux partis

,

l'insurrection devint une sauve garde
obligée.

Un nouvel élément politique se mê-
lait d'ailleurs à ce soulèvement, et il

n'est guère à douter que les nègres

n'aient été encouragés et appuyés dans
d'autres vues que celles de 1 affranchis-

sement. Nous avons vu que dans le

principe, les idées réToiutionnaires

avaient été accueillies avec une grande
faveur à Saint-Domingue. Mais il y avait

une minorité parmi les blancs qui res-

tait attachée a l'ancien régime, et qui

considérait les actes de l'assemblée na-
tionale comme autant d'attentats contre
la royauté. Jusque-là cette minorité

royaliste n'avait fait aucun acte os-

tensible d'opposition ; mais tout porte

à croire qu'elle avait quelque infiuence

sur les nègres révoltés. En effet, lors-

qu'ils se présentèrent devant le Port»

Margot, ils portaient un drapeau blanc

aux armes de France, sur lequel était

écrit d'un côté : f^ive le roi^ et de l'au-

tre : Ancien régime! Ils disaient en
outre, dans une proclamation adressée

aux habitants : « Qu'ils avaient pris les

« armes pour la défense du roi, que les

« blancs retenaient prisonnier à Paris

,

u parce qu'il avait voulu affranchir les

« noirs , ses fidèles sujets. » Ils s'étaient

aussi donné le nom dfe gens du roi, et

Jean François marchait décoré de la

croix de Saint-Louis.

L'insurrection des nègres se compli-

quait donc de pensées contre-révolu-

tionnaires; une lettre trouvée dans l'ha-

bitation Galiffet, après une rencontre où
les nègres avaient été battus , vint con-

firmer cette opinion, qui s'était déjà ac-

créditée. Elle démontrait que les blancs

espagnols étaient d'accord avec le parti

royaliste pour favoriser les mouvealents
des noirs.

Voici ce que portait cette lettre ::

« Je suis fâcné que vous ne m'ayez
pas prévenu plus tôt que vous manquiez
de niunitions; si je lavais su, je vous
en aurais envoyé; et vous recevrez inces-

samment ce secours, ainsi que tout ce

3ue vous me demanderez , quand vous
éfendrez les intérêts du roi. »

« Signé don Alonzo. «

La suite prouva mieux encore la

connivence des Espagnols avec Jean
François et les siens.

Cependant, au milieu desfureurs d'une
guerre d'extermination , l'assemblée co-

loniale persévérait dans sa résistance

au pouvoir central : les capitaines fran-

çais lui avaient offert d'expédier à leurs

irais un bâtiment en France
, pour de-

mander de prompts secours. Non-seule-
ment elle repoussa cés offres, mais,
couronnant toutes ses folies par un acte

de trahison , elle eut recours à la protec-

tion des Anglais , dans une lettre offi-

cielle adressée au goifverneur de la

Jamaïque ; et sans attendre sa réponse,

elle fit prendre aux troupes le chapeau
rond à l'anglaise , et substitua la cocarde
noire aux couleurs nationales.

Mais le gouverneur de la Jamaïque,
lord Effingham, soit qu'il ne crût pas le

moment o|)portun, soit qu'il attendit

des instructions de l^ondres, se contenta
d'établir en croisière , sur les côtes de
l'ouest, un vaisseau de cinquante canons
et d'envoyer au Cap cinq cents fusils et

quelques munitions de guerre et de
bouche.
Pendant ce temps , les nègres conti-

nuaient leurs dévastations. Repousses
du Port-Margot avec de grandes pertes

,

ils s'étaient répandus dans les campa-
gnes , et forçaient les colons à se renier-

mer dans les villes. De part et d'autre
il y avait une affreuse lutte de cruautés.

Les blancs pendaient aux arbres et aux
haies les cadavres des prisonniers noirs ;

les insurgés fixaient sur les pieux qui

environnaient leur camp les têtes sanglan-

tes des blancs qui tombaient en leur

pouvoir.

Enfin un engagement ^néral eut lieu

près du Limbe : les nègres v furent

complètement battus , et les débris de
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Les blancr étaient vainqueurs, mais

)ur rencontrer des adversaires plus

Redoutables. Les mulâtres, un instant

mis avec eux pour combattre les noirs,

jrenouvelèrent leurs réclamations, et

?,s blancs , toujours opiniâtres , conti-

luèrent de repousser leurs prétentions.

Cependant les mulâtres avaient pour

ux la loi : ils résolurent de la faire

(écuter. Ils s'assemblèrent en armes,

loisirent des chefs, parmi lesquels on
istingue des hommes depuis fameux,

'sauvais, Rigaud , Pétion , et flxècentle

;e de leurs opérations à la Croix-des-

jquets, bourg situé à quatre lieues

Port-au-Prince.

fPar une de ces anomalies étranges que

>n rencontre souvent dans les boiîle-

«rsements sociaux, les blancs les plus

[tachés aux idées révolutionnaires iran-

iises étaient les plus obstinés à mécon-
altre les droits politiques des mulâtres,

^ussi dans les grandes villes, où la po-

ilation blanche était considérable, et

>nduite par des patriotes exaltés, les

lulâtres eurent le dessous. Dans («js

Jites villes au contraire et dans les plai-

ns , où les grands planteurs étaient

ilus attachés a l'ancien régime, il se

It assez facilement des accords avec les

luIâtres. Le maire de la Groix-des- Bou-
huets, M. de Jumicourt, chevalier de
int-Louis, ancien capitaine d'artille-

ie, les accueillit avec laveur, et ^âce
leur appui , les travaux continuèrent

u>s interruption dans la plaine.

Cependant les colons du Port-au-

rince flrent marcher contre les mulâtres
9nt matelots, deux cents hommes de
roupes de ligne et quelques pièces de
hnon : ces forces furent complètement
battues.

La victoire des mulâtres consolida
leur union avec les planteurs; les pa-
roisses du Mirebalais et de la Groix-des-
bouquets reconnurent par un concordat

les droits politiques des hommes de
Icouleur.

Cet exemple et une nouvelle sortie in-

[fructueuse lit reconnaître à l'assemblée
Ide l'ouest la nécessité d'un accommo-
Idement, et, par un traité en date du 29
octobre , il fut convenu que la garnison
du Port-au Prince serait formée à l'ave-

nir de gens de couleur et de blancs en
nombre égal ; et que l'assemblée colo-

niale serait recomposée conformément
au décret du 15 mai.

En vertu de ce concordat , les hommes
de couleur rentrèrent au Port-au-Prin-

ce, où ils demeurèrent armés et ca-

sernes en attendant oue les habitants

de la ville eussent ratifié par leurs votes

le traité du 29 octobre.
Le 21 novembre, les quatre sections

du Port-au-Prince s'assemblèrent; trois

de ces sections acquiescèrent à l'union

des mulâtres et des blancs; la quatrième
s'v refusa : elle était dominée par la com-
pagnie des canonniers, composée de
Maltais, de Génois et d'ouvriers, tous
ardents patriotes, ayant pour meneur
un matelot canonnier nommé Praloto ( t ).

Les événements qui s'étaient passés

dans l'intervalle n'étaient pas de nature
à rétablir la tranquillité.

;

L'assemblée générale, réunie au Gap
,'

n'avait appris qu'avec la plus vive indi-

(i^nation le concordat signé à la Groix-

des Bouquets; elle le cassa, en déclarant

qu'il était subversif du système colo-

nial , et se mit de nouveau sous la pro-

tection de l'Ai^gleterre. Cette honteuse
démarche demeura de nouveau sans ré-

sultat. L'assemblée, abandonnée à ses

propres forces, allait se voir obligée de
sanctionner les concordats de !'ouest,

lorsque les nouvelles de France vinrent

légitimer son opposition et ranimer la

guerre civile.

L'assemblée nationale, violemment
sollicitée oar le comité colonial de rap-

porter & décret du 15 mai, qu'on lui

signalait comme la cause de tous les

troubles, s'était malheureusement laissé

persuader. Le 24 septembre, elle avait

rendu un décret dont le troisième article

contenait les dispositions suivantes : <

« Les lois concernant l'état des per-

sonnes non libres et l'état politique des
hommes de couleur et nègres libres,

ainsi que les règlements relatifs à l'exé-

cution de ces mêmes lois, seront faits

par Ips assemblées coloniales actuelle-

ment, existantes, et celles qui leur succé-

deront, les exécuteront provisoirement

avec l'approbation des gouverneurs des

colonies
, pendant l'espace d'un an pour

1 1) Malenfaot.
fijjwfl sjjfeïrf'Vç»;
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les colonies d'Amérique, et pendant Te»- les mornes des Platons, soiis le oonh

S
ace de deux ans pour les colonies au mandement de Rigaud.
elà du cap de Bonne-Espérance , et se- A Jérémie, les mêmes succès sont ob-

ront portai directement à la sanction tenus parles patriotes, qui arment leurs

absolue du roi, sans qu'aucun décret esclaves, et repoussent de leuis murs
antérieur puisse porter obstacle au plein les mulâtres et les noirs libres.

exercice du droit conféré par le présent

article aux assemblées coloniales. »

Par le même décret, trois commis»
saires étaientenvoyés en mission à Saint-

Domingue, pour y rétablir la tranquil-

lité.

Cette maladroite dénégation de droits

déjà solennellement reconnus par l'as-

semblée nationale, déjà sanctionnés par

Cependant Beauvais réuni à Pétion

occupait la Croix-des-Bouquets et tenait

le Port-au Prince en état de blocus. Les
colons du Port-au-Prince formèrent une
compagnie de noirs esclaves, qu'on ap-

pelâtes Africains. Excités par leurs maî-

tres, ces sauvages guerriers firent la

chasse aux mulâtres avec une ardeur
furieuse. Des cruautés inouïes aggra-

la victoire des mulâtres , eut pour la co- vent les haines et éternisent les vengean-

lonie les plus fâcheux résultats. L'as-

semblée générale reprit toute son inso-

lence; les mulâtres pressèrent encore plus

vivement l'exécution des articles du con-

cordat de l'ouest. Les partis étaient en
[)résence, s'observant avec méfiance,

orsqu'un incident particulier vint faire

éclater ouvertement toutes les haines.

Au Port-au-Prince, un noir libre se prit

de dispute avec un canonnier; celui-ci

tira son sahre ; le nègre le désarma. Les

ces.

De leur côté, les mulâtres appellent

à eux les esclaves soulevés. Des Bandes
nombreuses se rendent dans leur camp
sous la conduite d'un petit nègre nommé
Hyacinthe.
En même temps, les noirs révoltés du

nord continuaient à tenir la campagne

,

dirigés par Jean-François , sans que rien

pût arrêter les emportements de l'as-

semblée coloniale réunie au Cap. Les
patriotes, irrités, s'emparent du noir, qui commissaires envoyés de France pour
était de l'armée des hommes de couleur, faire exécuter le décret du 24 septembre

,

et le pendent à un réverbère. Mirbeck,Rommeet Saint-Léger venaient

Les mulâtres, furieux à leur tour, se d'arriver. A peine débarqués, ils virent

rassemblent, rencontrent un canonnier trop bien que los législateurs de la mé-
et le tuent d'un coup de feu. Les blancs tropole n'étaient nullement informés de
somment les mulâtres de livrer les hom- l'état des choses dans la colonie , et ne
mes coupables de ce meurtre. Sur leur

refus , on bat la générale , on court aux
armes: les mulâtres sont assaillis de
tous cotés, par les canonniers, par la

population blanche, par les soldats d'Ar-

tois et de Normandie.

tardèrent pas à manifester leur désap-

probation des cruautés sanglantes exer-

cées par les blancs au Cap. Deux roues
et cinq potences s'y trouvaient en perma-
nence et continuellement en fonction.

Aussitôt, ils publièrent un décret qui

Le général Beauvais se met à la tête datait du 38 septembre, et qui accordait

des siens, contient les agresseurs, fait une amnistie générale à tous les hommes
sa retraite en bon ordre, et gagne les

montagnes.
En même temps le feu éclate dans deux

quartiers de la ville. L'incendie dura
quaraute-huit heuires : on l'attribue aux
nommes de couleur, et les blancs, pour
se venger, poursuivent leurs massacres
sur les'femmes mulâtres restées dins la

ville. On assure qu'il en périt deux mil-

le (1).

Dans le sud , les mulâtres furent aussi

libres. Us consentirent même à une con-
férence avec Jean-François et Biassou.

Dès lors, les commissaires devinrent

suspects à l'assemblée coloniale : elle

entra eu hostilité ouverte avec eux, et,

le 19 février 1792, elle rendit l'arrêté

suivant :

« Après mûre discussion , l'assemblée,

voulant se mettre plus à même de con-
naître les erreurs dans lesquellesM\L les

commissaires nationaux auraient pu
chassés des Cayes , et se réfugièrent dans tomber, et qu'ils auraientpropagées dans

la colonie :

(1) Placide Juatio. «Arrête, préalablement, qu'il sera

* .i

#•**
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D8, 80IU 1« OOID^ lommé trois commissaires chaises de

îéterminer ropinion de rassemblée sur

bs pouvoirs ae MM les commissaires

Kvils; les motifs sur lesquels cette opi-

lion est fondée, les cas dans lesquels

[M. les commissaires nationaux se sont

cartes de leurs pouvoirs , et les dangers

lui résultent de ces écarts pour le salut

. le bonheur de la colonie. •

,
Les commissaires répondirent Gère-

sut qu'ils ne devaient compte de

jrs pouvoirs qu'à ceux qui les leur

paient commis , c'est-à-dire à l'assem-

lée nationale et au roi.

iL'assemblée coloniale, loin de céder,

)lia un nouveau manifeste plus vio-

kt que le premier, dans lequel elle

itenait « que les commissaires na-

(naux étaient absolument sans carac-

re coimu , sans fonction pour sMmmis-

}r, directement ou indirectement,

|ns aucune résolution de l'assemblée

,

)tamment dans les actes relatifs à l'é-

|t des esclaves et à la condition politi-

le des hommes de couleur. »

[Ces maladroites contestations, en

Sme temps qu'elles compromettaient

cause des blancs, assuraient aux
immissaires l'appui des insurgés de

wtes couleurs. Suint-Léger, qui s'était

mdu au Port-au-Prince, obtint quel-

les concessions des mulâtres qui blo-

jaient et affamaient la ville ; et tous

b chefs militaires de l'ouest renouvelè-

Mt l'ancien concordat de la Croix-des

)uquet8. Les autorités du Port-au-

t'ioce refusèrent seules d'y accéder ; la

)upe de ligne méconnut les ordres de
kint-Léger, et l'assemblée provinciale

f l'ouest, réuiiiedans cette ville, poussa
délire jusqu'à prononcer la deporta-

lon du commissaire civil. Saint-Léger,

|e comprenant rien aux aberrations de
es esprits exaltés, quitta le Port au-
^rince. et se retira à Léogane , escorté

l'une centaine d'hommes de couleur,
es troupes régulières s'étant refusées à
suivre (I).

A son départ, les passions ne se con-
tinrent plus; il fut résolu défaire lever

le blocus. £u conséquence, toute la gar-
nison qui se trouvait dans la place fut
lirigée sur la Croixdes-Bouquets. Elle
'irmait un corps de deux millehommes,

(t) Placide Jutio.

dont deux tiers de gardes nationaux et
un tiers des r^iments de Normandie et

d'Artois. On y avait joint de plus la

compagnie des Africains. Les blancs des
plaines, quoiqu'ils vécussent en paix au-
près des mulâtres, crurent devoir se

réunir aux assaillants. Ils formèrent un
corps de cavalerie sous le nom de dra-
gons.

,

L'p mée des blancs trouva la Croix-
'

des-bouquets évacuée « et s'y installa

fiaisiblement. Mais, quelquesjoursaprès,
e 28 mars 1793, les mulâtres, rejoints
par Hyacinthe à la tête de ses nègres, fi-:>

reiit une attaque générale. Les nègres,
qui n'étaient armes que de serpes et de
bâtons, se précipitèrent avec tant de
fureur sur la garde nationale

, que sans
le secours des Africains elle eût été
mise en déroute. De leur côté, les mu-
lâtres, acharnés contre les canonniers
du Port-au-Prince, les poussaient avec
une vigueur héroïque : ils étaient secon-
dés par les noirs qui combattaient sous
la bouchedescanonsqui les foudroyaient.
Quelques-uns, dans leur ardeur naïve

,

enfonçaient leurs brasdans les canons, en
criant'à leurs camarades : f^eni, veni,
moi tiens ben U , et leurs membres s'en-

volaient en éclats sanglants. Le chef
Hyacinthe passait au milieu des balles,

à portée de pistolet, tenant à sa main
un petit fouet en crin , qu'il agitait avec
rapidité, en criant aux noirs '.En avant!
en avant! c'est d'iau^ c'est eftau (c'est

de l'eau) qui sort des canons; pas ga-
gner peur. Les noirs le suivaient avec
enthousiasme; ils le croyaient invul-
nérable (1).

Au plus fort de la mêlée , les insurgés
faisaient une distinction entre les bla:<cs

de la ville et ceux de la plaine. Les nè-
gres s'écriaient : Tuyez tous blancs du
Portau Prince, sauvez blancs de la

plaine (2). Les gardes nationaux, voyant
que tous les coups se dirigeaient de
préfr ^nce contre eux , prirent le parti

de la retraite, et entrahièrentà leur suite

les troupes de ligne : tous ensemble ga-
gnèreuf. le Port-au-Prince.

Dès lors, Hyacinthe avec ses nègres
se trouva le maître de la plaine; cepen-
dant aucune habitation ne fut attaquée,

pas un blanc ne fut maltraité , pas une

(I) Maleofant. (a) Id.
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case ne fut pillée. Hyacinthe ordonna
aux noirs de reprendre leurs travaux, et

il fut obéi.

Au nord et au sud, l'insurrection n'ob*

tenait pas moins de succès, malgré les

efforts de Saint-Léger : il rencontrait

toujours pour obstacle les préjugés opi-

niâtres de blancs. Il venait d'ailleurs

d'apprendre que ceux qui le secondaient

le mieux dans le rapprochement avec

les hommes de couleur, n'agissaient

ainsi que dans des vues secifetes de
contre-révolution. Déjà le pavillon

blanc flottait sur plusieurs des camps
qui avaient adhéré au concordat. Les
hommes de couleur eux-mêmes, assez

indifférents 6ur la question politique

,

prenaient volontiers des engagements
avec ceux qui reconnaissaient leurs

droits; et les nègres de Jean-François
continuaient à s'appeler les gens du foi.

De sorte que les commissaires, en vou-
lant rendre justice aux hommes de cou-
leur, étaient combattus par les blancs

attachés par leurs principes à l'assem-

blée nationale, et secondés par les

royalistes qui considéraient l'assemblée

nationale comme un ()ouvoir usurpa-

teur. Les uns combattaient les commis-
saires en respectant le pouvoir qu'ils

représentaient; les autres les appuyaient

en conspirant contre l'assemblée qui les

avait envo3rés.

Une position aussi équivoque n'était

pas tenable. Saint-Léger s'empressa de
l-etourner en France , pour taire con-
naître toutes cescomplications. Mirbeck
ne tarda pas à le suivre.

A leur arrivée en France , le rapport

Si'ils firent à l'assemblée nationale l'é-

aira sur la véritable situation des

choses : elle comprit l'impossibilité de
maintenir le décret du 24 septembre, qui

encourageait la résistance des blancs

patriotes, et fournissait des moyens
. d'attaque aux blancs royalistes.

Par son décret du 4 avril 1792 , l'as-

semblée nationale déclare que les hom-
mesde couleur et les nègres libres doivent

jouir, ainsi que les colons blancs , de l'é-

galité des droits politiques , ordonne la

réélection des assemblées coloniales et

des municipalités , et nomme trois nou-
veaux commissaires auxc|uels elle remet
des pouvoirs presque illimités.

A la réception de ce décret, le gou-

verneur Blanchelande, dont l'autorité

avait été si longtemps méconnue, se réu-

nit au commissaire Romme avec la fer-

me volonté d'en faire obtenir l'exécu-

tion. L'assemblée colonialedu Cap s'était

ajournée, ne voulant pas reconnattre

et n'osant pas combattre le décret. Mais
le Port-au-Prince persistait dans son

opiniâtre résistance.

Les généraux mulâtres Rigaud et

Beauvais resserrèrent le blocus du côté
"' ^ ^a terre. Blanchelande vint par mer
se lacer devant la ville avec trois vais-

beaux de haut bord et quelques bâti-

ments légers. TiC commissaire Romme
accourut se joindre aux assiégeants de

terre, avec soixante hommes de couleur.

Les habitants virent que toute résis-

tance était inutile; ils se soumirent, et

ouvrirent leurs portes au commissaire
civil. Les principaux meneurs de l'as-

semblée de l'ouest furent arrêtés et dé-

portés; et les bataillons des régiments
d'Artois et de Normandie furent embar-
qués pour la France.

Bientôt après, arrivèrent dans la co-

lonie les nouveaux commissaires, Son-
thonax , Polverel et Ailhaud , avec six

mille hommes de troupes. Leur premier

soin, en arrivant, fut de déclarer qu'ils

ne reconnattraient à Saint-Comingue
que deux classes distinctes et séparées :

les hommes libres, sans distinction de
couleur, et les esclaves.

A dater de ce jour, la position des
hommes de couleur est assurée : leur

cause triomphe à son tour. Mais les

commissaires proclament en même
temps la légalité de l'esclavage. Les fau-

tes des blancs et la logique rigoureuse
des révolutions les contramdront à com-
pléter les concessions. Ici commence la

troisième phase de la révolution de
Saint- Dommgue.
Dès l'arrivée des commissaires, les

mulâtres se joignirent à leurs troupes
et abandonnèrent les noirs révoltés.

Leurs chefs furent confirmés dans leurs

grades et appelés à des emplois impor-
tants. Les colons ne purent s'accoutu-

mer à l'égalité qu'on leur imposait : déjà

ils avaient tente un mouvement contre-

révolutionnaire à la nouvelle du 10 ao \l ;

la fermeté des commissaires l'a /ait

promptement comprimé. Mais le 25 jan-

vier, un chevalier de Saint-Louis nommé

w**-.
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iorel ,
qui s'étaii fait nommer comman-

lantdela garde nationale au Port-uu-

Frince, souîe-'a encore cette ville incorri-

Ible.

A près des négociations infructueuses

,

5 commissaires furent obligés d'atta-

,jer le Port-au-Prince par terre et par

|er. Cinq mille boulets furent lancés

\m la ville avant qu'elle se rendît.

Vel s'enfuit à Jacmel , d'où il gagna la

iiaîque.

liais, dans le sud, les blancs de la

bnde-Anse se soulèvent à leur tour.

officiers mulâtres Rigaud et Pin-

lat sont envoyés contre eux.

^ans le nord , le générî<l de Laveaux

; chargé de soumettre les noirs ré-

is. Il force l'un après l'autre les

.)ps retranchés de Biassou et de Jean-

inçois. Les nègres se dispersent,

innonce d'une amnistie générale en

jèoe plus de quatorze mille, qui yin-

M faire leur soumission. Grâce à la

lueur déployée par les commissaires,

grande insurrection des nègres était sur

)oint d'être apaisée, et les blancs pa-

ssaient renoncer à leurs vaines tenta-

is de révolte. Ceux delà Grande-Anse

fiistnient seuls. Il était d'autant plus

iportant de ramener la tranquillité,

le les Anglais venaient de déclarer la

lerre à la France.

ITel était l'état de la colonie au mois

I mai 1793, lorsque le général G<'il>/aud

ibarqua au Cf p en qualité de gouver-

feur. Ce choix était malheureux : GaU
lud, propriétaire à Saint-Domingue , se

Issa aussitôt Circonvenir par les colons,

ie se montra que trop disposé à mé-
Innaltre l'autorité des commissaires.

^Ceux-ci étaient au courant de ces in-

îgues. Lorsque Galbaud se rendit au-

kés d'eux pour leur signifier sa com-
mission, ils lui demanilèrent s'il avait

jiit savoir au gouvernement de France
l'il était propriétaire à Saint-Domin-
Lie; il répondit que non. « £n ce cas,

i
reprirent-ils, nous sommes fâchés de
vous dire que vous ne pouvez être

employé dans la colonie. La loi est

formelle^ ce sujet. Vous pouvez re-

tourner en France , et demander de
nouveaux pouvoirs; sans cela nous ne
pouvons vous reconnaître. »

Galbaud se retira-, et fut envoyé à
3rd d'un des bâtiments qui étaient en

4* r.im'alson. (Aihtit.lks.)

rade. Les blancs , qui comptaient sur lui

,

murmuraient hautement ; son frère, qui

était resté dans la ville , excitait les es-

prits, tandis qu'au même moment les

vaisseaux qui déportaient en France les

blancs révoltés du Por^au•Prince, en-

traient dans le port du Cap. Les ennemis
vaincus par les commissaires unirent

leurs menées à cellesdes blancsdela ville-

Sur ces entrefaites, un ofBcier de
marine seprend de querelle dans la ville

avec un ofncier de couleur. Le marin re-

tourne à bord , et se plaint d'avoir été

insulté par un mulâtre. L'équipage, fu-
rieux, veut aller attaquer le palais du
gouvernement; mais le capitaine ar-

rête ce mouvement, se rend aupr^ des
commissaires accompagné de ses ofH-
eiers, et demande la punition du mulâ-
tre. Les commissaires répondent qu'ils

ne peuvent punir sans connaître de quel
côté sont les torts, et demandent qu'on
entende le mulâtre en présence de l'of-

ficier. « Quoi ! s'écrie un officier de ma-
« rine, vous voulez qu'un officier se pré-

« sente en face d'un mulâtre ! avant vo-
« tre arrivée , il eût été pendu. — Ce
« sont ces injustices, reprit Polverel, qui
« nous ont conduits à Samt'Domingue ; et

« nous ferons notre devoir en nous op-
« posant à ce qu'elles ne se renouvellent
« plus désormais (1).»

Les officiers insistent vainement : ils

n'obtiennent pas d'autre réponse. Re-
tournés à bord , ils s'exaltent mutuel-
lement, en accusant les commissaires;
les équipages furieux se soulèvent, et

mettent en état d'arrestation les capitai-

nes qui veulent les apaiser. Les déportés
du Port-au-Prince se mêlent à eux; les

habitants de la ville sont animés par le

frèrede Galbaud, et préparent des cordes
pour pendre les commissaires. I^général
Galbaud se met à la tête des révoltés du
port , et descend à terre , suivi de douze
cents matelots et déportés.

Les commissaires prennent leurs me-
sures; mais les troupes de ligne sont
si peu sûres, qu'elles sont consignées

dans leurs cas«>rnes. Les mulâtres seuls

avec les dragons d'Orléans défendent
l'autorité. Alors commence une affreuse

mêlée, que la nuit seule put interrom*

pre.

(I) Malenfant.
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A la pointe du jour, le combat re-

coromeDoe, jusqu'à ce que les marins et

les déporta soient repoussés de toutes

parts. Ils se retirent vers la mer; mais

en se retirant, ils enfoncent les maisons,

les boutiques, pillant, rolant et mas-

sacrant tout ce qu ils rencontrent d'en-

fanls ou de femmes mulâtres (I).

Galbaud, qui tenait sous le canon de

ses vaisseaux l'arseoal et les magasins

de l'État, se voyant battu, fit jeter dans

la mer la poudre et tous les sacs de fa-

rine qu'il ne put enlever.

Cependant, au plus fort du combat,
les chefs des révoltés nègres, retranchés

dans les mornes du Cap, étaient péné-

trés dans la ville , avaient couru à la

{;eôle et délivré quatre à cinq cents de
eurs frères prisonniers de guerre. Les
captifs déchaînés se livrent à des excès

de tout genre. Le feu est d'abord mis à

la geôle, puis aux maisons. L'incendie

s'étend, et bientôt toute la ville est en
flammes. Les nègres se promènent au
mjlieudes ruines, lesaccumulant à plai-

sir, mais sans insulter un seul blanc (2).

Galbaud. retiré sur les navires avec les

équipages battus et les malheureux ha-

bitants qui avaient* follement provoqué
ces scènes de dévastation, ût voile pour
les États-Unis avec deux vaisseaux de
ligne et trois cents bâtiments chargés
de blessés et de réfugiés.

Mais la victoire ne laissait aux com-
missaires que des ruines. Ils étaient sans

munitions de guerre et de bouche. Les
nègres, cependant, ceux-là même qui

avaient allumé l'ircendie, aidèrent les

blancs à déblayer la ville, et allèrent dans
la plaine chercher des vivres pour ceux
qu ils avaient ruinés.

Cinq cents cadavres furent jetés à la

mer et dévorés par les requins.

Peu de temps après , une proclamation
des commissaires accorda la liberté à

tous les nègres qui voudraient s'enrôler

et combattre sous les drapeaux de la ré-

publique. Beaucoup iccoururent pour
mériter l'affranchisstr/nent; mais dans
ces esprits incultes, le not liberté avait

un sens si étendu
,
qu'ils nt comprenaient

pas les contraintes de la discipline ; et

un grand nombre de ces nouveaux libres

se sauva dans les montagnes, après

(I) Malenfant. (2) Id.
-

.

avoir reçu des armes et des vêtements.

Cependant on parvint à organiser les
j

bandes de deux chefs noirs Macaya et

Pierrot, qui devinrent d'utiles auxiliai-
'

res. Macaya fut envoyé avec des proposi*

tions de paix auprès de Jean-François et !

de Biassou, placés sur les possessions ei* 1

pagnoles , ou ils trouvaient tous les se*
i

cours nécessaires t et ce qui les flattait'

bien mieux , des titres et des décora-

tions : car les Espagnols caressaient la

vanité des chefs nègres en les traitant
j

A'excellences f de comtes, et de dues.

S;ue pouvait auprès de ces pompeuses!

énominations le titre malsonnant de

citoyen général offert par les commis-
saires?

Macaya ne revint point; il avait été;

séduit par le titre de maréchal de camy
Îue lui conférèrent les Esitagnols. MaisI

ean-François et Biassou firent aux corn-
j

missaires une réponse qui démontre quel

la révolte était smon dirigée, du moins]
encouragée par des menées royalistes.

« Nous ne pouvons, dirent-ils, nous'

« conformer à la volonté de la nation,!

« parce que, depuis que le monde règne,

« nous n'avons exécuté que celle d'un

« roi ; nous avons perdu celui de France,

« mais nous sommes chéris de celui d'Es- j

« pagne , qui nous témoigne dès récom-
« penses et ne cesse de nous secourir; I

« comme cela , nous ne pouvons vous re-

« connaître commissaires, que lorsque

« vous aurez trôné un roi. »

Un autre chef fit une réponse à peu

près dans le même sens, et qui mérite!

aussi d'être rapportée textuellement :

« Je suis , dit-il , le sujet de trois i^ois ; !

« du roi de Congo , maître de tous
« noirs, du roi de France, qui repréiiente •

« mon père , et du roi d'Espagne
,
qui

« représente ma mère. Ces trois roisj

« sont les descendants de ceux qui, coa-

« duits par une étoile, ont été adorer
|

« l'Homme-Dieu. Si je passais au ser-

« vice de la république , je serais peat-

<i être entraîné à faire la guerre contre

« mes frères , hs sujets de ces trois rois
|

« à qui j'ai promis fidélitév»

Ce n'étaient pas seulement les nègres
I

qui se laissaient attirer par les séduc*

tions des Espagnols et l'influence des

royalistes. Même des troupes de ligne

envoyées par les commissaires contre

Jean-François passèrent avec leurs of-

%
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Iciers dans la colonie espagnole. La po>

lition de Sonthonax au Cap était des plus

critiques. Polverel était retiré aux Cayes,

^ù tout était calme; et Sonthonax avec

nille soldats et sept à huit cents hom*
les de couleur, était environné de

trente mille noirs insurgés. Il n'avait ni

ludres ni vivres. Dans cetteextrémité

,

eut recours à une mesure de salut pu-

[lic, qui lui fut conseillée par les plus

iches colons eux-mêmes, qui craignaient

l'être tous massacrés (1). Le 39 août,

prononça l'affranchissement général

îs esclaves. Polverel ,
qui se trouvait

ins l'ouest , où la révolte était moins

wnaçante, ne considérant que l'indi-

cation excitée chez les colons qui l'cn-

tronnaient, crut la mesure im()rudente;

>elpech, qui avait succédée Aiihaud, la

èsapprouva hautement. Mais sa mort,
privée peu après, arrêta la désunion

1res de nattre entre les commissaires.

)nthonax et Polverel s'étant concertés

isemble, on ouvrit dans chaque pro-

ince des registres sur lesquels les habi-

^nts donnèrent par écrit la liberté à

Burs esclaves.

Cependant l'acte d'affranchissement

ke produisit pas tous les résultats qu'on
bn attei>dait. Les nègres qui n'avaient

)a« nbaudonné leurs travaux les conti-

nuèrent ; ceux qui avaient pris les ar-

les, ne les déposèrent pas; le parti

hopliste les dominait encore. Ce parti

>uisa de nouvelles forces dans le mécon-
entement général des colons du sud et

e l'ouest à la nouvelle de l'affranchis-

Bment.

Malgré les efforts des mulâtres et des
Commissaires, les blancs de la Graude-
Knse s'étaient maintenuj indépendants.
Ils députèrent vers le gouverneur de la

Tamaïque u . riche planteur, Venant de
Charmilly , pour offrir leur soumission à
l'Angleterre. Un traité fut signé de part
et d'autre le 13 septembre 1793. Nous
en rapporterons le premier article, dans
jlequei les colons expriment les motifs
lui les font agir.

« Les habitants de Saint-Domingue

,

ne pou\ient recourir à leur légitime

j« souverain pour se délivrer de la ty-

l« rannie qui les opprime, invoquent la

protection de S. M. BriUnnique, lui

U) Malenfant.

«prêtent serment de fidélité, la sup-
« plient de leur conserver la colonie, et

« de les traiter comme de bons et fi-

« dèles sujets jusqu'à la paix générale

,

m époque à laquelle Sa Majesté Britan-
nique, le gouvernement franoais et les

« puissances alliées décideront défloiti-

« vement entre eux de la souveraineté
« de Saint-Domingue.

Puis venaient douze autres articles qui
renfermaient les conditions de la capi-
tulation.

Sonthonax avait quitté le Gap, laissant
au milieu des ruines le général de La-
veaux, avec quelques centaines he sol-

dats, des mulâtres et des nègres qui s'é-

taient enrôlés.

Quoique pressé par les troupes de
Jean-François et des Espagnols, qui ga-
gnaient toujours du terrain , de Laveaux
sut par son activité rétablir Tordre et

ramener la confiance.

Pendant ce temps , une escadre an-

flaise, partie de la Jamaïque, était dé-
arquée à Jérémie le 33 septembre, sous

lecommandementdu colonel Whitelocke.
Ua garnison du môle Saint-Nicolas, com-
posée du 87* régiment et de cent gardes
nationaux , livra la place aux iUiglais

sans combattre. Saint-Marc, l'Arcahaye,
LéoganC} le Grand-Goave et plusieurs

villes du sud les reçurent aussi comme
des libérateurs.

Les commissaires, environnés de trahi-
sons

,
prirent des mesures rigoureuses.

Sonthonax fit élever la guillotine sur
la place du Port-au-Prince. Un blanc y
fut seul exécuté : ce spectacle inusité

avait causé une telle horreur que la ma-
chine fatale fut enlevée pour ne plus re-

paraître. Mais tous les blancs furent

désarmés et les noirs mis en réquisition.

Une nouvelle escadre anglaise, sous
les ordres du commodore John Ford, se

présenta, le 2 février 1 794,devant lePort-
au-Prince. Trois officiers envoyés à Son-
thonax en parlementaires, demandèrent
à lui parler en particulier. « Des An-
« glais, reprit celui-ci , ne peuvent avoir

« rien de secret à me dire ; parlez en
« public, ou retirez-vous, h « Je
« viens, dit un des officiers, voussom-
« mer de la part du roi d'Angleterre de
« lui rendre cette ville et les bâtiments
« qui sont dans le port. — Monsieur,
« dit Sonthonax, si nous étions jamais

4.
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« forcés (rabandonner cette place , vous
« n'auriez de ces bâtiments que la fu-

« inée; car les cendres en appartien-

« (iraient h la mer. »

Des cris de Vive Sonthonax! vive la

nipubllque! accueillirent cette réponse.

Le lendemain, Ford lit une nouvelle

sommation , menaçant en cas de refus

de bombarder la ville.

'c Commencez, lui écrivit Sontho»
n nax; nos boulets sont rouges et nos
« canonniers à leur poste. »

Les Anglais, qui ne s'attendaient pas
à cette résistance énergique, se retirèrent

vers des parais où ils devaient être

mieux accueillis.

Mais de nouveaux troubles vinrent en-

sanglanter la ville. Les mulâtres avaient

pour les nègres libres autant de haine

et de mépris que les blancs pour les

mulâtres. Le général Montbrun, homme
de couleur que Polverel avait revêtu

d'une grande autorité , mécontent des
recrues de noirs que faisait Sonthonax,
avait attaqué avec la légion Égalité un
bataillon dTu 48* régiment , presque en-

tièrement composé de nouveaux affran-

chis. Aux premiers coups de fusil , les

nègres des environs, attirés par l'espoir

du pillage, se précipitèrent dans la ville,

égorgeant tous les blancs au'ils ren-

contraient. Sonthonax ,
qui s'était retiré

au fort de Sainte-Claire, fut contraint,
- pour ramener la tranquillité , de faire

embarquer le bataillon du 48*.

Peu de temps après, une escadre an-
glaise, composée de quatre vais.seaux de
ligne, et d'un nombre considérable de
bâïiments de toutes grandeurs, prit po-
sition dans la rade du Port-au-Prince.

Les forces de terri, sous les ordres du
général White, débarquèrent surla côte

du Lamentin. Elles se composaient
surtout d'émigrés français des colonies,

et de légions venues d'Angleterre et qui

n'avaient pu joindre l'armée de Condé.
Bientôt elles furent rejointes par des

' troupes fratches venues de l'Arcahayeet
' de Léogane.

Pendant la nuit, la trahison livra aux
' Ant^lais le poste important du fort Bi-

zotm , et le désordre se mit parmi les

soldats de Montbrun. Les commissaires
Polverel et Sonthonax virent que toute

résistance serait inutile, et se retirèrent

à Jacmel , escortés par un faible détache-

ment noir sous les ordres de fieauvais.

Peu de jours après leur retraite, ils

reçurent le décret d'accusation que la

convention avait rendu contre eux sur

les plaintes des colons restés en Europ(>.

Ils se constituèrent prisonniers à bord

du bâtiment qui avait apporté le décret,

laissant la souveraineté de la France
représentée par les généraux Beauvais
à .Tacmel, Rigaud aux Cayes, et Villatte

au Cap, tous trois hommes de couleur.

Le général de Laveaux était nommé
gouverneur par intérim de toute l'île.

Celui-ci, qui jugeait que le Can n'of-

frait aucune ressource pour la défense,

se retira au Port-de-Paix , vis-à-vis l'ile

de la Tortue, sur le même terrain où
les boucaniers avaient fait leurs pre-

miers établissements. Il fortifia la place,

et résista à tous les efforts des Anglais,

maîtres du hôle Saint-Nicolas, et des Es-

pagnols qui le pressaient à l'est.

Cependant la prise du Port-au Prince

Kar les Anglais avait été suivie des plus

orribles cruautés. La légion Monta-
lambert, composée des colons de la

Grande-Anse, se signala surtout par sa

férocité; il fallut l'intervention du gé-

néral anglais White pour arrêter les

massacres.

Les Anglais, en ienvahissant Saint-Do-

mingue , étaient convenus avec les Es-

pagnols de se contenter des provinces

du sud et de l'ouest; tout le nord était

livré à l'Espagne. Le succès de leurs

f

projets paraissait assuré. Secondés par

esDlancs royalistes, par leurs troupes
européennes, par douze mille noirs

enrégimentés, par les Espagnols, qui ra-

vageaient le nord, ils semblaient ne

devoir rencontrer aucune résistance. Ce-

pendant de Laveaux se maintenait avec

vÎKueur, et les chefs mulâtres Rigaud,
Pétion etBeauvais, reprenant l'offensive,

se rendirent maîtres de Léogane et éc

Tiburon, et bloquèrent les Anglais dans

la Grande-Anse.
Les Anglais tentèrent vainement de

séduire Rigaud, qu'ils redoutaient le plus,

moyennant une somme de trois millions

qu'ils lui offrirent ; l'hommç de couleur

se montra incorruptible. Des offres

semblables furent faites par Whitelocke
à de Laveaux. Celui-ci répondit par

une lettre de cartel, qoi se terminait

par ces mots : « Votre qualité d'ennemi
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« ne vous donnait pas, au nom de votre

« nation, le droit de me faire une in-

« suite personnelle ; comme particulier,

« je vous demande satisfaction d'une in-

« jure que vous m'avez faite comme in-

« dividu »

Dans le moment où il faisait cette

réponse, deLaveaux manauait de tout;

sa petite troupe n'avait plus de vivres;

depuis longtemp.^ les soldats marchaient
nu*pieds, et il ne maintenait le bon
ordre et la discipline qu'en promettant

[
la prochaine arrivée des secours envoyés

par le gouvernement. Mais ces secours

ne paraissaient pas. De Laveaux son-

reait sérieusement à opérer sa retraite';

lans son déndmeot, il avait vendu jus-

qu'à ses épaulettes pour vivre ; tout pa-

raissait desespéré, lorsqu'un vieux nè-

§re avec lequel le général entretenait

epuis quelque temps une correspon-

dance secrète, vint changer la face des
choses.

Toussaint avait été oendant quarante-

Ictnq ans esciave sur l'habitation Bréda,
1 voisinedu Cap. Sa bonne conduite et son
' intelligence lui avaient valu l'affection

du procureur de la plantation. Bayou
de Libertas, qui l'enleva à la culture

de la terre , et l'attacha à son service

personnel. Cette condition lui laissait

quelgues moments de loisir, qu'il consa-
cra à apprendre à lire et à écrire : il

avait même quelques notions élémen-
taires de mathématiques. Marié à l'âge

|de vingt-cinq ans, il avait une famille

Inombreuse , qu'il chérissait. ^

I Sa condition se trouvait ainsi bien

fau-dessus de celle des autres esclaves,

fet ceux-ci avaient pour Toussaint une
grande considération.

En 1791, l'insurrection des noirs
ayant forcé Bayou à se retirer aux
États-Unis, les nègres de l'habitation

choisirent Toussaint pour leur chef;

mais il ne profita de son influence que
pour sauver la propriété de son bienfai-

teur, auquel il faisait passer à Baltimore
de riches cargaisons de sucre et de café.

Après avoir accompli ses devoirs de
reconnaissance, Toussaint voulut pren-
dre part aux événements politiques , et

s'enrôla dans les bandes de Biassou,
avec le titre de médecin des armées du
rui. Cette qualité lui était donnée parce
qu'il connaissait quelque peu les plan-

tes médicinales de la contrée. Tour-à-
tour lieutenant de Biassou, aide de
camp de Jean-François, et colonel es-

[tagnol, il sut promptement apprécier
'infériorité intellectuelle de tes chefs.

Il était d'ailleurs porté par coût et par
politique vers le parti français. Malen-
faut assure que ce fut par ses conseils

gue Sonthonax proclama le décret d'af-

franchissement du 4 février. Ce qui est

certain , c'est que depuis cette époque il

eut une correspondance suivie avec de
Laveaux. Son influence était déjà très-

grande sur les nègres de Jean-François
et de Biassou, et il n'eut pas beaucoup
de peine à persuader à un grand nombre
d'entre eux, au'en se battaut pour l'Espa-

gne , ils se battaient pour resclavage

,

tandis qu'en suivant les drapeaux de
la république, ils serviraient la cause de
la liberté.

De Laveaux, qui avait su apprécier
l'habileté du chef nègre, lui offrit le ti-

tre de général de brigade. Toussaint
accepta Le 35 juin, après avoir entendu
la messe et reçu les sacrements avec
to|is les signes extérieurs d'une pro-
fonde dévotion, il fit ouvertement sa
retraite avec une colonne de noirs à ses

ordres, tua les Espagnols qui se présen-
taient, dispersa les postes qui refusaient
de le suivre, et se rendit auprès du gé-
néral de Laveaux.

D'autres bandes vinrent bientôt le

joindre, et grâce à son activité, à la

connaissance qu'il avait du pays, et à
son influence sur les nègres, l'autorité

française fut promptement rétablie

dans tout le nord, à l'exception du
môle Saint'-Piicolas, dont les Anglais
restaient maîtres.

Les opérations du général de liaveaux
et de Toussaint furent facilitées par la

paixdeBâIe, signée le 22 juillet 1795,
par laquelle l'Espagne cédait à la France
toute la partie ci-devant espagnole de
Saint-Domingue. Jean-François se re-

tira dans la Péninsule , et les troupes
qu'il avait licenciées , vinrent grossir les

rangs de Toussaint, qui, à cette époiiae,

prit le nom de Louverture , « pour'an-
o noncer, disait-il , à la colonie , et sur-
et tout aux noirs, qu'il allait ouvrir la

• porte d'un meilleur avenir » (1).

(I) Pamphile-Lacroix , Révolution de Saint-
Domingue.
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Les Anglais, abandonnés par les E»>

pagnols, (ireiit de nouveaux efforts pour
eonserver leurs conquêtes Une escadre

Sartie de Cork arriva au cap Saint-

[icolas au mois de décembre. Trois

mille hommes de débarquement assié-

gèrent la ville de Léogane , qui était blo-

Îuée par mer par la flotte de l'amiral

arker. Mais la résistance opiniâtre des

Français de toutes couleurs força l'en-

nemi de se retirer.

Cependant les sueeès de Toussaint-

Louverture et le crédit dont il jouissait

auprèsdu général de Laveaux excitaient

la jalousie des chefs mulâtres.

De Laveaux était rentré au Cap. Le
général Villate, excité par Rigaud, fit

soulever les liommes de couleur, arrêter

le général de Laveuux , et le jeta dans un
cachot.

Toussaint apprend cette révolte : il

n'ignore pas que la haine des mulâtres
contre le gouverneur vient surtout de
la protection nu'il accorde aux noirs. Il

accourt à U tête de dix mille hommes,
délivre de Laveaux , et force Villate et

ses partisans à se réfugier au camp de la

Martillère; Laveaux, reconnaissant, nom-
me Toussaint-Louverture son lieutenant

au gouvernement de Saint-Domingue.
Alors l'ordre commença à renaître

dans la colonie. Les nè;rres*, fiers de voir

un des leurs occuper ta seconde place

du gouvernement , obéissaient à Tous-
Saint avec une soumission aveugle. Par-

tout à sa voix les cultivateurs rentrèrent

dans les habitations : il décida que tous

les noirs travailleraient comme par le

passé, avec cette différence qu'ils se-

raient traités en hommes libres, et

Eayés comme ouvriers. La confiance re-

aissait : l'autorité des blancs n'était

plus suspecte, puisqu'ils la partageaient

avec les noirs. Tout annonçait là fin de
l'anarchie.

Sur ces entrefaites, débarqua Sontho-
nax , déchargé des accusations portées

contre lui, et accompagné de quatre

nouveaux collègues, dont un homme
de couleur, nommé Raymond. Sontho-
nax fut émerveillé de la prospérité qu'il

vit régner dans la colonie (1). Son pre-

mier acte fut de nommer Toussaint-Lou-

(I) Pampbil« de Lacroix;
9chœlcher.

Maleafent; —

verture général de division, ctde mettre
Villate hors la loi.

Les hommes de couleur • et surtout

Rigaud, étaient furieux en même
temps de ces faveurs accordées au vieu^

nègre et de cette rigueur envers le

chef mulâtre. Rigaud était alors maître
de tout le sud. Son opposition aux com-
missaires se manifesta si hautement,

Sjue Sonthonax envoya le général Des-
ourneaux pour le remplacer dans son
commandement. Mais les soldats de Ri-

f;aud se soulevèrent , et il fallut rappe-
er Desfourneaux. Le chef mulâtre con-
serva dans le sud une autorité presque
illimitée.

De son côté, Toussaint-Louverture
voyait chaque jour grandir sa puissance.

Le mulâtre ne songeait qu'à conserver
son règne dans le sud; le nègre, animé
de pensées plus nobles , voulait assurer
l'indépendance des hommes de sa race.

Sonthonax se trouvait ainsi situé entre
deux ambitions rivales, qui ne laissaient

que bien peu de place à son autorité.

Cependant , quoique divisés d'intérêts,

les deux chefs étaient d'aocord pour aV
taquer de tous côtés les forces anglaises.

Rigaud les pressait dans le sud , et Tous-
saint reprenait sur eux tous les postes
de l'ouest. Chaque jour par son in-

fluence il appelait à lui les bandes noires

?
n'avaient organisées les chefs anglais,

our achever de détacher encore tout
ce qui restait de nègres dans les rangs
ennemis, les commissaires donnèrent à
Louverture le titre de général en chef
des armées de Saint-Domingue. C'était

mécontenter encordes mulâtres, mais
c'était confier l'autorité à l'homme le

plus capable de délivrer le pays, et

8ui montrait pour les commissaires
ançais plus de déférence que les hom-
mes de couleur. Quoique d'une ambi-
tion supérieure, Toussaint était trop
adroit pour se mettre en hostilité avec
les représentants de la métropole.

Sonthonax s'aperçut néanmoins bien-

tôt que le crédit du chef noir effaçait

insensiblement le sien. Dans l'impossi-

bilité de lutter avec lui , il se fit nom-
mer député de la colonie au corps lé-

gislatif. Toussaint fit également nom-
mer aux mêmes fonctions le général de
Laveaux, qui était pour lui un chef d'au-

tant plus gênant, qu'il lui conservait une

r
>-;; h
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HoOf etde mettre ,jnde affectioa. 11 l'avait téinoisnée

ir ces Diots : ^prés bon Dieu, c'est La-

taux.

[Cependant le vicaire du bon Dieu lui

lisait ombrage , et il trouva le moyen
is'en débarrasser honorablement. Son-

ionax chercha h retarder son départ ;

lis Toussaint se rendit auprès de lui

20 août 1797, accompauné d'un nom-
Bux état- major, pour le prier d'aller

plus tôt dérendre en F ance les inté-

de la cofoDie. Sonthonax comprit

ke cette prière était un ordre.

[Toussaint, decon côté, Jugeant bien

le le cominissaire , blessé dans son

lour-propre, ne manquerait pas de

fecuser auprès du directoire, écrivit

ix chefs de l'État une lettre pour jus-

ler sa conduite; et comme f^a^e de sa

)umission à la métropole, il envoya

eux de ses enfants achever leur édu-

Ition en France. Il voulait cacher ses

tojets ambitieux en livrant aux direc-

lurs des otages qu*il chérissait. Ces

fécautions même , non moins que les

tintes de Sonthonax, éveillèrent la mé-

knce des directeurs. Ils envoyèrent à

lint-Domingue le général Héclouville

,

^argé de surveiller le chef noir.

Lorsqu'il fut seul maître , Toussaint-

ouverture voulut justiQer son ambi-
lon par l'expulsion totale des Anglais.

I commença par s'emparer des plai-

|es et des morues à l'entour de leurs

||aces. Les combats continuels et les

paladies épidémiques avaient considé-

iblement dinninué les troupes enne-

mies. Les Anglais, voyant l'impossibilité

se défendre plus longtemps, eurent

cours à leurs moyens ordinaires de
irruption. Le commandant des forces

Iritannjques fit au chef nègre des pro-
jiositions si avantageuses , que les hos-
tilités se ralentirent tout à coup, sans
^u'on pût expliquer une mollesse si inac-

coutumée chez Toussaint. « J'ai vu, dit

?amphilo de Lacroix , dans les archives

lu gouvernement au Port-au-Prince,
et tous les officiers de l'état-major de

[notre armée ont vu avec moi, les propo-
[sitions secrètes qui étaient la cause de
[ces démonstrations publiques. Ces pro-
positions tendaient à faire déclarer Tous-
saint -Louverture roi d'Haïti, qualité
jdans laquelle le général Maitland l'as-

surait qu'il serait de suite reconnu par

l'Angleterre, s'il oonsentait, en ceignant
'

la couronné, à signer, lani restriction ,
;'

un traité de commerce exclusif, par le-

3uel la Grande-Bretagne aurait seul» le

roit d'exporter les productions colo- .

niales, et d'importer en échange les pro-

duits manufactures, à rexclusion de
ceux du continent. On donnait au roi

d'Haïti l'assurance qu'une forte escadre
de fré}{ates britanniques serait toujours
dans les ports ou sur les côtes , pour le

protéger. »

Toussaint put un instant se laisser,

séduire par ces pro'ne>ses; mais, soit

qu'il se incflât de In bonne foi anglaise,
soit qu'il aimât mieux ne devoir qu'à
lui seul sa puissance, il reprit i'otten-

sive. Les Anglais, attaqués dans le Port-
au-Prince, furent obligés de consentir'
une capitulation. Mais les termes eu
étaient f' favorables, dans l'état de dé-
tresse où ils se trouvaient, que le géné-
ral Hédouville, qui venait d arriver, ne
put s'empêcher d'en témoigner son mé-
contentement; mais Toussaint n'en tint

pas compte , et reçut de riches présents

aue le général IVIaitiand lui offrit aunom
u roi d'Angleterre.

L'entrée de Toussaint-Louverture au
Port-au-Prince fut un véritable triom-

Ehe pour lui et pour sa race. Les dames
lanches les plus élégantes allèrent au-

devant de lui. Les colons, qui peu au-
paravant avaient mieux aimé compro-
mettre leur fortune et leur existence

que de reconnaître comme des égaux
les hommes de couleur, se portèrent à
la rencontre du vieux chef nègre avec
la eroix , la bannière , les encensoirs

,

et le prièrent de se mettre sous un dais

porté par les quatre plus grands plan-

teurs.

Toussaint eut l'esprit de refuser tant
d'honneur, en disant : « U n'y a que
Dieu qui doit marcher sous un dfais , et

au seul maître de l'univers on doit pré-

senter l'encens. »

On lui fit observer qu'il était d'usage
gue les gouverneurs fussent ainsi reçus,

il répondit que son usage à lui était d'ê-

tre à cheval. Il fit son entrée de cette-

manière, escorté par tout ce qu'il y avait

de blancs et de dames les mieux parés.

Sa tête était, comme d'habitude, enve-
loppée d'un mouchoir, avec le chapeau
à trois cornes par-dessus; son nabit
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bl«u était sans épaulettes, et tout son

costume de la plus grande simplicité.

Le général Hédouville, représentant

de la métropole , était complètement ef-

facé. Il voulut fdire acte d autorité , et

conclut avec Maitland la capitulation

du môle Saint-Nicolas. Toiissaint se

Toussaint n'usa dé son autorité que
pour rétablir partout la paix et le tra-

vail. Il engagea les blancs à rentrer dans
leurs habitations, leur témoignant une
condescendance qu'ils n'avaient jamais
rencontrée chez les hommes de couleur
victorieux. Il comprenait que sa puis-

plaignit hautement , et ses plaintes, sance était essentiellemeut liée à la pros-

peut-étre même ses conseils , en^agèreut péri té de la colonie. « Je n'ai pas envie,

Maitland à annuler le traité déjà rendu
public, et à déclarer qu'il ne voulait con-

clure d'arrangements qu'avec l'autorité

militaire.

Toussaint, en conséquence, se trans-

porta au môle Saint- Nicolas, où les

« disait-il , de passer pour un nègre de
« la côte, et je saurai aussi bien que les

« autres tirer parti des ressources terri-

« toriales. La liberté des noirs ne peut
« se consolider que par la prospérité de
« l'agriculture. >» Polverel avait fait un

troupes anglaises lui rendirent les plus règlement pour la culture des terres par

grands honneurs , tandis que leur chef les noirs affranchis. Toussaint le renou-

l'accablait de présents. vêla , avec peu de modifications. Les ne-

Peu de jours après , les Anglais signe- gi'es cultivateurs devaient être considè-

rent une convention pour l'évacuation rés comme ouvriers , et il leur était as-

de toutes les places qui leur restaient, sure pour salaire un quart des produits,

et Maitland partit avec les débris de son sans déduction d'aucuns frais. Le sa-

armée. medl, ils pouvaient travailler à leur

Les Anglais avaient sacrifié à cette compte , et le dimanche chaque proprié-

guerre quarante-cinq mille soldats taire était tenu de mettre à leur disposi-

blanc^ , et plus de vingt millions sterling tion un cabrouet pour porter leurs pro-

( 50(^000,000 fr. ) visions au marché : mais là paresse n'é-

Le 10 octobre 1798, Toussaint-Lou- tait pas permise. Tout nè^re non mili-

verture fit chanter un Te Deuni dans taire fut attaché à une habitation , qu'il

l'égise du Port-au-Prince; et, après ne pouvait plus quitter , sans la permis-

que l'hymne fut terminée, il monta en sion des gérants. Pour sortir des limites

chaire, proclama le succès de la repu- de l'arrondissement de sa résidence, il

blique française en Europe et à Saint-Do-

mingue, et prononça une amnistie gé-

nérale pour tous ceux qui avalent servi

les Anglais pendant la guerre.

Ce dernier acte était une opposition

directe au pouvoir d'Hédouville , qui ve

était obligé d'obtenir un passeport des

autorités constituées.

Grace à ces mesures suivies avecune ao-

tivitéinfatigable, Saint-Domingue reprit

une partie de son ancienne splendeur.
Les blancs étaient en sécurité: les ri-

nait d'ordonner l'expulsion des mêmes chesses reparaissaient, l'anarchie était

hommes et la confiscation de leurs biens.

La politique du nègre était plus sage,

et il avait le moyen de se faire obéir.

Hédouville dut céder encore une fois.

Il chercha à se rapproch"" de Rigaud,
et la haine de Toussaint « a augnienta.

Voulant à toute force se débarrasser de

vaincue. Cependant il restait encore une
guerre à terminer , avant que la tran-
quillité fût parfaitement rétablie.

Hédouville en partant avait écrit à

Rigaud : « Je vous dégage de l'obéis-

sance au général de l'armée de Saint-

Domingue. Vous commanderez en chef
cet agent incommode, il provoqua se- toute la partie du sud. » C'était laisser

crètement des insurrections de nègres, derrière lui la guerre civile. En effet,

Hédouville , incapable d'empêcher le dé- les mulâtres, qui avaient vu avec autant
sordre, s'embarqua pour la France, le d'horreur que les blancs l'affranchisse-

22 octobre. Dès qu'il fut parti , les in- ment des nègres , n'étaient guère dispo-

surrections s'apaisèrent. Toussaint se ses à subir leur joug. Rigaud surtout,

hâta d'adresser aux directeurs un long qui aspirait à un pouvoir indépendant,
mémoire, dans lequel il accusait le gé- témoignait depuis longtemps sa jalousie
.néral d'avoir provoqué les troubles , en et sa haine envers Toussaint, l'accusant

agissant contre les intérêts de la colonie, d'affecter la tyrannie. Des plaintes mu-
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tuelles étaient échangées. Les deux races

l'accusaient avec fureur; presque tous

es officiers mulâtres de l'armée de Tous-

saint allèrent joindre Rigaud. Les hos-

filités éUient inévitables. Rigaud les

)mmença en s'emparant du Petit-Goave,

18 juin 1799.

Les colons f toujours bercés par de

« mon œil qui saura vous surveiller, mon
« bras qui saura vous atteindre. »

Ce qui prouve le mieux l'influence des

hommes supérieurs, c'est de pouvoir

être battus sans rienperdre de leur pres-

tige. C'est ce qui arriva pour Toussaint-

Louverture. Plusieurs défaites successi-

ves ne ralentirent en rien l'enthousiasme

pie : ils espéraient que par les orari» pius araeuu aux i

|u général noir on tuerait tous les mu- qu'enfin ils purent

btres, et que l'indépendance de la co- Alors Toussaint m
bnie serait assurée (l). Les Anglais, de à son ennemi : l'a

Iles illusions , étaient au comble de la des nègres. Ils se présentaient touiours

ie : ils espéraient que par les ordres plus ardents aux combats , jusqu à ce
•'

' -
'

qu'enfin ils purent prendre foftensive.

ne laissa aucun repos
l'attaquant successive-

urcôté" heureux d'éntretenirles dis- ment dans toutes les places qu'il avait

josious dans l'Ile qu'ils avaient été con- occupées , il les reprit l'une après l'autre.

Bints d'abandonner , fournirent à Tous- Jacmel , la clef du sud , succomba après

int des secours en armes et en mui.i- quatre mois d'une résistance héroïque

Ions. Rigaud défendait le terrain pied à pied,

brûlant et ravageant tout ce qu'il était

obligé d'abaudonner. Mais àmesure qu'il

se retirait , Toussaint l'environnait de
ses redoutables bandes, jusqu'à ce que
le chef mulâtre, enfermé dans un cercle

infranchissable, arriva en reculant jus-

La guerre se fit avec tout l'acharne-

lent qu'inspirent les querelles de races,

[vec toutes les fureurs de peuples inac-

loututnés à la liberté. Il s'accomplit de

[art et d'autre des prodiges de valeur et

le férocité. Au siège de Jacmel par

bussaint, au milieu des horreurs delà qu'au bord de la mer, n'ayant plus

imme, les mulâtres aimèrent mieux

langer leurs blessés que de se rendre.

^ette guerre fit périr plus de noirs que

[outes les guerres précédentes (2). Des
)eux côtés , on combattait sous le dra

pour dernière retraite que la ville de
Cayes.

Ce fut sur ces entrefaites que de nou-
veaux agents, députés de la France, dé-

barquèrent au Cap. Toussaint apprit par

eau national de France. Aucune idée de eux les changements politiques amenés
litique extérieure ne dirigeait les deux par la révolution du 18 brumaire , et sut

partis ; c'était simplement une guerre

jie couleur, une haine de castes.

Dans les commencements, Rigaud eut

)ut l'avantage; mais ses succès lui profi-

)ient peu, et son rival réparait ses pèr-

es avec un art admirable , et tirait parti

en même temps que les consuls le confir-

maient dans les fonctions de général en
chef de Saint-Domingue.

Toussaint reçut froidement ces ou-
vertures ; on ne lui laissait que l'autorité

qu'on ne pouvait lui reprendre , et il se

lu moindre avantage. La force brutale plaignit assez vivement qu6 le premier

le Rigaud ne pouvait tenir longtemps consul ne lui eût pas écrit.

k>ntre la force intelligente de Toussaint, La proclamation adressée par les con>
dont les troupes , bien plus nombreuses suis aux habitants de Saint-Domingue
luoique moins exercées, pouvaient faci- contenait des équivoques qui alimen-
fement se recruter. tèrent la méfiance; elle déclarait que
Avant de quitter le Port-au-Prince, les colonies seraient régies par des lois

[Toussaint, craignant que les hommes spéciales. Cette nouvelle législation

[de couleur qu'il y laissait n'excitassent qu'on annonçait pouvait être menaçante
lune insurrection, les avait rassemblés pour les droits conquis par les nègres;
dans l'église, etdu haut de la chaire, où il Toussaint le crut ou feignit de le croire :

avait l'habitude de monter pour faire en- il ne fit point imprimer la proclamation

I

tendre ses harangues, il leur avait dit : consulaire.
« Bien que toutes mes troupes aillent Les nouveaux délégués étaient les gé-
« incessamment quitter la partie de néraux Michel et Vmcent et l'ancien
« l'ouest, j'y laisse mon œil et mon bras ; commissaire Raymond. Romme,qui était

>i)Maiea{ant. resté à Saint- Domingue, était nommé
^2} Maicnrant. gouverneur. Michel ne tard» pas à re-

mr
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tourner en France, blessé de l'accueil

que lui avait fait le chef noir. Celui-ci

partit pour le sud, pour faire connaître

a l'armée sa confirmation dans l'emploi

de général en chef. Vincent alla signifier

à Rigaud de se soumettre.

Le mulâtre, furieux d'être obligé de

subir l'autorité du vieux nègre qu'il avait

tant de fois insulté, partit pour la France,

Ie29juiilet 1800. suivi dequelques chefs,

parmi lesquels étaient Petion et Boyer.

lieaucoup d'autres hommes de couleur

,

soit par vanité, soit par crainte des ven-

geances, se retirèrent aux Ëtats-Unis

avec leurs familles. Le triomphe des

noirs était assuré. Cet événement com-
plète la troisième phase de la révolution

de Saint-Domingue. Toussaint-Louver-
ture règne sans rival , et son adminis-
tration témoigne qu'il était digne de son
rang.

Néanmoins des réactions sanglantes

suivirent la victoire; Toussaint les to-

léra, miris en en laissant tout Todieux au
féroce Dessalines. Ce chef noir , aveu-

gle dans ses passions et dans ses fu reuts,

parcourut les habitations le fouet et le

sabre à la main , exterminant les mulâ-
tres, jusqu'à ce que, fatiguéde cruautés

trop lentes, il les fit noyer par centaines.

On assure que plus de dix mille mulâtres
de tout âge et de tout sexe périrent par
ses ordres. Lorsque Toussaint jugea
qu'on avait fait assez pour inspirer la

terreur à ses ennemis , il Ut arrêter les

massacres et recommencer les tra-

vaux. La province du sud , dévastée par
la dernière guerre, fui remise en « il-

ture. Les colons réfugiés soir, aux États-

Unis, soit dans les autres Antilles, fu-

rent invités à se remettre en posses-

sion de leurs propriétés. L'autorité des
noirs était si bien affermie, que les af-

franchis purent rappeleii' leurs anciens
maîtres et leur rendre les biens qu'ils

avaient perdus. Les blancs, qui savaient

quelque gré aux nègres d'avoir maltraité

les mulâtres , oui recevaient d'ailleurs

de 'Çoussaint des égards particuliers,

oublièrent leur ancien orgueil, et accep-

tèrent les bienfaits du vieil esclave de-
venu chef de la colonie.

Il sut aussi s'attacher le clergé par
le respect qu'il témoignait 'aux prêtres

et par tous les dehors d'une dévotion
profonde.

De bons administrateurs étaient placés

à la tête des finances. Les habitations

qui restaient sans propriétaires étaient

affermées aux chefs militaires, moyen-
nant de fortes redevances. Les revenus

augmentaient de jour eu jour, et les

services publics étaient assurés. Une
discipline exacte régnait dans l'armée et

dans toute la hiérarchie du gouverne-

ment. Jamais un ordre aussi parfait n'a-

vait régné àSaint-Domingue. H est vrai

que Toussaint avait unejusticesommaire
qui le faisait promptement obéir. Les
nègres d'une habitation s'étant révoltés,

il les fit rassembler sur la place d'armes

du Cap, où, après quelques questions, il

désigna ceux qui devaient expier la faute

de tous. « Sur la mine et sur la réponse

équivoque, dit Pamphile de Lacroix,

il ordonnait individuellement à chacun
des noirs d'aller se faire fusiller. Les
victimes qu'il désignait ne murmuraient
pas; elles joignaient les mains, bais-

saient la tête, s'inclinaient humblement
devant lui , et allaient avec conviction

,

soumises et respectueuses, recevoir la

mort. »

Il savait bien que les blancs ne pou-

vaient l'aimer; cependant leurs réclama-

tions étaient accueillies avec la même fa-

veur et avec plus de courtoisieque cellesde

ses frères d'armes. Il ne se vengeait des

blancs qu'en les nommant à des em-
plois qui les mettaient directement

sous sa dépendance. Une garde dont il

s'entoura, et à laquelle il donna le cos-

tume des anciens gardes du corps, fut

composée en gTude partie d'hommes
de l'ancien régime et des colons de no-

ble descendance. Ces hommes orgueil-

leux, qui n'avaient pas voulu reconnaî-

tre la suprématie de la France, consen-

taient maintenant à monter la garde

à la porte du chef africain.

Toussaint ne se dissimulait pas com-
bien sa position était difficile. Les mé-
pris secrets des blancs, la haine des

mulâtres, les méfiances de la métropole
le tenaient dans une position précaire,

dont il éprouvait le Besoin de sortir.

Il disait à ses confidents : « J'ai pris

« mon vol dans la région des aigles. Il laut

« que je sois prudent en regagnant la

« terre : je ne puis plus être placé que
<« sur un rocher, et ce rocher doit être

« l'institution constitutionnelle, qui me
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garantira le pouvoir, tant que je serai

parmi les hommes. »

C'était là en effet le projet qui le

réoccupait le plus, depuis que Tanéan-

Cément du pouvoir des mulâtres l'a-

lit laissé seul maître de l'autorité,

[comprenait que cette autorité ne re-

sous sa dépendance les agents de la mé-
tropole. Il se crut assez fort pour pro-

clamer la constitution.

Pour lui donner plus d'autorité aux
yeux de la France, et en faire un acte mé-
morable de consentement public , il la

soumit à la sanction d'un certain nombre

sait encore que sur la reconnaissance de colons blancs, quMl avait réunis en

js ou moins désintéressée, plus ou

bins durable d'un gouvernement loin-

\n. 11 voulait bien en être l'instru-

pnt unique et suprême, mais non pas

instrument que pût briser un ca-

ice ministériel. C'est surtout dans

te pensée qu'il méditait une constitu-
' qui pût être pour lui une sauve-

le.

Jais il fallait auparavant que ses

hnphes fu&ient complets par la sou-

ksion entière de Saint Doiningue à

itorité française. Malgré les slipu-

jons du traité de Bâie, toute la partie

fentale restait entre les mains des Es-

;nols. Rigaud n'était pas encore sou

assemblée , nuiiimée par lui assemblée
centrale de Saint-Domingue.
Vainement le général Vincent avait-

il tenté de le détourner de ce projet :

l'exemple de Bonaparte l'avait séduit

,

et il en avait fait un argument au coin-

missaire français , qui devait , certes

,

être embarrassé d'y répondre.
La constitution fut proclamée le %

juin 1801. Elle laissait a la France un
droit purement nominal de suzeraineté,

mais assurait réellementl'indépendance,
Ïiar la nomination de Toussaint aux
onctions de gouverneur et président à
vie, avec le droit d'élire son successeur,

_,.^ .
et de nommer à tous les emplois. De

, que Toussaint se mettait en mesu.'e plus, l'tle était appelée à faire elle-

faire exécuter le traité de 1795. même ses lois : la justice devait être

ssë par lui , le commissaire Romme administrée et les arrêts rendus au nom
oya le général Agé à San-Domingo de la colonie française de Saint-Domin-

r y faire la prise de possession au gue.

1 d*> peuple français. Vincent fut chargé d'aller présenter

^ais les Espagnols c'^çhaient mal le la constitution aux chefs du gouveme-
ir qu'ils avaient d'éluder le traité. Le ment français. Il comprit que sa mis-

léral Agé s'étant présenté presque sionétait Unie, et s'empressa de recevoir

1, courut de grands risques de la part le passe-port que lui offrait Toussaint-

ne multitude fanatiquei^ui regardait Louverture.
Celui-ci ne pouvait se dissimuler

qu'il venait d'accomplir une tentative
hardie. Les prétentions de la métropole
surSaint-Domingue lui lurent connues;
mais il comptait autivjre

i; cl sur les dif-

ficultés où elle et. * "^^/^te dans sa

lutte contre l'Eu. >p . .coalisée. Toute-
fois, il redoubla de soins pour affermir

son gouvernement et pour développer le

bien-être de la colonie. Les services pu-

blics turent rétablis , les flnances or-

ganisées, les routes réparées, les villes

mcendiées partout rebâties.

L'armée est bien exercée et bien

horreur les républicains français

,

Il dut se retirer promptement pour

|ver sa vie. Toussaint, enflammé de

^re, écrivit au gouverneuv espagnol

Joachim Garcia, pour lui dfeman-

satisfaction de l'insulte faite à

ivoyé français, et sa lettre était ap-

Ivée d'une dfmée de dix mille hommes
Il marchait par le nord sur Santiago,

ndis que lui-même se dirigeait par
^uest sur la capitale. Don Joachim ne
ita pas de résister, et le 16 janvier

^01 le pavillon tricolore flottait sur
murs de San-Domingo. Toussaint,

ièle à ses habitudes religieuses , se ren-

|t à l'église avec les autorités espa-
loles et y fit chanter le Te Deum.
Rien ne manquait alors à la gloire vent besoin de leçons sartgïântes. Tous-
B Toussaint. Il avait chassé les An- saint montre comment il veut être obéi,

lais , soumis les Espagnols , dompté en faisant fusiller son neveu, qu'il ché-
" mulâtres abaissé les blancs et tenu rissait, le général Moïse, pour avoir

Eayée; la discipline y est sévère jusqu'à

I cruauté. Ces hommes à peine déli-

vrés du fouet de l'esclavage ont sou-

wH
't*.
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maltraité les blancs de son {{uartier. U
entend que sous sa donûnation les res-

sentiments d4^ raee disparaissent; ou

ftlgtôt il veut >3nlever aux anciens co-

ons tout sujet de plainte qui puisse jus-

tifier rinterventioit de la métropole.

Des détails très-intéressants sur cette

époque de la vie de Toussaint nous ont

été transmis par le général Pamphile

de Lacroix; nous en rapporterons quel-

ques-uns.

La vie du vieil esclave de Bréda était

alors celle d*un prince, et il en remplis-

sait le rôle non-seulement avec une
haute intelligence , mais aussi avec une
grande aisance de manières

11 avait divisé ses audiences en grands

et en petits cercles. Aux grands cercles,

lorsqu il se présentait , toutes les per-

sonnes réunies dans la sa\U se levaient

sans distinction de sexe. Il exigeait les

Élus grands respects, surtoutdesblancs.

Intouré d'un brillant état-major, il se

faisait remarquer par la simolicité de

son costume; mais il aimait beaucoup
à voir ses officiers bien tenus , et excitait

toiyours les nègres à prendre exemple
sur les blancs.

Les petits cercles étaient des audien-

ces publiques, qui avaient lieu tous

les soirs; il y portait le costume des

anciens propriétaires sur leurs habita-

tions , c'est-a-dire un pantalon et une
veste blanche en toile très-fine, avec un
madras autour de la tête. Après avoir

fait le tour de la salle , et parlé à cha-

cun, il introduisait dans une pièce

voisine les personnes avec lesquelles il

voulait passer la soirée. L'entretien

prenait alors un caractère sérieux , et

roulait sur les affaires admini^^iratives

,

la religion, l'agriculture, 1^ commerce.
Lorsqu'il voulait qu'on se retirât, il se

levait et faisait une profonde révérence,

accompagnait ses botes jusqu'à la porte

et assignait des rendez-vous à ceux qui

demandaient à l'entretenir en particu-

lier. Puis, il s'enfermait avec ses se-

crétaires, et travaillait ordinairement

fort avant dans la nuit , ne consacrant

pas plus de deux heures au sommeil : car

il était parvenue dompter les besoins

de son corps comme les passions de
son âme. Sa sobriété était excessive

,

et il faisait publiquement parade d'une

grande réserve dans ses mœurs, ren-

voyant sans façon les dames et les jeu-

nes filles , noires ou blanches, qui se

présentaient trop décolletées, « ne con-

cevant pas , disait-il
,
que des femmes

honnêtes pussent ainsi manquer à la

décence. »

Il se montrait depréférence empresse
auprès des blanches , leur donnant tou-

jours le titre de madame, et appelant

citoyenne les femmes de couleur et les

noires.

Sa plus grande joie était de prouver
aux nègres sa supériorité sur eux.

Comme Louis XIV, Il était flatté de

voir ses officiers l'approcher avec un
trouble occasionna par le respect ; et si

quelque noir se présencait devant lui

d'un air assuré, il se plaisait à l'humi-

lier en lui adressant quelques ques-

tions sur le catéchisme et l'agriculture

,

qui démontraient l'ignorance du pauvre
nègre et la capacité de son général.

Aussi tous les noirs le considéraient

comme un être extraordinaire ; les sol-

dats le révéraient comme leur bon gé-

nie , et les cultivateurs se prosternaient
devant lui comme devant la divinité de

leur race. Ses officiers et ses généraux
étaient en sa présence tout tremblants

,

et même le féroce Dessalines, dit

M. de Lacroix, n'osait le regarder en
face.

Malgré la violence de ses passions in-

térieures, il s'4tait étudié avec tant de
soin à dissimAiler b£s pensées, qu'il était

devenu impénétrable même pour ceux
qui vivaient dans son intimité. Il lui

rallait cet empire sur lui-même pour
cacher la haine profonde qu'il portait

aux blancs , dont il avait besoin pour for-

mer l'éducation de son peuple nouveau.
C'était beaucoup que de comprendre
la nécessité d'employer de préférence les

anciens tyrans de sa raee ; c'était plus

encore que de commander aux souve-
nirs d'anciens ressentiments , et de voi-

ler sous des égards empressés les

fureurs d'une âme qui aspirait k la ven-

geance. Quelquefois cependant son im-

passibilité ordinaire se démettait, lors-

qu'on nommait devant lui des hommes
qui dans nos assemblées publiques
avaient parlé contre les noirs. Aussi

,

avait-il cléfendu qu'on pronon^t leurs

noms en sa présence, parce qu'il s'était

aperçu que malgré lui ses yeux s'en*
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-tmmaiedt de eolèrd. Lorsqu'il lui ar-

mait par iiasard de les nommer lui-

gnie, on Toyait chez lui des frémisse-

ânts concentrés.

Avec ses nègres « il était quelquefois

bjoué et familier, quelquefois sévère et

lutain. Il aimait à les harangueret à leur

rier en paraboles, qui exerçaient tou-

irs un grand effet surces âmes naïves,

employait souvent cellenù : « Dans un

j de verre plein de grains de maïs

fjr, il mêlait quelques ^raiiis de maïs

Uc, etil disaità ceux qui l'entouraient :

^us êtes le maïs noir, les blancs qui

pdraient vous asservir sont le maïs

ic II remuait le vase, et, le présen-

à leurs yeux fascinés , il s'écriait en

nré : Guette blanc ci la la c*est-k-

Voyezce qu'est le blanc proportion-

llementàvous(l)».
Ce n'était pas sans inquiétude que

iussaint attendait des nouvelles de la

rance. Il était, non sans raison , fier de

[n ouvrage; mais tout en proclamant

Internent que le gouvernement fran-

kis loi devait de la reconnaissance, il

raignait l'intervention jalouse et près-

ue toujours maladroite de la métropole,

aurait bien voulu ^ue le premier coq-

il, rendant justice à ses mérites, Tap-

luyât dans son œuvre , et il était tout

lisposé à se montrer son fidèle auxi-

lafre. Il lui écrivit une lettre » dans la-

jello il lui témoignait toutes ses sym-
ithies. Cette lettre portait pour sus-

ription : Le premier des noirs au pre-

lier des blancs. Bonaparte ne daigna
is répondre; ce silence, qui était evi-

emment pour Toussaint une menace ou
I signe de mépris, l'indigna vivement.

II est certain que Bonaparte méconnut
le chef noir, et ne comprit pas l'état in-

érieur de Saint-Dommgue. Il ne prit

onseil que de gens prévenus , de colons
lentétés , et d'anciens agents mécontents.

I
Le général de Laveaux, qui aurait pu

lui faire connaître la véritaole situation

I des c|ioses, était en disgrâce , et ne put
[ obtenir de lui une audience (2). Le pre-
mier consul était d'ailleurs préoccupé de
l'idéede rendre à la France tous les avan-
tages qu'elle avait possédés, et la riche
colonie de Saint-Domingue était une

(0 Révolution de Saint-Domingue.
(2)Pamphilede Lacroix, Révolution de Saint-

Domingue.

trop belle reprisé pour qu'il vouldt y
renoncer. On a prétendu aussi qu'il vouo
lait dans cette expédition lointaine se
débarrasser des anciens soldats de Mo-
reau ; c'est là une accusation qui n'a pas
de sens : il avait trop d'occasions de sa-

crifier des soldats, |)our pouvoir jamais
en être embarrassé.
La paix d'Amiens venait d'être signée,

lorsque Bonaparte résolut d'accomplir
le projet qu'il méditait. Une armée, com-
posée des vétérans de la république, fut
mise sous les ordres du général Leclerc,
beau-frère du premier consi!l , et une
flotte considérable confiée au comman-
dement dfl l'amiral Villaret-Joyeuse.
Les chefs de l'expédition partaient

avec la ferme conviction qu'ils n'avaient
qu'à se présenter pour prendre posses-
sion de I tie. Leclerc comptait y trouver
pour lui une position de souverain .et
il emmenait sa femme pour y faire Jes
honneurs de son gouvernement. On ne
saurait se faire une idée de la folle im-
prévoyance des directeurs de l'entre-

prise : ils croyaient trouver à Saint-Do-
mingue du blé comme en Egypte (I),
et s'imaginaient que les nègres, épouvan-
tés à leur aspect, déposeraient aussitôt
les armes.*Les fanfarons créoles offraient
à Leclerc d'aller arrêter Toussaint dans
l'intérieur du pays avec soixante gre-
nadiers, etLeclerc lescroyait. Malen^nt,
qui devait faire partie de l'expédition en
qualité d'inspecteur, futrenvoyé de Brest
à Paris par le général en chef, parce
qu'il chercha à le détromper.
A la fin de décembre 1801 , Toussaint

avait appris à Saint-Domingue l'expédi-

tion qui se préparait; aussitôt toutes ses
mesures furent prises : il fortifia ses pla-
ces, concentra ses troupes, parcourut
les côtes et les points les plus impor-
tants de l'intérieur, et attendit dans une
sombre agitation l'approche de l'orage.

Vers la fin de janvier 1802, les pre-
miers vaisseaux parurent en vue de la

côte. Lorsque Toussaint, qui était ac-
couru, vit la flotte immense réunie dans
la baie de Samana, il fut un instant saisi

de découragement : « Il faut périr, dit-

il, la France^entière vient à Saint-Do-
mingue; on l'a trompée : elle y vient
pour se venger et asservir les noirs. Il

faut périr. »

(1) Malenfant.
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Anrès avoir donné les instructions an
^éral noir Ifenri Christophe, qui com-
mandait au Cap , il regagna Tintérieur.

Touiwaint avait plus de vingt mille

hommes sous les armes, tous noirs, à

l'exception d'un millier environ d'hom-
mes de couleur, et de trois cents blancs,

seuls restes des troupes d'infanterie et

de marine envoyées d'Europe depuis

plusieurs années.

Cette armée était partagée en trois

divisions. Celle du nord, forte de quatre
mille huit cents hommes, était comman-
dée par le générai Christophe. Le chef-

lieu de la division était au Cap.
Celles de l'ouest et du sud , réuniej

,

obéissaient à Dessalines , et comptaient

onze mille six cent cinquante hommes.
Le chef-lieu était à Saint-Marc.

Celle de l'est, comprenant toute la

partied-devantespagnole,étaitcomman-
dée par le général de couleur Clervaux et

par Faul Louverture, frère de Toussaint.

L'armée française s'était aussi formée
en trois divisions. La première, forte de
trois mille hommes, sous les ordres de
Rochambeau , devait attaquer le Fort-

Dauphin ,
principale place de l'est.

La seconde, de trois mille hommes,
commandée par le général Boudet, fut

dirigée sur le Port-an-Prinoe.

La troisième, composée de quatre

mille cinq centshommes , conduite par le

général Hardy , devait attaquer le Cap.
Ce qui rendait la position des noirs

très-diracile , c'est qu ils ne pouvaient se

dissimuler que les colons blancs faisaient

des vœux secrets pour le triomphe des

envahisseurs : ils avaient donc tout d'a-

bord à se méfier des principaux habi-

tants des villes. Aussi assure-t-on que
Toussaint avait donné ordre à Christo-

phe de massacrer tous les blancs à la

Eremière attaque de la ville. Il est pro-

able que cela n'est pas exact ; car il est

à présumer que Christophe eât suivi les

instructions de son cher.

Au momentoù le général Hardy, arrivé

devaiit le Cap, se disposait à faire débar-

auersa division,Christopheenvoya unof-
cier au général en chef, pour 'lui faire

connaître qu'en l'absence du gouver-
neur Toussaint, il ne pouvait permettre
aux troupes françaises de débarquer;
que d'ailleurs rien ne prouvait que
cette expédition fût envoyée par la mé-

tropole, et qu'enfin si le prétendu ca-

{litaine générai Leelere persistait à vou-
j

oir entrer au Cap, la terre brdlenit

avant que Tescadre mouillât dans bl

rade.

Leelere répondit par une lettre me-

1

naçante, et ne fut pas écouté.

Pendant ce temps, les habitants, ala^

mes, étaient allés trouver Christophe,
{

Eour le supplier de leur épargner In

orreursd'un siège. Pour toute réponse,

il ordonna que la place serait évacuée

pàv toutes les personnes incapables de

porter les armes. Un cordon de troupes
i

s'avança de rue en rue , de maison en

maison, pour faire exécuter cet ordre, et

Christophe , après avoir distribué à ses

soldats des torches et des pièces d'ar-

tifice, attendit les événements.
Un coup de vent ayant forcé les

raisseaux français à gagner le large,

vingt-quatre heures se passèrent ainsi.

Lorsque les premiers vaisseaux reparu-

rent a la chute du jour, les canons des

forts se firent entendre; aussitôt les

soldats noirs se répandirent dans la ville,

mettant le feu à tous les c|uartiers, et

un vaste incendie vint éclairer les évo-

lutions du débarquement.
Christophe n'avait pas espéré pouvoir

résister aux troupes françaises; après

si'étre bien assure que le feu ne pourrait

plus être maîtrisé, il fit sa retraite

avec les siens. Les habitants de la ville

y rentrèrent au nombre d'envii-on douze
cents, et reçurent les Français comme
des libérateurs ; mais tous leurs efforts

réunis ne purent arrêter les progrès de

l'incendie. Les dernières maisons qui

n'étaient pas atteintes, s'écroulèrent avec

l'explosion des magasins de poudre.

Rochambeau, qui avait le premier

opéré son débarquement à l'est, fut

plus heureux. Le fort Dauphin fut en-

levé, sans que les noirs songeassent à se

défendre. Paul Louverture à San-Do-
mi.igo, le général Clervaux à Santiago,

livièrent les places sans tirer un coup
de fusil.

Au Port-an-^rince, le général Agé
refusa de dv la ville à Boudet; mais

il Se défendit mollement, et les Français

se précipitèrent dans la place avec tant

de promptitude, que les noirs, en se re-

tirant, eurent à peine le temps de mettre

le feu à quelques maisons.
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Cependant, malgré ces revers, Tous-

lint ne se déeonrageait pas, envoyait

es instructions à ses généraux, et prou*

lit par toutes ses mesures qu'il corn-

reiLiit bien où était le véritable danger.

Dans une lettre écrite au général Do-

;é, il dit : « Défiez vous des blancs;

[ils vous trahiront s'ils le peuvent.

Tous leurs vœux, n'en doutez pas,

tendent au rétablissement de Tescla-

rage... Levez en masse les cultivateurs,

|et faites-leur bien comprendre qu'ils

!ie doivent mettre aucune confiance

ians ces hommes artificieux , qui ont

I secrètement des proclamations de

rance. » En effet, les che& fran*

avaient fait distribuer partout des

. clamations , et par les parlementaires

Dar lescolons qui aspiraient àun chan-

lient.

mulâtres, de leur côté, qui n'o-

Issaient qu'à regretau chefnègre, sur-

it ceux au sud, placés sou.s la domi-
Ition cruelle de Dessaliiies^ se joi-

(aient avec empressement aux jtrpupes

inçaises. Malgré les efforts de Dessa-
les et l'infatigableéner^iede Toussaint,

irmée d'invasion faisait tous les jours

nouveaux progrès. Leclerc essaya de

)mpter la résistance du chef noir, en

adressant à ses sentiments paternels,

deux fils de Toussaint avaient été

^ibarqués avec Farmée expéditionnaire,

icierc les envoya vers Toussaint avec
ir précepteur doisnon. Le père atten-

^i pleura sur la tête de ses enfants, puis

çut de leurs mains une botte d'or qui

^fermait une lettre du premier consul.

)rès l'avoir lue , il reprit son rôle poli-

jue, et, s'adressant à ses fils, il leur

lissa le choix de rester près de lui ou de
etoumer auprès du général ennemi.
l'aîné, nommé ïsaac, déclara, après quel-
||ue hésitation, qu'il voulait retourner en
• rance ; le second , nommé Placide, pré-

féra rester auprès de son père : il fut

^e suite investi d'un commandement dans
Tarmée des noirs.

Leclerc, irrité de l'insuccès de cette

lémarche, mit Toussaint et ses géné-
raux hors la loi ; et la guerre commença
avec fureur. Cependant Leclerc ne ces-
sait de faire dire aux nègres que jamais
il ne songerait à rétablir l'esclavage. Ces
protestations, jointes aux succès de l'ar-

mée française, amenèrent une foule

de désertions. En peu de jours, la di-

Tision de Christophe se trouva réduite à

trois cents hommes^ et Toussaint, battu

lui-même par Rochambeau , songeait à

se retirer dans les montagnes.
Sept mille hommes qe troupes firatches

étaient arrivés de France sur deux es-

cadres, commandées par les contre-ami-
raux Gantheaume et Linois.

Cependant le général noir Maurepas
av^it défendu en désespéré le Port-de-
Paix. et n'avait quitté la ville qu'après
l'avoir réduite en cendres.

Dessatines, à Saint-Marc, suivit le

même exemple, lorsque Boudet s'avança
contre cette ville. Le chélTnëir mît lui-

même le feu à sa maison rçriiptié de ma-
tières combustibles, distribua des tor-

ches à tous ses officiers , et à la lueur de
l'incendie'massacra tous leà blancs qu'il

put rencontrer. Boudet netrouvaniune
ame vivante, ni une maison debout,
mais seulement deux ou trois cents cada-
vres blancs à demi coiisumét.

Dessalines se retira sur les hauteurs
de la Crête-à-Pierrot, qui commandent
l'entrée des mornes du Chaos; il n*avait

plus avec '•ai que mille à douze cents
hommes. Les Anglais y avaient bâti une
forteresse, où il se retn^ncha avec les

siens. Ce poste parut d'une telle impor-
tanceà Leclerc, qu'il envoyapouren raire

le siège son armée presque tqut entière.

La défense de Dessalihes fut admira-
ble. Voici comment Pamphile de Lacroix,
témoin oculaire, raconte la première at-

taque :

« Nous marchions en observant le

plus profond silence; nous surprimes le

camp des noirs : ils dormaient çccroupîs
sur leurs poings. Nous nous précipitâ-

mes sur eux, sans tirer un coup de fu-
sil ; ils couraient à toutes jambes vers le

fort, nous courions avec eux; ils firent

ce qu'ils avaient fait lors de l'attaque du
général Debelle. Ce qui ne put entrer
dans la Créte-à-Pierrot, ou ce qu'elle ne
put contenir, se précipita dans les fossés

et les écores de 1 Artibonite. Nos soldats

les y suivirent ; mais dès que nous fdmes
démasqués, la redoute vomit tout son
feu, et dans l'instant tout ce qui nous
entourait fat renversé. Le général Bou-
det eut le talon percé d'un coup de mi-
traille; je le remplaçai dans le comman-
dement de la division.
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1 Notre attaque devait être simulta-
née avec celle de la division Dui^ua, qui
devait débouclier parb petite Rivière en
même temps que nous. Nous étions déjà
abtmés lorsqu'elle se présenta, elle le
fut à son tour. Le général Dugua. qui
marchait à la tête d'un bataillon de la

19' légère , fut blessé de deux ballet. Je
restai seul d'officier générai sur le champ
de bataille.

« Les ennemis, qui fourmillaient dans
la redoute, élevaient des planches sur les

parapets, en faisaient des ponts mobiles
sur les fossés, et nons poursuivaient
en battant la charge.

« Indignés de leur audace, nous reve-
nions mr eux la baïonnette en avant;
ils se précipitaient dans les fossés, et le

feu le plus vif nous atteignait encore. •

Devant cette redoute, défendue par
une poignéede nègres, les Françaiséprou-
vèrent des pertes considérables. Tous
les jours Dessalines faisait des sorties,

se précipitait à la tête des siens, le sabre
à la main, habit bas et les bras nus, et

frappait d'étonnement les vieux soldats

de la république par des prodiges de
courage. Déjà deux mille des assaillants

avaient succombé , et les nègres tenaient
toujours. Enfin serrés de tous côtés, ils

paraissaient sans ressources, et l'on

croyait qu'ils n'avaient |)lu8 qu'à se ren-
dre^ lorsque, parune habile sortie, exécu-
tée au milieu de la nuit, DesSâlineset sa
troupe passèrent sur le ventre aux assié-

geants, et firentleur retraitesans pouvoir
être entamés. Laissons encore parler à ce
sujet le général Pamphile de Lacroix :

« La retraite qu'osa concevoir et exé-
cuter le commandant de la Créte-à -Pier-

rot , est un fait d'armes remarquable.
Nous entourions son poste au aombre de
plus de douze mille hommes ; il se sauva

,

ne perdit pas la moitié de sa garnison

,

et ne nous laissa que ses morts et ses
blessés

« Notre perte avût été si considé-
rable, qu'elle afOii^ea vivement le capi-

taine général Leclerc; il nous engagea,
par po|iti(|ue, à la pallier, comme il la

palliait lui-même dans ses rapports offi-

ciels. »

Cependant cette héroïque défense de
la Grête-à-Pierrot n'était qu'un fait d'ar-

mes isolé, qui n'avait aucune influence

sur les autres opérations. Les noirs

d'ailleurs étaient faciles à séduire \at

des promesses, et Leclerc ne les épap
gna pas. Le général noir Maurepas, oui

avait si bravement défendu le Por^de•

Paix contre les attaquesdu général Hum-
bert, se laissa gagner par les protesta-

tions du capitaine général, et passa dans

les rangs de l'armée française avec sa

division entière, composés de quatre

mille hommes. Il avait auparavant fait

tons ses effortsauprèt de Toussaint pour
rengager à accepter la paix. Mais celui-ci

ne croyait pat a la sincérité des paroles

de Leclerc, et continua la guerre avec

vigueur.

Les quatre mille noirt de Maurepas
avaient été incorporés aux troupes

commandées par le général Desfour-

neaux. Celui-ci fut attaqué à Plaisance

par Toussaint. Les noirs étaient placés

sur une des ailes, et se battaient avec

acharnement pour leurs nouveaux alliés.

Toussaint marche à eux sans suite, et

leur dit: Quoi! vous tirez sur papa;
zautresl A l'instant les quatre mille

noirt se jetèrent à genoux. Quelques
blancs qui se trouvaient là firent feu

sur Toussaint : aucune balle ne l'attei-

gnit.

Christophe était dans le nord de l'Ile,

disputant le terrain pied à pied malgré

l'affaiblissement de ses troupes. Tous-

saint se mit en route pour le rejoindre,

ramassa en passant les cultivateurs,

opéra sa réunion avec Christophe, et,

suivi de ses bandes, sans canons et pres-

que sans fusils, alla investir le Cap où

se trouvait le général Leclerc. Ce fut

à cette époque que la fièvre jaune com-
mença à te manifester dans le camp
français.

Leclerc fit de nouvelles proclamations

Itoiir assurer aux nègres qu'il ne vou-

ait que leur liberté et la paix. Ces hom-
mes crédules se laissèrent gagner de

nouveau par de belles paroles, et déser-

tèrent en masse pour regagner leurs

travaux. Toussaint et Christophe se sé-

parèrent.

De nouveaux renforts venus de France

rendaient la position des chefe noirs de

our en jour plus difficile. Mais cette

;uerre meurtrièreetsans profit fatiguait

es Français, dévorés par le climat, et

sans (^sse harcelés par un ennemi in-

saisissable. Leclerc entama une né-
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.eiation atèe Christophe, dontréner-

ie n'était plus soutenue par la préaenoe

B Toussaint. Il lui assurait la*eonser-

ition de son mde (^ans l*arniée fran-

lise, et aeeonJMit une amnistie générale

)ur toutes les troupes quMI avait com-
indées.Christopheacceptaeettecondi-

>n, et déposa lee armes. Dessalines

(ivit hientOt son exemple; Paul Lou-
ture abandonna aussi son frère, et

iduisit dans les rangs' de l'armée

knçaise les noirs qu'il commandait.
Toussaint restait seul; mais avec un

H aussi actif, aussi influent sur la

^ulation noire, la goerte pouvait être

Irminable. Le 1" mal 180S, Ledere
péorivft qu'il comptait assez sur son

kchement à la colonie , pour espérer

m voudrait bien l'aider de ses con-
w;::"!

jit que le chef noir voulût se réser-

F pour une occasion plus favorable,

t qu'il fût sincèrement, persuadé qu'il

^ait mieux pour lui je soumettre à

létropole, il consentit à traiter. Ce
à deux conditions : Liberté invio-

lé de ses concitoyens; maintien dans
jirs fonctions de tous les oCBciers ci-

ls et militaires nommés pendant son
lioistration.

Il eut en outre la liberté de conserver

état-major, en se retirant sur une
[ses habitations.

Toussaint se rendit le 5 mai au Gap
près du général Leclero. Au moment
il venait de signer la paix, son firère

ul s'avança vers loi pour l'embrasser :

Lrréte2,lui dit-il, jenepuisrecevoirles
noignases d'une amitié vulgaire. Je
tairais dû apprendre votre soumission
raprès l'entrevue que je viens d'avoir

ec le capitaine général. Vous deviez
;ler toute votre conduite sur mes dé-
irches, comme nouscalculons lesheu-
sur le cours du soleil. * Ces repro-

les hautains étaient adressés au milieu
tous les généraux français et noirs.

Ce témoignage de supériorité en pré-
bce de ses vainqueurs mêmes n'était

las fait pourdissiper lesinquiétudes qu'il

lur inspirait.

Retiré aux Gonaives dans une habi-
Ettion à laquelle il avait donné son nom
B Louverture, il vivait entouré de res-
ects et de considération, lorsqu'un
lois à peine après sa retraite, on saisit

fi* Livraison, (Autillbs.)

une lettre écrite par lui à on de ses
aides de^camp, dans laquelle il llïi,de-
mandait' si la flèvre foisait de grands
ravages dans l'armée française. On cher-
chait un prétexte pour se débarrasser de
lui, on pensa l'avoir trouvé ; et pour
arriver au but, on hii tendit un odieux
guet-apens. Le général Brunet, avec un
nombreux état-maior, se rendit à son
habitation, sous prétexte de le consulter,
et au moment où il les accueillait avec
oonflance, tous ces officiers se précipitè-
rent sur lui et le garrottèrent. 11 ne
prononça pas une parole.
Embarqué aussitôt sur un navire

qu'onavaitappareillé,ilsutque safemme
et ses enfants étaient emmenés captifs
avec lui, et demanda vainement pen-
dant tout le voyage qu'on lui permit de
les embrasser. Ce ne fut qu'à Biest qu'il

put leur dire un dernier adieu.
Il futaussitdt conduit au fort de Joux,

et quelque temps après transféré à
Besançon et jeté dans un cachotsombre
et humide. Là^ ce vieillard prisonnier,
accoutumé à vivre sous un ciel de feu,

mourut lentement de froid. Il expira au
commencement d'avril 1803.

Quant à sa femme et à ses enfants, on
assure qu'ils furent conduits à Bayonne ;

mais jamais depuis on n'a su ce qu'ils

étaient devenus. Il est probable que ce
mystère cache un crime de plus.

CHAPITRE H.

Depaisla mortde Tonnalat-LouyortureJusqu'à
la fondatton de la république d'HaïU.

Quelque temps avant sa mort, Tous-
saint avait dit : « En me renversant , on
n'a abattu à Saint-Domingue ^ue le nom
de l'arbre delà liberté des noirs; il re-

poussera par ses racines, parce qu'elles

sont profondes et nombreuses. » Ces
paroles furent justifiées peu après son
arrestation; mais plus encore par les

fautes des blancs que par les efforts des
noirs.

La déportation de Toussaint n'avait

pas paru faire sur les noirs une grande
impression, ouplut^<:, on prenait pour
une msrque de soumission le sombre
silence qui suivit cet acte audacieux.

Mais les colons s'imaginèrent que la

dévolution était vaincue, et ne disst-



(H» UUMV£AS.

Ululèrent |>as leuri projets de réacU9a.

LeclercluHnéme, qMicoDoaiMaUla pen-

sée' secrète du premier «onsul, atten-

dait Toccasion de rétablir les choses
dans leur aDoieo état. Essayant d'abord

un système d'organisation coloniale, il

forma un copseil composé des plus riches
propriétaires de toutes couleurs. Mais
ce conseil n'eut guère le temps de faire

quelque cbose d utile. Avant d'organi-

ser , il devint bientôt urgent de songer
à se maintenir.

La fièvre jaune faisait de terribles

ravages dans l'armée française, et les

nègres, à l'abri de la maladie, conser-
vaient leurs armes et prenaient une at-

titude menaçante. Un désarmement gé-

néral fut ordonné : cette mesure, delà-
quelle on Attendait la sécurité, fut le

signal d'hostilités nouvelles. Les bandes
de l'ouest et du sud refusèrentdedépo-
ser les armes. D'autres se jetèrent dans
les mornes, et commencèrent une guerre
de partisans. Dans le nord, le chef noir

Sylla , le seul oui eût tenté un soulève-

ment lors de la déportation de Tous-
saint, vit augmenter sa petite troupe.

Un autre chef, nommé Sans-Souci, or-

ganisait avec succès la révolte.

Leclerc s'efforçait en vain de faire

face aux difficultés qui s'accroissaient

autour de lui. Chaaue jour la mort di-

minuait le nombre de ses troupes. Ayant
un grand nombre de postes à surveiller,

ses forces d|ssémiuMS étaient de plus

en plus compromises. Vingt officiers gé-

néraux avaient succombéau fléau meui;-

trier, etdes corps entiers avaient disparu
sans combat. Dans beaucoup d'endroits

les soldats survivants étaient à peine as-

sez nombreux pour rendre les derniers

devoirs à leurs camarades , et la rapide

diminution des cadres mnltipliait lés

fatigues du service, en même temps

aie ces fatigues fournissaientun nouvel
iment à la maladie.

Dans de si terribles conjonctures, le

général en chef crut devoir combattre
toute pensée de révolte par de rigoureux
exemples. Le général Maurepas, qui
s'était nndes premierssoumis aux Fran-

Sais, fut soupçonné, à tort ou à raison,

e méditer quelque trahison.II reçut de
Leclerc une lettre datée du Cap. dégé-
nérai lui marquait qu'il était content de
ses services

,
qu'il voulait faire sa con-

naisiaqee, et qu'il lui ré«frvai( le coin<

nuindainsnt du Cap.
MaureDas i'cmbarqnt sur une frégate

on Porlile>Baix , avec i» femme , les eu-

Ântf 9% quatre cents soldats noirs. Mait
là l'attendait 1^ plus odieux gueVApem.
Il est difficile d'ajouter foi aux détailt

qui nous ont été transmis sur les indi*

((nés traitements qu'on lui fitsnbir. Se-

on un manifeste publié par Christophe

en 1814 , quand Maurepas serait arrivé

dans le port , les matelots l'auraient

saisi et attaché au grand m|it, puis au-

raient fixé ses épauleltei sur ses épaules

et son chapeau lur sa ^étAaveo des clous

de navire, jeté sa femme et ses enfant;

à la mer, et auraiei^tepfia ti^minésonaf
freux supplice enle précipitant lui-même
dans les nota* Pamphile de Lacroix ne

parlepas de ces cruautés, mais rapporte

qu'il tut noyé arbitraiiedient. Malenfant
raconte le tait avec des détails cirçons-

taifciés qui, sans être aussi horribles

,

n'en sont pas moins désfionorants pour

le beau-freredn premier consul. A ^a^
rivée des noirs dans h rade du Cap,
dit-il , on s'empare des soldats , on leur ;

met des boulets aux pieds, el on les!

jette à la mer. On s'apprête à faire subir
\

le même traitement a Maurepas, Ion-'

qu'il s'élance luMnême dans' les flots,

en s'écriant: «Brigands, c'est ma fo^i

tune que vous voulez; vous n'aurez pas

l'honneur de me noyer. » Sa femme, ses
|

enfants et les quatre cents soldats noirs
'

sont jetés à la mer. Un nommé Coupet
]

se d^agea des boulets et se sauva sur i

le rivage de la Sctite Anse. Il annonça :

cette nouvelle à Christophe, et dans le

même instant en trouva le cadavre de

Maurepas que les flots avaient jeté sur

la rive. Ce général n'avait pu gagner la

terre ; un requin lui avait oouné la cuisse-

Christophe reconnaît son Deaa-firère,
j

et dès lors il sut ce que sa race devait
|

attendre des blancs. Cependant il dissi-

mula quelque temps, pour mieux assurer
|

sa vengeance.
La mort de Maurepas produisit chez 1

tous les nègres un sentiment général

d'horreur et de colère. Les plus habiles
j

chefs purent cependant Uiattriser encore

leur ressentiment; mais les plus impa- •

tients éclatèrent. Charles Belair, neveu
\

de Toussaint , appela ses frères aux ar-

1

mes, rallia à sa causetoute la population
j
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1*Artibonite. et se retira avee les mé-

kntents dans les mornes du Ghaos.Le-

tre envoya contre lui Dessalines , au-

it pour compromettre celui*oi vis«à*

de la race noire, que |>oor ménager

propres troupes. Mais il ignorait

lu'où pouTSit aller la dissimulation

nègres. Dessalines, parti avec Tin-

htion de se joindre aux mécontents,

1 les trouvait en force, jugea à son

^vée que la révolte était intempestive,

ne balança pas à sacrifier son eom*

riote qui s'était déclaré trop tdt. il

|ita à une entrevue, se saisit de lui

rahison, et l'envoya au Gap chargé

.. commission, toute eomposée de

et de mulAtres, fut appelée àju-

Jiarles Belairet sa ftmme, prison*

. avec lui. Parmi tous ces juges , il

sn avait probablement pas un oui

ût au fond du cœur complice des

^sés; aussi, croyait-on user d'une

^ite politique en les forint à se com*
lettre, soit par un acquittement,

Dar une condamnation. Mais c'était

la logique européenne, et les fils

[Africains ne sont oas embarrassés

f si peu. Ces juges, aont chacun mé-
it un acte pareil, et devait l'accom-

[à peu de temps de là , n'hésitèrent

à tromper les méfiances de leurs

femic par le sacrifice public d'un
• : Charles Belair et sa femme fu-

I
condamnés à l'unanimité. Le même
ils moururent fusillés par des nè-

[, sans qu'il s'élevât des ran^s de
>clun seul murmure : ils semblaient

^er les secrètes pensées de leurs

même temps Dessalines massa-
; trois cents révoltés de l'Artibonite,

roulaient continuer l'oeuvre de Char-
telair.

kientôt Leclerc , effrayé des forces de
[Diliés noirs , voulut opérer le désar-

ment de ceux qui étaient incorporés
troupes françaises. Pour exécuter

i>rojet, les p!us odieux moyens furent
lore employés : il semblait qu'on vou-

[
Justifier d avance les excès auxquels
pnt bientôt se porter les n^res.

i chefs voyaient que leur tour âlait
ntdt arriver : il ne restait plus de sé-

mite que dans la réTolte, etrafifoiblis-

lent progressif de l'armée d'inva-

sion hâtait le nMment de se prononcer. .

De nouveaux renlbrts furent cepen-

dant amenés de France, et avec eux la

nouvelle du décret du 10 floréal (9 mai

1802) qui déclarait l'esclavage maintenu

dans les colonies réservées a la France

par le Oraité d'Amiens. Vainement Le-

clerc, comprenant le danger de cette loi,

assura qu'elle n'était applicable qu'aux

eolonies où la servitude n'avait pas été

abolie. Les chefs noirs tt mulâtres se

tinrent pour avertis, et jugèrent que le

moment d'agir était venu. Le 11 sep-

tembre, Deisalines se jette dans les

bois, et appelle les nègres à la révolte.

Le prudent Pétion se prononce peu
après. Le mulâtre Clenraux, président

de la commission qui avait ecidamné
Charles Belair, déserte le 16 septembre

avec sa troupe, et menace le Cap,
commis la veille à sa garde. La garni-

son française, réduite par la peste à deux
cents sordats et à quelques hommes de
{;arde nationale, se défendit avec réso-

ution. Durant le combat même de nou-

velles cruautés justifiaient l'insurrec-

tion : les soldats placés sur les vaisseaux

Îui étaient en radeau Cap, massacraient

onze cents prisonniers noirs amenés le

matin même à bord ,
pieds et poings

liés, après s'être rendus à discrétion.

La troupe de Clervaux, après sa ten-

tative infructueuse sur le Cap , se retira

sur la grande rivière : la nuit suivante,

elle fut rejointe par Christophe, qui

dans la journée avait été spectateur

impassibfe du combat.
De toutes parts les noirs st les hom-

mes de couleur coururent aux armes;
l'insurrection était générale. Dessalines

fut nommé géiéral en chef de l'armée

indigène.

Les Français, réduits à leurs seules

forces, ne comptaient guère plus de deux
mille hommes en état de porter les ar-

m^s. Sur trente-quatre mille combat-
tants envoyés successivementde France,

vingt-quatre mille avalent succombé , et

huit mille étaient mourants dans les

hôpitaux. if

La guerre pritun caractère de férocité

li répondait au besoin de vengeance

es nègres et aux terribles nécessités

où se trouvaient réduits les Français;

cependant on cite de ceux-ci des actes

que nous voudrions pouvoir contredire :

qui

oei
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ainsi Ton aMuré que dM nègrei et des

mulltrei furent enrannët par centaines

dans la oale des Taisseaux et asphyxiés

par la vapeur de soufre qu'on y allu-

malt à dessein: d'autres étalent Ihnrés

vivants à des chiens féroces dressés à

cet usage. On ne peut nier qu'il n'y ait

«u de grandes cruautés à re|nrooher aux
deux partis; mais il ne fout accepter

qu'avee braucoup de méflanoe les réeits

exagérés qui ont été transmis à cet égard

par les écrivains anglais.

Cependant les nous auraient pu at-

tendre patiemment It certaine extermi-

nation de leursennemis. Ilsavaient dans
la fièvre jaune un auxiliidreimpitoyable'f

Ïui leur épargnait de la besogne. Les
rançais avaient espéré que le mois de

septembre , en fiiisant cesser les chaleurs

intenses de la canicule , leur apporterait

Suelque soulagement; mais le nombre
es victimes ne foisait que croître.

Leclere lui-même, frappé de la conta-

Sion, languissait au muiea de ses sol-

ats découragés, pendant que les in<

surgés acouéraient tous les jours de
nouvelles rorees.lAu milieu d'octobre, le

fort Dauphin, te fort de Paix et plusieurs

autres pdstes importants étaient tombés
entre les mains des noirs; et Leclere,

Îiui s'était retiré à la Tortue pour re-

tire sa santé, fut obligé d'évacuer l'tle

et de revenir au Cap, au centre même de
la contagion. Les difficultés de sa posi-

tion ne contribuèrent pas peu à aggra-
ver sa maladie, et onns la nuit du
1" au a novembre 1802, il expira

dans la cruelle conviction qu'il ^it
impossible d'atteindre le but de l'expé-

dition dont il avait été le chef. Madame
Leclere, qui avait suivi son mari dans
l'espoir de partager ses triomphes , s'em-

barqua pour la France , emportant avec
elle la uépouille mortelle du capitaine

général.

Le commandement en chef fut alors

dévolu au général Rochambeau. En sa

aualité de colon, on espérait beaucoup
e lui; mais c'était une raison de plus

pour le rendre moins propre an com-
mandement suprême. Il ne pouvait
oublier ses préjqgés de ea8re,,et le mé-
{»Tis qu'il témoignait ouvertement pour
a race noire', le poussa à des cruautés
ui dépassèrent cales de «es dev^tociers.

le fut lui surtout qui organisa cesî

horribles jeux du cirque, dans lesquels

on livrait à des chiens féroces tes pri-

sonniers 1 noirs ,
qui étaient dévorés

sous les yeux d'une foule de spectateurs

avides. Ce que l'on raconte à cet éaard

dépasse toute croyance. Du reete , doué

d'un courage indomptabte et d'un esprit

fécond en ressources, Rochambeau au-

rait pu être de quelque utilité dans le

poste qu'il occupait , si les circonstances

n'avaient défié toutes les combinaisons

du talent

Accouru au Cap , aussitêt après la

mort de Lederc, le nouveau général en

chef ne put entreprendre aucune opé-

ration active. Les renforts qu'il recevait

du Havre et de Cherbourg ne se compo-
saient que de conscrits levés dans le

Piémont, les Pa3rs*Bas et les autres pro-

vincee d^à é^ isées par les armées de

la république; et ces jeunes soldats, qui

eussent supporté avec peine les fati||ues

d'une guerre européenne, ne pouvaient

résister à l'action dévorante d'un climat

meurtrier.

Les noirs> au contraire, voyaient tous

les jours augmenter leurs forces, et

faisaient touslesjours quelque conquête
nouvelle. Quelques avantages partiels

consolèrent les Français. Dans les plai-

nes deSaint-Nicolas, lesnoirs furent oat-

tus après une résistance désespérée, et

le fort Dauphinfut reprisa la suite d'une

vigoureuse attaque exécutée par le géné-

ral Glausel.

Mais oe furent les dernières victoires

des Français. Leurs ennemis se multi-

{(liaient, et resserraient le cercle dans
equel ils étaient enfermés sans espoir.

Toutes les places du littoral qui leur

servaient de refuge, tombèrent successi-

vement au pouvoir des insurgés ; enfin,

il ne resta plus pour dernier asile aux

débris de l'armée d'invasion que la ville

du Cap, devant laquelle Dessalines vint

s'établir avec vingt-sept mille hommes.
Rocnambeau résolut de tenter un

effort désespéré. Toutes les forces dont
il pouvait disposer étaient concentrées
autour de lui. Il commanda une atta-

que générate sur toute la ligne. Les
noirs reculèrent d'abord devant l'impé-

tuosité des assaillants. Mais, à la fin de

la journée, leur nombre l'emporta , et

ils restèrent maîtres du champ de ba-

taUle.
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DoM e«tto clMiMla mlMe, Ui Fran-

çais avaient fait envinm cinq eonts nri-

sonnieri : Rochambeau, aaiai tfune

aveugle fureur, et aans aonger à la poa-

I aibiJité dea repiéaaiUea, oraonua de lea

meUcc à mort. Dessaliaei, inalruit de

cette féroce exécution!, fait élever pen-

dant la nuit einq eenU gibeu sur le

Ifront de l'arnée, fait amener toua les

Ipfliciersprisoniùcrs, complète le nom-
lire par des soldats, et, au point du Joar.

l'armée française put voir ce que lui

Coûtaient les cruautés de son gtnéral.

Une nouvelle atuque des noirs exas-

.étés resserra les Français dans laplace,

jui se trouva entièrement bloquée par

ierre. Bientét l'on apprend la rupture

Ide la paix d'Amiens, et une escadre

I
anglaise vient interdire les communica*

Itions du côté de la mer. Les Français

leurent alors à lutter contre un fléau de

iplus, la famine. Les chevaux, les mu-
Jets, les ânes furent dévorés. Les as-

Biégés eurent pour dernière ressource

les chiens de guerre qu'ils avaient

biourris de la chair des nègres. Les

Jchasseurs d'hommes furent obligés de

[manger leurs meutes,

j Cependant Rochambeau résistaitavec

lun courage inflexible. N'ayant point

Id'argent pour paver les rares provisions

|(iue les Américains parvenaient à iotro-

Iduire malgré le blocus , il frappa d'une

contribution de 800,000 fr. la ville assié-

gée. Uuitn^ocianis européenspassaient

|)our fort riches; il les taxa à 83,000 fr.

;liacun. L*und*eux, nomméFédon, ayant
Jit qu'il ne pouvait payer, fut aussitôtUé (1).

L'intraitable énergie de Rochambeau
Ise communiquait aux siens ; et malgré
[toutes les difficultés d'une lutte inégale,

[malgré lea horreurs de la famine, les

Françaisdemeuraieqt encore maîtres de
la ville un an après son premier inves-

tissement. Mais tous les ouvrages exté-

rieurs étaient occupés par les noirs, et

ils se préparaient à un assaut général,

dont 1 issue ne pouvait plus être dou-
teuse. Dans cette extrémité , le général

en chef, voyant que toute résistance de-

viendrait inutile, offrit de capituler, le

19 novembre 1803. 11 fut stipulé que les

Français évacueraient le Cap et les forts

r|ui en dépeodaignt au bout de dix jours

,

(I) Sehœlcher.

avee tout* ratUM* , U» munitions et

les magasins dans l'étal où ila s« trou-

vaient i qu'ils sa retiffriuent dans leurs

vaisseauxavee !•• bonnsurs de la guerre,

et la garantie de leurs propriétés parti-

culières; qu'ilslaisseraient leurs malades
et leurs biesséii dans les hôpitaux ; que
les noirs en preiidraiti^nt soiu jusuu'ù

leur guérison, et qu'alors ils seraient

eir.Ltfi-qué6 pour la Fvance , dans des
vaisseaux neutres.

Mais il restait encore à traiter avec
l'escadre (mglaiae; les conditions pro-
posées par le commodore furent ju-

S
ées par Rochambeau, inacceptables, et

i att«iDdit.îCependant leiidix iours accorr
dés par les noirs étaient écoulés : les

forts furent rendus et la ville évacuée;
mais les bâtiments français ne pou-
vaient sortir du port. Dessalines me-
naçait de Im couler à fond, et déjà il

faisait rougir les boulets. Une nouvelle
capitulation fut donc promptement
discutée et rédigée avec le commodore
anglais. Les assiégés convinrent de
sortir sous pavillon français , de tirer

une bordée, et ensuite d'amener. Dessa-
linrs fut aussitôt informé de la conven-
tion, et on obtint, non sans peine,

qu'il renonçât à tout acte d'hostilité.

Quelques jours après, la flottille fran-

S
aise , com(»osée de trois frégates et de
ix-sept petits bâtiments, sortit du port,

tira sabordée et se. rendit aux Anglais.

Les prisonniers, au nombre de huit

mille, furent envoyés à la Jamaïque.
Rochambeau avec ses principaux ofQ>

ciers fut conduit en Angleterre

Cependant, après la capitulation du
Cap, le général de Noailles, resté en
possession du môle, fut sommé par le

commodore anglais de se rendre. Il

répondit fièrement qu'il lui restait en-

core des vivres pour cinq mois, et qu'il

ne se rendrait qu'à la dernière extré-

mité. Le commodore ne pouvant rester

devant la place avec ses vaisseaux char-

gés de prisonniers, se contenta d'y

laisser une frégate en surveillance.

Après le départ de l'escadre, Noailles

arma secrètement six petits bâtiments.

Mais la frégate anglaise faisait bonne
garde. Cinq de ces bâtiment furent cap-

turés. Le sixième, monté par Noailles,

parvint à s'échapper et regagna la

France.
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J Telle fîit Vlatuê de cette expédition,

pour laquelle le premier consul se laissa

si malheureusement inspiret» par Vj
souvenirii du passé , sans tetilr compte
ni des faits nouveaux, ni des succès d'une
race longtemps opprimée , qui pensait

avoir par ses victoires mérité I affiran>

chissement. Cinquante mille des meil-

leurs soldats de la république avaient

successivement quitté la France pour
aller périr sousJes feux d'Un soleil dévo-
rant, non dans de glorieux sombdts.
mais dans les accès douloureux de nèvrés

contagieuses.On a calculéquesurtrente-
trois mille combattants de toutes armes
qui succombèrent, pas un sixième ne
tomba sur les champs de bataille.

Il restait bien encore, après l'évacua*

tlondu Cap, une poignée de Français
dans la ville de San-Domingo, sous la

conduite du général Ferrand; mais ils ne
pouvaient pms rien, et les noirs ne se

crurent point obligés d'attendre leur

expulsion totale pour proclamer l'indé-

pendance de Saint-Domingue.
Après la victoire, le pouvoir se trouva

concentré dans les mains des trois gé-

néraux Dessalines, Christophe et Cler-

vaux. La veillede l'évacuationdu Cap, ils

avaient publié la proclamation suivante :

« L'indépendance de SaÎDt-'Domingue

«lest proclamée. Reudus à notre pre-

« mière dignité, nous avons recouvré
u nos droits, et nous jurons de ne ja-

« mais nous les laisser ravir par aucurie

a puissance de la terre. Le voile affreux

« du préjugé est maintenant déchiré!

« Malneur a ceux qui oseraient réunir

« ses lambeaux sanglants !

« Propriétaires de Saint-Domingue

,

« qui errez dans des contrées étrangères,

c en proclamant notre indépendance,

« nous ne vous défendons pas de rentrer

« dans vos biens : loin de nous cette

« pensée injuste! Nous savons qu'il est

« parmi vous des hommes qui ont abjuré
« leurs ancie:>mes erreurs, renoncé à
« leurs folles prétentions , et reconnu la

« justice de la cause pour laquelle nous
« versons notre sang depuis douze an-

« nées. Nous traiterons en frères ceux
« qui nous aiment : ils peuvent compter
« sur notre estime et notre amitié , et

« revenir habiter parmi nous. Le Dieu
« qui nous protège, le Dieu des hommes
« nous ordonne de leur tendre nos bras

«
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victorieux. Mais, (XMIr oedx qui, eni-

vrés d'un fol orgueil, esclaves intéres-

sés d'une prétention erimindie, sont

assez aveugles pour se croire des êtres

privilégiés, et pour dire que le del les

a destinés à être nos maîtres et nos tv-

rans, qu'ils h'approchent jamais au
rivage de Saint-Domingue; ils n'y

trouveraient que des chafnes ou la dé-

pOHatiOh.Qu'ilsdemeurent où ils sont,

Ïii'ils soufnent les maux qu'ils ont si

ien mérités , que les gens de bien, de

la crédulité desquels ils ont trop long-

temps abusé, lesaocablent du poids de

leur indignation I

« Nous avons juré depunir quiconque
oserait nous parler d^esdavage. Nous
serons inexorables, peut-être même
cruels envers tous les militaires qui

viendraient nous apporter la mort ou
la servitude. Rien ne coûte et tout est

permis à des hommes à qui I on veut

ravir le premier de tous les biens.

Qu'ils fassent couler des flots de sang;

qu'ils incendient , pour défendre leur

liberté, les sept huitièipes du globe,

ils sont innocents devAdt Dieu, qui n'a

pas créé les hommes pour les voir gé-

mir sous un joug honteux.
« Si dans les divers soulèvements qui

ont eu lieu, des blancs, dont nous
n'avions pas à nous plaindre, ont péri

victimes de la cruauté de quelques
soldats ou cultivateurs, trop aveuglés

par le souvenir de leurs maux passés

pour distinguer les propriétaires hu-

mains de ceux qui ne l'étaient pas,
nous déplorons sincèrement leur mal-

heureux sort , et déclarons à la face de

l'univers que ces meurtres ont été

commis malgré nous. Il était impossi-
ble , dans une crise semblable à celle

où se trouvait alors la colonie , de pré-

venir ou d'arrêter ces désordres. Ceux
qui ont la moindre connaissance de

I histoire, savent qu'un peuple, fût-il

le plus policé de la terre , se porte à

tous les excès lorsqu'il est agité par

les discordes civiles, et que les chefs,

n'étant pas puissamment secondés,
ne peuvent punir tous les coupables

sans rencontrer sans cessede nouveaux
obstacles. Mais aujourd'huique l'aurore

de la paix nous présage un temps
moins orageux, et que le calme de la

victoire a succédé aux désordres d'une

I



kj^TimLs: H

cSf dont nous

. guerre âfireiiàe, Saint-bonlingtie doit

j prendra un nàùveLâ^pdct, et (ton god-

[«veroement <loit étire désormais <iehii

« de la justice. ,
.

« Donné au dùartlet mètH du FOrt-

« Dauphia', le 5« noverfipre 180S.

« Signé Dessalines, ChHStOphe , Cl6r-

Uvaux. »
,,. ..

Peu après cette bf^clawation, lé^

généraux et tes offlcûarS. de l'arÉée» ren-

ais en convention, déciddnirit^ue ilténd

porterait plqs le nçntdae lui àvai«At

Bonoiî les anciens conchïe^ùts et <|u elle

yappellerait désormais Haïti, totnmt

livant la découvorte. _ . .

Le 1" janvier ISOr, fat proclamé

J'acte d'indépendance, enhiéme temps

ique Déssalinea était nommé gouverneur

I
général à vie, avec le pouvoir de faire

Iles lois, de décider de la paix et de la

Iguerre , et de se nommer utt i|Uccesseur.

ICHAP. III.- RÉPUBLIQUE D'HiÛTI.

tlines emperear. *» 8m eraaotAk — Sa
mort. — Latte «atce 1«d«» raoes des ooin
etdesmul&tres.

Les noirs et lès mulâtres s'étaient

montrés vaillants dans les combats et

putienf; dans la lutte. ApKS la vic-

toire, il restait à décider s'ils étaient

capables d'organiser i^n gouyerdement

,

et de féconder avec la liberté cette terre

[que les anciens, colons avaient rendue

[si riche par l'esclavage. Toussaint , il

est vrai, avait pu ramener l'ordre» le

travail et la richesse ; il avait pu con-
traindre ses subordonnaJi des idées de
justice et de moraje ; ipais Toussaint n'é-

^ tait-il pas une exception? Et d'ailleurs

le temps , qui sanctionne Us efforts du
génie et dicte les jugements de l'histo-

rien, n'avait-il pas manaué à l'apprécia-

tion de son œuvre ? En aautres termes

,

la race noire, dans toutes ses nuances,
est-elle bien apte à faire t|uelque chose
pour les progrès de la civilisation ? Cest
ce que peut nous apprendre la suite

de notre histoire.

Dessalines ne fut pas plutôt en pos-
session du suprême pouvoir, que, sui-

vant une route tout oppo' ée a celle de
Toussaint , il se signala p ^r de brutales
fureurs contre les malheui lux restes de
la population française que l'habitude

<m l'intérêt aitalent retenus dans nie. Il

avait, dans Uhè prodamatlon anté*

rleÉire^ prends protection et sécurité

fat colons pacifiques: to^S lorsqu'il

fiitsieul maître, il publia un maiiifeste

dans lequel' il appelait sur les Français
la vengeance des liblrs. Citons quelques
passages de ce faroudie appel aux pas-

Siohs sanguinaires (1).

« Ce p'eSt point assez d'avoir chassé
« de noi.e bîH les barbares gui , pen-
« dant des siécleS , rotarluonde de sang

,

« ni d'avoir ré^dtné sueeèssivement les

« filetions (}ui iéj laissaient éblouir par
« un Êintdme dé liberté que la France
« plaçait devant leurs yeux; il fhut as-
« snrer, par un dernier acte d'autorité
« nationale , la durée de l'empire de la

« liberté dans le pays qui nous a donné
• Uaissance; il laut dter au gouverne-
« ment inhumain qui noUs a tenus jus-

« qu'ici dans l'abrutissement le plus
« honteux , l'espoir de nous enchaîner
« de nouveau. Les généraux qui ont
« dirigé nos efforts contre la tyrannie
« n'ont point achevé leur ouvrage : le

« nom français r^and encore la tris-

« tesse dans nos campagnes , et tout
« nous rappelle les cruautés de ce peu-
« pie barbare. Nos lois, nos coutumes

,

« nos villes, tout porte rempreinte de la

« France. Quedis-je? il demeure encore
« des Français parmi nousl Victimes,
« depuis quatorze ans , de notre crédu-
« lité et de notre clémence j vaincus,
« non par les armées françaises , mais
« par l'éloquence artificieuse de leurs
« agents, quand serons-nous enfin las de
« respirer lemême air qu'eux ? Qu'avons-
« nous de comhiun avec ces nommes
« sanguinaires ? Leur cruauté , compa-
« réeanotre modération, leur couleur
« à la ne 3, rétendue des mers qui
« nous séparent, notre climat qui leur
A donne la mort , tout nous dit claire-

« ment qu'ils ne sont pas nos frères,

« qu'ils ne le deviendront jamais, et

« que, s'ils trouvent un asile parmi
a nous, ils se rendront encore les insti-

« gati'urs de nouveaux tr.iubies et de
« nouvelles divisions. Citoyens, hom-
« mes, femmes, enfants et vieillards,

<> jetez les yeux autour de vous; parcou-
« rez toute l'étendue de cette tle ; cher-

(I) Piaci(ie laitln.
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« chez-y vos femmes, tos époux, vos
. frères, vos sœurs : gue dis-je? cher-

« chez-y vos enfants à1a mamelle, que
« sont-ils devenus ? Au lieu de ces inté*

« ressantes victimes, rœil épouvanté ne
« voit que leurs assassins , dont la pré-,

« sence vous reproche votre insensibi-

« lité et la lenteur de votre vengeance.
« Que tardez-vous à apaiser leurs mâ-
« nés? Croyez-vous que vos cendrcr.

« pourront reposer paisiblement dans le

« tombeau de vos firères, si vous n'exter-

« minez la tyrannie? Irez-vous les loin-

« dre sans les avoir ven|;és? Kon, leurs
ft ossements repousseraient les vôtres!
« Et vous, généraux intrépides, qui
« avez ressuscité la liberté en prodi-

« guant votre sanç , sachez que vous n*a-

« vez rien fait , si vous ne donnez aux
« nations un exemple terrible, mais
« juste , de la vengeance que doit exer-

« cer un peuple vaillant qui recouvre sa
« liberté. Intimidons ceux qui tente-

« raient de nous la ravir encore, et

« commençons par les Français. Qu'ils

« tremblent en approchant de nos cô-
«t tes! et dévouons à la mort tput Fran-
« çais qui osera souiller de sa présence
« cette terre de liberté. »

Une aussi odieuse provocation à l'as-

sassinat, faite par le cnef de l'État, resta

cependant sans effet. Plusieurs séné-
raux, entre autres Christophe, desap-

I

trouvaient ces horribles représailles ; et

es chefs mulâtres , déjà mécontents de
voir un nègre investi de l'autorité su-
prême , se montraient plus humains

,

soit par ^oût, soit par opposition.

Dessaliiies crut oonc devoir modérer
ses fureurs. Une nouvelle proclama-
tion moins violente ordonna une en-
quête sur les auteurs des massacres com-
mis sous Lederc et Rochambeau. Cette

mesure avait au moins un caractère lé-

gal ; cependant c'était une violation ma-
nifeste de la promesse d'amnistie.

Quoi qu'il en soit, elle demeura encore
sans résultat. Dessalines résolut de com-
mander ouvertement les massacres
qu'il ne pouvait obtenir par la persua-

sion. Rassemblant autour de lui des

soldats complètement dévoués à m per-

sonne, il parcourut successivement tou-

tes les parties de l'île où se trouvaient
des Français , pénétra chez eux avec ses

satellites j et les massacra froidement les

uns après les autres, femmes , enfants

,

vieillards tombèrent sous le glaive. Les
prêtres et les médecins furent seuls épar-

gnés : jamais massacre ne fut accompli

avec autant de sang-froid et de r^fa-
rite. Tous les autres blancs, hormis les

Français , demeuraient en sûreté au mi-

lieu des purgeurs. Pour {prévenir même
toute erreur, on plaçait a leurs portes

des sentinelles , avec défense d'y laisser

pénétrer qui que ce fût, même les offi-

ciers supérieurs.

Dans toutes les villes, les choses se

passèrent avec la même cruauté et les

mêmes précautions , sans que rien vînt

rompre la monotonie de ces scènes de

carnage. Ce fut dans la nuit du 20 avril

que raccomplit au Cap l'acte le plus

sanglant de cet horrible drame. Le
soir, des sentinelles furent {posées de-

vant les maisons des Américains et des

autres étrangers domiciliés dans la ville.

Bientôt ces blancs privilégiés entendi-

rent la hache retentir contre les portes

de leurs voisins, puis les hurlements
des soldats qui se précipitaient dans les

maisons, puis les cris des victim^ , aux-
quels succédait un silence pluff terrible

encore. A quelque pas plu% loin , les

mêmes scènes recommençaient, jusqu'à

ce que les bourreaux ne trouvassent plus

un seul Français à immoler.*

Cependant, malgré toutes les précau-
tions des é^orgeurs , quelques centaines

de Français , échappés à l'assassinat

,

setenaient cachés dans des asiles secrets.

La vengeance de Dessalines était in-

complète; il eut alors recours à une
ruse infernale. Par une proclamation
publiée au nom du gouvernement, il

déclara que la vengeance des fiaïtiens

était satisfaite, et gue désormais sa

protection ébùt acquise à tous les habi-

tants de l'île sans distinction , et que,
pour garantie de cette protection , des
cartes de sûreté seraient délivrées à

tous les Français qui se présenteraient à

la parade où l'on en ferait la distribution.

La plupart des malheureux qui étaient

cachés, se rendirent avec empresse-
ment à cette invitation; mais à mesure*
qu'ils paraissaient sur la place publi-

S|ue,
ils étaient enveloppés par lessol-

ats noirs , et fusillés sur-le-cnamp.

Deux officiers de couleur ayant osé

témoigner leur horreur pour de sembla-
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iles scènes, forant eontraiats par Des-

ilines d'étrangler de leurs propret

lains deux Français retenus prison-

iers dans le fort.

Au surplus t
ce chef farouche ne pré-

^ndait faire piartager à aucun autre la

fspousabiMté de ces actes odieux ; il

[en réservait à lui seul tout le mérite.

a Oui , s'écrie-tMl dans une procla-

[mation, oui, nous avons rendu aux

i'rançais guerre pour guerre , crime

^our crime, outrage {lour outrage;

^ui ,
j'ai sauvé ma patrie ,

j'ai vengé

l'Amérique , je l'avoue avec orgueil a

face du ciel et de la terre. Que
l'importe l'opinion publique de mes

[contemporains et des générations

futures!j'ai fait mon dfivoir ; je jouis

du témoignage de ma conscience : cela

I nie suffit. »

Mais il y avait encore dans l'Ile

llaïti une poignée de Français que le

[aive des assassms n'avait pu atteindre.

tétait le reste de l'armée dMnvasion re-

>é à San-Domingo sous les ordres du
jnéral Ferrand. La population espa-

lole vivait en très-bons termes avec

garnison française , qui 4tait pour
le une protection contre' iautcrité des

u;res et une garantie ù indépendance.

resclavage n avait pas CuSSé d'exister

hiis l'ancienne partie espag[nole de
[le , mais les maîtres y étaient , en
rande majorité, tràs-affables pour leurs

Iclaves et très*aimés d'eux. Dessalines

^ulut étendre son empire sur toutes

I régions de l'est , et prépara une ex-

tlit'on militaire nu: devait assurer

juité de ia république d'Haïti et le

ibarrasser du dernier reste des Fran-
ils.

Avant de se mettre en campagne,
I ndressa aux Espagnols une pioclama-
ion pleine de fanfaroimades et de me-
faces , et plutôt faite pour éloigner les

[sprits que pour les concilier.

« Espagnols , disait-il , vous à qui je

ne m'adresse que parce que je veux
vous sauver ; vous qui , pour vous i
rendus coupables de désertion, ne vi-

vrez bientôt qu'autantquiima clémence
daignera vous épargner, il en est

temps encove , abjurez une erreur qui

|« peut vous être funeste ; rompez toute

|« liaison avec mon ennemi , si vous vou-
« loz que votre sangnesoitpas confondu

« avec le sien. Je tooi dcnn» quinze
« jours , à dater de cette notification

,

« pour TOUS ralliw louf mes éteii-

« dards. »

Les Espagnols nerépondirent qu'en se
préparant à une vigoureuse défense.

Dessalines croyait marchera une con-
quête facile; mais toutes ses forces vin-

rent écnouer devant la faible garnison
qui défendait San-Domic^o. Furieux de
rencontrerun obstacle qu'il ne prévoyait

Sas, il jura d'exterminer jusqu'au
ernier les téméraires qui osaient lui

résister , fit venir des renforts consi-

dérables, et poussa avec frénésie les

opérations du siège. Il allait peut-être
réussir, lorsque plusieurs bâtiments
français amenèrent à San-Domingo de
nouvelles troupes , oui permirent aux as-

siégés de reprendre l'offensive. Plusieurs

sorties vigoureuses causèrent aux noirs

des pertes considérables. Dessalines

dut renoncer à ses projets de conquête
et de vengeance , et n évita une défaite

entière qu en se retirant avec précipita-

tion.

Pour ne pas nous détourner de notre

récit, achevons eu quelques mots l'his-

toirede cette poignée de braves Français.

Ce fut la dernière fois que la métro-
pole daigna s'occuper aeux. Oubliés
parleur gouvernement, ils se maintin-
rent lon^emps à San-Domingo. Mais
en 1800 ils eurent à se défendre contre
les Espagnols insurgés. Après avoir ré-

sisté courageusement, le brave Ferrand
fut enfin batt» dans une rencontre dé-

cisive , et, ne voulant pas survivre à sa

défaite , il se brûla la cervelle. Le 1

1

juillet de la même année , les Français
furent entièrement expulsés , et les Es-
pagnols demeurèrent maîtres de l'est

d'Haïti. Le traité de Paris confirma en
1814 cette facile conquête.
De retour de son expédition avortée

,

Dessalines eut la fantaisie de changer
de titre , et se fit nommer empereur
d'Haïti. Rien ne manqua aux cérémonies
du couronnement

,
qui se fit avec toute

la pompe des vieilles souverainetés

de i Europe. Ce fut le 8 octobre 1804
qu'il fut sacré, sous le nom de Jac-

3ues l". Pétiou remplissait les fonctions

e maître des cérémonies. Deux mois
aprèi , Napoléon ayant donné le même
spectacle à l'ancien hémisphère, Dessa-
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Unes &à6ptk t(Mu IM eostames de là

nouvelle eotir de France. Ce furent les

Anglais Mi les lui apportèrent.

Tant de pouvoir concentré dani les

tttftins d*ttil seulbdinttib, nécessitait,

comme edntre-poidi, une constitution.

Elle ftit modelée sur toutes e^les qui de-

puis quiiize ans cireblaient en Cnrope
;

cependant ttous devons en citer les dé-

clarations prélinrinàlres , et le dernier

article, qui ont, bontntoiii dire, quel-

que chdse de locU.

Voici ch qnels termes commençait eè

docunient :

« En présence de l'Être sapréme , de-

vant qmtous les liommes sont égaux, et

qui a distribué tant d'espèces de créa-

tures snr la stiirface de la terre, pour
inanifesler sa gloire et sa puissance par

la diversité de son travail ;

« Et en présence de toutes les na-

tions qui nous ont si injustement et si

longtemps Considérés comme des êtres

rebutés, nous déclarons que cette cons-

titution est là libre ejtpression de notre

cœur et de notre volonté. »

Le dernier ai-ticlè était comme un
défi jeté Mt anciens maîtres, et en
même temps lin en^^gement solennel

de maintenir à tout ptit l'indépendance.

« AU premier coup de canond'alarme,
les villes disparaissent, et la nation est

debout. »

Toutes les précantions furent prises

pour accomplir cette résolution. Des
forts avaient été bâtis sur des emplace-

ments avantageux dtths l'intérieur des

terres; des canons en grand nombre y
avaient été transportes , et de grands

magasins y avaient été rassemblés : e'est

là que devait se retirer toute la popu-

lation noire en cas d'invasion, après

avoir préalablement déthiit toutes les

villes.

Dessaiines était l'homme ^U'il fallait

pour ces mesures énergiques. Mais on
était en oaix, et il y avait autre chose à

faire qu^ organiser la destruction ; et

il n'y avait pas chez le nouvel empe-
reur l'étoffe d'un homme d'État. Lui-

même se vantait de n'être qu'un sau-

vage Africain ; et il avait raison. Dans
le feu des batailles, il était admirable;

mais une fois le combat fini , ce nTétait

plus qu*un homme féroce ou ridicule.

Yain et débauché, il avait une passion

furieuse pour les femmes ât là danse.

Cette dernière oeèùiiàtton Surtout l

était pour lui plelne^de chaïmes, et il;

apportait des prétentions ^noutes. U \

complimetit le plus flatteui* qti'on pût 1

lui adresser était de le reconnaître
|

tomme un danseur accompli. Il ,Se fai-

sait toujoiits accompagner d'un matire 1

dé danse . et chaque fois que les affaires
|

lui laissiuent quelques moments de loi-

ilir; il sèftijait donner une leçbn.

tion des lois , Dessahnes se livrait à ses

caprices brutaux envers ceux qui l'eii-

touraient, it plusieurs officiers de cou-

leur furent mis à mort sans jugement.
Il n'en fallait pas tant pour réveiller les

I

haines que les hommes de couleur por-

taient à un chef hègre. Une conspira-

tion s'oraanisa entre les principaux of-

ficiers. Les uns, comme Pétion, Gérin;

et Geffrard , voulaient rendre la Supré-

matie aux mulâtres; d'autres, comme
Christophe, Toulaient Se débarrasser

d'Un mattre soupçonneux et cruel. Ciiez

tous, du reste, il v avaitdes motifs d'am-

bition personnelle.

La révolte éclata dans le sud, où les

gens de coUleuf avalerit toujours con-

servé leur influencé. Dessalines, averti,

accourt vers le Port-au-Prince pour se

mettre à la tête de ses troupes : mais

elles avalent été gagnées par Pétion et

Gérin . et il fut assassiné à une denii-

lieue de la ville, le 17 octobre 180C,

par les soldats mêmes sur les4uels ii

comptait pour se défendre.

Les chefs insurgés ne fûéentpàs long-

temps d'accord. Christophe avait une

grande influence sur les soldats , et seul

gouvernait sans opposition tout le

nord. D'un autre cote, parmi les gé-

néraux mulâtres, chacun avait ses pré-

tentions. Dans les premiers moments
de difficulté , on crut éviter la guerre

civile en nommant Christophe chef su-

prême du gouvernement. Le général

noir en reçut avis lorsqu'il était encore

dans le nord , et annonça son accepta*

tion par une lettre du 28* octobre.

Pendant ce temps, les députés des

trois provinces se reunissaient au Port-

au-Prince , et rédigeaient une constitu-

tion nouveUe , sous l'influence de Pé-
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don et de Geffraid^ Ceux-ci avaient

Eurtout à cœnr de restreindre lee pou-

Voirs qui allaieot éehoir à Chriatophe.

^lui-ci apprend lea intrigues des mu*

Itres ,
publie un manifeste par lequel

I dissout rassemblée, afin de la sous-

raire à de counables manœuvres , et

nnouce sa procoaine arrivée au Por^

u-Prince. Les constituants, toutefois,

intinuèrent à siéger , et le 27 déoeni-

re ils publièrent 1a constitution , et

pmmèrent pour président de la repu*

fique d'Haïti Christophe, qui aoconreit

pur les disperser. K .

LPétion, avouant alors ses prétentions

rautorité suprême, marcha au-devant

i Christophe. Les deux armées se ren-

,^ntrèrent le i" janvier 1807, dans

Bs plaines de Sibert. On se battit avec

acharnement qu'inspirent toujours les

4jerelles de races; enfin la victoire de-

meura à Christophe, qui alla mettre le

lége devant le Port-aU-Prinoe. Mais,

appelé bientôt dans le nord, par des

souvements insurrectionnels excités

je ries hommes de couleur^ il leva le

l^e le 8 janvier.

Le lendemain, l'assemblée consti-

iiante prononça sa déchéance, et appela

la présidence son rival Pétion.

A dater de ce moment, il y eut dans

laîti deux gouvernements distincts:

jclui de Christophe dans le nord; celui

le Pétion dans le sud et dans l'ouest,

(es deux gouvernements repiesentaient

Tailleurs deux races différentes, qui

létaient longtemps disputé le pouvoir,

^ qui alors se le partageaient entre elles.

CHAPITRE rV.

le partage de l'Ile entre les obeh des
leox raoeii , Joaqa'aa triomphe déflniUt de
la race malAtn.

La guerre continua longtemps entre

Iles deux compétiteurs , sans que ni l'un

[ni l'autre pût remporter des avantages
assez décisifs pour abattre son adver-

saire. Trois années se passèrent en
' combats acharnés sur toutes les fron-

tières des deux États, lorsqu'au plus

fort de la lutte, Rigaud,* échappé de
France , vint débarquer aux Cayes le 7

avril 1810. Ce général mulâtre avait eu
pendant les guerres de la révolution

une popularité qui avait un instant

mis en question la t^uistaneé de Tons-
saint. Pétion crat oue le nom de son
ancien chef lui serait d*un grand se-

cours : il raecueiilit aveb enthousiasme,

et le nomma commandant de la province

du sud. Mais bientôt 11 vit ITnflueuce

de Rigaud dépasser la sienne, tetita

vainement de lui arracher le pouvoir
qu'il lui avait confié , et une rupture
ouverte éclata entre lea deux chefs ttiii-

lâtres. Alors l'ancienne partie française

de rtle d'Haïti se trouva divisée en
trois gonvememënts. Le nord et le

nord-ouest appartenaient à CSirlstophe,

le sud obéissait; à Rigaud^ et le sud-
ouest à Pétion.

Christophe voulut profiter des dis-

cordes des mulâtres, et s'avança vers le

Port-au-Prince; mais son approche ttiit

d'accord les deux rivaux , et le chef nè-

gre , n'osant attaquer leurs forces réu-

nies, se retira sans.rien'entreprendre.

Après son départ , les mulâtres. Un
Instant unis, se divisèrent de nouveaii,

et la guerre recommença entre les

deux factions du sud et de l'ouest. Chris-

tophe les laissa tranquilletnent s'affai-

blir, et pendant ce temps, retiré au Cap,
II travaillait à consolider sa puissance.

Heureusement pour les mulâtres, Ri-

gaud vint à inouiir , et les divisions

Hessèrent dans le sud et dans l'ouest

,

d^ormais réunis définitivement sous un
mente gouvernement. En même temps
tn des lieutenants dePétidn, le général

boyer, ayantenvéhi le nord, y remportait
de grands avantagea ; mais Pétion ne
sut ou ne voulut pas en profiter.

Ces combats furent les derniers qui

troublèrent l'tle jusqu'en 1814 : les

deux chefs s'aperçurent, quoiqu'un peu
tard , de l'inutilité de leurs tentatives

réciproques : d'un commun accord ils

suspendirent les hostilités, et , par une
convention tacite, se partagèrent la do-

mination de nie. Pétion établit le siège

de son gouvernement au Port-au-Prince,

et le Cap français devint la capitale

des Ëtats de Christophe.

Celui-ci, qui méditait uneorganisation
solide et des institutions durablei^, crut

que son but serait plus facilement atteint

par l'établissement de la royauté. En
conséquence, le conseil d'État, inspiré

par lui, rendit un décret par lequel,

considérant que le titre de président
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étuit trop Tague» etque le titre d'empe-
reur ne coDTcnait qu'aux souverams
de plusieurs nations, Christophe était

prié d'accepter le titre de roi. Le chef

noir n'était pas disposé à refuser, et le

a juin 1814 il fut couronné au Ca|>

français soua le nom de Henri I", roi

d'Haïti.

Ainsi, d'une part, se trouvait la repu-

publique d'Haïti, gouTcmée pas les mu*
lâtre,'; de l'autre, le royaume d'Haïti,

placé entre les mains des nègres. Cha-
que race avait sa part : chacune d'elles

était en mesure de montrer oe qu'elle

pouvait faire pour la civilisation.

Les deux chefs suivirent des voies

diamétralement opposées. Christophe

avait un génie organisateur; mais, con-
naissant l'indolence de sa race, ii la

contraignit au travail par des ioîs de
fer, et la eouverna avec cette rudesse

impitoyab^ qui avait si bien réussi à

Toussaint. L^agriculture et l'industrie

Grent de rapides progrès : )a richesse

revenait.à ces contrées si longtemps dé-

vastées. Les ports du Cap étaient rem-
plis de navires qui venaient échanger des
marchandises européennes contre du
sucre et du café. Des écoles étaient ou-

vertes dans toutes les villes. Des chaires

de médecine et d'anatomie étaient ins-

tituées dans la capitale, qui contenait

aussi trois imprimeries toujours en ac-

tivité. Un traité d'alliance avec les

Espagnols de T^t maintenait la sé-

curité de ce câté, et des relations fré-

quentes avec l'Angleterre lui procu-

raient des avantages qui manquaient à

son rival.

Christophe aimait à s'environner de

blancs qui pussent Taider de leurs con-

seils, conservant toutefois les haines de

sa race contre les Français; et n'admet-

tant auprès de lui que des Anglais ou
des Américains.
Au moment de l'établissement du

trône, le conseil d'État avait décrété la

fondation d'une noblesse héréditaire,

à laquelle pouvaient prétendre toutes les

personnes distinguées par d'importants

services rendus au pays, dans la ma-
gistrature, dans l'armée, dans les lettres

ou dans les sciences. Plus tard Chris-

tophe créa l'ordre royal et militaire de

Saint-Henri. Toutes ces imitations des

institutions surannées du vieux monde

avaient on eôté ridicule, mais tém^i*

gnaient au moins du désir d'emprunter
quelque cliose à la civilisationeuropéen-
ne. D'autres emprunts d'ailleurs étaient

plus heureux, ei les efforts que faisait

Christophe peiar développer l'éducation,

prouvaient qu'il ne s'attachait pas seu-

lement à des traditions futiles.

Cependant ce n'était qu'à force de
rigueur qu'il obtenait quelques amélio-
rations; à l'exemple de Toussaint,
Christophe menait les noirs h la civili-

sation par le despotisme.
Pétion usa de moyens tout opposés.

Quoique l'oueet fût constitué en répu-
blique, quoique le chef de l'État n'eût

que le nom de président, son autorité

n'en était pas moins des plus étendues.
Pétion eut à lutter d'abord contre ses

anciras amis, derenuiS ses rivaux. Il en
écarta doucement quelques-uns, il en
fit tuer d'autres, et chercha un appui
dans la masse de la population, en la trai-

tant avec une indulgence affectée. Les
lois se faisaient à peme sentir dans cette

communauté livrée à elle-même, et

chacun, abandonné à sa paresse natu-

relle, n'appréciait la liberté que par le

repos stérile qu'elle lui laissait. Aussi,

quoique la constitution recommandât
au chef de l'État de veiller sur l'éduca-

tion pid)lique et sur les progrès de l'a»

S'culture, l'éducation et l'agriculture

lient également négligé*».

Il est vrai que pour obéir au voeu de

la constitution, Pétion établit au Port-

au-Prince un lycée destiné aux études

supérieures; mais ce lycée n'était réelle-

ment qu'une misérable école, dans la-

quelle trois profbsseurii inal rétribués

étaient obligés de suffire à tout (1). En
outre cet établissement, qui dans leprin-

cipe devait être ouvert gratuitement

aux enfants pauvres de la république,

devint bientôt la maison privilégiée de

c^ux qui pouvaient payer une pension

,

et au bout de quelques années il ne s*y

trouvait guère qu'une dizaine d'élèves

aux frais de l'État.

Dans toutes les branches du service

public , on rencontrait la même incu-

rie, le même oubli des lois organiques.

A lire la constitution des Haïtiens, ou
les croirait dignes de marcher de pair

(I) Schœlcher. a^^, :fe(»j*.;i;i, -.!;
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aveeles peuples les plus civilisés de IXu*

rope; mais en examinant les faits, ota

reconnaît qu'ils sont incapables d'appli-

quer les lois qu'ils ont formulées. G est

qu'il leur étiut bien facile d'écrire une

constitution, en faisant des emprunts à

toutes ks constitutions qui depuis cin-

quante ans ont été rédigées en Europe;

mais lorsque venait le moment de mettre

à axécutionla formule qu'ils avaient co-

piée Jls ne retrouvaient plus en eux-mé-

mes ni l'éoergie ni les lumières nécessai-

res.

L'article 86 de la constitution porte :

Il sera créé et organisé une institution

publique commune à tous les citoyens,

gratuite à l'é^rd des parties d'enseigne-

ment indispensables à tous les hommes

,

doat les établissements seront distri-

buai graduellement dans un rapport

combiné avec la division de la républi-

que. » Assurément, il y a peu de chose

à reprendre au texte de la loi. Voyons
maintenant l'application. Nous ne vou-

lons pas demander des arguments aux

détracteurs de la ra<!e noire; c'est au

plus fervent des abolitionnistes, c'est à

M. Schœlcher, que nous empruntons le

passage suivant : « Il n'y a (en 1841) que
dix écoles gratuites sur la surface en-

tière de rtle, et comme chacune de ces

écoles n'a qu'un seul mattre, elles ne

peuvent certainement contenir l'une

dans l'autre, au delà de cent disciples.

Voilà donc tout au plus mille enfants

auxquels on apprend à lire et à écrire

sur une population de sept cent mille

âmes qui, précisément parce qu'elle

sortait d'esclavage, avait plus besoin

qu'aucune autre d'être éclairée avec

soiu (1). » Le même auteur ajoute plus

loin : d II est malheureusement trop

certain que les Haïtiens , sous le rap-

port de l'éducation, sont à peu près
restés où ils en étaient lorsqu'ils sorti

rentd'«sclavage,ilyaquaranteans. (2) »

La guerre de l'indépendance n'avait

fait que des ruines ; le gouvernement
de la république ne sut rien réparer.

Les routes magnifiques que les Français
avaient tracées d'une ville à Pautre de-
vinrent impraticables, faute de quelques
réparations. Les maisons seigneuries

(1) Page 108.

(2) P. 205.

qui embellissaient les villes n'offraient

plus que d'imposantes ruines, et l'apa-

thie des habitants les laissait envanir

par de vigoureuses végnétations qui pous-

saient leurs rameaux a travers les fenê-

tres démontées, et rslombaient en s'é-

panouissant sur les balcons en fer que

le loxe des anciens habitants avait sur-

chargés de beaux ornements. « En pé-

nétrant â rihtérlenr, on aperçoit, ados-

sée contre la vieille muraille, unecabane
contenantunemisérablefamillequi plan-

te des bananes làoù furent les vestibules

des fiers colons » (1). C'est ainsi que les

affranchis avaient pris la place de leurs

maîtres. Mais le gouvernement ne les

contraignait pas de travailler. Ils se

sentaient heureux.
Aussi Pétion était-il plus en sûreté

dans son gouvernement anarchique que
Christophe, qui imposait d'autorité le

travail à ses administrés. Celui-ci eut

plus d'une insurrection à comprimer,
tandisque le chef mulâtre n'eut quequel-

ques ambitieux i isolés à punir, ou
quelques voix courageuses à taire taire.

Le président avait encore cet avantage
sur le roi, que, ma^ré lesanimosités de
race, les n%res qui se trouvaient dans
le sud-ouest s'accommodaient volontiers
du régime de fainéantise qu'on leur of-

frait, etne devenaientjamais à craindre;

tandis que les mulâtres qui vivaient dans
le nord , étaient toujours pour Christo-

phe des adversaires plus ou moins pro-

noncés, noii'seulementà cause de la diffé-

rence de couleur, mais aussi parce qu'ils

souffraient impatiemment le régime la-

borieux qu'on leur imposait.

Il ne faut pas oublier d'ailleurs que la

population des mulâtres était de beau-
coup inférieure à celle des noirs. D'a-

près les calculs les plus probables , ic

nombredes mulâtres était d'environ cent

mille, celui des noirs de six cent mille.

Or, Pétion redoutait par-dessus tout
une querelle de race, dans laquelle il

craignait de succomber. Aussi, avait-il

soin de faire aux noirs des concessions

({ue lui reprochaient souvent les hommes
jaunes : il se présentait aux premiers
comme un protecteur désintéressé, bien

mieux fait que Christophe pour assurer

leur bonheur. Lorsqu'il avait à juger

(I) Schœlcher.

•vsi
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tine querelle entre uq nègre et un nm-
Ifltre, il donnait toHJoun raiion au
noir, presque sans examen, disant en-

suite a l'homme de sa easte : « Vous sa-

vez bien qu'il feut ménager oes gens-

là » (1). C^était, en effet, sa oonstante

préooeupation, et U lui semblait tou-

jours voir le colosse noir prêt à l'^ora-

ser. Pour endormir le colosse , il Qattait

ses mauvaises passions, et le livrait i
l'inertie et à la paresse. Le roi du nord
cherchait par la violenee à rétablir l'or-

dre , à réprimer le vol, à relever la cul-

ture ; le président de la république entre-
tenait le désordre par une coupable
tolérance, et favorisait le vice en lui

donnant lia nom de liberté.

Et en effet , il faut l'avouer, «'était le

seul moyen pour les mulAtres de se

maintenir au pouvoir. La logique de la

révolution voulait que le gouvernement
appartint aux représentants de la ma-
jorité. Or la minorité n'étant pas assez

forte pour civilisor durement la classe

noire, il a fallu la corrompre pour s'en

faire obéir.

Christophe comprenait si bien l'état

des choses , qu'il avait toujours le pro-

jet d'en finir par unç guerre ouverte

qui devint une guerre de race; maif
il y rencont^rait des obstacles qui sont

parfaitement signalés^dans le passage
suivant, écrit en 1816 par le général

Prévost , un des ministres du chef noir.

« Pour combattre le roi, qui voulait

« faire avec raison de cette guerre une
« guerre do couleur, et pour ruiner en
« même temps sa puissance , qui dévê-
te ioppait une grande sévérité a'organi-

« sation, Pétion laissait faire aux noirs

« tout ce qu'il leur plaisait; et plus
« l'autre sévissait pour obtenir l'ordre

^

. plus Pétion se reiflchait. Il put ainsi

« tenir contre un ennemi plus actif,

K plus entreprenant, mais ce fut au prix

« de la moralité de son peuple, qu'il

« corrompit , en ne lui imposant aucun
« frein , et ne lui donnant aucune bonne
« habitude, à l'époque même où, jeune
« encore , il était plus opportun et plus
« facile de les inculquer. »

Ce peu de lignes résument parfaite-

ment et la politique de Pétion et la si-

tuation des deux races, toujours hostiles

(I) Sohœlcher.

l'une à l'autre , mais main^nues dans
une paix apparenta au moyen d'une oo^
motion offliBielle.

Telle était la situation des caoses
dans l'Ile d'Haïti, lorstju'o» y apprit les

{grandsévénements qui , en 191 4 » rappe-
alent les Bourbons sur le trêne de
France. Les Haïtiens n'avaient rien sans
doute a regretter dans Siapoléon, qui,
dès le commeneement de son pouvoir,
evait tenté de les asservir, et qui n'avait

renoncé à ses projets que parce que
d'autres soins plus importants occu-
paient l'actiTité de son génie. Mais il y
avait dans la paix européenne quelque
chose de menaçant pour les affranchis.

Par l'article 8 du traité de 1814, les

puissanees européennes reeonnaissaient
ta souveraineté de la France Sur Saint-

Domingue, et laissaient k l'ancienne

métropole le droit de reconquérir sa co-

lonie perdue.

A cette nouvelle , les ressentiments
de race se calmèrent, et chacun de son
oAté fit des préparatife de défiense. Chris-

tophe annonça hautement l'intention

de faire une résistance désespérée. Le
gouvernement et les knbitants du sud
manifestaient unanimement les mêmes
dispositions. En vertu de l'article 5 de
la constitution de 1806, il fut décidé
qu'à la première apparenoe d'invasion

,

on mettrait le feu à toutes les villes, et

qu'on détruirait tout ce qui ne pour-
rait être emporté dans les montagnes.
Ce moyen avait déjà trop bien réussi à
Christophe dans fa première guerre,

Sour qu'il ne tentât pas de l'employer
ans les oirconstances actuelies , et rin-

cendie de Moscou, qui venait de sauver
la Russie, était un nouvel exemple que
les Haïtiens se proposaient bien d'i-

miter.

Cependant le nouveau gouvernement
de France ne songea pas tout d'abord à
recourir aux armes pour rentrer dans la

possession de Saint-Domingue. Avant
que de rien entreprendre, il voulut être

mieux informé. En conséquence , vers
le mois de juin 1814, Malouet, ministre
de l'\ marine, envoya aux Indes occiden-
tales trois commissaires chareés de
transmettre au gouvernement ^ançais
des instructions relatives à l'état' de
Saint-Domingue et aux dispositions de
ses chefs.
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ivernement

Leur million n'était pai offleielle, et

ili recurent ordre de le rendre loit i

iPuerto«IUeo, soit à la Jamaïque, pour

ly prendre les renseignemeou néceasai-

Ires. Ces oommlssaiifes étaient Dauxion-

Lavaysse, apcien membre du comité

Je saint publiQ sous Robespierre;

Franco denediqa, qui avaitserviaSaint-

joiningiie dans l'armée de Toussaint»

[«ouverture et avait livré à Leclere un
teste avantageux; le troisième se nom-
nait Draverman. Ils arrivèrent à la

amaîque au mois d'aoAt*

Le 6 septembre, Lavaysse écrivit une

Ittre au président Pétion, en prenant

j titre de député de Louis XYIII. Apr^
ingtjours desilenoe, Pétion l'invita à

.e rendre au Port^u-Prioee, où il fut

ireçu av«!Q tieaucoup d'égards.

Prié de formuler par écrit les proposi-

tions du gouvernement françius, La-
Và^ysse demanda ;

'i" Que le président reconnût et pro-

clamât I9 souver^inetédu roi de France;
3° Que le président et les ivfm babi-

^nts érigeassent ungoaverneme«t pro-
risoire sous l'autorité de Louis.XVIU

,

en arborant ledrspeeu blanc.

Il promettait en retour que les Qaï-

tiens seraient trsités comme les autreii

Bujets du roi , sans distinction de oou-

lleur.

Pétion, ayant pris oonnaisaance des

;)ropositiQii9, les soumit à une assemblée
générale des autorités d'Baîti convo-

quées à ce dessein au Port-au-Prince, le

i novembre. Les propositions firent re«

jetées à l'unanimité.

J En communiquant à Lavaysse le r^-

Isultat de la délibération , Pétion annoq-
rçait par un acte supplémentaire que,

I

désirant rétablir des relations commer*
claies avec la France, la république haï-

tienne consentait à fixer une base d'in-

demnités pécuniaires à allouer aux an-
ciens colons, moyennant laquelle ceux-ci

devraient consentir à une renonciation
entière et complète de leurs droits et de
leurs prétentions.

Lavayssu avaitégalement écrite Chris-
tophe pour lui faire les mêmes proposi-
tions. Le roi noir ré{^ndit par une pro-
clamation publique, annonçant qu'il ne
traiterait pas avec la France avant
qu'elle n'eût reconnu l'indépendance
(l'Haïti.

Franco de Médina étant sur ces entre-

f|{ts débarqué dans le nord , Cbristoohe

le fit saisir; on leJeta en prison, où il

mourut.)

LsTayne, qui ayait <mà dépassé ses

pouvoirs en entrant ef^.fommimication

directe avec les autoiritM qf| pays, se

rembarqua, et le gouysrn^iqent fr^ipçais,

qui se jugeait avec quelque raison com-
promis parces malaoroitas pégociatiops,

désavoua publiquement tousles ^cte^ des

commissaires (i). tn enet. Us avaient

été envoyés pour prendre des renseigne-

ments , et ils avaient usurpé le rôle de
néBDciateurs.

Geptwidantlesanciens colons deSaint-
Dommgue, gens remuants ^t violents

déclamateurs , ne pouvaient admettre

que l'affranchissement de leur^ esclaves

eût été légitimé par la victoire. Ils ré-

clamaient hautement leurs propriétés

,

et sommaient le gouvernement de ren-

trer dans tous sesdrolts. C'étaitune con-

séquence logique de la restauration. Ils

n'étaientpasà œtteépoque saqs influence
dans le cabinet des Tuileries, et l'on as-

sure qu'une expédition militaire fut ré-

solue. Un armement considérable devait

mettre à la voile au printemps clç l'an<;

née 1815 (3).

Mais avant quela flotte fût rassemblée,

LouisXVIII avaitreperdu son trône. Na-
poléon , de retour de l'tle d'Elbe, trouva

le temps de songer k Saint-Domingue,
et lui fit des propositions pour la réunion

à la métropole sans lois exceptionnel-

les (3). Sa cnute fut trop prompte pour
qu'il y fût donné suito.

Après le second retour des Bourbons

,

les réclamations des colons recommencè-

rent. On crut devoir y faire droit, et en

1816 , deux anciens colons, MM. Foii-

tanges etEsmangard, furent officielle-

ment envoyés pour négocier le retour

de Saint-Domingnesous l'autorité de la

métropole. Le choix d'anciens colons

comme négociateurs était une maladres-

se : ilsne pouvaientavoir renoncé à leurs

préjugés , et les Haïtiens ne pouvaient

les recevoir sans des sentiments de mé-
fiance et de haine,

Arrivés devant le Cap, les commis-

(1) Moniteardn le Janvier isic

(2) M. Placide JobUd, p. iTt.

(3) Idem.
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saires expédièrent une lettre par un petit

brick ainéricaitt qu'ils rencontrèrent.

Cette lettre ftrt refuséenarce qu'elle était

adreÊÊée <nt général Chrisfophe; mais

le roi noir pubUi un manifesteoè il ins-

truisait les Haïtiens des proeédés oara-

tiers des commissaires], qi;!, en nv^^n-
naissant son titre, méconnaissaientleurs

droits.

Son manifeste se terminait par les

déclarations suivantes :

• Le pavillon français ne sera admis
dans aucun des ports du royaume , ini

aucun individu de cette nation, jusqu'à

ce que rindépendeoce d'Haïti soit défi-

nitivement réconnue par le gouverne-

ment français.

« Les ouvertures ou communications
qui pourraient être faites parle gouver-

nement français, au gouvernement
haïtien, soit par écrit ou de vive voix^

ne seront reçues qu'autant qu'elles se*

ront faites (fans les formes et suivant

l'usage établi dans le royaume pour les

communications diplomatiques.

« Sa Majesté ne consentira jamais à

aucun traité quelconque qui ne compren-
drait pas la liberté et l'indépendance de

la généralité des Haïtiens qui habitent

les trois provinces du royaume, con-

nues sous la déifomination du Nord , de
l'Ouest et du Sud; le territoire et la

cause du peuple haïtien étant une et

indivisible.

«Enfin, Sa Majesté ne traitera avec le

gouvernement français que suir le pied

de puissance à puissance, de souverain

à souverain, et aucune négociation ne

sera entamée avec h France , qui n'au-

rdt pour base préalable l'indépendance

d'Uaiti,tanten matièrede gouvernement
que de commerce. »

Pétion, quoiqu'il affectât des formes

moins hautaines que CSiristophe, ne

voulut pas plus que lui traiter avant

qu'on reconnût Pindépendance d'Haï-

ti. Les commissaires, n'étant pas auto-

risés à fair«^ cette concession, revinrent

en France sans avoir rien conclu.

Quelques années se passèrent ensuite

sans que le gouvememert français sem-
blât s occuper de Saint-Domingue. Du-
rant cet intervalle,

ments s'étaient

rieur de lUe.

Pétion avait été, en 1815, réélu pré-

9 aaiiH-A#uiuiugu«. j.^u-

alle, de graves événe-

«ccomplis dans Tinté-

sident pour quatre ans. Mais , ne vou-
lant plus remettre son pouvoir en

Sestion, il proposa et fit accepter, en
19, une constitution nouvelle en vertu

de laquelle le président était nommé à

vie, avec faculté de désigne/ son succes-

seur. En outre, son autorité était beau-
coup plus étendue, ou, pour mieux
dire, elle devint illimitée. Les mulâtres
voulaient opposer à Christophe une
puissance irassf absolue que la sienne.

Pétion en usa comme il avait déjà

fait de la présidence temporaire, et les

I ines s'amoncelaient dans la républi-

que. On de renversait rien; maison
laissait tout tomber, édifices et insti-

tutions.

Pétion se montrh «lans énergie, jus-

que dans sesdernt-.â moments, et sa

mort même fut un témoignage de fai-

blesse. Trahi pat une femme qu'il ai-

mait, il se laissa mourir de faim, après
avoir désigné pour son successeur le

général Boyer (99 mars 1818).
Pendant ce tempÉ, Christophe appe-

santissait sur le ndrd sa domination
rigoureuse. Les cuttlvateurs étaient

condamnés au travail, et les soldats

contraintsde s'équiper*eux-mémes, sous
peine de mort pour celui qui ne se pré-
sentait pas en bonne tenue. Le roi

noir avait coutume de dire : « Les che-

vaux de ma cavalerie changent de poil,

mais ne méutrent'jamais (1). »

Le gouvernement, qui ne reposait que
sur la force, était essentiellement mili-

taire; toutes lés fonctions tépondaient

à des grades de l'armée. Le premier
médecin était maréchal de camp; les

médecins ordinaires colonels. Aussi la

puissance de Christophe, quelque illimi-

tée qu'elle parût, dépendait de la fidélité

toujours équivoque d'une armée. Elle

était d'ailleurs toujours menacée par

les indulgences cniculées de 'son rival

,

et il craignait sans cesse de se mettre
en mouvement, de peur que des déser-

tions ne vinssent trahir les vices d'un

système tyrannique. Déjà en 181 1, lors-

qu'il bloquait le Port-au-Prince, il avait

été contraint de lever le siège, parce

2ue deux de ses principaiu officiers

taientpassés, avec leurs soldats, à Pé-

tion. Les deux traîtres étaient mulà-

(I) Sehœlolier.
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très. Christopho, dans sn funiir, fit mas-
sacrer tons les nuilâtres, hommes,
femmes et enfants, qui se trouvaient

dans la ville de Saint-Marc, où il s'ar-

r<)ta avant de rentrer au Cap.
Otte sanglante exécution satisfaisait

sa vengeance , mais elle fournissait de
nouvelles accusations à ses rivaux, et

donnait de nouvelles forces au chef de
la république, dont on comparait la

douceur aux barbaries du roi noir.

Au surplus, ce n'étaient pas seulement
ses ennemis avoués qui accusaient les

violences de son joug de fer; ceux qui

étaient autour de lui se plaignaient en-

tre eux de ses emportements frénétiques^

et comme il n'épargnait personne, ui

noirs, ni mulâtres , Il accumulait dans
son palais même une foule de mécon-
tentements. Qui n'attendaient que
l'occasion d'éclater. A l'imitation de
Napoléon, il avait créé une noblesse

pour en faire l'appui de son trône ; ce

fut cette noblesse même qui prépara sa

chute. Le général Richard, duc de
Marmelade et commandant militaire du
Cap, organisa une conspiration, dans
laquelle entrèrent les principaux offi-

ciers de l'armée. Les conjurés pr<5naient

leurs mesures en secret, lorsqu'au mois
d'août 1820, Christophe fut frappé d'une
attaque d'apoplexie dans l'église de
Limonade. On le transporta au palais

de Sans-Souci, situé à quatre lieues du
Cap. Sa maladie s'étant prolongée , les

conspirateurs purent à leur aise ourdir

toutes leurs trames; mais , craignant en-

core le réveil de leur redoutable maître,

ils commirent la faute d'appeler à eux
les mulâtres, et réclamèrent l'appui du
président de la république Boyer se

mit en mcrcheavec vingt mille hommes.
Le 4 octobre, la conspiration éclate.

Le régiment en garnison à Saint-Marc
se soulève. Christophe, ignorant tout ce
qui se passait, ordonne à Richard d'al-

ler châtier les rebelles. Richard prend
les armes , mais c'est pour se joindre à
eux avec d'autres troupes ; et le 8 octo-

bre il prononce la déchéance du roi, et
*

s'avance pour attaquer Sans -Souci.

Christophe veut dompter sa maladie à
force de volonté ; it se lève , prend les

armes et monte à cheval. Mais toute
l'énergie de son esprit ne peut ressus-

citer un corps affaibli : il s'affaissa sur

6* Livraison. (Antilles.)

lui-même, et il fallut le reporter dans
l'intérieur du pal.-iis.

Impuissant lui-même, il compte en-

core sur la fidélité de ceux qui I entou-

rent ; il envoie contre Richard sa maison
militaire. Cette troupe se joint aux ré-

voltés sans tirer un coup de fusil.

Christophe apprend cette nouvelle sans

manifesteraucune émotion, et il demeu-
re seul enfermé dans s& chambre.
Quelques instants après , on entend un
coup de feu. On accourt : il s'était

frappé ou coeur. Il avait alors soixante-

deux ans.

Le général Richard se hâta d'écrire

au président Boyer que tout était fini.

Mais ce dernier n'avait pas rassemblé
une armée pour faire les affaires du
conspirateur nègre. Arrivé à Saint-Marc
le 16, il n'en fut que plus empressé d'a-

vancer, et fit son entrés au Cap le 20
octobre. Richard comprit qu'il n'avait

fait que changer de maître. Il eût vaine-

ment essayé de résister , la majorité des
habitants était tentée par le régime to-

lérant de la république ; la réunion du
nofd et du sud-ouest était hautement
demandée, et les réclamations étaient

appuyées par une armée de vingt mille

mulâtres. Richard fut contraint d'ad-

hérer au vœu du plus grand nombre :

les principaux officiers do Christophe

y souscrivirent , et la réunion fut pro-

clamée le 21 octobre 1820. Le général

nègre Richard , en tuant son chef dans
des vues d'ambition personnelle, n'a

fait qu'avancer l'asservissement de sa

race. Les mulâtres dominent sans op-

position sur toute l'ancienne colonie

française.
«

CHAPITRE V.

Depuis le triomphe de la race muliitre jusqu'à
la reconnaissance de rindépendauce d'ilulti

par le gouvernement français.

La maladroite conspiration des chefs

noirs contre Christophe avait décidii

sans coup férir une uuestion que le roi

d'Haïti avait plus d'une l'ois pensé à

vider sur le champ de bataille. Il n'y

avait plus à se demander quelle race

obtiendrait la suprématie , les mulâtres

la possédaient; et ils ctoicnt bien

résolus de la garder. Les hoiVimes les

6
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plus dangereux pour eux étaient les gé-

néraux qui les avaient appelés, et ceux-

ci ne tardèrent pas à reconnaître la

mauvaise logique de leur ambition.

Richard avait, il est vrai, pour prix

de sa trahison, conservé le commande-
ment du Cap; mais quelques mois s'é-

taient à peine écoulés depuis la mort
de Christopljp, qu'il se vit accuser de
conspiration. Arrêté sur-le-champ, il

fut conduit au Port-au-Prince, jugé

par un conseil "de guerre, et fusillé le

28 février 1821. Il ne paraît pas que les

preuves contre lui fussent bien con-
cluantes ; cependant il n'est pas difficile

de présumer que, mécontent de la situa-

tion qu'il avait faite à sa race, il avait

pu laisser échapper quelques paroles

miprudentes, ou médité quelque réac-

tion. Un conspirateur qui a réussi doit

toujours s'attendre à quelque méfiance
;

et le nouveau pouvoir qui l'emploie doit

nécessairement se montrer sévère.

Au mois d'avril suivant, un autre

chefnègre, qui avait joué un rôle impor-
tant dans la conspiration , Paul Ro-
main, prince de Limbe, fut arrêté

chez lui et transporté à Léogane. !l y
vécut dans l'isolement jusqu'au mois
d'août 1822, lorsque, sur de nouveaux
soupçons, une compagnie de soldats

fut envoyée pour le tenir aux arrêts dans
sa maison. Soit qu'il eût opposé quel-

que résistance , soit qu'on ne cherchât
qu'un prétexte pour se débarrasser de
lui , les soldats le tuèrent à coups de
baïonnette. D'autres révoltes plus réel-

les furent suivies des mêmes sévérités.

Deux généraux nègres, Dassou et Jé-

rôme , se soulevèrent , le premier à
Saint- Marc, le second aux Gonaïves;
mais ces mouvements partiels furent

promptement réprimés par l'exécution

des chefs.

Les nègres, avertis, nebougèrent plus;

et désormais ils acceptèrent tranquille-

ment la domination des mulâtres , les

chefs par peur, la masse par insou-

ciance.

Le hasard avait bien servi Royer pour
opérer la réunion du nord et du sud-

ouest; il fut non moins heureux, sans
plus de peine, en incorporant à la ré-

publique toute la province de l'est.

L'inisurrection des colonies du continent

américain contre l'Espagne, en même

temps que l'exemple dps provinces fran-

çaises d'Haïti , avait fait naître dans les

possessions espagnoles de l'est des

idées d'indépendance. Un ancien avocat,

José Nunes de Caserès, eut la singulière

fantaisie d'arborer à San-Domingo le

drapeau colombien. Personne ne s'y

opposa, au milieu de cette population

endormie. La république fut proclamée,

avec Caserès pour président. Il fit aus-

sitôt signifier cette nouvelle à Santiago,

avec avis de se conformer au change-

ment de gouvernement. Mais les halbi-

tants de cette ville jugèrent avec quel-

que raison que
,
puisqu'on faisait une

révolution , il valait mieux faire partie

de la république voisine, que de s'in-

corporer à la Colombie, qui ne les tou-

chait en rien. Ils firent donc des ouver-

tures au gouvernement haïtien, qui en-

voya un corps de trois mille hommes à

San-Domingo. Il n'en fallait pas tant

pour renverser la présidence improvi-

sée de Caserès : il se retira tranquille-

ment, et, le 26 janvier 1822, l'étendard

de la république haïtienne flotta sur

l'île entière.

Nous examinerons plus tard quel fut

le résultat matériel et moral de l'unité

de gouvernement dans Haïti , et quels

fruits on devait retirer de l'administra-

tion du président Royer. Il nous faut

maintenant suivre la série de négocia-

tions qui devaient conduire à la recon-

naissance d'indépendance par le gouver-
nement français.

M. Esinangard, l'un des envoyés de
1816, continuait, de l'aveu du gouverne-
ment, une correspondance officieuse

avec le président de la république , s'ef-

forçant en vain de concilier les préten-

tions des deux parties. Après la réunion

du nord au sud-ouest, M. Dupetit-

Thouars fut envoyé , avec une nouvelle

mission. Il annonça au président que
S. M. Louis XVllI s'était décidée à con-

sacrer l'indépendance d'Haïti, et se bor-

nait à réclamer le droit de suzeraineté,

avec des indemnités pour la cession du
territoire et des propriétés.

Royer repoussa toute prétention à la

suzeraineté et même au protectorat

,

consentant seulement à faire revivre

l'offre d'une indemnité raisonnablement

calculée. Les négociations furent encore

une fois interrompues.
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Elles reprirent après les nouveaux
succès de Boyer par la réunionde .'est.

M. Liot, envoyé confidentiel du marquis

de Clermont-Tonnerre, ministre de la

marine , se présenta au président , en lui

demandant seulement de faire une dé-

marche deconvenance. Legouvernement
français, disait-il, ayant déjà fait in-

fructueusement les premiers pas , dési-

rait que lechef du gouvernement haïtien

prît a son tour l'initiative.

Le président ne crut pas devoir repous-

ser ces ouvertures, et remit ses pleins

pouvoirs au général Boyé. Celui-ci partit

dans le courant de mai 1 823 , ayant pour

instructions d'arriver à la conclusion

d'un traité de commerce , basé sur la re-

coimaissance de l'indépendance d'Haïti.

Mais le néç^ociateur désigné par l\L de
Clermont-Tonnerre ne put s'entendre

avec l'envoyé haïtien sur la nature et le

mode de l'indemnité proposée.

Le 7 novembre 1823, une nouvelle

lettre de M. Esmangard annonçait au
président l'arrivée de M. Laujon, chargé

de poursuivre la conclusion du traité

qui devait mettre un terme à tant d'in-

certitudes. En effet , M. Laujon débar-

qua peu après au Port-au-Prince, et pré-

senta à Boyer une note en forme d'ins-

tructions. Dans cette note, M. Esman-
gard disait qu'il aimait à croire que le

président reviendrait aux dispositions

qu'il lui avait annoncées dans la dépê-
che que M. Dupetit-Thouars avait été

chargé de lui remettre.

A l'appui de cette lettre, M. Laujon fît

aussi de vives instances pour engager
Boyer à envoyer un agent en France, af-

firmant que le gouvernement du roi

faisait dépendre de cette démarche la

formalité de la reconnaissance de l'indé-

pendance d'Haïti.

Boyer se laissa persuader encore. En
conséquence, le I mai 1824 le sénateur
Laroseet Rouanez, notaire du gouver-
nement, partirent avec des instructions

qui lie pouvaient laisser aucun doute
sur les clauses du traité. lie président
avait surtout insisté sur la formalité

indispensable de la reconnaissance, par
une ordonnance royale, de l'indépen-

dance absolue de toute domination
étrangère, de toute espèce de suzerai-
neté , même de tout protectorat d'une
puissance quelconque, en un mot, de

l'indépendance dont Haïti jouissait de'

puis vingt ans.

Les nouvelles négociations furent con-

duites avec le plus grand mystère. Les
conférences entre les envoyés haïtiens

et les agents du gouvernement français

eurent lieu à Strasbourg. Mais elles de-

meurèrent aussi infructueuses que les

Erécédentes. Les envoyés d'Haïti s'em-

arquèrent au Havre, à la fin du mois
d'aoïlt : une proclamation du président,

en date du 6 octobre, annonça otliciel-

lement le peu de succès de toutes les

démarches qui avaient été tentées.

Cette proclamation, à laquelle nous
avons emprunté la plupart des faits

que nous venons de citer, se terminait
ainsi :

« Je viens d'exposer les f;iits : Je les

livre au tribunal ae l'opinion. Haïti sera

à même de juger si son premier magis-
trat a justifié la confiance qu'elle a pla-

cée en lui , et le monde , de quel côté fut

la bonne foi. Je me bornerai à déclarer

que les Haïtiens ne dévieront jamais de
leur glorieuse résolution. Ils attendront

avec fermeté l'issue des événements ; et,

si jamais ils se trouvaient dans l'obliga-

tion de repousser encore une injuste

agression, l'univers sera de nouveau
témoin de leur entnousiasme et de leur

énergie à défendre l'indépendance natio-

nale. »

Cependant, malgré cet aveu de rupture
ouverte, après la mort de Louis XV HI
les négociations se renouèrent : elles

furent conduites avec mystère. On en ap-
prit le résultat par la publication de l'or-

donnance suivante :

« Charles, par la grâce de Dieu , roi

de France et de Navarre;
« A tous ceux qui ces présentes ver-

« ront , salut :

« Vu les articles 1 4 et 73 de la Charte ;

« Voulant pour' oir à ce que réclament
l'intérêt du commerce français, les mal-
heurs des anciers colons «le Saint-Do-
mingue, etrél..t précaire des habitants

actuels de cetti iie;

« Nous avons ordonné et ordonnons
ce qui suit :

« Article I" Les portsdela partie fran-

çaise de Saint-Domingue seront ouverts

au commerce de toutes les nations.

« Les droits perçus dans ces ports,

soit sur les navires, soit sur les niar-

6.

, t 1 (
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cliandises , tant à l'entrée qu'à la sortie,

seront égaux et uniformes pour tous les

pavillons , excepté le pavillon français,

en faveur duquel les droits seront ré-

duits de moitié.

» 2. Les habitants actuels de la partie

française de Saint-Domingue verseront

à la caisse générale des dépôts et consi-

gnations de France, en cinq termes

égaux, d'année en année, le premier
échéant au trente et un décembre mil

huit cent vingt-cinq, la somme de cent

cinquante millions de francs, destinés

ù dédommager les anciens colons qui

réclameront une indemnité.
n 3. Nous concédons à ces conditions,

par la présente ordonnance, aux habi-

tants actuels de la partie française de
l'île de Saint-Domingue, l'indépendance

pleine et entière de leur gouvernement.
« Et sera la présente ordonnance

scellée du grand sceau. Donné à Paris,

au château des Tuileries, le 17 avril de
Tan de grâce 1825 , et de notre règne le

premierT
« CHARLES.»

M. de Mackau, capitaine de vaisseau

,

fut chargé d'aller porter cette ordon-

nance au Port-au-Prince comme ulti-

matum du gouvernement français.

Une escadre, commandée par les con-

tre-amiraux Jurien de la Gravière et

Grivel ,
partit peu de temps après M. de

Mackau, pour appuyer, s'il le fallait,

par la force l'acceptation de l'ordon-

nance royale.

LedimancheSjuillet 1825, les trois bâ-

timents commandés par M. de Mackau
vinrent mouiller dans la rade du Port-

au-Prince. Un canot, ayant pavillon

parlementaire , fut détaché, et l'officier

qui le commandait remit les dépêches du
gouvernement français au colonel Bois-

blanc, chef des mouvements du port.

Les dépéchei furent immédiatement
transmises au président

,
qui , après en

avoir pris lecture, donna des ordres

pour la réception de M. de Mackau et

de sa suite.

Plusieurs entrevues eurent lieu entre

le président et l'envoyé français , à la

suite desquelles Boyer convoqua une
assemblée extraordinaire , composée du
grand juge, du secrétaire général du
gouvernement, des généraux et des

sénateurs présents dans la capitale et

de divers officiers civils et militaires.

Dans cette assemblée furent discutées

les propositions offertes par la France,
et il fut convenu de les accepter.

En conséquence, le 8 au matin, le pré-

sident d'Haïti annonça, par une lettre,

à M. de Mackau
,
que le gouvernement

de la république acceptait, d'après les

explications qu'il avait données, l'ordon-

nance qui reconnaissait, sous certaines

conditions, l'indépendance pleine et en-

tière du gouvernement d'Haïti.

Un brick fut aussitôt expédié au-de-

vant de l'escadre française pour an-

noncer aux contre-amiraux Jurien et

Grivel la conclusion de la négociation

,

et le soir de la même journée une goé-

lette fut expédiée pour la France. La cé-

rémonie de l'entérinement et de l'ac-

ceptation de l'ordonnance au sénat haï-

tien fut fixée au 11.

Ce jour*là, à l'heure indiquée,

M. le baron de Mackau, les amiraux et

officiers de l'escadre se rendirent en
cortège au sénat, où M. de Mackau,
après avoir rappelé en quelques mots
les liens qui unissaient les Haïtiens et

les Français , et donné quelques éloges à

Charles X pour la grande œuvre de ré-

conciliation des deux peuples , déposa
l'ordonnance royale sur le bureau du
président. Celui-ci répondit à l'envoyé

français par un discours de remercî-
ments, à la suite duquel un des secré-

taires du sénat donna lecture de l'or-

donnance du 17 avril. Puis l'acte de
reconnaissancedel'indépendanced'Haïti

fut entériné dans les registres du sé-

nat, et remis à une députation de trois

sénateurs pour être porté au président

de la république. Les cris de Vive
Charles X! Vive la France! Vive Haïti!

retentirent de tous côtés dans la salle,

et le cortège des officiers français, suivi

d'une foule nombreuse , se dirigea vers

le palais du président. Au pied de l'es-

calier, ils furent reçus par le contre-

amiral Panayoti, officier général de

service au palais , et furent introduits

par les aides de camp de service dans la

salle des généraux, où se tenait le pré-

sident Boyer, environné des grands

fonctionnaires.

Après les salutations d'usage, un des

sénateurs de la députation, qui portait
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l'ordonnance royale renfermée dans un
étui de velours, la dé|)osa sur le bureau
situé (levant le président, et M. de

Mackcu s'adressa au chef de la républi-

que dans les termes suivants :

« Monsieur le président,

« Le roi a su qu'il existait sur une
terre, éloignée, autrefois dépendante de

ses États, un chef illustre qui ne se

servit jamais de son influence et de suu

autorité que pour soulager le malheur,

désarmer la guerre de rigueurs inutiles,

et couvrir les Français surtout de sa

protection.

« Le roi m'a dit : Allez vers cet

homme célèbre; offrez-lui la paix, et

pour son pays la prospérité et le bon-

lieur. J'ai ouéi
; j ai rencontré le chef

que m'avait signalé mon roi, et Haïti

a pris son rang parmi les nations in-

dépendantes. »

Le président lui répondit : ,

« Monsieur le Baron,
» Mon âme est émue à l'expression

des sentiments que vous venez de ma-
nifester. Il m'est glorieux et satisfaisant

tout à la fois d'entendre ce que vous
m'annoncef dans cette grave solennité

de la part de S. M. le roi de France.
Tout ce que j'ai fait n'a été que le résul-

tat de prmcipes fixes qui ne varieront
jamais.

« J'éprouve une véritable satisfaction

de pouvoir, dans cette circonstance,
vous témoigner combien je me félicite

d'avoir été à portée d'apprécier les qua-
lités honorables qui vous distinguent. »

Après ces mots , le président donna
l'ordre au secrétaire général de lire

l'ordonnance du roi , et ensuite la dé-
charge donnée à M. de Mackau de la

remise de l'ordonnance dont il était

porteur. Aussitôt après, à un signal

donné, les bâtiments composant l'esca-

dre française saluèrent le pavillond'IIaïti

comme celui d'une nation indépendante ;

et tous les forts de la côte répondirent
en saluant le pavilion français.

Un Te Deum solennel termina les

cérémonies officielles.

Ainsi s'accomplit le grand acte d'é-

mancipation qui consacrait au sein de
la diplomatie européenne les droits de
la race noire. Le gouvernement fran-
çais fit preuve de sagesse en reconnais-
frant officiellement un état de choses

qu'il ne pouvait empêcher sans injustice

et sans danger; et le gouvernement
haïtien eut raison de consentir un sa-

crifice pécuniaire en retour d'un acte

3ui transformait le fait de son indépen-

ance en droit reconnu par Tancienne
métropole.

Cependant, des deux côtés, beaucoup
de voix s'élevèrent pour critiquer cette

transaction. Les Haïtiens prétendaient

qu'il n'était pas dû d'indemnité aux an-
ciens colons, que l'tle appartenait à la

race africaine par droit de conquête , et

qu'il n'était pas dans les usages des re-

lations internationales de faire indemni-
ser les vaincus par les vainqueurs. Les
anciens colons, de leur côté, trouvaient
qu'on avait fait trop bon marché de
leurs droits : ils criaient à la violation

du droit de propriété, et blâmaient
hautement le gouvernement d'avoir
transigé avec des esclaves. Mais ces exa-
gérations des uns et des autres n'eurent
heureusement aucune infiuence sur l'o-

pinion publique, qui fut presqueunanime
pour reconnaître la sagesse d'un acte
qui mettait une fin à tant d'incertitudes.

CHAPITRE VL V ^,

Gouvernement de Boyer. — Finances. ~ Ar-
mée. — Instruction publique. — Industrie et
agriculture.

L'ordonnance du 17 avril 1825 était
la dernière conquête de la révolution
d'Haïti. Libre désormais de toute crainte
extérieure, la population africaine était
en mesure de prouver qu'elle était digne
de la liberté. Rien ne s'opposait plus aux
progrès de la civilisation, et cette île

qui avait, sous la domination française,
produit tant de richesses, pouvait'dans
des mains habiles reprendre son ancien
nom de Reine des Antilles. Il y allait

même de l'honneur des nouveaux affran-
chis de ne pas rester inférieurs à leurs
anciens maîtres; car les partisans de
l'esclavage avaient prédit d'avance leur
incapacité : il était important pour eux
de ne pas justifier cette prédiction. C'é-
tait plus important encore pour les es-

claves des autres îles de l'archipel , aux-
quels on n'aurait osé longtemps rifuser

la liberté, s'ils avaient pu invoquer en
faveur de leur race un grand exemple.



86 L'UNIVERS.

Nous allons juger si la question est

résolue.

Pour que notre examen soit plus im-

partial, nous écarterons avec soin les

témoignages de ceux que l'intérêt ou de

vieux pré|us;és rendent injustes envers

la race africaine. Nous emprunterons

tous nos documents à l'ami le plus fer-

vent de cette race, M. V. Scliœlcher.

Commençons par quelques citations :

• Le premierpasqu on fait dans Haïti

a quel(|ue chose a'effrayant, surtout

p(, 'ir 'in abolitionniste. Lorsqu'on aborde

par le Cap, cette colonie autrefois si

puissante, on se demande où est la ville

dont riustoire coloniale a tant parlé, et

que l'on appelait le Paris des Antilles. On
croit pénétrer dans une place sous le

coup d'un long siège. Le pavé des carre-

fours est remué, bouleversé, brisé; les

larges rues sontdésertes ; c'est le silence

et rimmobilité qui suivent un grand
désastre public, et le linge étendu par

terre pour sécher au soleil dit seul que

les citoyens ne se sont pas enfuis à l'ap-

proche d'un grand lléau. A peine le voya-

geur trouvet-il un passant à qui deman-
der son chemin (1). »

Voici maintenant le tableau du Port-

au-Prince, peint par le même auteur :

« Quoi , c'est ici la capitale ! Des pla-

ces infectes, des monuments publics dé-

labrés, des maisons de planches et de

paille, des quais défoncés, des warfs (2)

chancelants, pas de noms aux rues, pas

de numéros aux portes , pas de lumières

la nuit, de pavés nulle part ; un sol iné-

gal , composé de poussière et d'ordures,

où l'on ne peut marcher quand il a plu

uneheure. Quel désordre, quel affligeant

aspect de ruine générale! On dirait que

cette malheureuse cité, siège du gouver-

nement, résidence du chef de l'État, est

abandonnée à elle-même, sans adminis-

tration, sans police, sans édilité. Est-ce

donc là le résultat de la liberté? me de-

mandais-je à moi-même avec douleur.

Il avait été fait de magnifiques ouvrages

du temps des Français pour arroser la

ville à grandes eaux. Où sont-ils? dé-

truits et renversés ! Il faut à cette heure

de petits ponts au coin de chaque rue

pour éviter les daqgereuses profondeurs

i^

I)P. 171.

2) Embarcadères.

des marais boueux qui corrompent l'air

sous le nom de ruisseaux. » (I)

« Il resuite de l'état infect de la ville
,

d'ailleurs apte àconcentrer tous les mias-

mes délétères par sa position au fond
d'une rade, que le Port-au-Prince est le

lieu le plus redoutable des Antilles; que
la terrible lièvre jaime n'y a plus de sai-

son, et y fait toute l'année d'impitoya-
bles ravages. Les gens du pavs eux-mê-
mes n'échappent point à insalubrité
de la capitale d'Haïti. Mais qui songe-
rait ici à la mort! Il semble qu il n'existe

plus d'avenir, que le jour présent n'y

doive point avoir le lendemain: La nation
haïtienne est une nation mal vêtue, gar-

dée par des soldats en guenilles, ha-

bitant avec indifférence des maisons en
ruine, et disputant des rues de fumier
aux chevaux, aux ilnes, aux cochons et

aux poules qui cherchent leur pâture
dans des villes sans police (2). »

« Les Haïtiens sont à peu près tombés
dans l'engourdissement; ils ne s'aper-

Îioivent même plus du délabrement de
eurs cités, de la misère de leurs foyers.

Ils soupij.onnentà peine qu'Us manquent
de tout. J'ai vu des sénateurs lo^és dans
des maisons de paille, des instituteurs

et des députés sortant avec des habits

troués aux coudes! L'homme qui

arrive des pays civilisés est frappé , eu
abordant l'ancienne Saint- Domingue,
d'une profonde tristesseà l'aspect decette

dilatation de toutes les libres sociales

,

de cette inertie politique et industrielle

qui couvrent Tilcd'un voile ignominieux.

La république est un corfis que la dis-

solution gagne chaque jour (3). »

Tel était l'état des choses en 1841
,

alors que l'épreuve de la liberté était

depuis longtemps faite.

L'auteur que nous venons de citer

attribue tous ces désastres aux effets

d'un mauvais gouvernement. Il veut que
le président Boyer soit le seul coupable.

Ignore-t-il donc qu'il y a toujours une
certaine solidarité entre les gouvernants

et les gouvernés, et que si un peu-

ple croupit longtemps dans une fan-

geuse inertie, c'est que l'inertie lui

convient ?Quand le peuple haïtien voudra

I)P. 177.

2) P. 180.

3 Ibid.
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que ses rues soient pavées , et ses routes douanes. Les dépenses étaient, en 1838

,

entretenues , il faudra bien que le gou- réparties ainsi qu'il suit :

vernemeiit le satisfasse; mais il faudra Gminips

aussi qu'il aide >« «ouvernement par son Jrajx pub,,c,.^^.^. .... um;^
;/

travail. Petion et Boyer ont abandonné Arsenaux w-mvi %
leurs administrés aux penchants de leur Manne i4,».s(iio </^

mtiirp n.TPPSseiisP • voilà duela on ont Remlxiursements de logements. I3,«2i');j •/
naii re paresseuse . voua T^^^' \\'*- Divers"» dépenses imprévues, m^nmi «/,
ete les fruits. Mais Toussamt et Chris- Deue nationale. ...... . i,0M.i9i4o

tophe avaient remplacé le fouet des Armée 188,40714

commandeurs par le bâton des inspec- Appointements militaires. . .

>.'0'..]-^'»J

'/.

teurs ; et il est bien à présumer que c'é-
Appr^ovisionnemenis.' '. '. ".'.".

88:72225

tait par nécessité, et nullement par cruau- Hôpitaux (il ny a pasd'hApitaax

té ou par plaisir, qu'ils faisaient battre civils dans la répubiiaue). . . . i8,oc49a •/»

I A.À.. o Remboursemeots de rations. . . i:u,ioo50
leurs ireres. —~-

J^es différents services de l'adminis- 3,3,io,o6i9 y*

tration ne sont pas dirigés avec plus de !l résulte du tableau qui précède
, que

soin que l'entretien df^s routes. Il n'y a l'armée dévore près delà moitié du bud-

aucun moyen de transport réglé pour la get ; nous verrons à quoi cela proQte. •«

correspondance. Pour envoyer une lettre On se rappelle quelles étaient le* ri-

dans nntérieur du pays, il faut donner chesses de l'île en 1789; aujourd'hui le

à un exprès depuis douze jusqu'à cin- contraste est frappant,

quante gourdes (la gourde v.iut envi- Lorsqu'en 1825 l'indemnité de cent

rou deux francs). Les villes du Cap et du cinquante millions fut consentie en fa-

Port-au-Prince échangent moins de veur des anciens colons, pour satisfaire

communications entre elles qu'elles n'en aux premières exigences de cette dette,

reçoivent d'Europe. En 1835, la capitale un emprunt de vingt-quatre millions de
éprouva un terrible tremblement de francs fut opéré à Paris , et une loi du
terre; ce fut par New-York que Saint- 1" mars 1826 frappa le pays d'une con-
Domingue apprit la nouvelle de la ca- tribution de trente millions de piastres,

tastroplie. Toutes les provinces déclarèrent qu'elles

Le gouvernement n'entretient aucun étaient hors d'état de payer. Le gou ver-

courrier, même pour le service des dépé- nement aux abois fit une émission de
ches officielles. Il est obligé de se servir monnaie en papier. Mais ce papier n'était

des pions du commerce, et quelquefois garanti par rien; en conséquence, il fut

m4me il profite de l'occasion de quelque immédiatement déprécié; et, comme il

voyageur qui passe. arrive toujours en pareil cas, il fit dis-

Nécessairement, les correspondances paraître le numéraire, c'est-à-dire qu'il

particulières ne donnent pas grand souci ne fit qu'appauvrir le pays et le gouver-
a un pareil gouvernement. Lorsque les nement. A mesure qu'il se faisait une
navires apportent leurs sacs au bureau émission nouvelle, que l'on considérait

de la place où ils abordent, le premier comme une nouvelle ressource, le papier

commis venu en vide le contenu sur une subissait une nouvelle dépréciation, et

table, et le livre au pillage des personnes le numéraire s'escomptait à des taux

qui viennent elles-mêmes chercher leurs énormes. En 1841 , les émissions diver-

lettres. Il semble qu'une mesure d'ordre ses formaient un total d'environ cinq
soit une chose impossible. Les Haïtiens millions de gourdes,

n'avaient rien à créer, puisque la civili- Le discrédit du papier était déjà assez

sation française avait tout préparé pour grand pour entraver non-seulement les

eux, ils n'avaient qu'à conserver; et tout opérations commerciales, mais encore
tombe en ruine, et les monuments ma- les plus simples transactions pour les

tériels, et les institutions sociales. premiers besoins de la vie, lorsque le

Finances. Les revenus du budget ont gouvernement ajouta encore à ce discré-

pour sources un droit territorial, un ditpar une mesure odieuse. Le 14 juillet

impôt sur les maisons, un droit de tim- 1835 fut promulguée la loi suivante:
bre et de patentes , le produit des do- « Seront désormais payés en monnaie
maines de l'État, enfin les droits de étrangère, d'or ou d'argent , les droits
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d'importation établis au tarif des doua-
nes sur les marchandises et produits

étrangers introduits à Haïti. »

Ainsi le gouvernement refusait son

propre papier! Il obligeait tous les em-
ployés civils ou militaires à le recevoir

pour leurs appointements, et il le dé-

clarait en t.iéme temps de nulle valeur.

Le commerce était contraint d'acheter

à un prix exorbitant le numéraire qui

devait solder les droits de douane , ce

qui les augmentait de tout le taux de
l'escompte.

Le consul de France, M. I^evasseur,

essaya d'affranchir le commerce français

de cette tyrannique mesure. Il obtint

|)our les négociants la faculté de solder

leurs droits de douane en traites à trois

mois sur la France. Mais cette heureuse
niodilication à une loi inicfue n'eut d'effet

que-pendant quelques mois. Tout à coup,

sans explications et sans avis préalable,

le lise refusa les traites; on n'a jamais

bien indiqué les causes de ce capricieux

revirement.
Avec une administration financière

aussi pitoyablement dirigée, l'indemnité

à payer aux colons devenait un pesant

fardeau. Aussi , n'y eut-il de payé que le

premier semestre, et, en 1828, Boyer
déclara la république insolvable. L in-

térêt même de l'emprunt contracté en
Europe ne pouvait plus être servi. Tels

étaient les fruits de l'incapacité et de la

paresse ! Cette fertile contrée ne produi-

sait plus rien.

Dix années se passèrent sans que les

colons dépossédés pussent recevoir une
faible compensation à leurs pertes. La
plupart étaient vieux et indigents, et ils

réclamaient vainement Tobole qui devait

soutenir leurs derniers jours. Enfin, le

gouvernement français écouta leurs

plaintes, et des commissaires furent en-

voyés en 1 838 à Haïti pour examiner les

ressources du débiteur en retard. Ils

reconnurent que la république était dans
l'impossibilité de s'acquitter. Il fallut

bien transiger. Une convention signée

le2 février réduisitl'indemnitéàsoixante

millions, payables en trente années sans

intérêts. Depuis ce temps cinq paiements

partiels ont été irrégulièrement envoyés ;

mais une révolution , dont nous aurons
à parler plus tard, remet encore en
question la sécurité de la dette nouvelle.

Cependant le discrédit toujours crois-

sant du papier-monnaie devenait si

alarmant, que le gouvernement dut
prendre ses mesures pour rassurer les

craintes de la nation. En 1842, il fut

pris un arrêté ordonnant la rentrée au
trésor des billets de dix gourdes. Mais,

même dans cette mesure extrême, Boyer
eut encore recours à une espèce de
faillite officielle. Pour cinquante pias-

tres en papier , il ne donnait que seize

piastres en numéraire. Le commerce
ut entendre de vaines réclamations :

on ne daigna pas y répondre. Cette ini-

quité a été consacrée , et le goi<verne-

ment a continué à racheter sa signature

au rabais.

Jrmée. Les documents officiels por-

tent à quaiante-cinq mille hommes
l'effectif de l'armée ae terre de la ré-

publique; mais il résulte de rensei-

gnements précis qu'on ne pourrait guère
réunir sous les armes que vingt-six à

vingt-sept mille hommes.
La garde nationale figure sur les

contrôles au nombre de cent treize

mille hommes : il n'y en a guère que
quinze mille qui soient armés.
Quanta la marine militaire , elle est

à peu près nulle.

Au premier aspect, Haïti semble être

un État entièrement militaire. Partout
retentit le bruit des fifres et des tam-
bours, partout se voient des uniformes
de toutes armes et de toutes couleurs.

Toutes les fonctions semblent réservées

aux militaires : le président est un gé-

néral toujours en uuifornie ; son palais

est hérissé de baïonnettes , et lorsqu'il

traverse les rues , il marche entre deux
pelotons de cavalerie, et au milieu d'un

nombreux état-major. Les chefs d'ar-

rondissement, qui représentent nos pré-

fets ^ sont exclusivement des généraux.
Les fonctionnaires municipaux sont des
colonels ou des chefs de bataillon , et

toute la hiérarchie administrative est

envahie par des mihtaires. Le grand
juge, ministre de la justice , est un
général de division, ,et le directeur du
l3[cée national est un capitaine eu acti-

vité de service.

Il semblerait donc que Haïti devrait

êtreuh canij) bien gardé, et présenter

une armée bien tenue et bien discipli-

née. Rien pourtant n'est moins réel.
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D'abord, jusqu'en 1841, le recrute-

ment des soldats se faisait par une
presse seinl)lal»le à celle qu'exerce l'An-

gleterre pour recruter ses matelots.

Quand on avait besoin de faire une le-

vée, six ou huit soldats parcouraient

les rues, une baïonnette à la main, et

ramassaient à leur fantaisie tous les

jeunes gens qu'ils rencontraient. Une
loi du 7 juillet 1841 a mis fin à cette

coutume sauvage , mais en laissant au
gouvernement l'arbitraire le plus absolu
pour faire les levées. Voici deux arti-

cles de cette loi qui peuvent en faire ap-

précier le caractère :

« Art. 3. Toutes les fois qu'il y aura
lieu de faire des recrutements pour
remplacer les militaires décerlés ou con-
gédiés, le président d'Haïti fixera à

chaque commandant d'arrondissement
le nombre des recrues à faire dans l'é-

tendue de son commandement.
« Art. 4. Les commandants d'arron-

dissement, d'après les ordres qu'ils au-
ront reçus du président d'Haïti , dési-

gneront, parmi les jeunes gens âgés de
seize ans au moins et de vingt-cinq
ans au plus, ceux qui devront être en-
rôlés. »

Ainsi c'est le pouvoir qui désigne les
jeunes gens à enrôler, c'est-à-dire que
toutes les familles sont à la discrétion
du chef de l'État. Autant valait assuré-
ment le choix brutal des soldats raco-
leurs.

Quant à la tenue et à la discipline
de cette armée, nous laisserons parler
M. Schœlcber : « L'armée, ainsi recrutée,
est assurément la plus misérable qu'il y
ait au monde. Tout ce que les voyageu****

ont dit de son délabrement, je suis b'. -

teux mais obligé de l'avouer, est ine.
testablement vrai. A des revues do
Port-au-Prince, passées par le prési-
dent en personne , il m'a été donné de
voir de mes yeux des soldats sans sha-
kos et nue tête, d'autres nus pieds,
d'autres en savates recousues avec du
fil blanc, tous, y compris même les

officiers , en pantalons de diverses cou-
leurs, avec des habits plus ou moins
défhirés, et quelquefois en guenilles.
Je me rappelle un grenadier dont le

Ëantalon n'avait qu'une jambe
fne revue de Port-au-Prince est une

mascarade, et l'armée par sa mauvaise

tenue y donne au peuple le premier
exemple du désordre. » (1)

« Aujourd'hui il n'existe plus aucune
discipline, et l'on s'étonne que dans
un pays essentiellement militaire comme
Haïti , les soldats soient d'aussi détes-

tables manœuvriers. Sauf deux ou trois

régiments, qui ont conservé des tradi-

tions, ils savent à peine faire l'exercice,

et paraissent tout à fait incapables de
marcher de front. Courage à part, ces

troupes , dans l'état où elles se trou-

vent, ne tiendraient pas une heure, en
bataille rangée, contre vingt compagnies
européennes (2). »

Les soldats font leur faction assis sur
une chaise ou sur un banc, le fusil en-
tre leurs jambes; quelques-uns appor-
tent une natte dans leur guérite, et s'y

étendent doucement jusqu'à ce qu'on
vienne relever la faction.

Au surplus, la mauvaise tenue des

troupes s'explique par les vices de l'ad-

ministration militaire. L'État ne donne
rien autre chose qu'un habit par an. Le
soldat doit se nourrir et se fournir d'é-

paulettes, de sabre, de dragonne, de
souliers etc. Pour suffire à ces dépenses
de nourriture et d'entretien, il reçoit

deux gourdes par semaine lorsqu'il est

de service, et le reste du temps trois

gourdes toutes les six semaines. Car on
renvoie les soldats chez eux lorsqu'ils

ne sont pas de service , et ils ne sont te-

nus qu'à assister régulièrement à la re-

vue qui se fait tous les dimanches. C'est

à la revue que se paye la solde, et les

absents sans permission ne sont pas
payés, sans que jamais ils puissent ré-

clamer : c'est un profit assez lucratif

pour le gouvernement. C'est cependant
pour une telle armée, pour de tels sol-

dats , et pour une telle administration,

que l'on prélève 1,600,000 gourdes sur

le budget, c'est-à-dire la moitié du chif-

fre total.

Instruction publique. Auprès de l'é-

norme somme consacrée à l'entretien

d'une armée en guenilles, on a presque

honte d'avouer la faible somme destinée

à l'instruction publique. 15,816 gour-

des , voilà tout ce que donne le bud-

get pour les écoles d'une population de

(1) P. 2*7.
-'" '

(2) P. 249. ' .
•
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sept cent mille âmes plongi^es dans la

plus «rossière ignorance! Aussi , comme
nous l'avons déjà dit , les écoles publi-

ques sont-elle;» tellement insiiflisantes,

qu'on peut les considérer comme illu-

soires. Kt encore, j)0ur entrer à ces

écoles gratuites, il raut obtenir l'auto-

risation des conseils d'insiruelion. Or,
ces conseils sont le plus souvent com-
posés d'hommes presqueaussi ignorants

que les enfants. Le président du con-

seil de la capitale, en 1841 , ne savait

pas un mot d'orthographe , et le secré-

taire pouvait à peine signer son nom.
Le gouvernement de la république

semblait avoir même pris à tâche d'en-

traver l'instruction; car il s'opposait

avec une inquiétude jalouse à tous les

efforts des particuliers, et Ht fermer plu-

sieurs écoles ouvertes par des citoyens

très-recommandables.
Aussi la masse du peuple n'est-elle

pas plus éclairée que ne l'étaient les es-

claves de l'ancien régime; et les con-

naissances de la haute et de la movenne
classe ne s'élèvent-elles pas au-dessus

des notions élémentaires. Il y a quel-

ques exceptions, il est vrai, pour des
jeunes gens qui sont venus laire leur

éducation en France. Mais, grâce à de
ridicules préjugés contre les Français

,

ces hommes ne sont regardés qu'avec

méflance, et à leur retour ils sont mal
notés, surtout auprès du gouvernement.
On entendit un jour, en plein tribunal,

un commissaire civil (il remplit les fou v
tions du ministère public ) reprocher

à un avocat d'ayoir bu de feau de la

Seine (1).

Au surplus, faut-il s'étonner de cette

ignorance générale
,
quand le gouver-

nement lui-même avouait son impuis-

sance? Le général Inginac, le bras

droit de Boyer, son premier ministre,

écrivait au commencement de 1841 les

lignes suivantes :

« En considérant Haïti dans sa posi-

tion spéciale, il sera impossible de ne
pas convenir que, s'il était laissé aux
seuls effortsdu gouvernement supérieur

de chercher à porter l'éducation natio-

nale à tout son développement, le but
ne serait jamais atteint. »

En vertu de cette logique, legouver-

;
(I) Schœlcher. .

~'" ^'^

nement supérieur se gaidait bien de
fairedes efforts. On leconçoit;maisce qui
se comprend moins, c'est qu'il paraly-

sait aussi les efforts des citoyens. En
vain quelques hommes généreux ten-

tèrent-ils de ranimer l'esprit public par

la |)resse périodi(|ue : dans un pays pau-

vre et ignorant, les journaux ne trou-

vaient ni abonnés ni lecteurs. H n'y

avait, en 1841 , que deuxjournaux pour
toute rtle, ne paraissant qu'une fois

par semaine : le Télégraphe
,

'purivài du
gouvernement, elle Commerce, journal

de l'opposition. Le premier a pour abon-

nés les fonctionnaires publics; le se-

cond, seul organe qui parle au nom du
pays, compte cent trente abonnés! et

c'est déjà avec des efforts inouïs qu'on
réunit un pareil nombre de lecteurs.

Cependant ce journal solitaire causait

de graves in(|ùiétudes au pouvoir. Dans
l'espace de dix ans, huit procès et plu-

sieurs condamnations menacèrent son
existence. Quelques autres journaux
ont fait des apparitions fugitives; mais
ils ont été promptement sacrifiés par
l'apathie publique.

Nous n'avons guère besoin d'ajouter

qu'Haïti ne produit aucun livre sérieux.

Elle ne publie même pas de calendrier,

et se voit obligée d'acheter ceux de
France.

Le clergé n'est guère plus éclairé que
le reste de la population, ou, s'il l'est,

il exploite avec audace les superstitieu-

ses ignorances des noirs.

Cependant, les Haïtiens savent à
peine écrire, qu'ils ont la manie de faire

des vers; et Dieu sait combien il serait

difllcile d'en citer quelques-uns de pas-

sables. Ils ont aussi un goût fanatique

pour les spectacles, mais c'est plutôt

pour le côté frivole de la représenta-

tion que pour les émotions littéraires.

En général, tout ce qui est vaine fan-

tasmagorie , étalage prétentieux ou dé-

clamations creuses, leur plaitinfiniment.

Aussi les loges maçonniques sont-elles

très-multipliées dans l'île :on en compte
vingt-trois. On appelait plaisamment le

sénat la vingt-quatrième loge, parce

qu'un des premiers statuts des francs-

maçons est de s'abstenir de parler poli-

tique dans leurs réunions. C'est une
fort spirituelle critique , et fort vraie.

En somme , les Haïtiens ne sont que
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Nous devons convenir pourtant que
Cbristopbe avait commencé des éta-

blissements (iiii pi'omi*ttaient quelqies

résultats. IJne fonderie de canons,

bombes et boulets, une verrerie, une
fabrique de voitures étaient en plein

exercice. Tout'^ela est tombé sous le

règne de ses vainqueurs mulâtres. Faut-

il en accuser le gouvernement? Faut-il

en accuser la population? Peut-être

tous les deux , mais assurément plus

l'un que I autre ; car ceux qui étaient

au pouvoir se sont montrés incapables;

ceux qui lui étaient soumis n'ont pas

encore délinitivement prouvé leur inca-

pacité. Seulement, il ne faut pas qu'un

tel état de choses dure longtemps, si

la race africaine veut compter parmi

les nations capables d'être civilisées.

Industrie et agriculture. Lorsiju'on

veut avoir la mesure de l'industrie dans

un pays quelconque, on n'a qu'à deman-
der quel est le taux courant de l'intérêt

de l'argent. Or dans Haïti, le taux or-

dinaire, le taux bonnête est de 15 à 20
pour 100. Qunnt au taux usuraire, il

n'a pas de bornes ; on demande de l'ar-

gent à 3 pour 100 par mois, et même
a 1 pour 100 par jour. Cela suffit pour
se convaincre aussitôt que dans un tel

pays il n'y a ni capitaux, ni banque,
ni crédit. Cela indique en même temps
qu'il ne doit y avoir aucune manufac-
ture , aucune industrie, aucune agri-

culture. Pour tout dire, en un mot, le sol

est stérile : ce sol autrefois si riche , si

fécond, qui envoyait en France tant de
produits divers, suffit à peine à nourrir

ses habitants. Qu'on jusie du reste par
un seul fait: l'ancienne Saint-Domingue
exportait quatre cents millions de livres

de sucre; aujourd'hui, H lïti n'en fabri-

que pas assez pour ses malades ; elle est

obligée d'en acheter en Europe, et il s'y

vend chez les apothicaires à une goi'rde

la livre. Ainsi le sucre se vend à Haïti

deux fois plus cher qu'en Europe , et

encore les habitants ne s'en servent pas
pour leur consommation ordinaire; ils

n'emploient que du sirop.

Quelles sont les causes de cette triste

pénurie? Elles sont nombreuses et

complexes. D'abord , la population des

3

Haïtiens est presque sans besoins. Cal-

mes et insouciants, pour eux la liberté

est surtout le droit de ne rien faire, et

le bonheur est de vivre de peu. Ur» peu

d'eau et quelques bananes, voilà ce

u'il leur faut pour leur nourriture;

es cases faites en branches d'arbre

treillagéeset maçonnées en terre, voilà

ce qui suffit pour leur habitation. Pour
tous meubles des nattes où se reposer,

des bambous pour cruches à eau et des

calebasses pour verres. Il n'y a pas

d'existence plus philosophique, plus

modeste, plus sobre La suprême sa-

gesse de Diogène se trouve partout réa-

lisée en Haïti. Mais, il faut le dire, cette

modération individuelle ne profite guère
à la civilisation.

Aussi Toussaint avait-il violemment
exiu;é un travail qui devait assurer la

prospérité do l'île affranchie; aussi

Christophe avait-il continué les mêmes
rigueurs envers des hommes trop fac le--

ment enclins à travailler peu ,
parce

qu'ils vivaient de peu. Mais les chefs

mulâtres, pour attirer à eux la masse de
la population, encouragèrent la paresse,

et toutes les terres furent laissées en
friche. Il fallut cependant aviser bien-

tôt a faire cesser un état de choses qui
conduisait à une ruine complète. On fit

un cole rural
,
qui

,
par une anomalie

étrange , renouvelait réellement l'escla-

vage. Par ce code, tout cultivateur

non propriétaire est obligé de contrac-

ter sur une habitation un engai^ement
de trois , six ou neuf ans , sans pouvoir
résilier son contrat. C'est un véritable

servage : le cultivateur est attaché à la

glèbe, et perd ses facultés de locomotion;

même hors des heures du travail , il ne
s'appartient pas. Le soir, il ne peut dan«

serquele samedi etiedimanche. Honnis
ces deux Jours , il ne peut aller à la ville

sans la permissioti du propriétaire qui

l'emploie. Celui-ci d'ailleurs ne manque
pas de moyens de répression. Sur sa

plainte à I officier rural, le cultivateur

peut être condamné à l'amende ou à la

prison.

Avec de pareilles conditions, imposées
à des hommes déjà peu disposés à trou-

ver des douceurs au travail, croit-on

que le propriétaire puisse trouver beau-

coup de bras? non sans doute, puis-

qu'il faut que le cultivateur commence
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par aliéner sa liberté pour trois , six ou
neuf ans.

Cependant, tout homme non pro-

priétaire étant soumis à la brutalité de
cette loi, qu'en arrive-t-il? c'est que
tout homme cherche à devenir proprié-

taire; pour cela, il lui faut peu de chose :

vingt gourdes peuvent lui donner un
carreau (1) de terre; il achète ce petit

bout de champ , et le voilà délivre des

tyraïuiies du code rural : il peut vivre

comme il veut, dormir tant qu'il veut :

il ne demande rien de plus.

Ou comprend les résultats de ce

morcellement infini de la terre. Tous ces

petits propriétaires fainéants non-seule-

ineiit ne font rien pour la culture de
leur propre champ, mais leur exemple,
trop tacitement imité, enlève une foule

de bras utiles aux grandes exploitations.

Pour relever l'agriculture, et surtout

pour faire marcher les usines, il faudrait

des ouvriers étrangers; mais, comme si

le gouvernement haïtien juge que le

travail est un exemple funeste, les étran-

gers sont éloignés par des lois fiscales.

Un commis, un ouvrier européen même
travaillant chez un homme du pays, est

soumis à une patente annuelle ide 300
gourdes. Les machines et les outils sont
frappés de droits exorbitants. Il semble
que le gouvernement prenne à tâche de
rendre toute industrie impossible.

Aussi Haïti n'a-t-elle guère d'autres

richesses que celles que son sol offrirait

presque sans travail. Un peu de café, de
coton, de campéche, de tabac, des peaux
de bœuf, des écailles de tortue, voilà

tout ce qu'elle livre au commerce; mais
elle ne produit pas le plus petit objet

fabriqué.

Par une conséquence nécessaire du
défaut de production , il n'y a dans le

pays ni capitaux, ni banque, ni crédit.

M. Schoelcher raconte qu il ne lui a pas
été possible d'obtenir au Port-au-Prince
une traite de 3,000 francs sur le Cap (2).

On est retombé dans cet état sauvage
où le crédit est inconnu, et le numéraire
se transporte par exprès d'un lieu à un
autre.

Dans cet état de stagnation générale,
la misère se fait partout sentir. Il n'y a
pas une fonction qui fasse vivre honora-

(I) rent pieds carrés.
(a) P. 272. ''. '- • '"l

blement celui qui en est revêtu; de
sorte que chacun cherche dans le com-
merce un supplrment de bien-être; tout

le monde se fait marchand: militair"s,

avocats, députés, sénateurs, adminis-

trateurs, propriétaires, tiennent bouti-

que par eux-mêmes ou par leurs fem-

mes (1). Mais ce qu'on croyait une res-

source devient une gène de plus , par
l'effet d'une concurrence universelle,

qui ne laisse de bénétlce à personne.
Ainsi se réunissent toutes les cau-

ses de ruine qui pèsent encore sur Haïti,

et dont elle aura bien de la peine à se

délivrer. La population est sans besoins,

la propriété sans valeur, l'industrie sans

bras, et le commerce sans capitaux.

CHAP. VII.

Discussions politiques. Tentatives de l'opposi-
tion pour améliorer l'éloi de la ri^pultliqiie

Violations de la constitution par Buyer.
Révolutioa nouvelle. Cliule de noyer.

Depuis la réunion de l'Ile en une seule

république, sous la présidence de fioyer,

les mulâtres formaient une classe pri-

vilégiée à laquelle appartenaient toutes
les ifonctions , toutes les dignités de la

république. Si quelque nègre était em-
ployé, soit dans la hiérarchie civile, soit

dans les grades supérieurs de l'armée, ce

n'était qu'à la condition d'être aveuglé-
ment dévoué aux volontés du président.

Mais, en même temps, comme c'était

aux mulâtres qu'étaient réservés tous
les moyens de parvenir et de s'instrui-

re, c'était parmi eux aussi que se trou-
vait le plus de lumières et le plus d'au-

dace pour attaquer les mauvaises ten-

dances d'un gouvernement corrompu.
Parlant au nom de tous, et méprisant
les préjugés de caste, ils demandaient
avec énergie l'exécution des promesses
de la constitution, et sommaient le gou-
vernement de faire quelque chose pour
l'éducation du peuple, qu'une détestable

politique maintenait à dessein dans la

barbarie.

Les plaintes réitérées de l'opposition

trouvent résumées dans l'article sui-

vant du Patriote (2) , cité par M. Schoel-

cher : « Si dans ce journal, nous avons
« si souvent insisté sur la nécessité

« d'éclairer les masses, ce n'était pas

(1) Idem p. 273.

(2.1 iNumOro du I" juin 1842.

se
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" pour ()iio ces m ssM fussent à in»^me

n (lo jouir (Je tel ou tel droit politique

•< onde le (lemiiiidor; mais bien, nous
<• U; rcpctoiis, parce que nous coiiNidc-

•< rons les lumières comme le moy^'ii le

« plus silr et le plus actif de faire péné-

« trer les idées d'ordre , de devoir 't de
<i moralité dans le cœur du corps social.

« Adjurons donc ceux qui sont à la tête

« des affaires dedonner le plus tôt possi-

n ble au moins un commencement d'exé-

« cution à cette grande œuvre, la plus

i« glorieusede toutes, celle de Tinitiation

|« du peuple aux lois sacrées de la mora-
« le, en le retirant de la barbarie dans
« laquelle il était plongé. Semez dans
« toutes vos communes des écoles pri-

<t maires, où des études élémentaires

« viendront éveiller chez ceux qui les

<• auront faites tout ce que riionneur a

• de noble et d'élevé; que notre clergé

H se souvienne d'où lui vient sa mission;

« et alors, si l'Éternel veut que nous
(c ayons à déplorer de nouveaux désas-

« très, sa main seule se sera appesantie

« sur nous, et le cœur n'aura pas à

« gémir en voyant des êtres portant le

« nom d'hommes, exercer les plus lâches

« de tous les a'^entats sur les corps
c( mutilés de leurs concitoyens et de
« leurs frères. »

Dans la chambre des représentants,

les mêmes plaintes so répétaient avec

vivacité , et les mauvaises tendances du
gouvernement y étaient souvent atta-

quées avec énergie.

A la tête de l'opposition étaient deux
mulâtres, Hérard-Dumesle «t David
Saint-Preux. N'ayant aucune bonne rai-

son à faire valoir contre leurs argu-

ments, Boyer résolut de les faire taire.

Il savait qu'il pouvait disposer de la

majorité de la chambre , et que les me-
sures même les plus illégales pouvaient

être impunément ordonnées. En con-
séquence, le 13 août 1833, ses parti-

sans dénoncèrent à la tribune Herard-
Dumesle et Saint-Preux comme ennemis
du repos public. Les amis des deux ac-

cusés demandèrent vainement que l'on

précisât l'accusation. La majorité cria

aux voix, et il fut décidé gue les citoyens

Hérard-Dumesle et David Saint-Preux
cessaient de faire partie de la chambre
des communes d'Haïti , et nue leurs sup-

pléants seraient appelés à tes remplacer

ii la session proch;iine. (Los asseinl)lé«'S

électorales noininaient toujours un suji-

pléant pour chaque démité, en cas do
mort, uémissioii ou décnéanee. )

(let acte de violence était en opposi-

tion formelle aveele texte de la consti-

tution, qui avait déclaré (article 77)
que la chambre, usant du droit de po-

lice sur ses membres, ne pourrait pro-

noncer de peine plus forte que la cen-

sure ou les arrêts pour quinze jours.

Cependant, l'expulsion des deux députés
s'accomplit sans résistance.

Mais aux élections générales qui cu-
rent lieu en 1837, les deux arrondisse*

ments qu'ils représentaient les ren-
voyèrent à la cnainbre. I/opposition
d'ailleurs s'était fortifiée de plusieurs

voix , et la majorité so montrait dispo-

sée à résister aux entreprises illégales

de Boyer.
En 1839, Hérard-Dumesle fut nomme

président dçla chambre. C'était un acte
d'audace qui ressemblait à un défi ; et

l'opposition résolut d'attendre l'occasion

d'entrer en lutte ouverte avec le chef du
pouvoir exécutif.

L'occasion se présen ta bientôt. Quatre
sénateurs étaient à étire. La loi exigeait

que, pour l'élection d'un sénateur, une
liste ae trois candidats fdt présentée par
le président de la république. Boyer vou-
lait donner pour chacune des quatre
élections successivement la liste par-
tielle des trois candidats ; mais l'oppo-

sition prétendait que le président devait

envoyer une liste unique de douze noms
dans lesquels la chambre choisirait les

quatre sénateurs. La question en elle-

même était peu importante ; mais ce qui
importait à la chambre, c'était de mon-
trer qu'elle avait une volonté à elle.

Dans deux messages énergiques , adres-

sés au président le 2 et le 16 septembre,
elle maintient l'interprétation qu'elle

a donnée à la loi organique.

Boyer, surpris et inquiet d'une résis-

tance à laquelle il est peu accoutumé

,

en réfère, le 18, au sénat, « chargé par
l'article 113 du dépôt du pacte fonda-
mental. » Le sénat, entièrement composé
de ses créatures, lui donne gain de
cause, et désapprouve les commu-
nes. Communication est faite de
cette délibération aux représentants.

Le 4 octobre, la discussion s'ouvre sur
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le message du sénat, et les orateurs de
la majorité s'indignent que le sénat ose

formuler un blâme sur les actes d'un
des pouvoirs législatifs ; et il est décidé

au'une protestation sera faite au nom
e la souveraineté du peuple. Malh^i^

reiisement, la rédaction de cet acte esi

remise à la prochaine séance.

Le président sut mettre à proflt le

tem;)S qu'on lui laissait. D'abord, il réunit

chez lui les colonels des régiments qui

se trouvent au Port-au-Prince, et se

concerte avec eux. Puis , les députés de
so I parti réussissent par leurs intrigues

à ramener à eux quelques membres de
Toppusition , et le 5 octobre , trente et

un députés 'envoient une protestation

au président , par laquelle ils déclarent

«qu'ils ne veulent pas participer à l'œu-

vre inconstitutionnelle, tentée par des

membres de la chambre, et quils ces-

sent d'assister à ses séances, jusqu'à

ce qu'elle ait pris une marche qui assure

la libre manifestation de leur pensée. >•

Cette intrigue, bien ourdie, donne
du cœur à Boyer. Le lendemain il dé-

clare le Port-au-Prince en état Je siège,

fait une allocution virulente aux sol-

dats réunis pour la revue hebdomadaire,
et dénonce à l'armée les députés fac-
tieux , comme des traîtres qui vetlent

rendre le pays aux blancs.

Le 7 octobre, tous les abords de la

chambre sont couverts de troupes ; à
mesure que les députés de l'opposition

se présentent , ils sont repoussés. On ne
laisse entrer que les trente et un signa-

taires de la protestation du 5.

Alors le::; députés repoussés prennent

la résolution d'aller délibérer ailleurs

Mais le colonel 'jaint-Victor, commai
dant de la place

, prend un arrêté qui

défend à tout citoyen de permettre qu'au-

cune réunion, pour traiter de matières

politiques, ait lieu dans sa maison, sous

peine, pour le chef de la maison, d'être

poursuivi , avec tous ceux qui s'y trou-

veraient, comme criminel de lèse nation.

Les députés ne surent plus quel parti

S
rendre. Pendant qu'ils hésitaient,

loyer parvenait à réunir dans la salle

des séances trente-sept membres dociles,

qui se soumirent à toutes ses volontés.

Le surlendemain, furent exclus de
la chambre, Hérard-Dumesle, David

Saint-Preux, Couret,Lartigue et Baugé-

Quelques jours après , un autre députe

,

Loohard, fut également éliminé, parce

qu'il r«;fusa d'adhére> à l'acte de pros-

cription de ses cinq amis politiques.

Ces violences réussirent à faire taire

l'opposition dans la chambre, mais elles

remuèrent profondément le pays. Les
arrondissements du sud surtout , qui

avaient nommé tous les députés expul-

sés, ne dissimulèrent pas l'impression

aue leur avaient causée les tentatives

despotiques du président. La ville de
Jérémie vota une médaille au citoyen

Hérard-Dumesle
,
président de la cham-

bre des communes, chef de l'opposition,

« pot \- honorer son civisme. »

Ce fut un nouveau s:'jet de colère pour
Boyer et un nouveau prétexte de persé-

cutio Tous ceux qui avaient souscrit

pour la médaille furent destitues, s'ils

avaient une fonction dépendante du
gouvernement, ou tracassés par mille

vexations , si on ne pouvait les frapper

dans teur emploi.

Mais cette lutte réveillait l'esprit pur
blic. "cyer était entré dans une voie

dont il ne pouvait plus sortir, et qui

devait le conduire ou à la dictature ou
à une chute.

De nouveaux journaux se formèrent :

le Manifeste, rédigé par Dumai-Lespi-
r sse, et le Patriote, par Emile Nau,
f <saient une rude guerre au pouvoir,

c i avait violé la constitution. N'ou-
I ions pas que tous les opposants étaient

js mulâtres.

Pendant dix-huit mois , grâce aux ser-

vilités de la chambre épurée, Boyer put
résister avec assez de succès aux atta-

ques de la presse. Mais, au mois de fé-

vrier 1842, les nouvelles élections vin-

rent lui prouver qu'il avait trop présumé
de son pouvoir. Les députés exclus en
1839 furent réélus à des majorités con-
sidérables. Les rédacteurs dii Manifeste
et du Patriote y Dumai-Lespinasse, Co-
vin et Emile Nau furent nommés à Port-

au-Prince. Les électeurs de la capitale

se prononçaient contre le système du
gouvernement. Tous les hommes con-
nus par leur opposition énergiqueétaient

nommés ; le corps électoral tout entier

semblait se soulever contre Boyer.
Mais celui-ci ne voulut pas reculer.

Peut-être ne le pouvait-il pas. Il fallait

qu'il eût recours à de nouvelles violen-



ANTILLES. 98

ces : il ne s'en fit pas faute. David Saint-

Preux fut traduit en justice pour le dis-

cours qu'il avait prononcé devant les

électeurs, et condamné à trois ans de

prison et trois ans de surveillance de

la haute police. Un autre fut pour-

suivi pour un écrit antérieur à son

élection et condamné à un an de prison.

En même temps, de nombreuses pro-

motions, faites dans Tarmée, révélaient

les projets du président.

Eniin
,
par Pacte le plus \\\é^a\ , il con-

voqua les sénateurs, et appela leur

attention « sur le caractère hostile du
renouvellement de la chambre des com-
munes , sur l'esprit de parti qui s'était

manifesté dans tous les corps électoraux,

et sur la réélection desfactieux exclus

par la précédente législature. »

Rendre le sénat juge des élections des

communes, c'était violer ouvertement
la constitution. Cependant les sénateurs

dociles blâmèrent tes réélections.

Ce n'était pas assez : des renforts

étaient nécessaires pour appuyer les

coups d'État. Boyer fit venir de nou-
veaux régiments. Il les appela du nord,
parce que Tes chefs de l'opposition ap-

partenaient au midi ; et ils étaient prin-

cipalement composés de nègres, parce
que les ennemis de Boyer étaient des
mulâtres. Cet homme imprudent ne
craignit pas de fomenter les haines de
race, et de renouveler . js calomnies qu'il

avait déjà répandues , en dénonçant aux
pègres les factieux comme un parti de
mulâtres méditant de rendre l'ile aux
Français pour y rétablir l'esclavage *.

Le '4 avril était le jour fixé pour l'ou-

verture de la chambre. Alors se renou-
velèrent les scènes de 1839. La force

armée avait envahi tous les abords de
la salle, et les membres influents de
l'opposition ne purent y pénétrer. La
chambre mutilée ne se composait plus

que des partisans de Boyer et des
hommes timides, toujours disposés à

céder aux circonstances. Son premier
acte fut d'éliminer dix représentants, à
la tête desquels figuraient encore Uérard-
Dumesle et David Saint-Preux. Treize
autres se retirèrent volontairement,
refusant de faire partie d'une chambre
qui méconnaissait les droits du corps
électoral.

^i) Schoeîcher, p. 337. •' • - t^

L'opinion publique se prononça vi-

ven.jnt contre ces proscriptions; on

tenta de la réduire au silence. Dumai-
Lespinasso, un des expulsés, ayant écrit

dans le Manifeste que la constitution

était violée, la chambre ordonnn au

grand juge de le poursuivre, et il fut

encore condamné à un an de prison.

Toutes ces mesures violentes ne fai-

saient qu'exaspérer l'opposition ; mais

les esprits furent un mstant distraits

des luttes politiques par une terrible

catastrophe. Le 7 mai , yn violent trem-

blement de terre sembla menacer l'ile

entière d'une ruine totale : dans plu-

sieurs villes, les populations furent en-

sevelies sous les décombres des maisons.

Au Cap, les deux tiers des habitants

périrent; et ce qui rendit plus affreux

les malheurs de cette ville , c'est que les

noirs accourus des environs et la popu-

lace de toutes couleurs pillèrent les

maisons et commirent d'horribles excès.

Les nègres se ruaient sur les mulâtres

comme sur leurs ennemis naturels , et

les dépouillaient de ce qu'ils avaient pu

arracher à leurs habitations en ruine.

Au surplus , chacun , dans cette circons-

tance, semblait faire assaut d'infamie;

les autorités elles-mêmes furent accu-

sées d'avoir pris part au pillage, et les

soldats , appelés pour protéger les per-

sonnes et les propriétés , furent des pre-

miers à profiter du désordre. Il y eut

des scènes hideuses et dignes des peu-

{dades les plus sauvages; n'est ce pas

a condamnation la plus formelle d'un

gouvernement qui ne vivait qu'en entre-

tenant dans une race à peine affran-

chie l'ignorance et la corruption?

L'impression de ces malheurs publics

n'était pas encore effacée , que les hai-

nes politiques reprirent une nouvelle

force. Boyer, se croyant tout permis

par les succès qu'il avait obtenus, ne

dissimula plus ses projets de gouverner

sans contrôle. Sur ses ordres, la cham-
bre mutilée vota les lois les plus oppres-

sives, la destruction du jury, la créa-

tion des commissions militaires, et une

commission de salut public. Les ci-

toyens qui avaient voulu défendre la

constitution, furent convaincus qu'il

ne leur restait plus de ressource que

dan:^ l'insurrection.

., C'était dans le midi que les esprits
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étaient le plus animés. C'est là qu'a-

vaient été nommés Hérard-Dumesie

,

David Saint-Preux, Lartigue et tous

les plus habiles défenseurs des droits

populaires. C'est de Va que partit le pre-

mier mouvement insurrectionnel. Le
l'*" février 1843, une partie de la popu-
lation des Cayes (ville qui avait toujours

nommé pour son député Hérard-Du-
mesie) se souleva solis la conduite du
chef de bataillon Rivière-Hérard, frère

aîné du député. Les insurgés procla-

mèrent la aéchéance de Royer, et de-

mandèrent comme première réforme
l'abolition de la présidence à vie.

Lo district des Caves était sous le

commandement du général de division

Rorghella. Il fut aussitôt investi par le

président d'un pouvoir dictatorial dans
tout le département du Sud. Les com-
mandants de tous les districts compris
dans ce département reçurent ordre

de lui obéir. En même temps, les chefs

du mouvement insurrectionnel étaient

déclarés trattres à la patrie; amnistie

pleine et entière était offerte à ceux qui

n'avaient fait qu'obéir à la séduction

,

et qui feraient une prompte soumis-
sion au gouvernement.

Mais Te mécontentement était trop

profond et les fautes de Royer trop gra-

ves pour que de vaines proclamations
eussent quelque effet. Rientôt le sud
tout entier prit part à l'insurrection.

Hérard-DumesIe joignit son frère avec
des renforts considérables. Les troupes

que Rorghella envoya contre les insur-

gés se joignirent à eux. Un gouverne-
ment provisoire fut organisé a Jérémie.

Royer fit de vains efforts pour con-

jurer l'orage. Il recueillait les fruits de
son impopularité. L'ouest se prononça
contre lui. Les insurgés se dirigèrent

contre le Port-au-Prince. Ils étaient

suivis de douze mille hommes. Royer
n'en avait que quatre mille, et encore ne
pouvait-il compter sur eux. Aussi ne
tenta-t-il pas une résistance désormais
inutile.

Le 10 mars, parut le décret suivant,
Î|ui prouvait les rapides progrès qu'avait

aits l'insurrection :

Art. 1''. Le général Jean-Pierre
Royer est privé de l'emploi de Prési-

dent de Haïti pour crime de trahison.

4rt. 2. Les mdividus suivants seront

mis en jugement comme complices du
président Royer et traîtres à leur pays

;

J.-R. Inginac, général de division et

secrétaire de J. Royer; A. Reaubrun
Ardouin, ex-sénateur; Ch. Coligni Ar-
douin, administrateur du district des

Cayes; J.-J. Saint-Victor Poil, général

de brigade et commandant du cistrict

de Port-au-Prince; J. M. Rorghella,
général de division, commandant du
district des Cayes et des départements
du sud; J.-R. Riche, général de bri-

gade; II. Mernier Sagay Villeraleix,

sénateur et ex-principal dans les bureaux
de Haïti.

Art. • 3. Tous les individus repris

dans les deux articles qui précèdent
pourront se présenter pour être jugés
devant un jury national , et selon les

formes qui seront déterminées ultérieu-

rement.
Art. 4. Comme la volonté du peuple

est au-dessus de toute autre autorité,

des mesures seront prises pour remplir

les affaires publiques, dont l'utilité

sera clairement établie, selon les formes
qui seront décrites dans la nouvelle

constitution.

Art. 5. Provisoirement , les citoyens

revêtus d'emplois publics civils ou mi-
litaires continueront à exercer leurs

fonctions, sous l'autorité du gouverne-
ment populaire, Jusqu'à ce que leurs

pouvoirs soient révoqués ou reconnus.

Art. 6. Le présent acte sera imprimé,
lu et affiché dans toute l'étendue du ter-

ritoire de la république.

Donné en notre quartier général aux
Cayes, le 10 mars 1843 , Tan 40 de l'in-

dépendance de Haïti et le f de sa régé*

nération. '

C. Hérard Senior.

Par le chef du pouvoir exécutif,

Le chef de l'état-major de l'armée

populaire

,

Hérard-Dumesle.
Royer parut accepter son sort avec

résignation. Le 14 mars, le comité per-

manent du sénat reçut un message du
président déchu , conçu en ces termes :

« Citoyens sénateurs ! Vingt-cinq ans se

sont écoulés depuis que je fus appelé à

succéder à l'illustre fondateur de la

république que la mort enleva au pays.

Depuis cette période mémorable , bien

des événements se sont passés; et j'ai
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toujours eu en vue de remplir les des-

seins de rimmortel Pétion, que mieux

2ue tout autre j'ai pu comprendre. J*ai

té assez heureux pour voir la guerre

civile bannie de notre pays et la destruc-

tion de ces divisions territoriales qui

privaient Haïti de puissance et d'union.

J'ai vu depuis reconnaître solennelle-

ment la souveraineté nationale, garantie

par des traités dont la foi publique pres-

crit l'exécution.

« Les efforts de mon gouvernement
ont toujours tendu à Féconomie; et la

position du trésor en ce moment est la

preuve de ma sollicitude sur ce point.

Environ 1,000,000 de piastres est en ré-

serve au trésor; et d'autres fonds sont

déposés à Paris à la caisse des dépôts et

consignations pour le compte du gouver-

nement haïtien. De récents événements,

dont il n'est pas besoin de parler ici,

m'ont apporté des déceptions auxquelles

je ne m'attendais guère. Je sens que ma
dignité et mon devoir envers le pays de^-

mandent que je fasse preuve d'abnéga-

tion en abdiquant solennellement le

pouvoir dont j'ai été revêtu. En me
condamnant moi-même à l'ostracisme

,

j'enlève toute chance à la guerre civile
j

tout prétexte à la malveillance. Je n'ai

qu'un désir, c'est de voir Haïti aussi

heureux que mon cœur l'a toujours

désiré.

« BOYEB. *

A la même date, Hérard-Dumesle
publiait le décret suivant pour l'orga-

nisatiou provisoire du nouvel ordre de
choses :

« Républiaued'Haïti—Ordre dujour.
Au nom de la souveraineté du peuple,

nous, C.-L. Hérard aîné, chef d'exécu-
tion de la volonté du peuple souverain

et de ses résolutions , considérant qu'il

a urgence provisoirement à organiser

e service de l'armée populaire, afin de
donner plus d'activité aux opérations

régénératrices, avons résolu et décrétons
ce qui suit :

« Art. 1". L'administration se divi-

sera en trois départements ; intérieur,

guerre et finances ;

Art. 2. Le département de l'intérieur

est confié à la direction du citoyen
David Saint-Preux, représentant du
peuple souverain ; le département de la

guerre au citoyen Laiidun, représentant

7« Livraison. (Antilles.)

l

du peuple souverain , et le département

des finances au citoyen Bedonet.
« Art. 3. Le présent ordre du jour

sera imprimé, publié et affiché partout

où besom sera.

« Donné au quartier général aux

Cayes,le tl mars t84S, dans la qua-

rantième année de l'indépendance et

première année de la régénération.

« C.-L. Hérard.
« Par le chef d'exécution,

« Le représentant du peuple, général

d'état-major de l'armée,
« Hérard Dumesle. »

Le lendemain, Boyer s'embarquait
pour la Jamaïque, fiiyant cette île qu'il

avait si mal gouvernée , et ne lui lais-

sant qu'un avenir incertain et plein

d'orages.

Ici doit s'arrêter notre histoire. On
ne saurait dire encore quels seront pour
Haïti les résultats de cette nouvelle

révolution. Cequ'ily a de certain, c'est

qu'elle n'a rien a regretter dans le gou-
vernement de Boyer.
La nation ne saurait tomber au-des-

sous du niveau où il l'avait placée.

œLONIES ESPAGNOLES.

Cuba et Puerto-Rico,

L'île de Cuba, la plus grande des An-
tilles , a environ deux cent dix lieues de
longueur sur trente-six de largeur : elle

est traversée par une chaîne de monta-
gnes , d'où coulent cent quarante-cinq
rivières, dont très-peu sont a^ssezgrandes
pour recevoir même des barques de mé-
diocre dimension. Le sol, d'une fertilité

extrême, produiten abondance du sucre,

du café, du coton, du cacao, du gin-

gembre, du poivre, du manioc, du
tabac très-renommé, des bois d'acajou
et des bois de construction. T^a capitale,

la Havane, est située à dix-neuf lieues

O. de Sain^Domingue, vingt-cinq lieues

N. de la Jamaïque, et quarante lieues

de la Floride.

Cette île fut, ainsi que nous l'avons

déjà dit, découverte en 1492 par Colomb,
qui la prit pour le continent indien,

Sue poursuivait son invagination. Mais
'abord exclusivement occupés de leurs

établissements à Saint-Domingue , les

aventuriers laissèrent écouler plusieurs

années avant d'aller se fixer à- Cuba;
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et pendant ces années, plusieurs tribus

iiiuiennes, fuyant les cruautés des Espa-

gools, avaient abandonné Saint-Do-

mingue, et étaient venues chercher un
asile dans I1le voisine, où ne se ren-

contrait pas le tyran étranger.

Mais lorsque Je nombre des habitants

de Saint-Domingue se trouva considé-

rablement réduit par les massacres et

les émigrations, lorsque Tor, que convoi-

tait l'avidité des Espagnols, ne put
être obtenu qu'avec peine et en petite

fjiiqntité, ils songèrent à aller tenter la

fortune dans les contrées voisines qu'ils

n'avaient fait qu'entrevoir. En 1508,
par les ordres de Nicolas Ovando , un
chef nommé Sébastien Ait envoyé vers

Cuba pour en examiner l'étendue , les

produits et les ressources. Sébastien

,

côtoyant cette terre dans toute son
étenâue , en fit le tour, et découvrit par
là que ce n'était pas un continent, amsi
qu'on le croyait, mais une lie plus grande
que Saint-Domingue. D'après ces pre-

miers renseignements , Diego Yelasquez
partit, en 151 1 , d'Espaâola pour faire la

conquête de l'île voisine.

Yelasquez avait sous ses ordres qua-
tre navires, montés par trois cents hom-
mes. L'endroit ou il débarqua fut

nommé par lui San-Jago. Cest un port
situé au sud-est , l'un des plus commo-
des et des plus beaux du monde.
Dans cette partie de l'île commandait

alors un cacique nommé Hatuey. C'était

un des chefs qui avaient fui de Saint-

Domingue pour se soustraire à la ty-

rannie des blancs. Plusieurs de ses

compatriotes l'avaient rejoint ; et réunis

à plusieurs familles indigènes, ils

avaient formé un petit État où ils avaient

retrouvé la sécurité de leur ancienne
existence.

Quelle fut donc la terreur du cacique

Hatuey , lorsqu'un jour, parcourant le

rivage', il vit dans le lointain s'avancer

les navires espagnols! Appelant aussi-

tôt autour de lui les plus braves des
Indiens, il leur dépeignit en termes
animés la cruauté des ennemis qui s'ap-

prochaient , et les engagea à leur oppo-
ser une résistance désespérée. « Cepen-
dant, ajouta-t-il, je ne vous cache pas
que tous vos e^orts seront inutiles , si

vous ne parvenez à vous rendre propice

le dieu des hommes blancs. » Les In-

diens lui demandèrent quel était le dieu

des blancs. « Le voici près de vous, »

s'écria le cacique , en leur montrant du
doigt un vase rempli d'or. « Voici cette

toute-puissante divinité ; invoquons son

appui. » Les Indiens se regardèrent dans
un étonnement muet, reportèrent leurs

yeux sur le métal qui leur révélait une
divinité inconnue, commencèrent des

danses et des chants religieux, se pros-

ternant devant le dieu et lui deman-
dant à grands cris sa ijrotection.

Après que ces premiers actes de dé-
votion eurent été accomplis , Hatuey re-

prit la parole. « Mous n'avons, dit-il,

rien à espérer, tant que le dieu des Es-
gnols restera parmi nous. Car c'est lui

qui les attire ici. Ils le cherchent partout
et s'établissent en tous lieux où ils le

trouvent. S'il 'était caché dans les pro-

fondsurs de la terre, ils sauraient l'y

découvrir; si nous l'avalions pour le

cacher dans notre sein , il^ plongeraient

leurs mains dans nos entrailles pour l'en

arracher. Pour éviter leurs recherches

et le faire disparaître du milieu de
nous, jetons-le au fond de la mer. Quand
les blancs sauront que leur dieu n'est pas
ici, ils s'en iront. » Ce discours fit im-
pression sur les Indiens. Chacun apporta

son or; et, après qu'ils eurent tout

réuni, ils le jetèrent a la mer.
Pendant ce temps, les Espagnols pre-

naient terre; et, malgré les sacrifices

faits au dieu des blancs, ils n'eurent

pas de peine à disperser à coups de ca-

non les insulaires épouvantés.
Le cacique Hatuey, abandonné par les

siens , se retira dans les bois : il y fut

poursuivi par les envahisseurs, qui le

prirent et le condamnèrent à être brûlé

vif. Ils voulaient
, par un exemple terri-

ble, décourager toute résistance.

Hatuey était déjà attaché au poteau

et environné de matières combusti-
ble, lorsqu'un prêtre de l'expédition

s'avança vers lui , et l'engagea à rece-

voir le] baptême, avant que le feu

fût mis au bûcher, lui promettant , non
pas la vie, mais la félicité éternelle

après son supplice. Pendant qu'il fai-

sait la description des joies du paradis

,

Hatuey l'interrompit pour lui deman-
der si, dans cet heureux séjour, ily avait

des Espagnols. « Sans doute, repondit

le prêtre , mais les bons seulement. » -.

^•jt
•t.
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« Le meilleur ne vaut rien , répliqua le

cacique. Je ne veux pas aller dans un
endroit où je puisse en rencontrer. Ne
me parle donc plus de ta religion, et

lais8e*moi mourir. » Et bientôt l'infor'

tuné chef expira dans les flammes.

Cette exécution eut Teffet qu'en at-

tendait Vélasquez : il ne rencontra plus

de résistance. Tous les caciques s'em-

pressèrent de lui faire hommage.
Toujours préoccupés de la pensée

d'amasser de l'or, les Espagnols firent

Icreuser des mines par les habitants,

'mais , voyant que ce travail ne répondait

pas à leurs espérances, ils pensèrent

que les Indiens étaient pour eux des ser-

viteurs inutiles, et les exterminèrent.

Cette facile conquête devint par là

très-peu profitable. Manquant de culti-

vateurs , les Espagnols ne purent tirer

parti des richesses du sol ; ils se con-
tentaient de demander à cette fertile

contrée ce qui était nécessaire à leur

paresseuse existence, et faisaient un
petit commerce d'échange avec les vais-

seaux qui allaient ou venaient entre

l'Espagne et le continent américain.

Il n'y avait pas longtemps que Ton
savait que Cuba était une île, lorsqu'en

1512, Ponce de Léon, se dirigeant vers

la Floride, découvrit le canal de Bahama.
Ce passage, situé au nord-ouest de Cuba,
sembla aux Espagnols la route la plus

favorable pour leurs expéditions vers le

Mexique. Il yavait, précisément au nord-
ouest de l'tle, un port vaste et sûr où
leurs vaisseaux devaient trouver un
abri contre les dangers des tempêtes et

des ennemis. Dès lors , les vaisseaux

,

pnrtant de Carthagène ou de Porto-
Bello, relâchèrent dans le port connu
maintenant sous le nom de la Havane.

Bientôt dans ce port, devenu le rendez-
A'ous de navires chargés de toutes les

ricliesses du nouveau monde, s'établit

une colonie, puis s'éleva une ville, qui
ne tarda pas a s'enrichir par les dépen-
ses excessives qu'y faisaient les marins.
Eu 1561 , on y comptait trois cents fa-

milles. Leur nombre était doublé au
commencement du seizième siècle; et,

vers le milieu du dix-septième, la ville

avait dix niiHâ habitants. '

-

Cependant c'était le seul point de l'île

où l'on rencontrât quelque mouve-
ment, quelque vie; tout le reste de la

contrée était négligé, la culture presque

nulle; et il se passa plus de deux siècles

avant qu'une si riche possession fût

considérée comme autre chose qu'une

étape commode.
Toutefois, même h ce point de vue , la

possession en était enviée par les puis-

sances maritimes. L'Angleterre, dont les

forces navales s'étaient si considérable-

ment développées à la fin du règne de
Louis XIV, tenta, en 1741, une attaque

infructueuse sur les côtes de Cuba.
En 1762, ellefut plus heureuse. Dt^jà,

cette année , elle s'était rendue maltresse
de la Martinique, de la Grenadf, de
Sainte-Lucie, de Saint-Vincent etdeTa-
bago. Le 5 juin, dix-neuf vaisseaux de
ligne, dix -huit bâtiments inférieurs et

cent cinquante transports avec dix

mille hommes de troupes se présentèrent

devant la Havane, sous les ordres de
l'amiral Pococke et de lord Albemarle.
La résistance dep Espagnols fut opi-

niâtre. Il fallut l'arrivée de nouveaux
renforts, accourus de l'Amérique sep-

tentrionale, pour empêcher les Anglais
de succomber. Après deux mois d'ef-

forts, les Espagnols durent céder. La
capitulation livrait aux Anglais la ville

de la Havane , avec toute la contrée en-
''

vironnante, dans une étendue de cent

quatre-vingts milles vers l'ouest, et tous
les vaisseaux que renfermait le port,

c'est-à-dire neuf vaisseaux de ligne et

quatre frégates; cinq autres vaisseaux
avaient été détruits pendant le siège.

Cette conquête était d'une immense
importance pour l'Angleterre. Le port
de la Havane commandait le seul pas-

sage qui servait aux navires allant du
golfe du Mexique en Espagne, et réci-

Broquement ; de sorte que la cour de
ladrid n'osait plus compter sur les V

ressources qui alimentaient ses trésors ;

tandis que les Anglais , au contraire , se

trouvaient placés près du centre de ces

riches possessions du nouveau monde,
qui faisaient l'orgueil de l'Espagne.

Cependant, quelsque fussent ces avan-

tages , elle dut y renoncer par le traité

de paix de 1763, qui lui valait, pour cette

concession, d'importantes compensa-
tions.

Aussitôt que les Espagnols rentrèrent

en possession de la Havane , leur pre-

mier soin fut d'yéleverdes fortifications,

,».

^^
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lolli'iiieiil Kiilidc^, (|ii'ils mis.st'iU «Mro a

l'iihri (lo toiito It'iiliitivt* w \i\ pnrt d'un

(«iiiionii. Kl, oii««flVt, l«»» oiivr»K»"!< do

dolViittf sont telU'inoiU lonniilidilcM,

(iiio, iiKd^ro loa |»rrlrclioniiriiUMilM do

I nrt di'M Ki(<^(«s, il y iiiirtiit bion dos

obstacloH à siiriiioiilôr et bion dos itor-

loH ;^ Miibir avant do m roiidro inailro

iU" In (ilarf

.

I.( .- :^i*i prolùhitivo.s, qui fiiroiit iiunos

on vli;iionr \v.\r In ooiironno d'Ivs^agno

ininiodiatoinont i:!»^ii losdéoouvortoj do
(loloiub, nroiiontoront doM obslaoloH in-

xui'iiiontanlos à la pituipérilo dos colu-

nles. I.n oouronno norotiorvail le privi-

It^go du oonutioroo. Nul n'avait lo droit

d'y portor dos marohandisos puur sitn

oonipto parlioidior. Dans chatiuo ilo l'ut

plaro un l'aolour royal; ot ootait par

sa soulo ontroniiso qu'on pouvait so pru-

ouror los ilonroos do i'Kuropo. Auoun
otraiigor no pouvait rt^sidoraux Indos

oocidontalos ; ot los Juifs ot los Mauros
olalont soii^nousonuMit oxolus dos pos-

sossiouH do l'Anu^rimio. Ln oouronno so

rosorvnit, en outre, la propriété dos mi-

nes, oollo dos ^>ierros pnH'iousoset in^nio

dos bois do teuUure. On no conoovait In

fondation dos colonies que oonuno un
nmyon d'augmenter les richesses ot l'o-

rlat du trône, nullomont comme une
exploitation féconde pour le commerce
et rindustrie. Aussi, In conquête du
Mexique et l'exploitation des mines du
continent américain occupèrent-elles

bientôt toute Tattention du cabinet de
Madrid, et les Antilles furent-elles com-
plètement négligées. >

>pend
1,1' Esi

étrangers de s'y établir; et les faibles

colonies qui y conservèrent leurs de-

meures, s'affaiblirent de plus en plus,

négligeant toute culture et toute indus-

trie. Les habitants n'avaient, ainsi

que nous l'avons vu à Espanoln , d'au-

tre occupation que de i^hasser les bétes

à cornes dont ils vendaient les peaux
aux navires venant de Gidix.

Le système funeste de prohibition et

d'exclusion éteignit tout mouvement
dans 111e de Cuba; et l'Espagne avait

dans ses mains un trésor immense dont
elle ne savait pas protiter.

Même le régime de l'esclavage, qui

,

du moins , supplée à la paresse par les

Ceoendant , tout en abandonnant les

ties, l'Espagne ne permettait pas aux

forces (io l.i tyrannie, était entravé,
non par liiimniiito , inaiN par suite du
nvNtèmo do inonopole. Lo trallc doi oh-

olavoM était un privilège; la cour ven-

dait les liconcos de traite. AuMi , la po-

pulation dos négroN, c'o»t-à-dire la

iiopulaliondes travaillourir, était-elle pou
nonibrouso. La première introduction

des nègres à Cuba , nui .ho Ut en 15yi ,

n'oxi'odait on*! lo iiomuro de troin coiiix.

En I7tia, l'Ile ne renfermait guère (pic

trtMittHlenx mille esclavoM; en 177.'»,

environ qunrnnto-quatro mille. De |7(i:>

i^ I7HU, il n'y en tut pas amené plus do
vingt-quatre' mille. Mais on I7U0, lo

oomniorce dos nègres fut déclaré libre

,

ainsi que io port de la Havane, ot les étran-

gers turent admis h s'établir dans l'ilo.

Aussitôt s'opéra un changement
prodigieux. La culture prit un dévolop-

peinent considérable ; l'activité du coin-

meroo prouva los bienfaits de l'esprit

do liberté; les riches.s(« afiluèrent. Los
villes s'agrandiront f et les campagnes,
autrefois désertes , se couvrirent do
somptueuses habitations. Au moment
où In belle colonie de Saint-Domingue
dépérissait au milieu des pierres civi-

les, une colonie, qui devait la rempla-

cer, s'élevait, non moins belle et non
moins riche. Nous devons faire ici lo

même aveu que nous avons fait pour
Saint-Domingue. La prospérité de Cuirt

semble liée au développement du ré-

gime de l'esclavage, ce n'est (^u'aii

moment où il est permis de faire libre-

ment le commerce des nègres cultiva-

teurs, que commence l'ère nouvelle de

la colonie. Le sol, fécondé par les sueurs

des malheureux Africains, livre à la cir-

culation ses magniliques produits. Les
cultivateurs sont décimés par les fatigues

d'un travail qui ne leur prolite pas; mais

ce travail profite au monde, augmente
les richesses de la civilisation et ajoute

au bien-être général de tous les peuples. Il

est triste sans doute de devoir quelque

bien au malheur des autres. Mais nous

ne connaissons guère un seul progrès

un peu important dans la civilisation,

qui n'ait été acheté par des torrents de

sang. L'esclavage ne saurait assurément

se justitier par la logique 'le la raison ;

mais il n'y a pas ù s'étonner qu'on ait

puisé en sa faveur bon nombre d'ar-

guments dans la logique des faits.
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Ciibn fut iiiirucultiux. Ocltfl tlu, qui, «n

I7fi(), était plutùt un furdenu (mur le

gouvernement qu'un» source de nroIltM,

uvdit, en iH3H et IH3U, une production

moyenne de 8,(iHt, 343 quintaux de

Hucre , de 4fi,H<tu,UU0 livrei de café. Son
mouvement commercial est actuelle-

ment de 260,000,000 de francs par

an. Les différentes hi.mclie» du revenu

public ont donné, en IH27 , 43,000,000

de francs , en I H3U , nlui de 46,000,000 ;

et depuis ce temps les produits ont été

vu croissant.

Des bateaux h vapeur parcourent

continuellement les cotes, et les cités

sont en con.stnnte communication. Une
ligne de chemins de fer traverse déjà

une grande partie du territoire, et va

bientôt rapprocher les deux extrémités

de cette tie étendue. Kt cependant ces

immenses richesses ne sont qu'une fai-

ble partie de ce que Cuba pourrait pro-

duire. Ou estime que les six septièmes

de .sa surface .sont encore sans culture,

et (pfelle pourrait nourrir sans peine

.sept à huit millions d'habitants. Aujour-

d'hui il n'y en a guère qu'un niillion
, y

compris trois cent mille esclaves.

La valeur totale des biens, y compris
les esclaves, animaux et usines, était,

d'après un relevé fait en 1830, de
608,189,332 piastres fortes (environ

deux milliards etdemi de francs). Leur
produit brut était de 49,003,087 pias-

tres (246,000,000 de francs) et leur

produit net de 22,808,023 piastres

( 11 0,000,000 de francs) (1).

Cette puissante colonie a depuis long-

temps excité l'envie du cabinet britan-

nique. Depuis que , pour augmenter la

valeur de ses possessions dans les Indes

orientales , elle a compromis l'existence

de toutes les colonies rivales en annu-
lant la traite, l'Angleterre voit d'un

floil jaloux l'opulente Cuba lui faire une
concurrence formidable. Plusieurs fois

elle tenta d'obtenir l'abolition de la

traite. Mais l'intérêt de l'Espagne s'y

opposait. Cependant, dans un moment
où les finances obérées de ce dernier

pays le forçaient de recourir aux expé-

dients, le cabinet britannique lui lit des

offres pécuniaires pour l'engager dans

(!) Ramon delà Sagra, Hhtorin économico-
politica y estndistica de la isla de Cuba.

les viiei. Kn 1817 , nn traité fut ronclu

entre rKsiiagne et In (îrande-llretagiie,

fixant au 30 mai 1830 l'abolition entière

de la traite. Comme indemnité fKtiir les

torts présumés que causerait la cexsu-

tion du commerce des nègres, rKspagne
reçut de l'Angleterre une somme de

400,000 livres sterling (10,000,000 do
francs).

L'Angleterre paya; mais nous devons
convenir que le cabinet de Madrid ap-

porta peu de bonne foi dans l'exécution

(lu traité, il défendit, il est vrai, ofli-

ciellement le commeree des eiclavi'.s ;

mais il toléra la contrebande avec une
comploisance si avouée, que le but du
traité était complètement manqué. Vai-

nement l'Angleterre fait des réclnmn-

tionM;ses agents ne sont pas écoutés,

et le commerce des esclaves se fait aussi

ouvertement que par le passé. Peut-i^trn

mAme le cabinet britannique laisse-t-il

h dessein s'accumuler les abus, afin

d'avoir un prétexte pour recourir à In

force. Toujours est-il certain que cette

puissance jalouse ne se reposera pas

jusqu'à ce que Cuba soit ruinée, soit

par la suppression totale de la traite,

soit par une collision qu'amènerait lu

non-exécution d'un marché qu'elle a

sollicité, moins dans un intérât d'huma-
nité que dans un but politiuue.

Nous ne finirons pas l'Iiistoire de
Cuba , sa. .s dire quelques mots de ces

fameux chiens de guerre
,
qu'on y dres-

sait pour fiire la chasse aux nègres fu-

gitifs, pour les éventrer dans les com-
bats, ou pour les déchirer, lorsqu'ils

étaient prisonniers, dans les jeux san-

glants du cirque.

Quelques historiens ont cru que ces

chiens étaient originaires du pays. Mais
il parait certain que les Espagnols no
trouvèrent à leur arrivée aux Antilles

qu'une seule espèce de chiens, appelé.s

alco par les indigènes. Ces chiens étaient

d'une race bien différente de ceux de

l'Europe; car ils n'aboyaient pas. î>es

Indiens d'Espaiîola les engraissaient

avec soin, et les considéraient comme
un mets succulent.

Les chiens de guerre avaient donc été

amenésd'Europe ; et, en effet, ils ressem-

blent en tous points aux chiens de ber-

ger; et leur férocité même était moins

le résultat de leur naturel que d'une



Il

102 L'UNIVERS.

éducation spécialement appropriée aux
cruels services qu'on exigeait d'eux.

liCs éleveurs n'étaient que les descen*

dants des anciens boucaniers , qui n'a-

vaient pas voulu renoncer à la vie des
bois et qui continuaient, sous le nom de
chasseurs, l'existence vagabonde de leurs

pères. Leurs vêtements , leur nourri-

ture, leurs habitudes étaient les mêmes;
ils avaient seulement ajouté à leur in-

dustrie le commerce des chiens qu'ils

vendaient, après les avoir dressés.

La manière dont ils les accoutumaient
à ces exploits sanglants était aussi sim-
ple que cruelle. Dès que le petit chien
était enlevé à sa mère, on le plaçait dans
une cage dont les barreaux de fer étaient

placés de manière à lui laisser passer
la tête. En dehors, et à sa portée , l'on

plaçait un « -e, contenant du sang et des
entrailles a animaux, en ayant soin,

toutefois, de n'en donner que de petites

({uantités, de manièreque I appétit de ra-

nimai fût toujours excité par l'abstinence.

Lorsqu'il est bien accoutumé à cette

nourriture
,
que ses instincts naturels

et les privations calculées le font dévo-
rer avec avidité , on renonce à l'usage

des vases , et l'on dépose le sang et les

entrailles dans le ventre d'un manne-
quin peint en noir et ayant toute l'ap-

parence d'un nègre. Le mannequin est

suspendu à la partie supérieure de la

cage et à la portée du chien , auquel on
a fait préalablement subir une plus

longue abstinence. Les choses sont d'ail-

leurs disposées de telle manière que le

sang dégoutte lentement du corps du
mannequin , et quelques débris d'en-

trailles peuvent s'apercevoir sortant du
ventre. Le chien affamé se contente d'a-

bord de lécher le sang qui tombe à ses

pieds ; puis sou attention est attirée vers

cette ligure, d'où s'échappe cette rare et

insufdsunte nourriture; il s'élance et

saisit les portions d'entrailles qu'on a
laissées visibles. EnGn , excité par une
faim toujours croissante, animé par ses

gardiens, il saisit le mannequin parle
milieu du corps, lui ouvre le ventre à
coups de dents et en dévore tout le

contenu. Ajoutons que toujours ceux
3ui lui apportent sa nourriture, sont

'^^ blancs, qui le flattent, le caressent
et l'accoutument à voir en eux des maî-
t l'es et des amis.

Bientôt il est accoutumé à cette nou-
velle forme de repas; et, dès que le man-
nequin se balance dans sa cage , il s'é-

lance et le déchire. Alors on donne à
ces figures une ressemblance plus exacte

avec les nègres; on les fait mouvoir à

distance; on leur imprime tous les mou-
vements de l'homme ; on les approche
de la cage où est renfermé l'animal af-

famé. Celui-ci se précipite sur les bar-
reaux , cherche à saisir la Proie et fait

entendre des aboiements lurieux. Enfin,

lorsque sa fureur et son appétit sont
également excités , on lui donne la li-

berté; il court sur sa victime que les

instructeurs font débattre en efforts si-

mulés sous sa dent impitoyable. Puis,
lorsque le sanglant exercice a étésouvent
répété, on en fait l'application sur
l'homme vivant , en conduisant le jeune
chien, en compagnie d'une meute bien
dressée, à la chasse aux nègres fugi-

tifs. Là se dévelo'^peut bien rapidement
les instincts féroces que l'éducation a

fait naître, et les malheureux nègres sont
dépistés dani; leurs plus secrètes re-

traites.

Souvent il arrivait que les chasseurs
ne pouvaient suivre leurs meutes. Dans
ce cas, la mort de la victime était cer-
taine; dès que les chiens l'atteignaient,

elle était aussitôt déchirée et dévorée.
Mais, lorsque le chasseur était à portée

du gibier humain, il s'emp<'essait aussitôt

de museler tous les chiens ; la victime
était saisie, et on lui passait autour du
^ou un collier de fer. A ce collier étaient

suspendus plusieurs crochets, disposés

de manière à ce que, si le prisonnier
voulait s'échapper, il s'accrochdt in-

failliblement aux lianes et aux branches
qu'il rencontrait partout sur son pas-

sage. Il arrivait cependant quelquefois

que, malgré ces cruelles précautions,

le prisonnier tentait de s échapper en
prenant une course rapide à travers les

bois. Aussitôt les chiens étaientdémuse-
lés , et il n'y avait plus de grâce pour la

victime. Saisie par les chiens, elle était

immédiatement mise en morceaux , et le

chasseur se réservait la tête
, pour la-

quelle il recevait des autorités une ré-

compense pécuniaire.

Ainsi que nous l'avons dit, les chas-

seurs faisaient de ces meutes ainsi dres-

sées uncommerce très-lucratif. Rocham-

fe::
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beau en fit venir au Cap pour combattre

ses ennemis noirs, et il arriva que ces

cruels auxiliaires causèrent des acci-

dents terribles. Quel(]ues chiens se dé-

tachèrent, se répandirent dans les en-

virons du Cap, et de jeunes enfants fu-

rent dévorés £jr les grands chemins.

Une fois ils pénétrèrent dans la cabane

d'un pauvre cultivateur et enlevèrent

un enfant endormi sur le sein de sa

mère.
A la Jamaïque ,

pendant une guerre

avec les nègres marrons, en 1738, J'au-

torité ordonna que des casernes fussent

bâties près des principales retraites des

insurges, et, dans chaç|ue caserne, fut

logée une meute de chiens. C'était tou-

jours de Cuba qu'on les faisait venir.

Dansune autre guerre avec les marrons,

en 1 79.5, on envoya promptement à Cuba
un messager avec ordre de ramener
cent chiens de guerre pour marcher
avec les troupes britanniques.

C'était à cette époque un des articles

importants du commerce de Cuba.

Puerto-Rico.

San-Juan- Batista de Puerto-Rico a
quarante lieues de long sur vingt de large.

Elle est divisée par une haute chaîne de
montagnes couvertes de bois, etrenferme
des plaines fertiles, qui produisent l'in-

digo, le cacao , le rocou , le café et les

cannes à sucre. Découverte en 1493 par

Colomb, cette tle n'attira d'abord que
fort peu l'attention des Espagnols, tout

occupés à recueillir l'or d'Espanola.

Mais lorsque ce dernier pays fut épuisé,

les envahisseurs songèrent à chercher
fortune ailleurs.

En 1509 4 ^^once de Léon débarqua
dans l'île. Elto était peuplée par des tri-

bus d'Indiens descendues des monts
Apalaches, et qui avaient probablement
émigré en traversant les Florides. C'était

une race faible et inoffensive, également
ennemie du travail et de la guerre. Les
récits qu'ils avaient déjà entendu faire

sur la puissance des Espagnols leur

ôtèrent toute idée de résistance, et ils se

soumirent volontairement à l'étranger,

en tâchant de se le concilier par leur
promptitude à obéir.

Mais la servitude sous de tels maîtres
était trop rude pour qu'ils pussent s'y

accoutumer longtemps : lés pénibles tra-

Taux qu'on leur faisait subir, les cruau-

tés exercées sur eux, les remplirent d'in-

dignation et de haine. Ils résolurent de
tenter la résistance, puisque la soumis-
sion leur réussissait si mal.

Mais une chose les arrêtait encore :

ils n'osaient croire que les Ëspgnols
fussent de la même nature qu'eux-mê-

mes ; et, les croyant au-dessus de l'hu-

manité , ils pensaient aussi qu'ils étaient

à l'abri des atteintes de la mort.
Ce doute les tourmentait ; car à quoi,

dans ce cas, eût servi une insurrection?

Ils voulurent donc s'assurer du fait,

avant que de rien entreprendre.

Un de leurs caciques, nommé Broyo,
fîit chargé de découvrir la vérité à cet

égard. Il avait mission de chercher une
occasion favorable pour savoir si un Es-
pagnol pouvait mourir. Bientôt arriva

le moment de faire l'épreuve désirée.

Un jeune Espagnol, nommé Salzedo,
parcourait un jour , sans suite et sans
compagnons , les lieux solitaires et reti-

rés où broyo désirait attirer un des étran-

f^ers. Accueilli par le cacique avec tous
es égards d'une généreuse hospitalité,

Salzedo fut accablé de soins , de préve-
nances et de caresses.

A son départ, Broyo s'empressa de
lui offrir quelques-uns de ses Indiens
pour guides. Ceux-ci avaient reçu leurs

mstructions. Le prudent cacique les avait

désarmés, parce qu'une tentative man-
quée avec des armes aurait trahi leur se-
cret.

Salzedo parvint avec ses guides aux
bords d'une petite rivière qu'il fallait

traverser à gué. Un des Indiens s'offre

humblement pour transporter l'étranger

sur ses épaules : Salzeao s'y place sans
soupçon , lorsqu'au milieu du courant,
l'Indien fait un faux pas , et tombe avec
sa charge. Ses compagnons se précipi-

tent tousensembledans la rivière comme
pour secourir l'étranger; mais tous leurs

mouvements sont combinés de manière
à ce que, tout en feignant de lui venir en
aide, ils lui tiennent constamment la tête

sous l'eau. Enfin , lorsque toute appa-
rence de vie a disparu , ils retirent le

corps de l'eau, et le portent sur la rive

opposée.
C^inendant, ils étaient encore fort in-

quiets de savoir si l'étranger était bien

4^
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mort. Us craignaient de le voir triom-

Iklier de son insensibilité apparente et se

ever pour les accuser. Ici commença
donc une nouvelle*comédie. Les Indiens

poussaient des lamentations, s'adres-

saient à l'Espagnol pour le conjurer de

revenir à la vie , lui demandaient pardon

de l'accident qui était arrivé, et faisaient

valoir les efforts qu'ils avaient faits pour

le sauver. Ils espéraient par là se tour-

nir des arguments s'il reprenait l'exis-

tence , ou si on les surprenait pendant

qu'ils surveillaient ce corps privé de

mouvement.
Pendant trois jours, ils restèrent à

contempler leur victime, tant ils crai-

gnaientde la voir revivre. Enfin, lorsque

tous les signes de la putréfaction se dé-

clarèrent, ils furent convaincus de la

mortalité des étrangers, et allèrent avec

joie annoncer à leurs compatriotes que
l'Espagnol était sujet à la mort comme
les autres hommes.

Aussitôt la nouvelle fut mystérieuse-

ment répandue parmi tous les caciques,

qui attendaient avec inquiétude lesrésul-

tats de répreuve. Pleins dejoie et de con-

fiance, ils prirent les armes, réunirent

toutes leurs forces, et attaquèrent à l'im-

proviste les Espagnols. Ceux-ci, surpris

de ces hostilités soudaines, éprouvèrent

d'abord de nombreux échecs au milieu

de toutes ces populations soulevées,

et avant qu'ils tussent revenus de leur

premier étonnement, ils virent massa-
crer sur différents points une centaine

de leurs guerriers.

Mais bientôt Ponce de Léon, appelant

autour de lui tous ses compagnons, at-

taqua les Indiens avec fureur, et les ter-

ribles effets de l'artillerie les forcèrent

à une prompte retraite après des pertes

considérables.

Cependant le chef espagnol ne se dis-

simulait pas les dangers de sa position,

et pour réparer ses pertes , il demanda à
Saint-Domingue des renforts

,
qui lui

furent aussitôt envoyés.

Les Indiens, qui ignoraient le débar-
quement de nouvelles troupes, furent

saisis d'épouvante en voyant que lenom-
bre des Espagnols s'était accru. Ils s'i-

maginaient voir devant eux les mêmes
hommes qu'ils avaient tués, et qui, rêve*

nus à la vie par des moyens inconnus,
s'avançaient pleins de menacespour ven-

ger leur mort précédente. Cette fatale

convicUon leur ôta tout courage. Per-
suadés qu'il n'y avait pas à résister à un
ennemi ^ui triomphait même de la mort,
ils déposèrent les armes, et se livrèrent

à la merci des Espagnols. Ceux-ci, pour
prévenir toute tentative semblable , fu-

rent sans pitié : toutes ces malheureu-
ses tribus furentenvoyées à Espanola, où
elles périrent rapidement dans le travail

accablant des mines.
Depuis ce temps , les Espagnols de-

meurèrent seuls et tranquilles posses-

seurs de Puerto-Rico. Mais les mêmes
lois d'exclusion et de prohibition qui
avaient arrêté toute production et tout
commerce dans l'Ile de Cuba , furent ici

suivies d'effets semblaoles. Les colokis, li-

vrés à la paresse, ne demandaient à la

terre qui ce qui était nécessaire pour leur

existence et pour fournir à quelques ar-

ticles d'échange.

Cette tic, ainsi que toutes celles de
l'archipel , eut à subir les vicissitudes

qu'entraînaient au loin les guerres eu-

ropéennes. En 1580, une forte escadre

anglaise, commandée par l'amiral Drake,
vint attaquer Puerto-Rico; mais les

Espagnols se défendirent avec résolu-

tion , et l'ennemi fut obligé de se retirer

avec une perte considérable.

En 1598, une autre expédition fut

préparée en Angleterre, avec le dessein

spécial de prendre l'ile de Puerto-Rico.
Le commandement de l'escadre, fortede
dix-neuf vaisseaux, fut confié à Georges
Cllfford, comte de Cumberland.
Ce formidable armement rencontra

une vigoureuse résistance devant la ville

de Puerto-Rico ; mais , après deux as-

sauts meurtriers, les Espagnols furent
contraints de capituler, et, le 7 juillet

1598, nie entière était au pouvoir des
Anglais.

'Clifford, qui voulait y fonder un éta-

blissement durable, fit transporter à

Carthagène le plus grand nombre des

habitants espagnols, et se prépara à

les remplacer par une colonie tout

anglaise. Mais , avant qu'il pût réaliser

son projet, une d^ssenterie exerça

parmi ses troupes de si terribles ravages,

au'il jugea prudent d'abandonner cette

e meurtrière. Le 14 août, il quitta

Puerto-Rico, avec le plus grand nombre
de ses compagnons , laissant le com«
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mandement de nie, avec quelques faibles

troupes, à sir John Berkiey. Celui-ci,

prévoyant qu'il ne pourrait pas tenir

lonfitemps, négocia avec les habitants

espagnols qui restaient, pour obtenir

d'eux une rançon, moyennant laquelle il

s'engageait à leur abandonner la colonie.

Mais ceux-ci, témoins des ravages que

faisait l'épidémie, refusaient de rien

payer pour obtenir un départ auquel

l'envahisseur allait être bientôt con-

traint. En effet, après avoir renouvelé

ses vaines tentatives, Berkiey suivit bien-

tôt Cumberland, le rejoignit aux Açores;

et ils regagnèrent ensemble l'Angleterre

après avoir perdu plus de sept cents

hommes.
Depuis ce temps, les Espagnols sont

restés paisibles possesseurs de l'île. Mais

les vices du régime prohibitif et la nature

indolente des colons avaient arrêté tout

développement industriel ou agricole.

Une île, ayant trois cent vingt-deux

lieues carrées, couverte de bois super-

b€S,de riches pâturages et de plames

fécondes, était une charge pour la mé-

tropole. Ce n'est qu'en 1816 qu'un gou-

verneur, don AlejandroRamirez, obtint

de Ferdinand Vil une cédule oui per-

mettait aux étrangers de s'établir dans

rîle, d'y acheter des propriétés, et de

plus les exemptait de la dîme pour

quinze années. Aussitôt une vie nouvelle

anima Puerto-Rico. Les étrangers y
accoururent, apportèrent des capitaux,

élevèrent des habitations, montèrent

des usines et des machines à vapeur; et

les riches produits d'un sol vierge ré-

compensèrent aussitôt les efforts des

nouveaux venus.

Citons quelques chiffres pour faire

apprécier les résultats presque immé-
diats du système de la libre concur-

rcnce.

En 1808, Puerto-Rico comptait

180,000 habitants et à peine quelques

esclaves.

En 1820, le nombre des habitants s'é-

levait à 230,622 ; en 1828, à 302,672 ; en

1830, à 323,838; en 1834, à 354,836.

Aujourd'hui, il est d'environ 400,000.

En 1810, la valeur des exportations

n'allait pas au delà de 65,672 piastres ;

en 1832, elle excédait 3,000,000 de

piastres; en 1836, elle se monte à

3,352,458; en 1837, à 3,386,369; en

1838, à .5,254,945; enl839,à 5,516,611

.

Le mouvement général des importa-

tions a été, en 183G, de 4,00.^,944;

en 1837, de 4,209,489 ^ ?n 1838, de

4,302,140; en 1839, de a,462,206. Il est

entré dans le port, en 1836, 1,237 navi-

res; en 1837, 1,221 ; en 1838, 1291 ; en

1839, 1392.

En 1808, il ne sortit pas de l'île plus

de 1,428 quintaux de sucre.

En 1832, l'île en a produit 414,663
quintaux (23,221,128 kilogrammes.)

Enfin, cetteîle,qui, en 1815, était une
charge pour la métropole , a donné à

l'Espagne, en 1833, 100,000 piastres,

en 1834, 35, 36, 37 et 38, 300,000
piastres; en 1839, 681,068 piastres, y
compris 154,801 piastres pour contri-

bution extraordinaire de guerre.

En 1840, la recette générale de Pile

s'est élevée à 1,276,677 piastres (1).

Cependant, tout ce mouvement, toute

cette vie n'arrachait pas à son antique

paresse la population des créoles espa-

gnols. C'étaient les étrangers qui tai-

saient renaître Puerto-Rico, celaient

les étrangers qui profitaient des ressour-

ces de cette île fertile; et ni cet exemple,

ni les richesses que donnait l'activité

des nouveau;: venus, n'arrachaient à sa

torpeur une race endormie depuis deux
siècles.

Les créoles de Puerto-Rico sont ap-

pelés Ibaros ou BUxncos de tierra

(blancs du pays). M. Schoelcher nous
a transmis sur leurs habitudes et leurs

mœurs des détails fort curieux qu'il

est intéressant de reproduire.

Les Ibaros sont au nombre d'envi-

ron 180,000. « Considérés en dehors
des idées de progrès et d'obligations so-

ciales, les Ibaros, dit M. Schoelcher,

sans avoir, il est vrai , la conscience de
leur détachement de toutes choses,

sont les plus grands philosophes M
monde. Ils ne connaissent aucune esp i

de besoin factice ; et Diogène , exagère '

sa doctrine pour rendre sa leçon plus

frappante aux yeux du peuple athénien

,

n'avait pas réduit la vie à une plus sim-

ple expression. Leur faut-il une maison
()onr s'abriter, ils prennent dans les

)ois quatre troncs d arbre qu'ils enfou-

(I) Nous avons emprunté tons ces documents
h rouvrage consciencieux de M'. Schoelcher.
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cent en terre; ils y attachent, pour en

former la toiture et les murailles, de
petits arbres qu'ils nouent entre eux

avec des lianes flexibles comme une
corde et d'une solidité éternelle ;

puis, ils

revêtent tout cela, toits et murs, de

yagiiasy grosses feuilles de palmiste

quMls ont fait préalablement sécher au
soleil. La maison est construite. On
l'appelle bohio, du nom qu'avaient les

cabanes des indigènes. Comme les an-

ciennes huttes mdiennes, les bohios

sont élevés sur leurs quatre poteaux de
deux ou trois pieds au-dessus du sol,

qui est fort humide. On y monte par

une petite échelle. Dans ces construc-

tions , il n'entre ni clou ni mortier. Une
partie assez large d'un bohio reste ou-
verte à tous vents : il n'y a guère de
fermé que le réduit où l'on dort la nuit,

pour éviter la trop grande fraîcheur, et

où l'on s'entasse, mari, femme, en-

fants, grands parents, quelquefois au
nombre de dix ou douze personnes,

toutes amoncelées lesunessurles autres.

« Dans un bohio, pour table , chaise

,

lit, berceau, oh ne trouve que des ha-

macs, faits en écorce de mayaguez , qui

coûtent deux réaux (vingt-cinq sous) à

celui qui ne veut pas prendre la peine

de les fabriquer, et que l'on use presque

jusqu'à leur entière destruction. Quant
aux ustensiles de ménage, la nature y
pourvoit encore à peu près seule. La
grosse et large feuille du palmiste sert

atout; en ia pliant, en la cousant, on
en fait des plats , des baquets à laver,

des paniers
, qui tiennent lieu aussi de

commodes, et jusqu'à des bières pour
enterrer les enfants. Un morceau d'ar-

bre creusé sert à piler le maïs, qui est le

fond de la nourriture; enfln, les fruits

du calebassier et du cocotier fournis-

sent des verres, des assiettes, des

cuillers , des écuelles à café, et des vases

propres à conserver l'eau ou le lait, le

tout suspendu, s'il le faut, avec un
morceau d'écorce arraché en passant à

une branche du maraguez (1). »

La subsistance des Ibaros est en
rapport avec leur logement et leurs meu-
bles; un peu de café, de maïs, du lait

et les fruits du bananier les nourrissent

toute l'année.

(I) Colonies étrangères et Haïti, p. 318.

La seule dépense de cet habitant
des forêts consiste dans le premier achat
d'une longue lame toujours pendue à
son côté, d'une vache et d'un cheval.

Quand il n'est pas dans son hamac,
ribaro ne quitte pas sa monture : il

semble que ses pieds ne doivent pas

toucher la terre. Quand il ne dort pas, il

chevauche ; quand il ne chevauche pas,

il dort. Voilà toute sa vie.

Malgré leur grand nombre, les Ibaros

ne se sont pas réunis dans les villes.

Répandus sur toute la surface de l'île,

dans leurs bohios, qu'ils plantent sépa-

rément loin les uns des autres, à la

manière des Caraïbes, ils vivent isolés

au milieu des savanes. Du reste , par-

faitement heureux , et contents de leur

sort , ils prouvent combien l'homme
serait inutile sur la terre, si le but de
la vie devait être le bonheur.

Les gouverneurs de Puerto -Rico
ont vainement tenté d'arracher cette

nombreuse population à l'indolence.

L'homme qui n'a pas de besoins :,a

comprend pas la moralité du travail;

et, pour les Ibaros, le droit le plus sacré

est le droit de ne rien faire. Les étfan-

gers qui sont venus fertiliser le sol

jouissent aujourd'hui des richesses qui

auraient dû être l'apanage des premiers

colons; mais ceux-ci ne leur portent pas

envie, et ne voudraient pas échanger leur

existence indépendante et frugale avec

la vie somptueuse et active de l'habitant

des villes.

COLONIES ANGLAISES.

La Jamaïque,

La Jamaïque, découverte par Colomb
en 1494, est située à vingt-deux lieues

S. de Cuba, à trente-deux lieues O. de
Saint-Domingue. Son nom vient de
Xaymaca , mot qui , dans la langue des
indigènes, signifiait fertile en bois et eu
eaux.

Cette île a cinquante-quatre lieues de
long, vingt de large et cent cinquante

de circuit : elle est partagée par une
chaîne de montagnes, dont les plus éle-

vées, situées au centre, sont appelées les

Montagnes Bleues.

De ces montagnes descendent de

nombreux cours d'eau , dont fort peu
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esoins :^a

sont nayi^ables, quoiqu'il ne soit peu^
être pas très-diflicile d'en utiliser plu-

sieurs ^our la navigation, au moyen
d'écluses. Les principales rivières sont

au sud le Rio-Nero, le Rio-Gobre , le

Rio-!VIinho; et au nord la rivière Blanche

et la Grande rivière.

Les côtes contiennent seize ports

Erincipaux, outre un grand nombre de

aies, qui présentent un bon ancrage.

L'île est aujourd'hui divisée en trois

comtés, Middiesex, Surrey et Corn-
walh
La principale ville de Middiesex est

Saint-lago de la Véga, ancienne cité

espagnole, située dans une magnifique
plaine et ornée de plusieurs beaux
édifices dans le style castillan.

Dans le comte de Surrey est bâtie

Kingston, et une autre ville impor-
tante, Port-Royal.

Les places les plus remarquables dans
le Cornwall sont Falmouth et la baie de
Montego.
Les richesses du sol sont très-variées

,

et le territoire, d'une fertilité admirable,

abonde en sucre, cacao , coton, tabac

,

cannelle, acajou , cèdres, gaïac, salsepa-

reille , casse et café; il produit aussi le

cotonnier chinois donton fait le nankin,

le camphre et l'arbre à pain.

Disons quelques mots sur l'histoire

de rile depuis la découverte. Lorsque
Colomb y aborda-, il n'y fit d'abord au-

cun établissement. Ce ne fut qu'à son
quatrième et dernier voyage qu'il fut

contraint d'y descendre par une violente

tempête qui le jeta sur la côte. Ce fut

avec les plus grandes difficultés qu'il

atteignit un petit port situé sur la rive

septentrionale. Il ut échouer deux de ses

vaisseaux , pour ne pas les voir couler,

et fut contraint d'implorer pour lui et

les siens les secours des indigènes.

Ceux-ci les accueillirent avec la tou-

chante hospitalité que rencontrèrent

partout , dans les Antilles , les premiers

envahisseurs.

Dans le même temps Colomb était

loin de trouver chez les Espagnols les

mêmes égards. Vainement il Gt savoir

à Ovando, gouverneur d'Espanola, la

situation critique dans laquelle il était

placé : on lui répondit par des outrages.

Ses compagnons, indisciplinés, l'accu-

saient de leurs souffrances; et diffé-

rentes conspirations contre la vie de
l'amiral , au moment où il était retenu
sur sa couche par de violents accès de
goutte, ne furent déjouées que par la

ravoure et la présence d'esprit de son
frère Barthélémy.

Bientôt ils se révoltèrent ouvertement
contre lui. Il n'jr eut pas la moitié de
l'équipage qui lui resta fidèle. Les mu-
tins s'emparèrent de dix canots, que
l'amiral avait fait préparer, prirent de
force des provisions chez les naturels,

et contraignirent plusieurs des malheu-
reux Indiens de s'embarquer avec eux
pour les aider à faire la traversée jus-
qu'à Espafiola. Une violente tempête
les ayant assaillis, ils jetèrent les In-
diens par-dessus le bord

, pour alléger
'

leurs barques. Enfin, contraints par la

tempête de regagner la Jamaïque , ils y
commirent mille excès, pillant et mas-
sacrant les Indiens et harassant de leurs

attaques continuelles ceux de leurs

compagnons qui étaient restés fidèles a
ramira! ?

Cependant , après avoir perdu un cer-

tain nombre de leurs camarades, dans
une rencontre avec Diego Colomb , les

mutins fir-ent leur soumissiom, et l'a-

miral put enfln quitter les côtes de la

Jamaïque.
Pendant les cinq années qui suivirent .

ces événements, les Indiens retrouvèrent ..

leur ancienne tranquillité et leur vie

insouciante. Mais, la cour de Madrid
ayant nommé gouverneur de la Jamaï- ,.

que don Alfonso d'Ojeda, les plus hor-
ribles malheurs s'appesantirent sur les

faibles habitants. Nous n'insisterons
pas sur les détails. Ce sont les mêmes
scènes dans toutes les colonies.

Cependant, don Diego Colomb s'étaiit

fait rétablir dans tous les titres et les

honneurs d»son père, prétendit faire

reconnaître son gouvernement sur tout
l'archipel. Il envoya, en conséquence, un
de ses lieutenants , don Juan d'Esqui-
mel, prendre possession de la Jamaïque.
D'Ojeda essaya vainement de résister;

il fallut se soumettre.

Ce changement fut heureux pour la

colonie. L'ordre se rétablit ; les Indiens
furent moins maltraités; la culture se

régularisa, et la construction d'une belle

ville, Sevilla-Nueva , vint attester les

développements de la colonie. En 1523,

L=5'
1^"
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il y avait daus Plie trente moulins h
sucre.

Mais les successeurs de d'Esquimel
ne furent ni si sages ni si heureux. Les
persécutions recommencèrent; les In-

diens périrent par centaines : ils étaient

environ soixante mille au premier dé-

barquement des Espaii^nols : quelques
années suffirent pour les faire presque
entièrement disparaître. La culture

dépérissait, faute de bras : les édifices

de Sevilla-Nueva restaient inachevés.

La colonie était devenue si faible,

3u*elle ne pouvait résister aux attaques

es flibustiers français, qui faisaient des

courses continuelles sur les côtes. EnGn,
en 1538, ces audacieux aventuriers

s'emparèrent de Sevilla-Nueva, qui fut

abandonnée par les Espagnols.
C'est à cette époque quMl faut fixer la

fondation de Saint-Iago de la Vega , qui

est devenue ensuite la capitale de l'île.

Quelques colons retournèrent à Se-

villa, après le départ des flibustiers;

mais une nouvelle descente des aventu-

riers , en 1554, entraîna le massacre de

tous les habitants ; et depuis ce temps,
la ville en ruine est restée inhabitée.

Après l'extermination des naturels,

l'achat de quelques esclaves nègres ra-

nima la culture du sol.

En 1580, par la réunion des cou-
ronnes d'Espagne et de Portugal , le

territoire de la Jamaïque fut donné en
apanage à la maison royale de Bragance :

plusieurs spéculateurs portugais s'^

transportèrent ; leur activité et leurs ri-

cliesses amenèrent une prospérité et une
vie nouvelles.

La beauté de cette colonie attira

bientôt l'attention des Anglais. Une
première invasion fut tentée, en 1596

,

par sir Anthony Shirley, mais sans

succès.

En 1636, une nouvelle attaque fut

tentée par le colonel Jackson, officier

intrépide au service de Charles l*^ Il

attaqua vigoureusement Saint-Iago de

la Vega , s'en empara malgré la résis-

tance de la garnison, et y fit un butin

considérable.

La colonie n'était pas encore rétablie

de ses pertes, que Cromwel y envoya

une expédition considérable. Le 3 mai
1655, SIX mille cinq cents hommes, sous

les ordres de Penn et de Venables, dé-

barquèrent à la Jamaïque. La popula-
tion des Espagnols et des Portugais réu-

nis ne se montait pas à plus de quinze
cents hommes, avec un nombre à peu près

égal d'esclaves. Aussi ne firent-ils au-
cune résistance. Des négociations furent
entamées et prolongées à dessein par
les Espagnols

, jusqu'à ce qu'ils eussent
enlevé tous les biens qu'ils pouvaient
emporter; et, lorsque les envahisseurs
entrèrent à Saint-Iago, environ dix

jours après le débarquement , on trouva
toutes les maisons vides. Les habitants
s'étaient retirés dans les montagnes,
avaient armé leurs esclaves, et firent,

pendant plusieurs années , une guerre
perpétuelle à l'étranger. Mais, parmi les

Espagnols , un grand nombre succomba
aux fatigues de cette vie nouvelle ; beau-
coup farent tués ; d'autres émigrèrent.
Quant aux nègres

,
plus capables de ré-

sister aux influences du climat , ils con-
tinuèrent leur vie d'indépendance et de
pillage, et formèrent le noyau de ces

nègres marrons, qui, retranchés dansles
montagnes, causèrent tant de soucis à la

colonie anglaise.

Il paraît que c'est de cette époque et

à l'occasion de ces guerres que furent
introduits

,
pour la première fois , à la

Jamaïque, les chiens féroces de Cuba.
Dans les comptes publics de 1659
figure une somme de vingt livres ster-

ling « pour prix de quinze chiens desti-

nés à faire la chasse aux nègres. »

Sous les gouverneurs anglais, la Ja-

maïque devmt un des principaux ren-

dez-vous des flibustiers ; ce qui ne con-

tribua pas peu à enrichir la colonie. Les
émigrations continuelles, encouragées
parCromwell, et les nombreux déportes
qu'il y fit passer dans les ç;uerres d'Ir-

lande*, augmentèrent considérablement
la population. En 1659 elle se montait
déjà a quatre mille cinq cents blancs et

mille quatre cents nègres.

Les Espagnols firent de vains efforts

pour recouvrer cette importante posses-

sion ; mais la seule expédition menaçante
qu'ils entreprirent, en 1658, fut repoùs-

sée vigoureusement par le gouverneur
d'OyIey ; H depuis ce temps ni les hos-

tiiit'^r il': les traités ne leur ont rendu
une voionie dont l'indi^strie anglaise a

su tirer un parti si profitable.

A la restauration df Charles II, les



AiNTILLËS. 109

II, les

institutions civiles furent développées :

un gouvernement municipal fut terme
et une législation coloniale instituée.

Ce fut au mois de janvier 1664 que
se tint la première assemblée parlemen-

taire, convoquée par le lieutenant gou-
verneur, sir Charles Littleton : elle se

composait de trente membres. Depuis
ce temps, le régime parlementaire a

toujours régné à la Jamaï(|ue, quoique
la chambre d'assemblée ait eu de fré-

quentes luttes avec les représentants

successifs du pouvoir exécutif.

Sous le gouvernement britannique,

les forces et la prospérité de la colonie

se développèrent rapidement. En 1670,
la population blanche était de sept mille

cinq cents individus. LtrS esclaves étaient

au nombre de huit mille. Cinquante-
sept usines fournissaient annuellement
1,700,000 livres de sucre; quarante
neuf indigoteries étaient établies. Le
piment indigène donnait une exporta-

tion de 00,000 livres. Il y avait soixante

mille têtes de gros bétail , et une quan-
tité innombrable de moutons, de chèvres
et de cochons.

Mais la prospérité croissante de l'île

fut momentanément interrompue par
une terrible catastrophe. La ville de
Port-Royal, où les flibustiers avaient

concentré toutes leurs richesses, éts't, à
cette époque, la plus considérable de
nie. Le 7 juin 1692 , pendant que le

gouverneur et le conseil étaient as-

semblés, les quais chargés de marchan-
dises et de riches dépouilles, on enten-

dit soudain un sourd rugissement venu
des montagnes lointaines et retentis-

sant à travers les vallées. Au même
instant la mer se soulève et couvre la

ville de ses vagues amoncelées ; la terre

s'entr'ouvre et engloutit des maisons
entières. Les habitants fugitifs tombent
dans des abîmes qui s'ouvrent subite-

ment sous leurs pas. De toute cette

ville , alors peut-être la plus riche du
monde , il ne resta que deux cents mai-
sons, bâties autour du fort. Aujourd'hui
encore, quand le temps est clair et la mer
calme, on peut apercevoir les ruines de
cette cité ^ui dort sous les eaux.

Cet événement fut suivi d'une épidé-

mie terrible, occasionnée par la putréfac-

tion des corps nombreux qui flottaieut

dans le port et par les miasmes délétères

aui sortirent des flancs entrouverts

e la terre.

Deux ans après, au mois de juin

1C94, une descente de quinze cents

Français , sous la conduite de Ducasse

,

ajouta aux malheurs de la colonie. Cin-

quante manufactures de sucre furfnt

brûlées ; quinze cents esclaves nègres en-

levés ainsi que plusieurs vaisseaux mar-
chands. Quoique Ducasse rencontrât de

la part des troupes régulières une vi-

goureuse résistance, il put s'embarquer

avec un butin considérable et aprèsavoir

causé d'immenses dégâts.

En 1702 , la ville de Port-Royal
,
qui

avait été rebâtie près de l'ancien empla-
cement , fut détruite de nouveau par ri
violent incendie occasionné par I explo-

sion de quelques barils de poudre. Peu
de maisons furent épargnées.

Mais ces malheurs n'étaient qu'acci-

deptels; les pertes étaient promptement
réparées ; une ville nouvelle remplaçait

la ville détruite. Kingston grandissait

en prospéri i à mesure que Port-Royal
décroissait.

Il y avait pour la Jamaïque des dé-

sastres plus sérieux et plus durablesdans
les hostilités perpétuelles des nègres

marrons.
Nous avons vu qu'au moment de la

conquête de l'Ile par les Anglais , les es-

claves des Espagnols se retirèrent dans
les montagnes Bleues, où ils se maintin-

rent indépendants. Là il s'introduisit

parmi eux une certaine organisation :

ils se choisirent un chef, semèrent du
rnaïsdans les terrains les plus inaccessi-

bles de leurs retraites , et, en attendant

la récolte, vécurent des produits de
leur chasse et des fruits sauvages qui

croissaient dans les mont^nes. Mais
ces ressources étaient insuffisantes : ils

descendaient parfois dans les plaines, ot

pillaient les établissements dispersés

des nouveaux colons.

Une guerre cruelle leur fut faite. Tous
les supplices furent employés pour les

épouvanter : plusieurs se soumirent et

furent distribués sur les habitations;

d'autres restèrent retranchés dans les

inexpugnables forteresses qu'avait éle-

vées la nature. Une expédition fut ce-

pendant tentée pour les déloger et les

exterminer ; mais les soldats, épuisés par

le.ii marches à travers les mornes et les
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précipices, refusèrent de poursuivre plus

longtemps un ennemi invisible; et il

fallut renoncer au massacre général

qu'on avait médité.

Cependant, les marrons qui s'étaient

d'abord soumis profitaient de leur se-

jour au milieu aes esclaves pour leur

inspirer des idées d'indépendance; ils en
embauchèrent un grand nombre, et re-

prirent avec eux la route des monta-
gnes ; de sorte que les forces des enne-

mis se trouvaient augmentées par leur

soumission même. Il y avait aussi des
fuites isolées, chaque fois que les mau-
vais traitements, ou l'amour de la li-

berté, faisaient prendre en haine le sé-

jour des habitations. Les colons avaient

beau exercer une surveillance active,

l'ennemi se recrutait dans leurs mai-
sons ; et souvent le nouvel enrôlé ser-

vait de guide pour le pillage de l'habi-

tation qu'il venait de (]uitter.

Le nombre des fugitifs s'accroissant

,

les marrons devinrent formidables.

Dans l'année 1690, ils se divisèrent en
différents corps, descendirent dans les

f)laines, attaquèrent les plantations iso-

ées et commirent d'affreux ravages.

Les troupes accouraient, mais l'en-

nemi avait disparu : il évitait les enga-
(^ements, attentif seulement à suivre et

u massacrer les soldats isolés. Quel-
quefois il enlevaif de faibles détache-

ments et les égorgeait sans pitié.

Pendant près d un demi-siècle cette

guerre, sans proflt et sans gloire, trou-

bla la colonie. Quelques planteurs essayè-

rent de s'établir dans le voisinage des

montagnes : ils furent massacrés avec
leurs familles. Des forts furent élevés à

toutes les issues et aux passes princi-

pales qui conduisaient des montagnes
dans la plaine. Mais les marrons con-
naissaient tous les défilés; et, pendant
qu'on les croyait bloqués dans leurs re-

traites, de vastes incendies révélaient

leur présence dans les campagnes. En
vain l'on offrit une récompense consi-

dérable pour chaque tête de nègre mar-
ron ; leur nombre croissait chaque jour;

les supplices cruels qu'on leur faisait

subir étaient rendus aux colons qui
tombaient entre leurs mains, et d'hor-

ribles représailles donnaient à la guerre
un caractère sauvage qui perpétuait les

haines. *''* "-

Enfin, en 1735, on résolut, parde vastes

efforts combinés, de venir à bout de ces

hommes qui compromettaient si grave-
ment la prospéritéde la colonie. Les forts

furent rapprochés et multipliés , de ma-
nière qu une ceinture de fortifications

entourait les montagnes. De nombreuses
garnisons y furent placées, toutes prêtes

a se réunir au premier appel. De fré-

quentes excursions furent faites dans
les bois et dans les montagnes ; toutes
les plantations de maïs furent rava-

{;ées. Les marrons étaient traqués dans
eurs retraites les plus inaccessibles; et,

pour mieux les suivre, on fit marcher,
avec chaque détachement de soldats, une
meute de chiens de guerre, qui sui-

vaient à la piste le gibier humain et

relançaient les malheureux nègres jus-

que dans les profondeurs des plus obs-

cures cavernes.

Et cependant toutes ces précautions

,

toutes ces cruautés demeuraient ineffi-

caces. Les marrons se divisèrent par
petites bandes , et, profitant des ressour-

ces que leur offraient les difficultés des
chemins, ils surprenaient leurs ennemis
dans les gorges des montagnes , dans
l'obscurité des défilés, dans les creux des
rochers. Les pertes des soldats étaient

fréquentes et irréparables, tandis que
les marrons voyaient sans cesse accroî-

tre leurs bandes par les esclaves fugi-

tifs. Les morts étaient promptement
remplacés, et c'était aux dépens de
l'ennemi.

D'un autre côté, les soldats, la plu-

part récemment transportés d'Europe

,

succombaient aux atteintes d'un climat

meurtrier; et les survivants étaient dé-

couragés par les fatigues d'une campa-
gne perpétuelle , au milieu des ravins et

des précipices , sans autre perspective

qu'une guerre de sauvages , sans issue

et sans gloire.

Ce fut dans ces circonstances que lord

Trelavi'ney fut nommé gouverneur de la

Jamaïque (1738). Il ne fut pas long-
temps à se convaincre de l'inutilité des

mesures qu'avaient prises ses prédé-

cesseurs. Les deux partis étaient éga-
lement fatigués de la lutte. DCimmenses
sommes d'argent avaient été dépensées

pour entretenir des troupes qui combat-
taient sans résultat. Les colons eux-

mêmes étaient obligés de tenir leurs

yf^
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ees

at-

ux-

urs

maisons dans un état militaire pour se

défendre contre les surprises , et les me-

sures de sécurité les détournaient des

soins de Tagricuiture et du commerce.
Les marrons, au contraire, accoutumés
aux privations, souffraient comparati-

vement beaucoup moins. Depuis un siè-

cle, ils s'étaient habitués a vivre de

fruits sauvages, à marcher presque nus,

à mener une existence errante et pré-

caire. Le climat n'avait aucune action

sur eux , et la guerre était toujours de-

meurée impuissante.

Toutes ces considérations engagèrent
Trelawney à entrer dans des voies d'ac-

commodement. Il exposa ses vues au
conseil et à l'assemblée l'égislative, qui

les adoptèrent sans difficulté. En con-

séquence, des propositions de paix fu-

rent faites aux marrons. L'offre seule

d'un traité était déjà une victoire pour
eux. C'était les considérer comme des

hommes
,
presque comme des égaux

,

tandis qu'on les avait jusque-là livrés,

comme des bétes sauvages, à la dent des
chiens et à la brutalité des chasseurs
enrégimentés. Ils se montrèrent donc
tout disposés à la paix.

Il n'est pas sans intérêt de rapporter
les conditions d'un traité dans lequel

on sanctionnait l'indépendance des es-

claves révoltés.

« Art. l«^ Tontes hostilités cesseront
à jamais entre les deux parties.

« Art. 2. lia liberté des marrons est

reconnue et garantie , ainsi que celle

des nègres fugitifs, à l'exception toute-

fois de ceux qui auront quitté leurs

maîtres dans les deux années ^ui pré-

cèdent la pacification : ceux-ci néan-
moins ne subiront aucune punition pour
leur désertion ; leurs maîtres leur pro-
mettent oubli et pardon.
y « Art. 3. Les marrons recevront pour
eux et leur postérité, en toute pro-
priété

, quinze cents acres de terre dans
une localité qui sera ultérieurement dé-

signée.

« Art. 4. Ils pourront cultiver le café,
le cacao, le gingembre, le tabac et le

coton, et feront toutes transactions

Eour ces différents articles avec les ha-
itants de l'île.

« Art. 5. Ils fixeront leur résidence à
Trelawney-Town, et auront le droit de
chasse partout, excapté dans un rayon de

trois milles autour dechaque habitation.

« Art. 6. deux des marrons qui se sou-

mettent au présent traité aiueront le

gouvernement à combattre et à extermi-

ner tous rebelles, dans toute l'étendue de

l'Ile, qui refuseraient d'accepter des

termes offerts aujourd'hui à tous.

« Art. 7. En cas d'invasion de l'Ile par

un ennemi étranger, les marrons se

transporteront à l^ndroit qui leur sera

indiqué par le gouverneur, pour coopé-

rer, avec les troupes régulières , et sous

les ordres du commandant de l'armée

,

à repousser les envahisseurs.
« Art 8. Les cours de justice connaî-

tront de toutes les plaintes formées par

les marrons, soit contre les blancs, soit

contre ceux de leur race ; ils eu seront

également justiciables pour toutes of-

fenses ou délits. Les discussions civiles

seront également jugées avec la plus

stricte impartialité.

« Art. 9. Dans le cas où , par la suite

,

quelque esclave nègre déserterait son
maître pour se retirer sur le territoire

des marrons, il devra être immédiate-
ment arrêté par eux et livré au magis-
trat le plus voisin ,

qui récompensera les

marrons et leur remboursera leurs dé-
penses.

« Art. 10. Tous nègres récemment
enlevés par les marrons seront immé-
diatement rendus à lébrs maîtres.

«Art. 11. Le chef des marrons se

{)résentera devant le gouverneur de
'île, au moins une fois l'an, lorsqu'il

en sera requis.

« Art. 12. Le chef des marrons sera

libre d'infliger à tout individu de sa race

une punition quelconque, pourvu qu'elle

ne porte pas atteinte à la vie. Dans le

cas oiî le coupable serait considéré
comme méritant la mort , il devra être

livré aux magistrats anglais, qui pro-
céderont contre lui suivant les lois ap-

plicables aux nègres libres.

« Art. 13. Les marrons ouvriront des

routes et les tiendront en bon état de-

puis Trelawney-TowB jusqu'à Westmo-
reland et Saint-James.

« Art. 14. Deux blancs seront dési-

gnés par le gouverneur pour résider à

Trelawney-Town, afin que, par leur

intermédiaire, des relations amicales
soient toujours conservées entre les

parties contractantes.
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"Art. 15. Certains chefs désignés se

succéderont Tun à l'autre dans le com-
mandement suprême des marrons;
mais après la mort de tous les chefs

désignes , le gouverneur de Tlie choisira

parmi eux celui qu'il jugera le plus di-

gne de cette importante fonction. »

Ce traité fut conclu le 1"° mars 1738
;

il fut accueilli par l'approbation uni-

vcrselle. Les colons , harassés par une

Sucrrc ruineuse, trouvaient des alliés

ans des hommes qui avaient été des
ennemis implacables; et les marrons,
3ui voyaient consacrer leur indépen-
ance , se mirent joyeusement en pos-

session des terres qu'on leur accoraait.

Cependant , il y avait certaines clauses

du traité qu'il leur était bien difficile

d'observer; c'étaient celles par lesquelles

ils s'engageaient à empêcher les nègres
esclaves de recouvrer la liberté qu'ils ve-

naient eux-mêmes de conquérir. Il y
avait certainement à présumer qu'ils

accorderaient toujours une protection

secrète ou avouée aux fugitifs qu'ils

promettaient de repousser, et dont les

droits étaient les mêmes que ceux qu'ils

avaient défendus avec tant de persévé-

rance.

Cependant
,
plusieurs années se passè-

rent sans qu'aucun événement im-
)ortant vtnt mettre à l'épreuve leur

idélité ou leurs sympathies; mais, en
'année 1760, une insurrection générale

des nègres esclaves menaça l'existvnce

de la colonie. La révolte éclata d'abord

dans la paroisse de Sainte-Marie. On
ignorait l'étendue de la rébellion^ mais
les alarmes furent vives et la conster-

nation profonde. Toutes les troupes

prirent les armes , et un exprès fut en-

voyé vers les marrons , pour les enga-

ger à joindre leurs forces à celles des

blancs, conformément aux articles du
traité Trelawney. Mais il se passa quel-

ques jours avant ^u'un détacnement de
leur quartier général parût sur les ter-

ritoires menacés. La lenteur de leurs

mouvements donna quelque raison de
croire qu'ils étaient moins soucieux de
calmer l'insurrection que d'attendre

l'issue des événements. Cependant, avant
leur arrivée, les milices coloniales

avaient défait les esclaves dans un en-

droitnommé Heywood-Hall ; et l'on pré-

sumait que c'était la nouvelle de cette

victoire qui avait décidé les marrons à
se mettre en marche.
Les insurgés qui avaient survécu à la

défaite d'Heywood-Hall s'étaient réfu-
giés dans un bois voisin ; les marrons

,

qui jusque-là n'avaieat pris aucune

f>art aux événements, et qui étaient d'ail-

eurs beaucoup plus habiles que les

blancs dans la guerre, de buissons , fu-

rent envoyés à la poursuite des fugitifs.

On leur promit, en outre, une recom-
pense pour chaque prisonnier et pour
chac^ue homme tué, pourvu qu'ils pro-
duisissent des témoignages manifestes
de sa mort.
En conséquence, ils s'engagèrent dans

les épaisseurs du bois, et en sortirent, au
bout de queiquesjours, portanten triom-

Ehe un nomnre consioérable d'oreilles

umaines, et racontant tous les détails

d'une rencontre sanglante qu'ils au-
raient eue avec les insurgés. On leur

compta donc la somme convenue pour
chaque mort attestée par une paire d'o-

reilles. Mais, quelque temps après, l'on

découvrit (lu'au heu de se porter à la

rencontre des insurgés, ils avaient, par
un lon^ détour , gagné le champ de oa-

tâille de Heywood-Hall , où ils avaient

coupé les oreilles des morts. ;

Il sepréser.j bientôt une autre occa-

sion qui justifia les soupçons des colons
sur la sincérité de leurs sauvages alliés.

Un détachement de troup<Js régulières

était stationné dans un bois , avec une
troupe auxiliaire de marrons, lorsqu'au

milieu de la nuit se présenta une troupe
nombreuse de rebelles. L'action fut vive

et meurtrière ; enfin les soldats forcèrent

leurs adversaires à la retraite. Cependant
durant tout l'engagement, on n'avait

pas vu les marrons ; on crut un instant

qu'ils s'étaient joints aux rebelles, mais
on sut bientôt que dès le commencement
de l'action, ils s'étaient jetés à plat

ventre , et n'avaient pas fait un mouve-
ment tant que le combat avait duré.

Ces circonstances et beaucoup d'autres

de même nature portèrent les colons à

considérer les marrons sinon comme des

ennemis, au moins comme des alliés

équivoques.

Cependant, il n'y avait contre eux

aucune preuve directe ; et ils montrèrent
tantôt un si grand zèle, tantôt un si

mauvais vouloir
,

qu'ils furent considé-
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|un si

isidé-

rèi , h cette époque ,
par qiielnues per-

sonnes comme les sauveurs de i']le, par

d'outrés comme les instigateurs de la

rébellion qu'on les appelait à combattre.

Quoi qu'il en soit, l'insurrection de
1760 ayant été vaincue, on n'eut plus

besoin de leurs services douteux ; et ils

rentrèrent dans leur territoire. Mais,
malgré l'exemple des coloris qui les en-

vironnaient, ils ne purent Jamais ailopter

une vie régulière. Ils passaient leur temps
à chasser le sanglier, à cultiver le maïs

,

et à organiser des vols dans les plantations

voisines. Quand Ils étaient surpris, on
les punissait suivant la loi , et l'affaire

n'avait pas d'autres suites.

Mais, en 1795 , un événement de cette

dernière nature eut des consév^uences

beaucoup plus graves, puisqu'il causa

une guerre nouvelle , et aboutit enfin à

l'expulsion définitive des marrons.
Deux d'entre eux, habitants deTrelaw-

ney-Town, avaient volé quelques co-

chons dans une habitation ; pris sur le

fait ils furent arrêtés et enfermés dans
la maison d« correction de Montégo :

mis en jugement et convaincus, ils

furent condamnés à recevoir chacun
trente-neuf coups de fouet. La punition

fut exécutée par l'inspecteur nègre du
Work-IIouse.
A leur retour h Trelawney-Town , ils

racontèrent leur disgrâce et leurs souf-

frances, en ajoutant à leur récit une foule

de circonstances qui pouvaient réveiller

les haines contre le gouvernement des

blancs.

Les marrons s'assemblèrent, s'ani-

mèrent mutuellement , et résolurent de
déclarer la guerre à leurs oppresseurs.

Une députation fut aussitôt envoyée
vers le capitaine Craskell, gui était alors

le résident d'îsigné d'après les stipula-

tion du traité Trelawney. Il lui fut si-

gnifié de quitter le territoire, sous peine
(l'être immédiatement immolé. Sachant
bien que l'exécution suivrait bientôt la

menace, le résident se hâta d'obéir;

mais, s'étant retiré dans une habitation

voisine, il leur demanda une entrevue et

tenta de les dissuader de leur entreprise

téméraire; ses efforts furent vains ; et,

pour mettre 6n à l'entrevue que le ca-
pitaine Craskell tâchait de prolonger,
ils essayèrent de l'assassiner.

Bientôt ils annoncèrent hautement

8* Livraison. (Antilles.)

leur dessein, .'-dressèrent une lettre

pleine d'arroganct. aux magistrats de
Montégo, leur annonçant que, le 20 juil*

let, ils iraient attaauer la ville pour la

réduire en cendres. Les magistrats, alar-

més, demandèrent du secours au général
Palmer, qui commandait les milices du
district. Celui-ci réunit tous les hommes
dont il pouvait disposer, et s'adressa en
même temps à l'autorité militaire, es-

pérant qu un rapide déploiement de
troupes détournerait les marronsde leurs

desseins. Le 19, quatre cents soldats d'in-
fanterie régulière étaient réunis dans le

district , auxquels furent ajoutés quatre-
vingts dragons parfaitemi^nt montés.
Ce qui inquiétait davantage les auto-

rités, aussi bien que les habitants, c'est

qu'on ne connaissait pas le nombre des
marrons capables de porter les armes :

on n'avait pas de données plus exactes
sur les forces des nègres fugitifs qu'ils

avaient accueillis. Une seule chose était

bien connue : c'était la férocité naturelle
des ennemis qu'on allait avoir à combat-
tre; et l'on se racontait avec terreur l(?s

incendies, les pillages et les massacres
qui avaient signalé les luttes précédentes.

^

Tout le pays était en émoi.
Cependant les marrons, qui étaient

réellement beaucoup moins nombreux
au'on ne l'imaginait, semblèrent intimi-

es à l'approche des troupes qui se pré-
paraient a les assaillir : ils demandèrent
une conférence entre leurs chefs d'une
part, et de l'autre le magistrat suprême
du district, le colonel die la milice, et
deux membres de l'assemblée législative

qu'ils désignèrent.

Désirant évitertous les malheurs d'une
guerre horrible, les autorités acceptè-
rent la conférence, et les délégués se
rendirent à Trelawney-Town le 20juillet,

le jour même que les sauvages avaient
fixe pour l'accomplissement de leurs
desseins sanguinaires.

Les marrons, équipés en guerre et la

face peinte pour la bataille, se réunirent
au nombre d'environ trois cents et re-

Surent les négociateurs dansune attitude

e défiance hostile. Leur langage fut

emphatique et insolent, et accompagné
de si furieuses menaces, que les délégués
tremblèrent un instant pour leur sûreté :

ce|>euclant , aucun acte de violence n«
fut commis. Une espèce de calme sau-
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vage succéda à ces éinns passionnés, sion, cependant, ne fut pas de longiiedu-

et la conférence commença. Los inbur- rée. Les preuves de traliison devin nt

Kés décliirèrent qu'ils ne se plol^naient li évidentes, qu'il se hAla de réparer t n

pas de la condamnation de leurs compa* erreur; il envova un bâtiment léger pour

triutes, mais de la manière dont le cliâ- rejoindre la frégate oui accompagnait

timeut avait été infligé; que de livrer un le convoi des troupes. Oei lettres adret-

marron aux mains d'un nègre, inspecteur sées nu capitaine l'informaientdu vérita-

d'esclaves, était une insulte pour toute la

communauté, qui demiindait une satis-

faction. Ils exigeaient, en outre, le renvoi

du capitaine Oaskfil comme résident;

enfin , ils ajoutaient qu'il leur fallait une
augmentation des terres qu'on leur avait

données à culi ver.

Mais les délégués n*avaient pas les

pouvoirs nécessaires pour rien stipuler :

ils promirent seulement de soumettre les

demandes au gouverneur et à l'assem-

blée législative, s'engageant d'ailleurs à
user de toute leur influence pour obtenir

des concessions. Les marrons parurent
se contenter de ces promesses, et se dé-

clarèrent disposés à attendre le résultat

de leurs réclamations.

Mais on découvrit bientôt que la con-
férence n'avait été sollicitée par eux que

bleétat des choses, et lui enjoignaient

de revenir immcdiatement avec les

transports vers la baie de IMontego.

Fort heureusement, la frégate fut

promptement atteinte, et les troupes,

consistaui en mille hommes, débarquè-
rent le 4 août. Eu même temps, la loi

martiale fut proclamée dans toute l'Ile;

des renforts d'infanterie et de cavalerie

vinrent rejoindre le quatre-vingt-troi-

sième régiment; et le gouverneur, pé-

nétré de l'importance des mesures qu'il

fallait prendre, se mit à la tête des

troupes et prit ses quartiers à Montego.
Le retour des troupes et leur concen-

tration dans le voisinage du territoire des

marrons causèrent parmi ceux-ci de sé-

rieuses alarmes ; mais l'arrivée de lord

Balcarras leur fit une telle impression.

pour gagner du temps et pour éloigner qu'ils se réunirent en assemblée générale

tout soupçon , tandis qu'ils organisaient pour discuter encore une fois la question

secrètement une vaste conspiration avec de la guerre ou de la paix. Il y eut parmi
les nègres esclaves, ayant pour objet eux dé violents débats, les plus âgés et

une insurrection générale et le massacre les plus prudents conseillant la paix, les

de tous les blancs. Uneautre circonstance, plus jeunes et les plus ardents deman*
d'ailleurs, les engageait à différer leur dant la guerre. Ces derniers l'emportè-
vengeance. L'escadredes vaisseaux mar- rent; et tout espoir d'accommodement
chauds devait mettre à la voile le 26; s'évanouit.

et, à son départ, il ne devait rester dans Cependant, le gouverneur, avant que
l'ile Qu'une faible troupe de soldats; vers de commence)' les hostilités, Gt une pro-
ie même temps, le 83» régiment devait clamation qui rappelait les offenses des
s'embarquer pour Saint*Domin{s;ue. Mé- marrons, les mesures sévères prises pour
mependantia conférence, leurs intrigues les châtier, et leur accordait encore
se poursuivaient avec activité, par l'in- cinq jours pour se soumettre : passé ce

termédiaired'agentssecretsqu'ilsavaient temps, leurs têtes devaient être mises à

envoyés dans les différentes plantations, prix et leur ville incendiée. Un pardon
L'accueil que reçurent leurs émissaires complet était garanti pour ceux qui, dans
ne fut pas partout le même : dans quel- l'intervalle, se rendraient à Montego, au-
ques endroits les esclaves promirent leur près du gouverneur,
coopération; dans d'autres ils repoussé- Le 11 aoât, deux jours avant le dé-
rent les propositions qui leur étaient lai fixé, quarante marrons, la plupart
faites et les dénoncèrent à leurs maîtres
Et, cependant , ces avertissements ne suf-

firent pas pour éclairer les autorités ; on
avait une telle conGance dans lespromes

âgés et inGrmes, vinrent demander merci.

On en renvoya deux vers leurs com-
patriotes pour leur offrir encore un
pardon conditionnel; mais ils furent

ses de soumission qu'avaient faites les retenus par les insurgés, et on ne les

marrons
, que le gouverneur, lord Bal- revit plus.

carras , permit à la flotte de s'éloigner I^a nuit suivante, les marrons accom-
«t au régiment de s'embarquer. Son illu- plirent eux-mêmes la menace qu'avait
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faite le gouverneur, et mirent le feu à

leur ville, uprès avoir plac» leurs femmes
et leurs enfants dans des retraites as-

surées. En même temps, ils attaquèrent

avec furie les avant-postes des Anglais,

et réussirent à les repousser. Ils ne se

dissimulèrent pas qu'ils ne pouvaient es-

pérer de vaincre en ulaine les troupes
régulières; mais ils leur faisaient une
guerre do surprises et dVmbdclies, les

attendant dans les bois, les harcelant

dans les déiilés, et les attaquant de pré-

férence pendant la nuit, qui rend souvent
inutiles le nombre et la discipline. Puis,

ils se répandaient dans les campagnes,
surprenant les habitations solitaires,

massacrant les planteurs, n'épargnant
ni les femmes ni les enfants , détruisant

les cultures et incendiant les maisons.
Heureusement pour la coloLie , les

promptes mesures prises par le gou-
verneur, le mouvement des trou^^es et

l'active surveillance des colons tirent

sur les nègres esclaves une telle impres-
sion, que pas un ne remua; de sorte

qu'on put employer toutes les forces con-
tre les marrons seuls.

Ceux-ci s'étaient retranchés dans leurs

anciennes retraites, les montagnes
Bleues. Du haut de ces forteresses inac-

cessibles, ils épiaient les mouvements
des soldats

, qui ne pouvaient plus s'a-

vancer vers eux dans aucune airection
sans rencontrer des embûches, à chaque
défilé, dans chaque ravin, derrière cha-
que rocher. Les attirer hors de leurs

montagnes était difQcile; les atteindre

dans leurs retraites , impossible. Aussi
cette guerre, que les troupes avaient
d'abord considérée comme un jeu , pre-

nait maintenant un aspect sinistre , et

elles ne voyaient plus de terme à leurs

fatigues. Les colons, de leur côté, avaient

tout à craindre et rien à espérer, tout à
perdre et rien à gagner. Tenus d'exer-

cer une vigilance qui n'admettait pas de
repos, et de faire des dépenses qui ne re-

cevaient pas de compensation, ils se

consumaient en vains efforts et épui-

saient leur sang et leurs biens dans une
guerre ruineuse.

Ils attendaient avec une impatience
inquiète la réunion de l'assemblée repré-
sentative , afin que des mesures efficaces

fussent prises.

L'assemblée se réunit au mois de

septembre, et les législateurs ne trou-

vèrent rien de mieux que d'avoir re-

cours aux chiens de guerre. Un vaisseau

fut immédiatement expédié à Cuba pour

en faire venir cent chiens, avec les chas-

seurs pour les diriger. «

Kn attendant ces forces auxiliaires

,

lord Baloarras établit des postes mili-

taires ù toutes les passes des montagnes

,

de sorte qu'il no resta pas une avenue

qui fût libre.

Les marrons, étroitement bloqués,

souffraient cruellement de la soif; car

au milieu des rochers où ils s'étaient ré-

fugiés il n'y avait ni sojirces ni cours
d'eau ; la* pluie seule leur procurait un
soulagement momentané.
Toutes les autres souffrances avaient

été facilement supportées par des

hommes accoutumés aux privations.

Mais les tortures de la soif sous un cli-

mat brûlant ne ieu< permirent pas de
rester dans l'inaction. Quelques-uns

d'entre eux, trompant la vigilance dessol-

dats, parvinrent à i^agner les plaines;

ils pénétrèrent, au milieu de la nuit, dans
la paroissede Sainte-Elisabeth, mirent le

feu à plusieurs habitations et commirent
de grands dégâts. La troupe accourut;

mais un seul marron périt dans la ren-

contre, tandis que plusieurs blancs fu-

rent tués, et un grand nombre blessés.

Cependant, ce fut la dernière fois que
les insurgés purent sortir de leurs mon-
tagnes. Le blocus se resserrait de pluse»

f)lus; l'active surveillance des soldats,

'excellente discipline maintenue par les

officiers, ne permettaient plus aucune
surprise. Les insurgés n'avaient plus ni

les ressources de la solitude, où ils péris-

saient de soif, ni les ressources du pil-

lage , rendu désormais impossible par le

cordon de troupes qui les environnait.

Dans celte extrémité, un corps considé-

rable de marrons vint offrir de se sou-

mettre
, pourvu qu'on leur fit des condi-

tions acceptables.

Voici celles que leur imposa lord

Balcarras : ils imploreraient à genoux
le pardon de Sa Majesté Britannique; ils

livreraient immédiatement les esclaves

fugitifs auxquels ils avaient donné asile;

leur résidence future serait circonscrite

dans un endroit particulier, que l'on dé-

signerait ultérieurement; leur vie et leur

liberté seraient garanties, et ils pour-

8.

''^^
''^:-.>
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raient ciu'orc doinoiiror à la .T.iinnïque,

Os propositions turent faites Ia 21

déeeml)re, et dix jours leur étaient

donnés pour se déterminer.

Mais un petit nombre seulement con-

sentit à les aoKopter; les autres retour-

nèrent dans leurs retraites.

Furieux de cette indomptable opi-

niâtreté, le gouverneur résolut de faire

une attaque générale. Les meutes do
guerre étaient arrivées. I<es soldats re-

çurent ordre de gravir les montagnes ;

l'es chiens étaient destinés h pénétrer

dans les cavernes et à explorer les pré-

cipices. '»

Le 14 janvier 1796, toutes les trou-

pes furent en mouvement : à Tarrière-

Î;arde marchaient les chiens, guidés par

es chasseurs.

Les marrons, informés de rapproche

des ennemis, etsurtout de leurs terribles

auxiliaires, furent saisis d'épouvante :

ils avaient tant entendu parler de ia

férocité des chiens de Cuba et de leur

haine instinctive centre la race noire,

Ju'ils ne se sentaient pas le courage
'affronter ces nouveaux adversaires;

ils savaient d'ailleurs que leurs p>us

secrets asiles seraient touillés par les

meutes affamées, et qu'il n'y avait

plus moyen d'échapper à vne mort
cruelle : il ne leur restait plus ni à ré-

sister ni à fuir; ils résolurent encore

une fois de se mettre à la merci des co-

lons.

En conséquence, une députation fut

envoyée vers le général Walpole, com-
manctant les forces britanniques; les

insurgés alors ne demandaient autre

chose que la vie sauve , ce qui leur fut

promptement accordé.

T^s députés furent bientôt suivis de
deux cent soixante de leurs compatrio-
tes, qui venaient faire leur soumission.

Les autres, plus jeunes et plus r'^bustes,

ne voulurent pas céder; mais leur nom-
bre n'était plus assez important pour
que l'on continuât le mouvement com-
mencé. Le général se contenta de faire

garder soigneusement les passes, espé-

rant que l'affaiblissement des enne-
mis et leurs cruelles privations vain-

craient leur obstination. EflTectivement,

ers le milieu du mois de mars, la

plupart de ceux qui restaient vinrent

taire leur soumission. Mais ni les prières

ni les menaces no purent les faire sour'

crire ù la clause du 31 déeemliro exi-

geant qu'ils livrassent les esclaves fugi-

tifs.

D'ailleurs , les vainqueurs eux-mêmes
étaient fort embarrassés d'en assurer

l'exécution ; car il était difficile de prou-

ver que les esclaves échappés se trou-

vassent nu milieu d'eux.

Dans tous les cas, les colons ne se

considéraient pas non plus tenus par

les stipulations du 31 décembre, puis-

que le traité n'avait été accepté que par

un petit nombrede rebelles, et que, dans
leur dernière soumission, une seule

condition avait été promise aux mar-
rons, c'était de leur laisser la vie

sauve.

Il fut donc décidé par l'assemblée re-

présentative que tous les marrons qui

s'étaient rendus après le premier jan-

vier 1796 seraient transportés hors de
rtle, et envoyés dans une contrée assez

éloignée pour prévenirtout retour; qu'un

leur fournirait les vêtements et les

choses nécessaires pour le voyage;
que dans leur nouveau séjour leur li-

berté serait garantie, et qu'il serait

Eiourvuà leur subsistance, auxdépens de
a Jamaïque, pendant un temps déter-

miné après leur arrivée au lieu de leur

destination.

En conséquence de ces résolutions

,

environ six cents marrons furent em-
barqués au mois de juin 1796 et trans-

portés à Halifax, dans l'Amérique du
Nord. Ils étaient accompagnés de deux
commissaires, désignés par la chambre
()our les surveiller et pourvoir à tous
eurs besoins. Une somme de 25,000 li-

vres sterling (635,000 francs) avait

été votée pour couvrir toutes les dépen-
ses et pour leur acheter des terres.

A leur arrivée, ils furent déclarés
libres; et, après avoir été pourvus de
vêtements appropriés au climat, ils

commencèrent immédiatement un nou-
veau genre de vie.

Les heureux résultats de cette émi-
gration se firent bientôt sentir, non-
seulement pour la Jamaïque, délivrée

d'une cause incessante de troubles, mais
aussi pour ces malheureux, qui avaient
été maintenus à l'état sauvage par la

coupable indifférence des autorités de
nie. Nous avons des détails sur l'état
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tte éini-

non-
Jélivrée

s, mais
avaient

par la

ités de

: l'état

(le la petite colonie d'Halifax, dans une

leltie écrite par sir John Wentworlh,
gouverneur de celte province.

R Los marrons, écrit-il, sont mainte-

nant régulièrement établis, et leur po-

sition s'améliore sensiblement. lis se

sont montrés jusqu'ici tranquilles et

satisfaits. Ils ne peuvent, dans ce pays,

faire aucun mal, et ne paraissent pas

disposés ù en faire. Ils me témoignent

beaucoup d'attachement.
<t .l'ai placé auprès d'eux un mission-

naire, un chapelain et un instituteur,

pour les instruire dans la religion chré-

tienne et pour apprendre aux enfants

et aux Jeunes gens à lire et à écrire.

J'ai assisté dinjanche dernier au service,

dans leur chapelle, et ils m'ont paru

très-attentifs et presque émerveillés. Di-

manche nrodiain ,
plusieurs d'entre eux

doivent être baptisés.

n Le climat leur est très-salutaire. A
leur arrivée, les enfants étaient maigres,

et la plupart des adultes épuises par la

guerre, I emprisonnement et le mal de

mer; aujourd'hui ils sont forts, vigou-

reux et aussi bien portants que les ha-

bitants blancs de la province. Il y a

donc à se louer, sous tous les rapports,

de la mesure qu'on a, prise de les éta-

blir dan« la Nouvelle-Ecosse; et les plus

sages d entre eux sont parfaitement sa-

tisfaits de leur état présent et tii mon-
trentpleinsdeconfiancedans l'avenir. »

Un si heureux changement dans l'es-

pace de trois mois prouve bien que les

troubles de la Jamaïque n'auraient pas

eu lieu si les autorités avaient montré
quelque sollicitude pour cette popula-

tion qui se trouvait transplantée au
milieu de la colonie. Mais on avait laissé

les marrons à l'état sauvage, sans ja-

mais s'occuper d'eux , sans jamais m-
tervenir autrement que pour punir leurs

fautes ; de sorte que le gouvernement
des blancs ne leur était connu que par

ses châtiments, jamais par ses bienfaits.

Faut-il s'étonner si les ressentiments

se perpétuaient, et si les méfaits de ces

hommes, abandonnés à eux-mêmes, con-

duisirent à une guerre cruelle que la

prudence la plus ordinaire aurait pu
empêcher?
Nous sommes entré dans quelques

détails relativement aux guerres des

niarrons
,
parce qu'elles ont eu à ia

Jamaïque une importance plus grande
et de plus terribles effets que dans tou-

tes les autres Antilles. Le constant
exemple de résistance donné aux escla-

ves des habitations produisit des effets

souvent inquiétants ; et de toutes les

colonies, c'est la Jamaïque qui présenta
le plus fréquemment des révoltes d'es-

claves h main armée.
Cependant, malgré ces perpétuels dé-

sordres, l'industrie et les richesses de
nie se développaient d'année en année.
En 17UI, le nombre des sucreries en

exercice était de 767, employant
140,000 esclaves. Il y avait 1 ,047 fermes
pour l'élevage des troupeaux : on v oc-
cupait 31,000 esclaves. Il y avait un
grand nombre d'autres fermes, moins
considérables, destinées à la culture du
coton, du piment,du gingembre et autres
denrée:.. Les esclaves qui y travaillaient

formaient une population de 68,000 in-

dividus, en y comprenant ceux qui rési-

daient dansles différentes villes et rem-
plissaient des fonctions domestiuues.
En sorte que le nombre total des esclaves
sur nie était, en 1701, de 250,000.
Les nègres marrons, dont on ne con-

naissait pourtant pas bien exactement
le nombre, étaient, a cette époque, portés
à 1,400.

Les nègres et les hommes de couleur
libres étaient au nombre de 10,000.
Les blancs de tout sexe et de tout ùge

s'élevaient à 30,000. Total des habi-
lur»t8 de toute race , 291, 400.
Pour fournir aux rapides accroisse-

ment de l'industrie et au développe-
ment de la culture, la traite se faisait

avec une activité prodigieuse; et l'on

f)eut toujours suivre les progrès de
'esclavage par les progrès des exporta-
tions.

Ainsi, en 1783, l'exportation du sucre
était de 1,201,801 livres, et il y avait
environ 200,000 esclaves. En 1797, il

y avait plus de 300,000 esclaves , et l'ex-

portation fut de 7,931,621 livres. .

Enfin
, peu d'années avant l'abolition

,

on comptait à la Jamaïque plus de
400,000 esclaves.

Il était juste, assurément, que les An-
glais appelassent les premiers les escla-

ves à la liberté; car ce sont eux qui en
ont fait la plus rapide consommation.
Personne ne sait mieux qu'eux exploi-

-i"
>;f>t •4;
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ter une marchandise ; et la marchandise nouvelée, et un appel fut fait au zèle

humaine était traitée comme les autres, religieux de la société pour aviser aux
En 1812, la valeur totale delà pro- moyens d'abolir ce traGc. En 1761 , il

Eriété est ainsi estimée par M. Cofqu- fut résolu de désavouer tout membre de
oun : la société des Amis, qui, directement ou

u».f»«ri. fr. indirectement
,
prendrait aucun intérêt

NAgrei I9,»»o,ooo 4ii,a5o,aoo A^na It traita Aae oc^Iavia
Tcrrei cuuivéea i6,i8>)ooo «««.tjs.ooo "«"» '" iraiic ucs esciaves.
Terres non cuiiféM ..... t.su.sia 47.87o.3oo Eu 1783, la soclété adressa au par-
BatinenlH, uKK-n Iles, etc. . ia,7og,4io 317,736,2^ i„^„ * '»•..• m i v.- *^,

Denrées et marrhand.ie» sur IcmCUt Une pcUtlOn pOUr l'abolltlOn de

MlMifaSdiwlTn iiManV I

*''*''"~ "•~«'»x> la traite. Biei.tôt d'autres corporations

Mai-'on» et luobuier . . . ! j
»"«»•»«» S».*».*"» suivirent SOU exemple, entre autres l'u-

mmAiri ::::::::::: «Ô:Z a.r niversité de Cambridge, qui formula plu-
Forts et caiernes. ^ 1,000 000 a5,ooo,ooo sieurs pétitious à ce sujet.

Total. . . 68,ia&,»98 i,*53,i3m4o Pawui Ics prcmlers défenseurs des

'"lb même année, les exportations
esclaves nègres, dans le parlement se

furent de 7,269,661 liv. sterl. - distmguent, a cette époque, Mid.llcton,

181,741.525 francs.
J^^'^'"/?''*'?

«* ^'"' a'»" chanceher

Peu d'années après , ces prodiu'ts s'é- "® ' «"^"î^floo . .

taientconsidérablementaugmentés;car, , ^^ ^ '"a' 1788, ce dernier soumit a

enl83l,d'aprè8MontgoraeryMartin(l),
'a chambre la proposition suivante :

les droits seuls perçus en Angleterre «Dans les premiersjours de la prochaine

sur les exportations* se sont montés cession du parlement, la chambre pren-

à 3,736,113 liv. sterl. -93,402,825 fr.
^^^ en considération les circonstances

Le mouvement des ports de 1823 à "PPortees dans les susdites pétitions,

1830 a donné les résultats suivants :

concernant la traite des nègres, „ in

qu on puisse trouver aux maux signales
ENTRÉE. T un remède convenable. » Cette motion

Année. Angi. Col. «ngi. Ét.-Unu. État» étr. Total. fut accucillie, ct passa également à la

\lll m 143 268 248 '9?^ chambre des lords , mais non sans une

'5'S V* '?î *" l'A lit violente opposition.
1818 300 14s » «8 693 » ^« '^^ ^-«« -.ÏT'll. !> Jl
1829 240 16S » 269 674 Le 12 mai 1789, Wilberforce déposa
18S0 a6» 17» •»

»8o 715 gy,. |g bureau de la chambre douze pro-
sonTiE. positions, extraites du rapport du comité

Année. Angi. Coi.angi. Ét.-Unu. Étatsétr. Toui. nommé par Ic couscll prlvé, et consta-

'S*? m îîi VS, f« f,i l^snt le nombre des esclaves annuelle-
1024 501 14I- aoQ 2JII 940 . ^ . i» • .

1825 »ii 117 16* 232 764 ment transportes des rivages africains,

-

\lll S? m » ^6 6M 'es moyens employés pour se les procu-
2830 ago is» » »" «99 rer, les traitements qu'ou leup fais.iit su-

II nous reste maintenant à parler de **••"' '» P'^J^e moyenne des marins et des

l'aboliUon de l'esclavage dans les colo-
esclaves dans le nassa-e

,
enfin

,
la mor-

nies anglaises ; l'importance de la .la-
î^''^^ jnoyenne des esclaves récemment

maïque nous permet de résumer dans '^Portés aux colonies. ^
l'histoire de cette île tout ce qui a été

^es propositions de Wilberforce fu-^

fait el dit sur cette question. rent appuyées par Burke, Pitt, Fox et

Les premiers efforts pour l'abolition
Grenville.Mais es adversaires, aunom»

de l'esclavage dans les colonies ont été 5". desquels étaient les représentants

tentés par la société des Amis ou de la cite de Londres, demandèrent une

Quakers; mais il n'y eut, pendant long- ^J^^^jl'^
P»"S approfondie; il fut donc

temps, que des essais individuels et des décidé que les témoignages seraient

prédications solitaires. Ce ne fut qu'en récusa la barre de la chambre.

1727 que la société, agissant comme .,
La session de 1790 fut employée a

force collective, fit une déclaration 1 examen des témoins; il y eut a ce sujet

publique contre la traite des nègres. **es débats tort orageux.

fen 1756, la même déclaration fut re- ^^JJ?^'
I enquête fut reprise et

complétée; et, le 18 avril, Wilberforce

(î) Hislory of the West Indles. fit une motion tendante à interdire dé-

.•f^f
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sormaistoute importation d'esclaves des

côtes de l'Afrique. Après unediscussion

longue et animée, la motion fut repous-

sée par 163 voix contre 88.

Le 2 avril 1792, il proposa encore Ta*

bolition de la traite. En d< eloppant sa

proposition , il donna quelques détails

sur la mortalité des nègres à bord. Un
vaisseau portant 602 esclaves en avait

perdu dans le passage lô5 ; un autre sur
450 en avait perdu 200 ; un troisième

158 sur 546, et un quatrième 73 sur
466. En outre, parmi les survivants, sur
les quatre vaisseaux, 220 étaient morts
peu après le débarquement. Ces chif-

fres produisirent sur la chambre une
grande impression; et le principe de Ta-
bolition fut voté, mais en en différant

Tapplication jusqu'en 1796.

Toutefois, ce bill fut combattu dans
la chambre des lords, qui prononça
l'ajournement.

A la session suivante , Wiiberforce
reprit sa proposition, qui cette fois fut

repoussee.

Il réussit mieox en 1794 mais la

ise et

|force

re dé-

chambre des lords persista a donner
un vote négatif.

Dans toutes les sessions suivantes,

depuis 1795 jusques et y compris 1799,
Wiiberforce fit de nouveaux efforts,

sans se laisser décourager parles échecs,
mais ses motions furent constamment
repoussées.

Ih-ecommenija la lutte en 1804, et ob-
tint à la majorité de 124 voix contre 49,
la pt mission de proposer un bill pour
l'abolition de la traite. Mais, lorsque le

bill fut présenté, il rencontra une vive

opposition , et finit cependant par être

adopté, puis ajourné de nouveau à là

chambre des lords.

La question fut ramenée en 1805 , et

débattue avec chaleur ; mais les abo-
litionistes eurent encore une fois le des-

sous.

Cependant, ces constants débats
avaient éveillé l'attention publique.
Certes , les arguments des abolitionistes

étaient de nature à être compris par
tout le monde; car ils n'invoquaient
Que les principes les plus ordinaires de
1 humanité , tandis que leurs adversai-
res étaient obligés de se retrancher dans
des questions d'intérêt dont il était per>
mis de se montrer peu touché. Aussi,

malgré les votes obstinés des deux
chambres , le gouvernement crut-il sage
de tenir compte des impressions du de-

hors. En conséquence, en 1805, une
ordonnance royale apporta les premiè-

res restrictions à la traite , en interdi-

sant l'importation des esclaves dans les

colonies britanniques , excepté dans
certains cas déterminés.

L'année suivante, la prohibition fut

confirmée parun acte du parlement, qui
défendait aussi aux sujets britanniques
de faire le commerce des esclaves pour
les pays étrangers. Au mois de juin de
la même année, la chambre ordonna de
nouvelles mesures pour arriver à une
suppression plus efficace de la traite.

Le 25 mars 1807, fut passé un nouvel
acte, interdisant la traite sous les pei-

nes les plus sévères, et offrant des ré-

compenses à ceux qui dénonceraient les

délinquants.

Un autre acte, promulgué en 181 fi ^<

classait la traite parmi les crimes de
félonie , et assujettissait ceux ^ui s'en
rendaient coupables à de sévères châti-

ments. Enfin, par une loi plus récente,
le commerce des esclaves fait par les

sujets britanniques, est considérécomme
un acte de piraterie. En même temps,
furent établis plusieurs règlements pour
améliorer la condition physl(]ue des es-

claves , et pourvoir à leur instruction

morale et religieuse.

Mais la conséquence logique de l'a-

bolition de la traite était raboiition de
l'esclavage. Aussi, les mêmes hommes
qui avaient triomphé dans la première
question résolurent de poursuivre leurs
avantages. Des pétitions nombreuses
furent adressées au parlement ; les jour-
naux demandèrent la suppression totale

de l'esclavage. Les sectes religieuses,

méthodistes, quakers, baptistes, etc., si

infiuentes en Angleterre , agitèrent les

esprits. D'un autre cêté, se faisaient

entendre les réclamations les plus éner-

giques de la part des créoles. Les pro-
priétaires de Saint-Christophe disaient,

dans une adresse du ISdéceinbie 1828 :

« Si le ministère veut saciilier les Indes

occidentales aux p'iilaulhropes du parle-

ment anglais, pour s'assurer de leurs vo-

tes, que le sacrifice se consomme promp-
tement; mais alors quiconque pos.sède

quelque chose dans notre malheureuse

m

If

• ^.~^A :' J^
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tie, maudira sa foi crédule dans Thonneur
et l'intégrité du gouvernement britan-

nique. » D'autres menacèrent de quitter

leurs propriétés, de tout livrer à raban-

don , « laissant au gouvernement à ré-

pondre devant la civilisation de ce qui

pourrait arriver. »

Le bruit de toutes ces discussions

retentissait jusque dans les cases des
nègres; et le sentiment de leurs droits

s'éveillait en eux avec force, et rendait

une prompte solution en même temps
plus difGcile et plus impérieuse.

Fatigués enfin des délais de la légis-

lature, enhardis parleci discours qui se

tenaient en leur laveur, les esclaves de
la Jamaïque se soulevèrent en 1831 , et

une révolte terrible embrasa l'ile tout
entière. Les mesures les plus vigoureu-

ses furent prises; il fallut tuer dix mille

nègres avant que l'insurrection s'apai-

sât. Un nombre considérable d'habita-

tions et de champs de cannes furent brû-

lés. La métropole accorda 20,000 liv. st.

(500,000 fr. ) d'indemnité aux proprié-

taires incendiés.

Cette menaçante insurrection ranima
les discussions. Les créoles accusaient

les abolitionistes de l'avoir provoquée

f»ar
leurs imprudents discours ; les abo-

itionistes accusaient les créoles de l'a-

voir préparée par leur opiniâtre inhu-
manité.

Enfîn, la chambre des communes, as-

saillie par les plaintes des uns et des
autres, nomma un comité chargé tout

à la fois de s'enquérir de la situation

des colonies, et d'aririver aux moyens d'ef-

fectuer l'abolition.

Le rapport du comité, présenté le 1

1

août 1832, déclara la situation des co-

lonies tellement précaire, qu'il n'y avait

pas à différer de prendre un parti.

Le gouvernement ne pouvait plus re-

culer. Il fallait ou apaiser les alarmes
des colons, en déclarant la perpétuité de
l'esclavage, ou faire droit aux récla-

mations des abolitionistes, en ordon-
nant immédiatement la suppression d'un
régime si opposé aux prescriptions du
christianisme.

En conséquence, le 14, mai 1833,
lord Stanley, secrétaire d'État des co-
lonies, proposa au parlement l'abolition

de l'esclavage dans toutes les colonies
de la Grande-Bretagne.

L'acte fut adopté, dans les' deui
chambres et promulgué le f'août 1834.

Mais, pour ne pas fuire passer brusque-

ment les nègres de l'état d'esclavage à

une liberté complète , dont ils auraient

pu abuser ( au moins on le craignait )

,

on créa une position intermédiaire d'ap-

prentissage. Tous les affranchis au-des-

sus de six ans durent , en conséquence

,

rester comme apprentis travailleurs chez
leurs anciens maîtres.

Les apprentis travailleurs furent di-

visés en trois classes. La première se

composait d'apprentis travailleurs ru-

raux , attachés au sol , et dans laquelle

étaient compris tous les individus de l'un

et de l'autre sexe jusqu'alors habituel-

lement employés , comme esclaves , sur

les habitations de leurs maîtres, soit à

l'agriculture , soit à la fabrication des

produits r^.oloniaux, soit à tout autre

travail.

La seconde classe se composait d'ap-

prentis travailleurs ruraux non attaches

au sol , cl, dans laquelle étaient com-

ftris tous les individus de l'un et de

'autre sexe jusqu'alors habituellement

employés comme esclaves sur des ha-

bitations n'appartenant point à leurs

maîtres , soit à l'agriculture , soit à la

fabrication des. produits coloniaux , soit

à tout autre travail.

La troisième classe se composait d'ap-

ftrentis travailleurs non ruraux, et dans
aquelle étaient compris tous les indivi-

dus de l'un et de l'autre sexe qui n'ap-

partenaient ni à Tune ni à l'autre des deux
classes précédentes , c'est-à-dire , les ar-

tisans, domestiques , etc.

Le temps d'apprentissage des appren-

tis ruraux devait cesser au 1" août 1840,
époque à laquelle ils étaient appelés à
une liberté complète.

Le temps des apprentis non ruraux
devait cesser au 1^' août 1838.

On avait établi cette différence, par-

ce qu'on supposait les non ruraux plus

instruits que les ruraux, à cause de leurs

rapports habituels avec les blancs.

On ne pouvait exiger des apprentis

travailleurs plus de quarante-cinq heures
de travail par semaine.

Il était, du reste, permis aux maîtres de

libérer leurs apprentis avant l'expiration

du temps fixé par la loi. Mais, si l'ap-

prenti travailleur, ainsi libéré, était âgé
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âgé

de cinquante ans et plus , ou s'il était

atteint d'une infirmité corporelle ou in-

tellectuelle , qui ne lui permît pas do
pourvoir par lui-même à sa subsistance,

la personne qui Taurait libéré, était tenue

de subvenir à ses besoins pendant le

reste du temps de son apprentissage,

comme si la libération n'avait point eu
lieu.

De son côté , l'apprenti pouvait , sans

le consentement et même contre la vo-

lonté du maître, se libérer de son appren-
tissage, moyennant le paiement du mon-
tant de l'estimation des services.

Une indemnité de 20,000,000 ster-

ling (.')00,000,000 de francs) fut accordée
aux maîtres comme compensation de la

perte de leurs esclaves.

Cette indemnité devait être répartie

sur toutes les îles , et partagée entre les

maîtres proportionnellement à ce que
leur avaient coûté leurs esclaves.

L'acte d'affranchissement instituait

aussi des magistrats spéciaux pour ré-

gler les différends qui pourraient sur-

venir entre les anciens serviteurs et les

apprentis.

Il restait encore à faire accepter la loi

d'abolition par les législatures locales
;

or, les créoles de la Jamaïque s'étaient

toujours montrés hostiles a toute me-
sure d'affranchissement. Mais le minis-

tère anglais, pour montrer qu'il voulait

être obéi , envoya immédiatement dans
l'ile treize magistrats spéciaux, qui arri-

vèrent avant même que la législature

pût discuter l'acte. C'était signifier clai-

rement aux colons qu'on attendait d'eux

un enregistrement pur et simple. Ils

comprirent qu'il n'y avait plus à résis-

ter, et se soumirent de bonne grâce. Le
bill d'abolition fut voté à l'unanimité.

Mais on ne tarda pas à ressentir les

inconvénients de cet état mixte entre la

liberté et l'esclavage.

En premier lieu , les nègres à qui l'on

disait : Vousêtes libres, mais pendant six

années vous serez soumis à l'apprentis-

sage, ne comprenaient rien à cette po-

litique, qui leur retirait d'une main ce

qu'elle leur donnait de l'autre. On leur

disait qu'ils avaient pendant ces six an-

néts quelque cho>e à apprendre, et,

comme on leur faisait simplement con-
tinuer les travaux auxquels ils étaient

accoutumés, ils voyaient qu'ils n'avaient

réellement rien à apprendre, et se per-

suadèrent qu'on ne pouvait rien exiger

d'eux. Delà vinrent des tiraillements

,

des discussions et même des désordres

sérieux.

En second lieu , on laissa aux législa-

tures locales le soin de faire les règle-

ments de discipline pour l'apprentis-

sage. Les colons , qui n'avaient jamais

fait travailler leurs esclaves qu'à coups
de fouet, ne trouvèrent rien de mieux
pour assurer le travail des apprentis. La
peine du fouet fut donc maintenue et

appliquée avec la même facilité et la

même barbarie. Le 22 janvier 1836,
lord Sligo transmit au ministre des co-

lonies l'état des punitions infligées aux
apprentis, du r'août 1834 au 1'" août
1835; le total de ces punitions s'élevait,

en une seule année, à 25,395 (1). Le suc-

cesseur de lord Sligo, sir Lyonel Smith

,

disait , dans un message à l'assemblée

,

en date du 29 octobre 1837 : « L'île

mérite ce reproche que les apprentis

sont , à certains égards , dans une con-
dition pire qu'ils n'étaient à l'époque de
l'esclavage C2). »

Enfin , une troisième cause de désor-

dre était dans la distinction qu'on avait

établie entre les apprentis ruraux et les

non ruraux, dont les uns devaient re-

couvrer la liberté après quatre ans d'ap-

prentissage, les autre.^ après six ans. Il

était assez difficile de persuader aux
uns que leurs droits à la liberté n'étaient

pas les mêmes que ceux des autres , et

assurément en cela la simplicité des nè-

gres était beaucoup meilleure logicienne

que la subtilité du législateur.

Qu'y avait-il donc de changé , lorsque

la liberté fut pioclaiiiée et l'apprentis-

sage ordonrié.!* Rien absolument, si ce

n'est que ! autorité du mai^istrat spécial

était substituée à l'autorité domestique.
Mais le magistrat spécial se montrait
aussi facilement disposé que l'ancien

maître à ordonner de cruelles et ignobles

)unitions. Les nègres ne se sentaient

)as libres; les maîtres voyaient briser

eur pouvoir. Personne n'était content.

Le système d'apprentissage fut un essai

malheureux, un temps de troubles et de
dissensions, qui n'abolissait pas l'escla-

vage et ne préparait pas la liberté. Aussi,

(I) Sclioelcher. — (2) Id. -, > ;. ^
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les conseils coloniaux repoussent - ils

cette demi-mesure avec autant de véhé>

meiice que Taffranchissement lui-même.

Leur opinion à cet égard se trouve ré-

sumée dans la déclaration suivante éma-
née du conseil colonial de Cayenne : « La
conviction profonde du conseil est qu9
les espérances de la philanthropie se-

ront trompées (quant aux bienfaits de
Témancipation), aue la culture et l'in-

dustrie seront peraue^i; mais lu danger
des mesures partielles met les colons

dans le cas de préférer l'émancipation

générale et instantanée, et de supplier

le gouvernement de repousser tout autre

moyen. »

Propriétaires et cultivateurs , maîtres

et apprentis, tout le monde à la Jamaï-

que était fatigué du sy.tème d'appren-

tissage, lorsqu'aux approches du l*"

aoilt 1838, éfioque à laquelle on devait

libérer déllnitivement les apprentis non
ruraux, il se manifesta parmi les nègres

laboureurs de graves symptômes de mé-
contentement. Leur agitation présageait

des troubles sérieux. Prolonger l'ap-

prentissage ne profitait à personne, et

pouvait être un danger. Les législatures

coloniales se laissèrent facilement per-

suader de prononcer l'affranchissement

général et sans exception pour le
1"^

août 1838.

Enfin arriva ce jour où allait être ten-

tée une grande épreuve. Trois cent cin-

quante mille nègres allaient se trouver li-

bres en face de vingt mille blancs. Et ce-

{)endant, il n'y eut d'autre désordre que
es désordres de la Joie. « Les esclaves, dit

M. Schoelcher, des qu'ils furent libres,

se mirent à courir de côté et d'autre;

ils descendaient des habitations et re-

montaient, ne ftitce que pour s'assurer

qu'ils avaient la faculté de changer de
place à leur gré. On les voyait aller et

venir sur leu^-s petits sentiers qui sont

les grandes routes du pays, comme des

fourmis folles dont on a troué la de-

meure. Tous les hommes, au premier
moment , se firent pécheurs ; toutes les

femmes couturières; personne ne vou-

lut plus de l'ancien travail esclave; mais
on lut bien obligé d'y revenir (1). »

Cependant, quelque temps se passa

avant que le travail pût être réorganisé.

(Il Colonies étrangères, t. l", pajîe 12.

Cela tenait, d'une part, aux fausses idées

que les nègres avaient sur leurs droits

nouveaux, et de l'autre aux préjugés
opiniâtres des colons.

Les nègres s'imaginaient que les cases

et les jardins qu'ils avaient occupés jus-

que-là leur appartenaient en toute pro-

priété. En vain, le gouverneur, sir Lyo-
nel Smith , cherchait-il à les dissuader :

ils persistèrent. Il fallut que, sur l'ordre

du ministre, il publiât, le 25 mai'183'J,

la proclamation suivante : « Vu qu'il

a été représenté au gouvernement de
S. M. que la nopulation agricole de cette

île commet l'erreur considérable de se

croire quelque droit aux cases et jar-

dins qu il lui était permis d'occuper et

de cultiver durant l'esclavage et l'ap-

prentissage, et vu qu'une semblable er-

reur, partout où elle existe, peut nuire
tout a la fois aux laboureurs et aux
propriétaires, je fais connaître que j'ai

reçu des instructions du secrétaire d É-

tat pour la colonie de S. M., qui m'or-
donnent d'apprendre aux laboureurs
qu'une pareille notion est complètement
erronée, et qu'ils ne peuvent continuer *

à occuper leurs maisons et leurs jardins,

que sous les conditions faites avec les

propriétaires.

o Et, vu qu'il a été représenté au gou-
vernement de S. M. que les laboureurs,

dans beaucoup de parties de l'île , s'i-

maginaient qu une loi allait être envoyée
de la Grande-Bretagne, qui leur donnerait
lesdites maisons et jardins sans aucun
égard pour les droits des propriétaires

,

je fais connaître que pareille loi ne sera

Jamais envoyée d Angleterre. »

Il faut l'avouer aussi. Le cabinet bri-

tannique, en donnant la liberté aux es-

claves, ne sut rien prévoir, rien or-

donner pour régler les rapports des tra-

vailleurs et desanciens maîtres. Ceu.v-ci,

avec leurs préjugés et leurs habitudes de
commandement , ceux-là avec leur igno-

rance et leur souvenir des mauvais trai-

tements , se trouvèrent dans des condi-

tions où il n'était pas facile de s'enten-

dre. Il fallut régler les loyers des cas.>3

et les salaires des travaux. De part et

d'autre les demandes furent exagérées.

Les maîtres mirent un prix exorbitant

à de mauvaises cabanes. Quelques-uns

voulurent compter la location par tête, et

obliger chaque membre de la famille

•*.'*î
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au-dessus de douze ans , à donner une
somme égale. D'autres, pour louer, exi-

gaient un long engagement de travail.

C'était renouveler l'esclavage sous un
autre nom. Enfln , quand on ne pouvait

s'entendre, ordre était signifié au nègre

de déloger. Celui-ri,peu initié aux dures

conditions de la liberté, s'obstinait à res-

ter. Alors, le propriétaire faisait démolir

les cases , ravager les jardins et couper
les arbres fruitiers; elle pauvre noir, ne
comprenant pas ces droits rifîoiireux,

s'en allait plein de haine et méditant de
cruelles vengeances.
Avec de pareilles dispositions de part

et d'autre, la culture souffrait, la pro-

duction s'amoindrissait, et les bienfaits

de l'émancipation pouvaient être mis en
question. Mais qui devait-on accuser?

Peut être les deux parties; mais, àcoup
sûr, beaucoup plus les colons, qui, étant

plus éclairés et plus riches , devaient se

montrer plus faciles. Voici ce que le

{gouverneur de l'île écrivait au ministre

e 3 décembre 1838 : « Je n'hésite pas à

déclarer à Votre Seigneurie
,

qu'il ne
manque au succès du travail libre à la

Jamaïque qu'un traitement équitable,

accordé aux travailleurs. La nécessité

,

ce grand régulateur des intérêts hu-
mains, peut encore amener ce progrès;
mais, d'une nart,les mauvais procédés,
de l'autre le mécontentement , ont

,

quant à présent,' gravement inter-

rompu le travail. Il en est résulté une
longue perturbation dans la culture de
l'île. ..

Au surplus, les propriétaires portè-

rent bientôt la peine de leurs rigoureuses

exigences. Un grand nombre de labou-

reurs, ne pouvant s'entendre avec eux

,

ont fliii par abandonner leurs cases. Ils

louent ou achètent une petite portion

de terrain, où ils bâtissent une cabane

,

à l'entour de laquelle ils cultivent les

vivres nécessaires à leurs besoins. Éloi-

gnant ainsi jusqu'à l'image de la servi-

tude , ils sont tout glorieux d'être fer-

miers ou propriétaires, et se sentent

heureux de ne travailler que pour eux-
mêmes. La propriété, eu effet, est le véri-

table signe de la liberté. Aussi le goût
de la propriété se développa-t-il chez les

affranchis avec une grande rapidité. Le
nombre des propriétaires nègres de pe-

titesportions de terre au-dessous de qua-

•tM

rante acres était, en 1838, de 3,0t4; en
1840, il s'est élevé à 7,848.

Qu'en est il résulté? c'est qu'aujoiir*

d'hui les ouvriers laboureurs, étant de-

venus plus rares , font la loi aux pro-

f»riétaires ; et ceux-ci, pour avoir chassé

es ouvriers de leurs cases par des de-

mandes exagérées , sont obligés do payer

à un taux énorme les bras disponibles.

Un autre résultat du morcellement
des propriétés etdu prix élevé de la main-
d'œuvre, est la diminution de la grande
culture. Aussi, les productioQS générales

ont-elles sensiblement diminué. On peut
s'en convaincre p.ir le tableau des ex-

portations du 30 septembre 1833 au 30
septembre 1840, publié par M. Schoel-
cher (1), et dont nous ferons quelques
extraits. Du 30 septembre 1833 au 30
septembre 1 834, il a été exporté soixante-
dix-huit mille sept cent onze boucauts
de sucre (chaque boucaut est de dix-

sept cents à dix-huit cents livres); trente

mille deux cents barriques de rhum
;

vingt-deux mille neuf cent soixante-

dix-sept barriques de café. Dans les

années suivantes , l'exportation alla

toujours en décroissant; et du 30 sep-

tembre 1839 au 30 septembre 1840, il

ne fut exporté que trente mille quatre
cent soixante-six boucauts de sucre

,

onze mille cent LÏnquante-cinq barriques
de rhum; huit mille neuf cent quarante
et une barriques de café. La production
avait diminué presque des deux tiers.

Nous devons ajouter cependant que,
lorsqu'on fait le résumédes exportations
générales de toutes les colonies anglai-

ses où l'esclavage a été aboli, la diffé-

rence des chiffres est beaucoup moin-
dre. Ainsi, de 1834 à 1838, l'exportation

moyenne a été de 3,487,801 quintaux.
Celle de 1840 a été de 2,210,226. Ajou-
tons encore que les importations faites

dans les mêmes colonies par la métro-
pole, ontconsidérablement augmenté de-

puis l'affranchissement. Dans les cinq
années qui ont précédé l'acte de liberté,

la moyenne des importations s'élevait à
la somme de 3,783,000 liv. sterl. En
1840, elle a été de 3,972,000. Ce qui
prouve que les nouveaux affranchis con-
somment plus qu'auparavant; et que par
conséquent, il y a réellement accroisse-

(!) T. I", p. 148.
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ment de richesses , quoiqu'il y ait délicit

dans les exportations. C'est qu'il ne faut

pas s'y tromper. Les exportations ne re<

présentent guère que le produit de la

grande culture. Or, nous avons vu par
quelles raisons cette culture avait di-

minué. Mais , en même temps, les pe-

tits établissements, que formaient les

nègres de côté et d'autre , donnaient des

produits, qui se consommaient à l'inté-

rieur, qui enrichissaient les petits tra-

vailleurs en même temps qu'ils amoin-
drissaient le chiffre général des expor-
tations. Voilà comment se trouve expli-

qué le surcroît des consommations,
tandis (|ue la production semble avoir

diminue. Mais il n'y a de réellement di-

nûnué que la production transportée à
l'extérieur.

Nous avons dû entrer dans ces détails,

)0ur faire connaître approximativement
es résultats généraux de l'abolition de
'esclavage. Ils ne sont vraiment pas si

désastreux qu'on aurait pu le craindre.

Cela, d'ailleurs, ne changerait rien à la

question de droit.

Toutefois, la question de droit écar-

tée, et pour ne tenir compte que des
résultats matériels, l'épreuve est encore
trop récente pour qu'on puisse pronon-
cer un jugement déQnitir.

Il y a, de plus, un autre résultat au-

quel peu de personnes semblent avoir

songe : c'est le besoin d'indépendance
politique, qui doit nécessairement succé-

der à rindépendance personnelle. Croit-

on, par exemple, que les trois ou quatre

cent mille noirs, qui sont réunis à la Ja-

maïque, ne se diront pas, dans quelques
années d'ici, qu'il y a quelque ciiosc

d'injuste et de révoltant à voir toutes les

richesses, toutes les grandes propriétés

de leur île entre les mains de vingt mille

blancs? Ne leur viendra-t-il pas en idée

qu'ils pourraient aussi bien se gouverner
par eux-mêmes, que de recevoir des
gouverneurs expédiés de l'Angleterre.»*

N'auront-ils pas d'aussi valables raisons

de droit à donner en faveur de leur in-

dépendance nationale qu'en faveur de
leur affranchissement personnel 7 Évi-

demment les arguments sont les mêmes,
et ils se déduisent logiquement l'un de
l'autre. Les hommes qui aflirment qu'on
ne peut, sans injustice, refuser la liberté

aux nègres, doivent également soutenir

qije sans injustice on ne peut les empê-
cher de se constituer en corps de nation.

Sans doute, les fervents abolitionistcs

ne reculeront pas devant cette consé-

quence; mais nous craignons bien que
les gouvernements ne veuillent pas se
montrer aussi lidèles à la logique.

Comme, en parlant de la Jamaïque,
nous avons traité plus spécialement ce

aui concerne les questions de traite et

'affranchissement, nous devons con-

clure, en rapportant sommairement ce

qui a été fait dans les autres pays de
1 Europe pour la suppression de la traite.

En 1807, par un acte du congrès, les

États-Unis ont formellement aboli le

commerce extérieur des esclaves. Mais
il se fait encore, à l'intérieur des États,

un commerce très-actif; et il y a encore

dans ces pays près de 2,000,000 d'escla-

ves.

Le Chili, la Colombie et Buénos-A^res
ont aboli la traite, depuis le traite de
Vienne.
Le Mexique l'a supprimée en 1824.

En France, la convention avait tota-

lement aboli l'esclavage en 1794 ; mais
toutes lescommotions qui ont suivi cette

époque, et surtout les malheureuses ten-

tatives contre Saint-Domingue, ont dé-

montréque cette loi n'avait aucune force.

Napoléon, àson retour d'Elbe,décrétaen-
core l'abolition; mais, dans les traités de
1815, les Bourbons revinrent sur cette

décision. Depuis ce temps, plusieurs

démarches furent faites par le cabinet

britannique auprès du gouvernement
français, pour obtenir la suppression de
la traite; mais toujours inutilement.

EnQn, le 4 mars 1831 , fut conclu en-

tre les deux cours un traité, qui abo-
lissait le commerce des enclaves; et, la

même année, fut consenti un droit mu-
tuel de visite par les vaisseaux de guerre
des deux nations. En 1833, une nou-
velle convention autorisait la confisca-

tion de tout navire, qui même, sans avoir

des nègres à bord, serait, par la nature
de sa construction et la quantité de cer-

taines provisions, convaincu d'être des-

tiné à la traite. Le Danemark , la Sar-

daigne et l'Espagne se «joignirent égale-

ment à cette convention. Les États-Unis

refusèrent, ainsi que le Portugal, la

Suède, Napleset les Pays-Bas. La Prusse,

la Russie et l'Autriche ajournèrent leur
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consentement. Enfln, en 1841 , fut con-

clu entre la France et l'Antîleterre un
nouveau traité, auquel accédèrent la

Prusse, TAutriche et la Russie, et qui

étendait le zone des régions maritimes
cil devait s'exercer le droit mutuel de
visite. Mais des plaintes nombreuses
avaient été portées par le commerce
français contre les vexations que la ma-
rine anglaise faisait subir à nos navires,

sous le prétexte de visite. La chambre
des députés refusa, en conséquence, de
ratifler le traité de 1841 : aujourd'hui la

question est encore pendante , et des

commissaires viennent d'être nommés,

Jour aviser aux moyens de lever les dif-

cultés que présente l'exécution du
traité.

CHAPITRE II.

La Dominique, Antijgoa, la Trinité, la Grenade,
SaJDt-Cliristophe, Tai)agot Saint**-Lucie, Saint-
Vincent, la Barbade, Mont-Serrat, Névil,
les Iles Vierges.

Quoique dans le groupe des autres

lies appartenant aux Anglais, il s'en

trouve quelques-unes qui ont une cer-

taine importance par leur étendue et

leurs produits , nous avons cru devoir
les réunir en un seul chapitre, pour ne
pas trop morceler nos récits, et pour évi-

ter les détails dMiistoires locales, dont
tout i'intérêt se rattache aux entreprises

de la métropole.

La Dominique.

Cette tle, située entre la Martinique
et la Guadeloupe , a , du nord au sud,

douze lieues de longueur, sur une lar-

geur de six lieues. Ses eaux sont excel-

lentes , ses vallées fertiles et ses mon-
tagnes abondantes en bois de construc-

tion. La ville des Roseaux, peuplée de
3,000 habitants, en est le chef-lieu.

Son nom lui fut donné par Colomb,
qui la découvrit un dimanche , le 3 no-
vembre i<i93

: elle était habitée par
les Caraiues , et les Espagnols n'y ten-

tèrent aucun établissement. Il se passa
même beaucoup de temps avant qu'au-
cun Européen allât s'y fixer. Ce ne fut

qu'au commencement du dix-septième
siècle que quelques Français allèrent s'é-

tdblir sur quefques points du littoral.

La population des Caraïbes ne s'y mon<
tait guère qu'à mille individus. Ils vé-

curent en bonne intelligence avec les

nouveaux colons, dont le nombre s'éle-

vait, en 1632, à trois cent quarante-neuf
personnes, avec trois cent trente-huit

esclaves nègres.

Les colons s'occupaient d'abord à

élever des volailles
,
qu'ils exportaient ù

la Martinique : ils y ajoutèrent pou après

la culture du coton, qui prit bientôt une
extension assez considérable. Enfin, ils

firent des plantations de café, qui devint

promptement la production la plus lu-

crative.

Les heureux développements de cette

colonie pacifique attira bientôt l'atten-

tion des Hollandais et des Anglais. Mais

fiour prévenir toute contestation avec

a France , il fut convenu entre les trois

puissances que la Dominique serait

considérée comme une île neutre, éga-

lement ouverte à tous les spéculateurs de
l'Europe. ?iéanmoins dans la guerre qui
éclata en 1745 entre la France et l'An-

gleterre , cette lie dut subir les mêmes
chances que les autres Antilles , et en
1759 elle fut prise par les forces bri<

tanniques.

La fertilité du sol et la richesse de
ses produits firent considérer cette con-
quête comme tellement importante,
qu'à la paix de Paris', en 1763 , elle oc-
casionna de sé^^ieuses discussions parmi
les négociateurs, le ministère français

insistant sur la restitution de la Domi-
nique , et le cabinet britannique s'opi-

niâtrant à vouloir la conserver. Enfin,

les Anglais l'emportèrent, et depuis ce
temps, elle compte parmi les colonies

britanniques.

Cependant, elle leur fut enlevée mo-
mentanément, pendant la guerre de
l'indépendance américaine. Au mois
de septembre 1778, le marquis de
Bouille

,
gouverneur de la Martinique

,

débarqua sur les côtes de la Dominique,
s'empara de la ville des Roseaux et bien-

tôt de toute l'île.

El e demeura entre les mains des Fran-
çais jusqu'à la paix de 1783, dont une
des clauses la rendit à la couronne
britannique.

Depuis cette époque , l'histoire de la

Dominique n'offre aucune particularité

remarquable. L'abolition de l'esclavage
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Ï
produisit les mêmes résultats qu'à la

ainaïque : le temps de l'apprentissage y
fut également limité au 1" août 1838

,

et l'époque de liberté fut suivie d'une

diminution dans les produits. La ré-

colte de 1840 n'a produit que 3,220
boucauts de sucre , tandis que le terme
moyen des quinze années précédentes

est de 3,260. Nous avons déjà signalé

quelques-unes des causes de cette di-

minution. Ajoutons que depuis l'état

de liberté, les femmes, livrées aux soins

de leur ménage, ont presque partout

cessé C") prendre part aux travaux de
culti.'re. Assurément, H ne faut passe
plaindre de ce changement. La loi so-

ciale n'est-elle pas bien mieux satisfaite

,

lorsque les femmes sont rendues à leurs

véritables devoirs, que lorsque, grâce à

leurs fatigues , on produisait quelques
boucauts de sucre de plus ?

Aujourd'hui, la population de la Do-
minique est de 19 ,120 âmes, dont 500
blancs, 8,000 sanf^s-mélés et 15 ,620 nè-

gres : elle pourrait sans contredit con-
tenir cinq fois le nombre actuel de ses

habitants, car on n'y cultive pas la

vini^tième partie du territoire mis en
exploitation; et, cependant, elle produit

non- seulement de quoi nourrir les ha-

bitants, mais aussi de quoi enrichir

plusieurs grosses maisons de spécula-

teurs.

Le chiffre des exportations a été^ en
l'année 1833, de 56 ,773 livres sterling;

en 1838, de 115,024; en 1840 de 76,201.

Enfin, pour apprécier par un seul fait

l'exagération des craintes de ceux qui

annonçaient la ruine des coloniescomme
une coiiséquence nécessaire de l'affran-

chissement , les propriétés ont la même
valeur qu'auparavant.

AnVgoa. Située entre la Barbade,
Saint-Christophe et la Guadeloupe, pour*

vue d'un bon port,Antigoa offre une
excellente station militaire pour les

vaisseaux en temps de guerre , et un
commode lieu de rendez-vous pour les

navires marchands en temps de paix : sa
- longueur est d'environ sept lieues sur

quatre de largeur ; mais elle a l'incon-

vénient de manquer complètement d'eau

douce : aussi , ne s'y fit-il aucun éta-

blissement européen pendant plus de
cent ans après la découverte.

Ce ne lut qu'en l'année 1629 qu'un

petit nombre de Français, partis deSaint-

Christophe , tentèrent de s'y flxer. Ils

trouvèrent t'tle inhabitée, les Ca<-aibc8

l'ayant abandonnée à cause du mangue
d'eau. Ils ne tardèrent pas à souflrir

du même inconvénient , et prirent le

parti de retourner à Saint-Cnristophe.

Vers Tan 1632, quelques Anglais

leur succédèrent; et ayant pris la pré-

caution de conserver les eaux pluviales

dans des citernes , ils purent s'y main-
tenir et se livrèrent à la culture du
tabac. En 1640, ils y étaient au nombre
d'environ trente familles. Bientôt la

colonie se développa, et promettait

d'être très-productive, lorsqu'en 1666,
pendant la guerre avec la France, le

gouverneur de la Martinique v envoya
une expédition qui saccagea les terres

et emmena tous les nègres employés à la

culture. Pendant plusieiu's années,

Antigoa souffrit des résultats de cette

invasion; mais un riche cultivateur de
la Barbade, le colonel Codrin!{ton

,

ayant appris que le sol de cette lie était

favorable à la culture du sucre, s'y

transporta avec sa famille, en 1676,
acheta des portions considérables de
terrain , et y rendit à la colonie des ser-

vices tellement signalés, et comme
planteur et comme militaire, qu'il fut

nommé capitaine général de toutes les

lies sous le vent qui appartenaient aux
Anglais.

Sous sa direction, la prospérité crois-

sante d'Antigoa attira l'attention des
spéculateurs, lescapitaux affluèrent; de
nouveaux établissements se formèrent;
l'île put rivaliser avec les colonies les

plus florissantes.

£nl698,Codrington étant mort, son
fils lui succéda comme gouverneur, et

continua son œuvre avec un égal succès.

Mais le règne de la reine Anne amena
des changements considérables dans
l'administration. Les influences politi-

ques se firent sentir au delà de l'Atlan-

tique, et Codrington fut remplacé. Son
successeur immédiat étant mort peu
après son arrivée, on envoya comme
gouverneur, Daniel Park, favori de Marl-
borough. C'était un officier de fortune,

natif de la Virginie, qui, après avoir été

obligé de quitter son pays pour quelque
méfait, s'était réfugié en Angleterre.

Devenu l'un des aides de camp de Mari-
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borough, il TaToit suivi dans ses cam-
pagnes, et s^était insinué bien avant

dans sa faveur.

Arrivé à Antigoa, en 1706, il signala

bientôt son administration par les ex-

cès les plus odieux : non-seulement il li-

vrait ù (te cruels siipplicesles nègres qui

commettaient la plus petite faute, mais

encore il exerçait sur les colons la plus

impitoyable tyrannie. Des plaintes

nombreuses furent adressées à la métro-

pole, et elles devinrent tellement répé-

tées, quen 1710 Park reçut ordre de

retourner à Londres sans (fclai. Cepen-
dant . au lieu d'obéir aux injonctions de
ses supérieurs, il se maintint dans son
Îoste, et exerça ses vengeances sur les

abitantsqui avaient fait entendre des

plaintes.

Mais les membres du conseil et ras-

semblée des représentants résolurent

de s'affranchir d'une autorité désormais
devenue illégale. Un appel fait à tous les

colons les invitait à se réunir en armes,

le 7 décembre, dans la ville de Saint-Jean,

siège du gouvernement. Cet appel fut

entendu, et ^insurrection était si géné-

rale, que Park, retranché d?.ns le palais

du gouvernement avec quelques soldats

réguliers, crut devoir entrer en négo-
ciation avec les habitants soulevés.

Mais, ce qu'on demandait , c'était son
départ innnédiat , et comme il refusait

,

l'assaut fut livré au palais, qui fut promp-
ment forcé. Malheureusement pour
Park, au moment où l'on se précipitait

sur lui, il tua, de sa main, un des mem-
bres les plus influents de l'assemblée

représentative. Alors la foule, exaspérée,

le traîna dans la rue et le livra aux nè-

gres, qui avaient aussi d'implacables

vengeances -à satisfaire. Ils déchirèrent

en lambeaux ses chairs encore vivantes,

et dispersèrent dans différentes rues

ses membres mutilés.

La métropole reconnut la justice de
cette insurrection , en proclamant im-
médiatement une amnistie générale; et

même les deux chefs les plus actifs de la

révolte furent nommés membres du
conseil sous le nouveau gouverneur.
Depuis cette époque, la prospérité de

la colonie ne fut troublée que par une
terrible sécheresse, en 1779. Toutes les

citernes furent taries. L'eau, qu'un fai-

sait venir des iles voisines, avec des dé-

Eenses considérables, était insuffisante.

,es bestiaux et les esclaves périrent par

centaines, et, ainsi qu'il arr. . ordinai-

rement, une épidémie meurtrière suc-

céda au premier (léau.

Les pluies abondantes qui, de temps
à autre, viennent succéder aux séche-

resses , occasionnent de grandes varia-

tions dans la température, et le défaut

de périodicité de ces imes cause de

notal)les différences dans les produits

de la colonie. Ces différences, selon que
l'année est sèche ou pluvieuse, sont de
là 7.

L'acte d'abolition de l'esclavage à
Antigoa mérite particulièrement d'ê-

tre étudié dans ses résultats. Ici les

esclaves ne furent pas soumis à une
prolongation de servitude, sous le nom
d'apprentissage. Un des plus riches

propriétaires de l'Ile, M Salvage Mar
tin, frappé des mauvaises combinaisons
de l'apprentissage, communiqua ses

réflexions à plusieurs planteurs in-

fluents. Des réunions eurent lieu pour
examiner la question; et peu à peu
chacun s'accoutuma à penser qu'il y au-

rait de plus grands avantages pour la

(irospérité de la colonie à faire adopter

e sj^stème d'affranchissement sans

transition. Une pétition dans ce sens fut

adressée à l'assemblée législative : ^elle-

ci fut persuadée par les arguments qu'on
flt valoir; et, le 4 Juin 1834 , il fut dé-

cidé à l'unanimité que la population
d'Antigoa était relevée des obligations

im,>osées par l'acte d'affranchissement,

et serait appelée, pour toujours, à une
liberté complète, le 1*" août 1834.

L'épreuve eut un plein succès. Du
jour au lendemain, 34,000 nègres devin-

rent libres au milieu d'une population
de 2,000 blancs , sans qu'il y eût aucun
excès.

A Antigoa comme à la Jamaïque,
le goût de la propriété se manifestait

vivement chez les nègres affranchis; et

tous ceux qui avaient quelque réserve,

la consacraient à l'acquisition d'un petit

champ. Mais à Antigoa , les planteurs,

comprenant qu'il fallait faire quelque
chose pour attirer à eux les cultivateurs,

remplacèrent aussitôt les cases.à nègres

par des maisonnettes propres et commo-
des, de sorte que , rien ne rappelant aux
afCranchis le temps de la servitude , ils

'î

IV

Çv«i,

5'

t

4

•m



iià i;uNivEfts.

consentaient volontiers l\ domeurrr au

service de leurs anciens maîtres. D'ail-

leurs, il faut le dire, le manque dVaii

était un obstacle puissant à la fietite

culture; les habitations se trouvèrent

donc bien moins dépeuplées qu'à la Ja-

maïque.
Heureusement encore, les nègres cu-

rent rapidement contracté les habitudes

et les besoins de la civilisation, qu'on ne

Raiirait satisfaire sans le travail. Ils ne

voulaient plus, comme autrefois, aller h

moiti. .iU8etcouvertsdehaillons;illeur

fallait des V(!tements qui les fissent res-

sembleraux hommes libres. Ils ne se con -

tenta'';nt plus de racines et de poisson

salé; il leur fallait du nain et de la

viande fratcheet quelquefois du vin. Or,

tout cela ne pouvait s'acquérir que par

un travail régulier et suivi, qui les omi-

f[eait à prendre des engagements avec

es grands propriétaires.

Aussi, depuis l'émancipation, toutes

les habitations se sont-elles amélio-

rées , et voit-on de toutes parts mettre

en culture des terres jusqu'ici laissées

en friche. Avec le travail libre, plusieurs

sucreries ont rendu plus qu'elles n'a-

vaient jamais rendu.

Au surplus, sans nous appesantir da-

vantage sur les causes d'augmentation

dans tes produits , contentoiLS-nous de
présenter quelques résumés statistiques,

en comparant les cinq dernières années

de l'esclavage aux cinq premières années

de l'émancipation.

•nnéM,
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Les nouveaux besoins des nègres

émancipés ont aussi considérablement

accrûtes importations. En 1833, les

droits sur les importations étaient de
13,576livressterling;en 1839, ils se sont

montés à 24,650 livres sterling.

En 1837, le revenu du trésor public

(i; 1837 fut uue année d'excessive sécheresse.
(Schoelcher;. ^

était de 27,3.58 livres, les dépenses de
2S,2.')r). Kn 18.19, le revenu est monté à

48,2(j8 , tandis (|uc les dépenser ne sont

que de 37,439.

Enfin , le signe le plus certain de pros-

périté, l'intérêt de l'argent est descendu
au t^ux de 6 "/o.

En somme, l'acte d'émancipation pa-

rait avoir produit de bons résultats à

Antigoa. Cependant, il ne faut pas trop

se hiiler de prononcer. I/expérience est

encore bien nouvelle ; et nous ne pouvons
mieux terminer qu'en citant l'extrait

d'une lettre de M. Sulvage Martin, ce-

lui-là même oui le premier proposa la

suppression ne l'apprentissage. Expri-

mant le désir d'avoir des lois de restric-

tion, jusqu'à ce que les progrès de In

civilisation indiquent le moment de les

abandonner: « Une marche contraire,

écrit-il, rend douteux de savoir si l'issue

de l'opération politique à laquelle nous
assistons sera l'addition à la couronne
d'Angleterre de nombreuses Iles civili-

sées, ou le retour à la barbarie. Il était

très-possible de rendre la liberté des
nègres profitable à tout le monde , si

l'on eiU voulu nous permettre de faire

de bonnes lois. La trop courte durée de
l'expérience ne me laisse pas d'opinion

sur l'avenir. Souvent j'ai confiance, quel-

quefois je me décourage , et, en somme

,

si je n'y compte pas toujours
, j'espère

du moins une issue favorable. »

La Trinité. La Trinité , la plus mé-
ridionale des Antilles, est située au nord
de l'embouchure de l'Orénoque. Décou-
verte le 31 juillet 1498 par Colomb , elle

reçut de lui le nom qu'elle porte au-
jourd'hui, soit à cause des trois mon-
tagnes qui, de loin, se présentèrent aux
yeux du navigateur, soit simplement par
une idée de dévotion.

Ce ne fut guère avant 1588 que les

Espagnols s'y établirent en petit nom-
bre; mais leur indolence ne sut pas
tirer parti de cette fertile contrée.

En 1595, sir Walter-Raleigh , avec

quelques aventuriers anglais, s'en em-

fiara ; mais , rêvant des conquêtes plus

ucratives , il n'y resta que peu de temps.
En 1676, la Trinité fut prise par les

Français, et, peu après, restituée à la cou-
ronne d'Espagne. Mais la colonie conti-

nua de languir, et, en 1783, la population

se réduisait à 126 blancs , 295 nommes
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le

de routeur libres ,310 esclaves et 3,032
Indiens.

Jus(|ue-là, les marnes causes qui

avaient cmpéchë les développements de
Cuba et de Puerto-Rico uroduisaient les

mtlnies effets à la Trinité. Mais, en 1780,

la cour (le Madrid permit aux étran-

gers de s'y fixer, et, pour mieux les y
enoourager,elle les garantissait, pendant
cinq ans , contre toutes poursuites pour
les dettes contractées dans les pays qu'ils

abandonnaient. Le moment était bien

choisi. Les premiers troubles de Saint-

Domingue chassèrent plusieurs riches

*^lanteurs, qui vinrent a la Trinité avec
eurs esclaves-, des aventuriers accouru-
rent de TKurope; les capitaux affluèrent

dans la colonie qui, bientôt , subit des
changements considérables.

La première sucrerie avait tté établie

par M. de La Pérouse, en 1787, et, dix

ans après, on en comptait 151), avec 130
cafi'ières , UO habitations pour Texploi-

lation du cacao, et 103 pour la culture

du colon. Dans la même année 1797,
la population (tait montée à 17,712 ner-

sonnes, dont 2Jâl blancs, 4,474 liures

de couleur, 1,078 Indiens, et 10,000 es-

claves.

O fut à cette époque, le 16 février

1797, que l'amiral anglais Harvey se

présenta avec son escadre en vue de
la Trinité. L'amiral espagnol Apodaca
se trouvait à l'ancre, sur la côte, avec

trois vaisseaux de ligne et une frégate.

Au lieu délivrer bataille, il brûla ses

vaisseaux et se retira dans la capitale.

Kn le voyant arriver, le gouverneur don
.Tosef Chacon lui dit : « Eh bien, ami-
ral , tout est perdu , vous avez brûlé vos

vaisseaux. » — « Non, répondit Apodaca

,

tout n'est pas perdu ; car j'ai sauvé l'i-

mage de saint Jacques de Compostelle,

mon patron et celui de mon vaisseau. »

Mais la présence du saint n'empêcha
)as ledébarquement des Anglais, qui se

)résentèrent, au nombre de 4,000, sous

e conunandement du général Aber-
croinbie. Puerto d'Espana, la capitale

de la colonie , fut prise, après une fai-

ble résistance : la capitulation garantis-

sait la sécurité des propriétés privées

et l'exercice de la religion catholique.

La situation de cette colonie à l'em-

bouchure de rOrénoque était trop fa-

voraule pour qu'une fois en possession

,

9™<= Livraison. (Antilles.)

les Anglais consentissent à y renoncer.
Aussi à la paix d'Amiens, se la firent-

ils définitivement céder par les Espa-
gnols ; et depuis ce temps ils en sont
restés les maîtres.

Il faut convenir, au surplus, que la co-

lonie profita merveilleusement de ce

changement. En 1709, l'Ile avait produit

8,4 lO.H.VJ livres de sucre, 258,390 li-

vres de cacao, 335,913 livres de café ,

et323,415 livres decoton. En 1802, épo-
que de la cession définitive aux An-
glais, la production s'était déjà montée à

14,164,98 Ilivresde sucre. Enfin par des
accroissements annuels, les produits
parvinrent, en 1829, à 50,089,421 livres

de sucre, 2,206,467 livres de ca(^ao;

mais les récoltes du café et du coton
avaient diminué. On n'avait de la pre-

mière denrée, en 1829, que 226,123 li-

vres et de la seconde que 25,230.
lia population s'était aussi considé-

rablement accrue. Nous avons vu ce

qu'elle était en 1797; en 1802, elle se

montait à 28, 372 habitants, dont 2,222
blancs , 5,275 libres de couleur , 1 166

Indiens et 19,709 esclaves. En 1829,
elle s'était élevée à 41,675 habitants,

ainsi répartis : 3,319 blancs, 16,:«8i: li-

bres de couleur, 762 Indiens et 21,302
esclaves.

L'émancipation ne paraît pas avoir

apporté de notables changements dans
les produits de cette colonie.

La Grenade et les Grenadines. La
Grenade a dix lieues de longueur sur
six de largeur : elle est traversée du
nord au sud par une chaîne de monta-
gnes irrégulières, s'élevant dans quel-

Sues endroits à près de 3,000 pieds au-

essus du niveau de la mer. De ces

montagnes tombent de nombreuses
sources d'eau, qui courent dans toutes

lés directions, et arrosent partout un sol

riche et fertile.

Environ vers le centre de l'île, au
milieu des montagnes , à une hauteur

de 1740 pieds, est un grand lac d'eau

douce, appelé le Grand- Ëtang. Ce lac,

qui a une lieue de circonférence, est en-

vironné de superbes forêts qui s'élèvent

en amphithéâtre sur les gradins des

montagnes. Un autre lac de nuMue gran-

deur , le lac Antoine, est situé dans la

partie orientale de l'île. Plusieurs sources

d'eau chaude chargées de soufre jaillis-

9
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sent constamment sur différents points

de 111e.

Lorsque Colomb découvrit la Gre-
nade en 1498 , il la trouva occupée par

des tribus de Caraïbes guerriers. Il ne
s'y arrêta point ; et plus d'un siècle s'é-

coula sans que les indigènes fussent

troublés par les aventuriers européens.

Mais, en 1650, Du Parquet, gouverneur
de la Marriiiique, résolut de s'empdrer

à son proGt de cette île, dont il avait en-
tendu vanter la fertilité.

Connaissant les dispositions belli-

Sueuses des habitants, il lit choix de
eux cents hommes éprouvés, les mit

sous le commandement d'un de ses pa-

rents, nommé Le Comte , et leur donna
des vivres, des munitions de guerre et

différents articles destinés à être offerts

en cadeau aux Caraïbes.

Les premières entrevues des Français
avec les naturels furent d'une nature
toute pacifique. Des couteaux, des ha-

ches et des colliers de verre furent dis-

tribués parmi les Caraïbes ; et leur chef
reçut pour sa part deux petits tonneaux
d'eau-de-vie. Ces présents étaient con-
sidérés par les Français comme le prix

de la propriété de l'tle. En conséquen-
ces , ils y plantèrent une croix comme
prise de possession , et commencèrent à
s'y établir.

INéanmoins, la paix ne fut pas de
longue durée. Soit que les Français eus-

sent commis quelques vexations, soit

que les Caraïbes vissent d'un œil jaloux

ces étrangers domiciliés sur leur île,

il y eut quelques rencontres partielles

,

et plusieurs colons qui s'étaient écartés

dans les bois furent isolément massa-
crés.

Bientôt les hostilités prirent un ca-

ractère si alarmant, que Le Comte fut

contraint de demander des secours à la

Martinique. Du Parquet envoya trois

Cents hommes de renfort ; et alors com-
mença contre les Caraïbes une guerre
d'extermination. LéComte envahit leurs

villages, les détruisit, tuant sans pitié

femmes et enfants.

Les Caraïbes, au désespoir, réunirent
toutes leurs forces, mais ils ne purent
résister aux envahisseurs. Un grand
nombre fut tué; les survivants, acculés

sur le bord d'un rocher qui dominait la

mer, se précipitèrent dans les flots. Ce

rocher fut appelé le Morne des saU'

leurs.

Les Français, devenus maîtres de Ttle,

se prirent bientôt de querelle entre eux.

Le Comte étant mort, deux ofQciers se

disputèrent le commandement, et la

faible colonie fut divisée en deux camps.

Du Parquet, qui , ayant fait les frais de
l'expédition, se considérait comme pro-

priétaire de l'île, appuya de ses troupes

celui qu'il avait nommé gouverneur et

fit pendre son rival. Mais cette entre-

prise lui coûtait des sommes énormes,
sans aucun profit, et il vendit la propriété

de l'île au comte de Cérillac, moyennant
une somme de trente mille écus.

Celui-ci y envoya un gouverneur avec

l'intention de retirer de sa nouvelle ac-

quisition le plus de profits possibles.

Mais le dél^ué du comte réussit par ses

vexations à soulever contre lui tous les

colons, qui le saisirent, lecondamuèrent
à mort, et l'exécutèrent eux-mêmes.

Cette suite de désordres n'était pas

faite pour assurer la prospérité de la

colonie. Aussi, d'après le dénombre-
ment fait nar le nouveau gouverneur
envoyé par le comte de Cérillac, en 1700,

il n'y avait dans l'île que cinq cent cin-

quante et un blancs et deux cent vingt-

cinq esclaves, qui étaient employés dans
trois sucreries et cinquante-deux indigo-

teries. On n'y comptait pas plus de
soixante- quatre chevaux et cinq cent

soixante-neuf bêtes à cornes.

Le comte de Cérillac, voyant qu'il était

loin de réaliser les profits qu'il avait es-

pérés, vendit, en 1714, tous ses droits et

privilèges à la compagnie des Indes.

Quelques efforts heureux furent alors

tentés pour donner de l'activité à la co-

lonie. liCS planteurs de la Martinique
formèrent des établissements à la Gre-
nade : il y eut un rapide échange de
marchandises et de capitaux entre les

deux îles, et la nouvelle colonie commen-
çait déjà à se développer, lorsque la

compagnie des Indes fut dissoute, et les

Antilles placées sous la direction du
gouvernement français. La liberté du
commerce produisit alors à la Grenade
les mêmes neureux effets que dans les

autres colonies. Les progrès furent ce-

pendant interrompus pendant la guerre

avec l'Angleterre; mais, à la paix de

1748, de nouveaux établissements s'é-

..^•'^
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levèrent, et, en 1753, la population de la

Grenade se montait à douze cent soixan-

te-trois blancs, cent soixante-quinze li-

bres de couleur et onze mille neuf cent

quatre-vingt-dix-neuf esclaves. Le nom-
bre des chevaux et des mules s'élevait à

deux mille deux cent quatre-vingt-dix-

huit , et celui des bétes à cornes à deux
m i I le quatrecent cinqua nte-six,avec trois

mille deux cent soixante-dix-huit mou-
tons , neuf cent deux chèvres et trois

cent trente et un (K>rcs H y avait quatre-

vingt-trois sucreries, deux millions sept

cent vingt-six mille six cents arbres à

café, cent cinquante mille trois cents

cacaoyers, et huit cents cotonniers.

En 1755 , une nouvelle guerre avec

l'Angleterre arrêta Tessor de l'industrie.

Les escadres brUaniques s'emparèrent

successivement de la Martinique, de la

Guadeloupe et de la Grenade. Par la paix

de Paris, en 1763, cette dernière fut cé-

dée à perpétuité à la Grande-Bretagne,

avec ses dépendances appelées les Grena-

dines.

Pendant la guerre d'Amérique, la Gre-

nade fut reprise, en 1779, par d'Ëstaing;

mais elle fut rendue à l'Angleterre par

la paix de 1783. Depuis ce temps, la

f>rospérité, toujours croissante, de la co-

onie n'a été interrompue qu'en 1795 par

une guerre civile, qui éclata entre les

blancs, dans l'intérieur de l'île , et qui

causa de graves désordres, pendant près

d'un an.

Nous avons vu quelle était la popu-

lation en 1753. Depuis ce temps, elle

s'était considérablement accrue en nègres

cultivateurs. En 1788, il y avait neuf cent

quatre-vingt-seize blancs , onze cent

vingt-cinq libres de couleur et vingt-trois

mille neuf cent vingt-six esclaves; en

1817, il y avait vingt-huit mille vingt-

neuf esclaves ; en 1820, vingt-six mille

huit cent quatre-vingt-dix-neuf; enûn,

en 1827, Tlle contenait vingt-neuf mille

cent soixante-huit habitants, ainsi répar-

tis : huit cent trente-quatre blancs,

trois mille huit cent quatre-vingt-douze

libres de couleur, vingt quatre mille

quatre cent quarante-deux esclaves.

Les revenus de l'ile étaient, en 1880,

de douze mille deux cent soixante-huit

livres sterlings ; et les dépenses de douze
mille sept cent vingt-deux.

Les Grenadines forment un groupe de

petites fies, au nombre de douze, de dif-

férentes étendues, depuis trois jusqu'à
huit lieues de circonférence. La plupart

d'entre elles pourraientétre cultivées avec

avantage , si ce n'était le défaut d'eau

douce. Dans aucune d'elles ne se trouve
une seule source.

La principale d'entre les Grenadines
est Cariocou : elle contient environ sept

mille acres de terres fertiles, qui donnent
d'abondants produits. Ceux qui les pre-

miers s'y lixèrent, étaient des pécheurs
français

,
qui s'y rendaient pour y pren-

dre des tortues, et employaient leurs
loisirs à faire de petites cultures pour
leurs besoins. Quelque temps après, ils

furent rejoints par une émigration nom-
breuse de leurs compatriotes de la Gua-
deloupe. Ces nouveaux colons, qui ame-
naient avec eux un certain nombre
d'esclaves, s'adonnèrent spécialement à
la culture du coton ; et ils y avaient si

bien réussi, qu'à la paix de 1763, lorsque
la Grenade et ses dépendances furent
céi)oesà la Grande-Bretagne, les revenus
de Cariocou se montaient à cmq cent
mille livres. Les colons anglais y ap-
portèrent encore des améliorations , et

cette petite tle produit actuellement une
moyenne d'un million de livres de co-
ton. Le blé aussi y crott en abondance.
Une autre des Grenadines, Ttle Ronde,

contient environ cinq cents arpents de
terres bien cultivées, et renterme de
beaux pâturages. Quelques parties sont,
plantées en cotonniers.

La plupart des autres Grenadines sont
inhabitées , ou si peu peuplées

, quVIIes
ne méritent pas de mention particulière.

On assure que dans les Grenadines le

climat est d'une salubrité remarquable.
Saint-Christophe. Nous avons, au

commencementdel'histoirede Saint-Do-
mingue , raconté les premiers établisse-

ments des Français et des Anglais à
Saint-Christophe, leurs luttes commu-
nes contre les Caraïbes et les Espagnols,

et enlin leurs querelles entre eux. Ce fut

la paixd'Utrecht, en 1713, qui mit fln

à des conilits depuis si longtemps pro-

longés. Saint-Christophe resta définiti-

vement aux Anglais.

Durant longtemps, après cette époque,
rUe jouit d'une grande tranquillité. Elle

ne fut interrompue qu'à la guerre d'A-
mérique. La marine française , presque

9.
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partout victorieuse, se signala par la

conquête deplusieursdes Antilles. Le 12

février 1782, elle s'empara de Saint-

Christophe. Nièves et Montserrat se

rendirent le 22 du même mois ; mais

,

Tannée suivante, la paix ayant rétabli le

statu quo , Saint-Christophe fut rendu
à la domination britannique.

Dès les premières années de son his-

toire comme colonie européenne, les

habitants de Saint-Christophe se fai-

saient remarquer entre tous les autres

colons par l'urbanité de leurs manières
et la douceur de leurs mœurs. Les pre-

miers Français gui s'y établirent, y ont
laissé des traditions de politesse ,

qui se

sont conservées même sous la domina-
tion anglaise. Du temps du père du Ter-

tre , on l'appelait nie Douce; et , vers le

milieu du dix-huitième siècle, Roche-
fort retrace en ces termes la physiono-

mie des différentes colonies françaises :

« La noblesse était à Saint-Christophe

,

les bourgeois à la Guadeloupe, les sol-

dats à la Martinique , et les paysans à

la Grenade. »

L'aspect général de Saint-Christophe
est d'une beauté remarquable. Le Mont-
Misère

,
qui est un volcan éteint, d'une

hauteur de trois mille cinq cents pieds,

occupe toute la partie nord-ouest, et

descend graduellement en chaînes infé-

rieures, jusqu'à ce qu'il se perde, au
sud, dans la plaine de la Rasse-Terre.

Il y a un contraste des plus frappants
entre la stérilité des montagnes et la fer-

tilité des plaines. Les premières ne pré-

sentent à l'œil qu'une masse confuse de
rochers brisés , dont les interstices sont
remplis d'une matière argileuse qui ar-

rête toute végétation. Les vallées, au
contraire, sont d'une richesse extraordi-

naire. Le sol est léger; mais il est très-

favorable à la culture du sucre, qui forme
le principal revenu de l'île.

Les eaux sont assez rares. Quelques
sources néanmoins descendent du Mont-
Misère ; et les eaux sont recueillies, avec
beaucoup de soin, dans des réservoirs.

Mais elles sont fortement imprégnées de
particules salines qui leur donne un
goiU auquel il est fort difficile pour les

étrangers de s'accoutumer.
On rencontre à Saint-Christophe une

espèce de singes qui ne se voient pas
dans les autres Antilles : ils sont de pe-

tite taille, mais se réunissent en troupes
nombreuses , qui font , dans les champs
de cannes , des ravages considérables.

On n'a pas encore pu imaginer un moyen
de se préserver des invasions de ces

hôtes incommodes.
La colonie de Saint-Christophe ren-

ferme quatre villes, dont la Rasse-Terre

est la capitale. La population de l'île

est d'environ cinq mille blancs et trente-

cinq mille nègres.

Tabago. Découverte par Christophe
Colomb, en 1496, cette île est séparée

de la Trinité par un canal de dix lieues

de largeur : elle est aussi à une égale

distance du continent espagnol ; elle n'a

aue douze lieues de longueur sur quatre

e largeur.

Tabago a été appelée Vile Mélancoli-
que, parce qu'elle présente, du côté du
nord, une masse de montagnes sombres,
terminées par des précipices abrupts,
3ui s'arrêtent brusquement au-dessus
e la mer. Lorsqu'on en approche , l'île

offre un aspect irrégulier; elle se com-
pose principalement de montagnes coni-

ques, entrecoupées de ravins étroits et

profonds , et aboutissant à des plai-

nes humides. L'ouest et le sud renfer-

ment des vallées d'une grande beauté et

d'une fertilité remarquable, arrosées par
des sources nombreuses.

L'île , après la découverte, demeura
longtemps inhabitée, lorsqu'en 1632,
les Hollandais s'y établirent au nombre
de deux cents. Mais ils n'en restèrent pas

longtemps paisibles possesseurs. Les Es-
pagnols qui habitaient la Trinité , crai-

gnirent de voir s'élever une concurrence
pour l'exploration du cours de l'Oréno-

que , que l'on croyait alors riche en sa-

ble d'or : ils s'associèrent, en consé-

auence, quelques Indiens du continent, et

rent avec eux line invasion dans la nou-
velle colonie. Les Hollandais surpris,

et trop inférieurs en nombre pour ré-

sister, furent massacrés; quelques-uns
seulement purent se sauver dans les

bois.

En 1654, une seconde colonie hol-

landaise vint s'y fixer ; mais , en 1666

,

l'île fut prise par les Anglais. Ceux-ci,

attaqués immédiatement par les Fran-
çais , en furent chassés , et Tabago fut

rendu à la Hollande. Mais, en 1677, cette

dernière puissance étant en guerre avec
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la France , l'Ile de Tabago fut attaquée
et prise par une escadre, sous les ordres

de d'Ëstrées; et par la paix de rîimègue,
elle fut concédée à la France.

Mais le cabinet de Versailles ne s'oc-

cupa guère de faire valoir cette con-
quête , et il ne s'}^ forma aucune colonie
nouvelle ; l'île était seulement visitée, de
temps à autre, par les Français des au-
tres Antilles , qui allaient y pécher des
tortues.

Cependant, quelques spéculateurs an-
glais s'y établirent sans y être troublés ;

et, lorsque la guerre de 1755 livra l'Ile à
la dommation britannique, il s'y trou-
vait des colons tout prêts à l'obéissance.

Par la paix de 1763, l'île fut cédée aux
Anglais.

La. guerre de l'indépendance amé-
ricaine la flt encore changer de maîtres.

Prise par les Français en 1781, elle leur

fut abandonnée par le traité de 1783.
Dix ans après, au mois de mars 1793,

les Anglais reprenaient cette colonie

,

presque sans combattre. Rendue à la

France à la paix d'Amiens, reprise en-
core en 1803, elle fut enûn définitive-

-

ment cédée à l'Angleterre par le traité de
Paris, en 1814.

Cette île ne contient pas, comme la

plupart des autres Antilles , de grandes
montagnes. Les plus hautes terres s'élè-

vent doucement en collines ondulées

,

coupées par des vallées d'une grande
fertilité , et au milieu desquelles des
arbres de toute espèce répandent une
agréable fraîcheur. Les cèdres surtout
et les palmiers sont remarquables par -

leur hauteur et leur grosseur , qui dé-

passe de beaucoup les arbres de même
nature dans les autres îles.

Parmi les différents animaux que
l'on rencontre dans l'île, on remarque
particulièrement de^ sangliers d'une
espèce toute différente de ceux de l'Eu

rope, et des cochons ayant au milieu du
dos une petite ouverture que les habi-
tants appellent un nombril. Les rats

musqués et les chats sauvages, dont 1^

fourrure est très-belle, sont assez con.

muns dans cette île. Les oiseaux y sont
en nombre considérable. Les tourte-

relles, les perroquets et les grives y
voltigent en troupes si épaisses, que
quelquefois le ciel s'en trouve comme
obscurci.

La mer qui baigne les côtes abonde
en tortues qui viennent , pendant le si-

lence de la nuit, déposer leurs œufs dans
les sables humides. Quant aux reptiles

,

il ne s'en trouve guère d'une espèce

dangereuse ,
quoiqu on rencontre quel-

quefois dans les bois des serpents d'une

longueur de douze ou quinze pieds. Les
nègres sont très-friands de leur chair ol;

en vendent la peau, très-renommée pour
ses belles écailles.

Sainte-Lucie. On ne sait pas précisé-

ment dans quelle année cette île fut dé-

couverte par Colomb. Ce qui est certain,

c'est que les Espagnols n'y firent aucun
établissement.

« Les Anglais, dit Raynal, en pri-

rent possession , sans obstacle, au com-
mencement de l'année 1639. Ils y vécu-
rent paisiblement pendant environ dix-

huit mois, quand un vaisseau de leur

nation
,
qui était retenu à la Domini-

que par un calme , enleva quelques Ca-
raïbes venus dans 'eurs canots apporter
des fruits. » Cette "iolation flagrante de
toute justice exaspéra les populations de
toutes les îles voisines , qui se réunirent

pour tirer vengeance des Anglais. Au
mois d'août 1640, la faible colonie de
Sainte-Lucie fut attaquée par des mul-
titudes furieuses, et le peu d'habitants

qui échappèrent à la mort , abandonnè-
rent l'île.

En 1650, un nouvel établissement fut

commencé par quarante Français, sous la

conduite d'un homme brave, actif et

intelligent , nonr.mé Rousselan. Ce clief

l s'attacher les indigènes, en s'unissant

A une femme de leur race ; et, grâce à
cette alliance, la colonie promettait de
devenir florissante, lorsqu'au bout de
quatre ans Rousselaî» mourut.

Ses successeurs ne montrèrent pas la

même prudence , et, par leurs vexations

continuelles, ils aliénèrent les esprits des

Caraïbes. En moins de dix ans , trois

d'entre eux furent assassinés par les in-

digènes.

Au milieu des désordres qui résultaient

de collisions continuelles, les Anglais at-

taquèrent la colonie et s'y t'^blireot.

Abandonnée de nouveau et tour a tour

prise et reprise par des aventuriers des

deux nations , Sainte-Lucie fut , par la

paix d'Utrecht , déclarée une île neutre.

Mais à peine ce traité était-il conclu,
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que le maréchal d'Estrées obtint de la

cour de Versailles la concession de l'Ile :

il y envoya, en 1718, des trouves et des

habitants. Les Anglais réclamèrent ; on
fit droit à leurs plaintes. La petite colo-

nie française fut rappelée. Aussitôt Id

cour d'Angleterre, par une violation du
traité même qu'elle venait d'invoquer,

fit coucession du territoire de Sainte-

Lucie au duc de Montagne. La France
réclama à son tour, et l'Angleterre an-

nula les lettres patentes de concession.

Cependant, dans chacune de ces en-

treprises, des colons des deux nation^

conservaient leurs établissements, et à

la paix de 1731 , la neutralité de Sainte-

Lucie fut encore stipulée. Mais en 1763,
le traité de Paris ût une concession

pleine et entière à la France de la souve-

raineté de cette colonie.

Il s'y fit alors des établissements beau-

coup plus considérables. Des habitants

des Iles voisines , entre autres de la Gre-
nade , de Saint-Vincent et de la Marti-

nique, y accoururent. Les progrès de la

culture répondirent à l'accroissement

des colons. En 1769 , la population se

montait à douze mille sept cent quatre-

vingt-quatorze individus, y compris les

esclaves et les libres. En 1772, elle

était montée à quinze mille quatre cent

soixante-seize.

La guerre vint troubler cette prospé-

rité. En l'année 1779, Sainte-Lucie fut

Erise par le général anglais Abercrom-
ie , à la tête de forces considérables :

elle revint encore aux Français par le

traité de 1783, fut reprise en 1794,
restituée en 1802, et tomba enGn en
1803 sous la domination des Anglais,

auxquels elle est toujours restée.

Au milieu de cette lie sont deux mon-
tagnes très-élevées , qui conservent tous

lés caractères de volcans éteints; on les

appelle les aiguilles de Sainte-Alousie.

Au pied de ces montagnes s'étendent de
charmantes vallées, arrosées par de
nombreuses sources d'eau.

Dans une de ces vallées , dit Raynal

,

il y a huit ou dix étangs dont les eaux
sont toujours en ébullition, et conservent

leur chaleur à une distance considérable

de leurs réservoirs. Ce fait semblerait

prouver que les feux souterrains de celte

terre volcanique ne sont pas éteints. Il

ne serait pas impossible qu'on fût plus

tard exposé à- des éruptions sobites.

Saint-Fincent. Les premierscolons de
Saint-Vincent trouvèirent dans cette lie

deux races d'iiortimes bien distinctes.

Les uns étaient noirs , les autres étaient

routes comme ceux qu'on appelait des
Indiens; mais, d'après l'habitude prise,

on leur donna inditférrmment le nom de
Caraïbes, en les distinguant cependant
en Caraïbes rouges et Caraïbes noirs. Il

est probable que cette race noire prove-
nait de quelque bâtiment naufragé , qui
avait jeté des Africains sur la côte, ou
bien des désertions multipliées qui se fai-

saient parmi les esclaves des lies voi-

sines.

Lorsque lés planteurs français vinrent

s'établir à Saint-Vincent, ils y amenè-
rent des esclaves pour leS travaux de la

culture. Les Caraïbes noirs, indignés

de ressembler à des honomes dégra-
dés par l'esclavage, craignant, en ou-
tre, que leur couleur ne devînt un pré-
texte pour leur faire subir le même
avilissement, s'ehfuirent dans les retrai-

tes les plus obscuires des bois. Ensuite,
pour créer et perpétuer une distinction

visible entre leur race et les esclaves

transportes dans l'île , ils comprimèrent
le ftont des enfants nouveau-nés, de
manière qu'il était entièrement aplati :

ce fut depuis le signe de leur indépen-
dance. De la sorte, la génération suivante
devint comme une race nouvelle.

Les colons français furent bien accutil-

lis par les Caraïbes rougea. Ce fut une
raison pour les noirs de leur faire une
guerre cruelle. Les Français ne virent

pas avec déplaisir ces hostilités entre les

deux races; mais, lorsque les Caraïbes
rouges, toujours vaincus, n'eurent plus
d'autre parti à prendre qued'abandonner
l'île , les colons eurent à lutter contre
les farouches vainqueurs , et ce ne fut

qu'après de longs et sanglants efforts

qu'ils purent dominer paisiblement dans
la colonie.

Au boutde vingt ans, huit cents blancs

et trois mille esclaves nègres étaient oc-

cupés à la culture d'un sol fertile; le

montant des exportations était de quinze
cent mille livres. La prospérité allait en
croissant, lorsque les Anglais s'empa-

rèrent de nie, 4ui leur fut définitive-

ment cédée par le traité de 1763.

Cette île et les autres Antilles qui fu-

,.<-,-
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qui fu-

rent livrées à l'Angleterre par le traité

de 1763 , reçurent le nom dlles-Cédées

^

et le gouvernement britannique ordonna
de faire vendre à l'enchère toutes les

terres sans exception, pour s'indemni-
ser des frais de la guerre. Les cultiva-

teurs français se trouvèrent donc entiè-

rement ruinés par cette odieuse spolia-

tion. Or, il était arrivé que les i >-emiers

planteurs avaient acheté leurs II rres des
Caraïbes rouges. Lorsque ceux-ci eurent
été vaincus et expulses par les Caraïbes
noirs, les vainqueurs ne voulurent pas
recoimaitre les contrats de vente , et les

Français furent obligés de racheter de
nouveau leurs propriétés. Enfin, les An-
glais les dépouillaient encore ; de sorte

que ceux qui voulurent se maintenir en
possession , furent obligés de payer une
troisième fois.

A la suite de cette spoliation, la cul-

ture eut beaucoup à souffrir, les princi-

paux colons s'étant réfugiés à la Marti-

nique et à la Guadeloupe. Mais les

spéculateurs de Londres ayant envoyé
un grand nombre de colons avec des
capitaux , Saint-Vincent revint bientôt

à la situation prospère dont elle était

momentanément déchue.
Cependant, les Caraïbes noirs, qui, sous

la domination française, s'étaient main-
tenus indépendants*, résistèrent avec fu-

reur aux nouveaux colons qui voulaient

leur enlever leurs terres. Des troupes

considérables furent appelées de l'Amé-
rique septentrionale pour les soumettre-
Mais ils opposèrent a toutes les teuta-

tives un courage indomptable.
Enfin , les Anglais furent obligés de

reconnaître par un traité les droits dçs
Caraïbes , auxquels furent accordées à
perpétuité les plaines les plus fertiles de
Saint-Vincent. Ce traité fut fait à la date

du 27 février 1773.

Mais les Caraïbes conservaient tou-

jours contre leurs vainqueurs ''a im-
placable ressentiment. Les gouverneurs
des Antilles françaises en profitèrent

Eour entrer en communication avec eux.

Fn émissaire du marquis de Bouille,

gouverneur de la Martinique , nommé
du Percin-Laroche

,
parut au milieu des

Caraïbes, qui lui promirent de se join-

dre aux Français, aussitôt qu'ils se mon-
treraient.

Confiants dans cette promesse, les

Français débarquèrent le 10 juin 1779,
et furent aussitôt rejoints par tous les

Caraïbes. Les troupes anglaises, surpri-

ses et entourées , n'opposèrent aucune
résistance, et capitulèrent sans brûler

une amorce. Pendant quatre ans Saint-

Vincent resta au pouvoir de la France;
mais le traité de 1783 remit les Anglais

en possession de l'île, qu'ils oni toujours
gardée depuis.

Cependant, en 1794, les républicains

français qui avaient repris la Guadeloupe,
firent débarquer à Saint-Vincent quel-
ques troupes, qui réussirent à faire

soulever les Caraïbes. Cette population
guerrière déploya dans la lutte la plus
grande vigueur. Pendant près d'un au

,

elljp tint tête aux troupes anglaises ; et
il fallut envoyer renforts sur renforts
pour sauver la' colonie. Enfin, le 8 juin
1795, le général Abercrombie accourut
avec toutes les troupes qu'il put réunir
dans les lies voisines , et une attaque gé-
nérale contraignit à une capitulation le

{>etit nombre de Français qui appuyaient
es Caraïbes.

Quant à ceux-ci , ils tentèrent vaine-
ment de continuer la résistance. Pour-
suivis à outrance, traqués dans les bois,

chassés comme des bétes fauves, réduits

à un petit nombre de combattants , ils

durent se rendre à discrétion, et furent
déportés à la petite île de Baliseau.

Depuis ce temps, la domination an-
glaise s'est raffermie à Saint-Vincent.
Le gouvernement civil est composé d'un
gouverneur, d'un conseil de douze mem-
bres et d'une assemblée représentative
de dix-sept députés.

Le sol de Saint-Vincent est fertile;

mais, quoique sa surface soit de quatre-
vingt^uatre mille acres, il n'y eu a guère
que vingt-cinq mille à l'état de culture.

Le coton est le principal produit;
mais on y récolte aussi en suffisante

Quantité du sucre, du rhum, du café,

u cacao et des bois de teinture.

La Barbade. Située à l'est de Sainte-
Lucie et de Saint-Vincent, la Barbade a
environ seize lieues de longueur sur cinq
de largeur.

Cette île fut découverte par les Por-
tugais, on ne sait pas précisément à
quelle date ; mais ils la considérèrent

comme trop peu importante pour s'y

fixer. Cependant, par mesure de pre-
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voyance pour leurs navigateurs futurs,

ils^ débarquèrent un troupeau de porcs,

qui, parcourant.en liberté les bois, niuN
tiplierent prodigieusement.

En Tannée 1G05, un vaisseau an-

glais toucha ù la Barbade , et en prit

possession au nom de Jacques l'S roi

d'Ai gleterrc ; mais il ne s'y lit alors

aucun établissement. Quelques années
après, un vaisseau marcliand de la même
nation, revenant du Brésil , fut chassé

par la tempête sur les côtes de Tîle ''t

contraint de s'y mettre à l'abri. Pen au.

le séjour forcé des marins, ilseiiiv..l

occasion d'en admirer la fertilité et les

ressources de toute nature.

A leur retour à Londres , il fut beau-
coup parlé des richesses de la Barbade ;.

et le comte de Marlborough obtint, par

lettres patentes, la concession de Tile.

De concert avec un riche négociant de
la cité , le noble seigneur envoya une
colonie de planteurs, qui y débarquèrent
en 1624. A leur arrivée, ils jetèrent les

fondementsd'une ville qui, en l'honneur

de leur souverain , fut appelée James-
J'oivn. Bientôt, par leurs soins et leur

travail , la Barbade acquit un degré dé
prospérité qui attira l'attention d'autres

spéculateurs. Le comte deCarlisle avait,

quelques années auparavant, obtenu
de la couronne la concession de toutes

les îles Caraïbes. Il prétendit que dans
cette concession était comprise la Bar-
bade. De longues discussions eurent lieu

ontre les deux seigneurs
,
jusqu'à ce que

Charles I^r reconnût les droits du comte
de Carlisie par de nouvelles lettres pa-

tentes en date du 10 avril 1629.

Malgré l'opposition des premiers co-

lons, la propriété du comte de Carlisie

demeura incontestable -, et les nouveaux
gouverneurs de l'île furent envoyés par
lui.

Peu après , les troubles politiques et

religieux de l'Angleterre occasionnèrent

une foule d'émigrations; et beaucoup -

de familles persécutées se réfugièrent a

la Barbade. Cette augmentation de po-
pulation et de capital ajouta considéra-

blement à la prospérité de la colonie.

£u même temps, les droits du comte de
Carlisie étaient remis en question. Par
les contrats primitifs, une valeur an-

nuelle de quarante livres de coton devait

être remise au comte par toute personne

tenant des terres rétrocédées par lui.

Cette taxe fut d'abord fort inexacte-

ment servie, puis entièrement oubliée.'

Cependant, les rapports qui se faisaient

sur l'état florissant de la colonie , furent

connus du comte de Carlisie, (ils du
premier concessionnaire. Celui-ci, vou-
lant faire renaître ses droits, les trans-

porta à lord Willoughby, par un bail de
vingt et un ans, pendant lesquels cha-

cuu des deux contractants devait rece-

voir la moitié de la redevance.
Lord Willouijhby, en conséquence,

sollicita et obtint l'emploi de gouver-
neur de la colonie.

11 se préparait donc , peu après son
arrivée, à faire valoir les titres des con-
cessionnaires, lorsque la révolution qui
précipita Charles F' du trône , le Ot rap-

peler par Cromwell.
A la restauration, il invoqua l'appui

de Charles II, qui, sans examen , rétablit

en sa faveur les droits de redevance.
Mais, les colons réclamèrent vivement
contre une rente depuis longtemps pres-

crite; et, pour mettre la couronne de
leur côté, ils prièrent le roi d'accepter

la souveraineté de l'île, d'y envoyer un
gouverneur de son choix

, promettant
de payer à la métropole un impôt de
quatre et demi pour c<^nt sur tous les

produits de l'île.

Cette transaction offrait trop d'avan-;

tages à lacouronne pour pouvoir être re-

fusée; et par acte du 12 septembre 1663,
la Barbade fut annexée au gouverne-
ment britannique.

Malgré les commotions des guerres
civiles , qui se firent ressentir jusque
dans ces contrées éloignées, la Barbade
se développait considérablement. En
1674, le total de la population se mon-
tait à cent vingt mille habitants. Mais
en 167.5 un terrible ouragan fit de tels

ravages dans la colonie, que toutes les

fortunes se trouvèrent compromises. De
nombreuses pétitions furent adressées à
la métropble, pour obtenir le dégrève-

ment de l'impôt de quatre et demi pour
cent. Mais toutes les supplications furent
vaines. Des gouverneurs avides et mal-
habiles occasionnèrent, en outre, de
grands maux; et la colonie vit décroître

ses ressources, à mesure que la métro-
pole exigeait davantage. L'accroisse-

ment rapide de la population s'arrêta.

tigoa.
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En 17C6 on ne comptait plus que 8G,315
habitants, ainsi répartis : blancs 1G,167;

libres de couleur, 8,033 ; nègres escla-

ves, G2,115; depuis ce temps la popu-
lation ne s'est pas grandement accrue.

L'excellente position de la Barbade et

les fortiflcations naturelles que présen-

tent les rochers qui l'environnent, l'ont

préservée des calamités de la guerre ;

et les longues luttes de la France et de
l'Angleterre n'ont en rien influé sur
ses destinées. En effet , les deux tiers

de sa circonférence sont rendus inacces*
sibles par une chaîne non interrompue
de formidables rochers; et sur les points

attaquables , les habitants ont élevé des
lignes eta^'s forts qui complètent le sys-

tème de défense.

Lorsque la Barbade fut découverte,

elleétait entièrement couverte d'arbres.

A mesure que la culture fit des progrès,

les bois disparurent , et à leur place se
voient des champs fertiles de sucre et

de coton. Cependant , l'absence des ar-

bres a considérablement diminué les

pluies , et quelquefois les récoites sont
compromises par de grandes sécheres-

ses. Les sources d'eau sont rares ; deux
petites rivières seulement arrosent Test

et le sud-ouest. II est vrai que les habi-

tants se procurent facilement de l'eau

excellente par des puits, qui, creusés à
une très-petite profondeur, offrent des
ressources fécond ss.

Les fruits que produit la Barbade sont
nombreux et varies. Le poisson, le gibier

et le bétail abondent sur les marchés.

La chaleur du climat y est agréable-

ment tempérée par les brises de la mer,
et les maladies épidémiques y sont rares.

De violents ouragans y font, au con-
traire, de fréquents ravages; mais jamais
la cruelle maladie des Antilles , la fiè-

vre jaune, n'y a fait son apparition.

Mont-Serrat. Cette île, située à une
égale distance de la Guadeloupe etd'An-

tigoa , au sud-ouest de celle-ci et au
nord-ouest de celle-là, n'est guère qu'une
collection de montagnes , couvertes de
cèdres et de cyprès. Découverte par

Colomb , elle reçut de lui le nom qu'elle

porte, à cause de sa ressemblance avec
une montagne de la Catalogne ainsi ap-

pelée.

Son étendue est d'environ quatre I ieues

de longueur sur une largeur égale. Une

petite portion du territoire cultivé pro-
duit des cannes à sucre; une autre par-

tie est consacrée à la culture du coton.

Le reste est en pâturages, à l'exception

de quelques terres où se récoltent les

grains nécessaires à la consommation
des habitants.

Au surplus, cette île a si peu d'impor-
tance aux yeux des géographes et des
historiens

,
qu'on ne trouve guère de

documents sur les colons qui s y établi-

rent.On sait cependant que, vers l'année

163â, quelques aventuriers anglais ou
irlandais vinrent s'v fixer. Le petitnoin-

bre d^Indiens qui s'y trouvaient , en fu-
rent promptement expulsés. Mais le

pay; n'était ni assez fertile ni assez
étendu pour y appeler les capitaux des
spéculateurs , et la colonie resta long-
temps dans un état languissant. Un obs-
tacle, d'ailleurs insurmontable, s'oppose
toujours à ce que le commerce y prenne
un certain développement : c'est la dif-

ficulté du chargement et du décharge-
ment des navires. Les côtes y sont si

dangereuses, sans offrir aucun abri

sûr, que les capitaines des vaisseaux

marchands , aussitôt qu'ils aperçoivent
des signes de tempête , sont obligés de
reprendre la mer , ou de se réfugier

dans quelque port voisin.

Le nombre des habitants blancs ne
dépasse pas 1,300, et celui des nègres
S'élève à 9,000. Mais, depuis quelques
années , la population tend toujours à
décroître. Cela tient aux fièvres épidé-

miques qui régnent constamment dans
l'île, et qui sont d'une nature très-per-

nicieuse.

Nièves.C^Xie. petite île est remarquable
par la fertilité et la beauté romantique de
son territoire: elle n'est cependant guère
autre chose qu'une montagne élevée,

dont la base est arrosée par les fluts. Ses
flancs, d'abord d'une montée facile , de-

viennent à une certaine hauteur exces-

sivement abrupts , et son sommet va

se perdre dans les nuages.
L'île a été sans doute produite par une

explosion volcanique, car, auprès du
sommet , l'on aperçoit un cratère qui

contient une source chaude, fortement

imprégnée de soufre. Vue de loin,

elle offre l'aspect d'un vaste cône qui s'é-

lance de l'Océan et semble supporter les

cieux.
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De belles plantations Tenvironnent

de tous côtés f et s'élèvent à une
grande hauteur; mais la fertilité dimi-

nue à mesure qu'on s'éloigne de la

base de la montagne. De nombreuses
sources d'eau ajoutent aux richesses des

produits. Mais trop souvent, dans les

saisons orageuses, les ruisseaux devien-

nent d'impétueux torrents, qui, se préci-

pitant du haut de la montagne, laissent

toujoursderrière eux de terribles ravages.
> Ce fut en l'année 1628 que quelques
Anglais, partisde Saint-Christophe, for-

mèrent à JNièves leurs premiers établis-

sements. La richesse du sol et une cul-

ture bien entendue produisirent des ef-

fets aussi rapides que merveilleux. En
fieu d'années , Nièves fut considérée par

'Angleterre comme une de ses bonnes
colonies. La population s'y était si

promptement accumulée, qu'en 1640 on

y comptait 5,000 blancs et 12,000 nè-

gres. Mais en l'année 1689, une violente

épidémie enleva près de la moitié des

habitants; en 1706, les Français y fi-

Tent une descente, ravagèrent toutes

les plantations et emmenèrent près de
quatre mille esclaves, qu'ils vendirent à
la Martinique; enfin, l'année suivante, la

ruine de l'île fut presque complétée par

un des plus furieux ouragans dont eus-

sent été témoins les Antilles.

Il fallut bien des années pour que la

colonie pût se relever de ces catastro-

phes successives. Aujourd'hui on y
compte 5,000 blancs et 6,000 nègres. Le
principal article d'exportation est le

sucre.

L'Ile est divisée en cinq paroisses;

mais, à proprement parler, iln^ a qu'une
ville, nommée Charlestown, ou résident

tous les fonctionnaires dugouvernement.
L'administration civile consiste en un

f>résident du conseil , agissant comme
ieutenant gouverneur, six assesseurs

,

et une assemblée représentative, compo-
sée de quinze députés , dont trois sont

élus par chaque paroisse.

Le commandant militaire est nommé
{>ar le gouvernement central , ainsi que
e chefde la magistrature, qui tient sa

cour à Charlestown, assisté par deux ju-

ges , choisis parmi les habitants de l'île.

7 Le port contigu à Charlestown offre

une retraite sûre et commode aux vais-

seaux marchands.

Leslles-Fierges. Les Iles-Vierges for-

ment un groupe irrégulier à rest de
Puerto-Rico : elles sont au nombre de
quarante ; mais la plupart d'entre elles

ne sont que des rochers secs et arides.

Ces Iles furent découvertes uar Co-
lomb en 1493, et furent appelées las

yirgines , en l'honneur des 1 1 ,000 vier-

ges ; mais, comme plusieurs des décou-
vertes du célèbre navigateur, elles furent

immédiatement abandonnées par les Es-
pagnols.

En l'année 1580, elles furent visitées

par sir Francis Dralie
, pendant une de

ces audacieuses entreprises qu'il tenta

contre les Espagnols.
Les Caraïbes, qui avaient peuplé les

îles voisines, ne formèrent aucun établis-

sement sur les lies-Vierges, qui ne leur

offraient ni assez d'étendue, ni assez
de sécurité; et les spéculateurs euro-
péens trouvaient dans les autres Antil-

les une ample matière à exploitation,

sans qu'ils eussent besoin d'être tentés

£ar de stériles rochers. Mais d'autres

ommes, plus entreprenants et moins
riches, les flibustiers, prenaient asile

partout où les entraînait leur esprit

d'aventure. Ce furent des flibustiers

hollandais qui les premiers, en 1648,
vhirent se fixer sur 1 île de Tortola. Pen-
dant dix-huit ans, ils en restèrent pai-

sibles possesseurs , ne cultivant (]ue la

portion de territoire qui devait satisfaire

a leurs besoins personnels, sans songer
à ouvrir aucun commerce avec l'exté-

rieur. Ce n'était guère pour eux qu'une
retraite dans l'intervalle de leurs expé-
ditions maritimes : ils y furent bientôt
troublés par des hommes de même es-

pèce qu'eux. En 1666, des flibustiers

anglais, en plus grand nombre, vinrent

attaquer les Ilollandais , les chassèrent,

et, pour mieux assurer leur conquête

,

offrirent au gouvernement de Londres
la souveraineté de Tortola. Charles II

accepta, et mit l'île sous la protection
d'un gouverneur envoyé par la métro-
pole.

La colonie ne gagna pas beaucoup à

ce changement; les nouveaux venus
menaient la même vie errante et in-

soucieuse que ceux qu'ils avaient rem-
placés , et la culture ne prenait aucune
extension. Mais, vers Tannée 1680, des
planteurs anglais, venanl; de l'Anguille,
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se fixèrent à Tortola et y entreprirent

une exploitation régulière. Quekjues an-

nées après, des négociants de Liverpool

les aioèrent de leurs capitaux, et toute

la surface de Ttle fut bientôt couverte

de plantations et d'usines. Le coton-

nirr et la canne à sucre embellissaient

les flancs des montagnes, et dans les

vallées croissaient le gingembre et l'in-

digo. La population augmenta en pro-

fiortiun de la bonne culture. £n 1756,
es habitants se montaient à 1 ,263 blancs
et 6,121 nègres esclaves. Aujourd'hui
on compte à Tortola 1,300 olancs et

environ 9,700 nègres et hommes 'de

couleur.

Lo sucre , le rhum Pt le coton for-

ment ses principaux articles d'expor-

tation : elle envoie aussi des bois de tein-

ture à la Grande-Bretagne , aux États-

Unis et aux colonies anglaises : elle

emploie actuellement pour le transport

de ces articles aux différents marcnés

,

environ quarante vaisseaux , d'une con-
tenance totale de six à sept mille ton-

neaux.

Les autres lies-Vierges appartenant
aux Anglais n'offrent aucune particu-

larité qui mérite d'être rapportée. Les
seules qui renîermentquelques habitants

sont : Spanishtown ou Vierge*Gorda

,

Jostvan-Dykes , Onageda et Peters-

Island.

COLONIES DANOISES.

Saint-Thomas, Saint-Jean et Sainte-

Croix. Ces trois colonies font partie du
groupe des Iles-Vierges. Ce fut en 1671,

que les Danois, parcourant les côtes de
1 Amérique, abordèrent à la petite île de
Saint-Thomas. Depuis longtemps déjà

elle était découverte; mais elle était restée

sans occupants. Les Danois en prirent

possession.

A peine cependant furent-ils établis

que clés flibustiers anglais prétendirent

que l'ileavaitétéd'abord découverte par

leurs compatriotes ; et ces prétentions

entraînèrent de sanglantes luttes. Mais,

comme elles pouvaient amener une col-

lision entre les métropoles , le gouver-
neur britannique intervint, et reconnut
les droits du Danemark.
Ce n'est pas que l'Ile offrît de grandes

richesses territoriales,; mais elle avait

sur ses bords un port excellent, pou-

vant contenir cinquante navires du plus

fort tonnage; cet ovantage inappré-

ciable y attira bientôt les marine de
toutes les nations. Les flibustiers fran-

çais ou anglais en tirent leur principale

stittion. Aucun impôt n'était levé sur

leurs marchandises : ils y trouvaient un
ancrage sûr, un bon débit de leur bu-

tin et un lieu commode pour attendre

le passage des vaisseaux qu'ils voulaient

attaquer. Le séjour constant de quelques-

uns de ces aventuriers était déjà une

Crémière source de richesses pour Saint-

homas. D'autres causes encore y atti-

raient le commerce. Pendant les guer-

res que se livraient les puissances eu-

ropéennes, le port de Saint-Thomas
restait neutre et demeurait ouvert à tous

les pavillons. Les vaisseaux marchands
des nations belligérantes y affluaient, y
faisaient des échanges, et transportaient

lesdifférents produits dans leurs colonies

respectives.

Saint-Thomas devenant ainsi le cen-

tre d'une foule de transactions commer-
ciales, de3 capitalistes s'y établirent :

la culture s'y développa , et l'état de

Prospérité de la colonie y attira des ba-

llants en si grand nombre, qu'il n'y

avait plus de place pour de nouveaux
spéculateurs.

Les colons danois, derniers arrivés,

se retirèrent , en conséquence , sur la

Çetite tie Saint-Jean , contiguë à Saint-

homas. Ils la défrichèrent et la culti-

vèrent; et quoiqik'elle n'eût pas une
grande étendue (environ trois lieues de

long sur deux de large ) , le voisinage

de Saint-Thomas lui. donnait une cer-

taine importance.

Cette nouvelle acquisition donna en-

core aux Danois le désir de s'agrandir
;

ils tentèrent un autre établissement

sur l'île Sainte-Croix. Mais déjà quelques

aventuriers anglais s'y étaient fixés :

l'arrivée des nouveaux colons devint le

signal de luttes sanglantes. Pendant trois

ans, la colonie fut dévastée par les

deux partis, lorsqu'on 1646, chacun
réunissant ses forces, on résolut d'en ve-

nir à nne action décisive. Le combat
fut opiniâtre et sanglant : enfin , les

Anglais l'emportèrent, et les Danois
abandonnèrent une île où ils n'avaient

rencontré qu'obstacles et malheurs.

Il
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Les Anglais vainqueurs négligèrent

cependant de cultiver leur nouvelle pos-

session. Pendant près d'un siècle , ils

ne s'occupèrent que de courses mariti-

mes, continuant la vie aventureuse qui

les avait amenés sur ces rivages.

En I7Ô0, ils furent à leur tour atta-

qués par un corps espagnol de 1 ,300 hom-
mes, qui n'eurent ()as de peine à triom-

pher. Aprèsl'expulsiontotaledes Anglais,

les Espagnols se retirèrent, laissant tou-

tefois a Sainte-Croix une fuihie garnison
pour repousser l'agression des Anglais

,

s'ils étaient tentés de revenir. Mais quel-

ques mois après, 160 Français, venus de
Snint-Christophe, attaquèrent les Es-
pagnols, qui, sans opposer de résis-

tance , les mirent en possession de l'Ile.

Pour cultiver leur nouvelle conquête,

les Français furent obligés de détruire

les épaisses forêts qui, interceptant l'air,

entretenaient dans l'ile une constante

humidité et produisaient de vastes maré-

cages. Cependant, c'était une tâche her-

culéenne, et impossible pour un si petit

nombre de travailleurs, ils résolurent

donc d'employer le feu, et se retirèrent

sur leurs vaisseaux, pendant que l'Ile

entière était en flammes. L'incendie dura
plusieurs mois, et ne s'éteignit que faute

d'aliments, laissant une surface nue, mais
devenue plus fertile par cette combustion
universelle.

Bientôt le sol cultivé récompensa lar-

gement les efforts des colons. De nou-
veaux aventuriers accoururent; et, dès

l'année 1661, l'ile comptait 822 blancs,

assistés d'un nombre considérable d'es-

claves.

Cependant, la principale source de ri-

chesse pour les habitants était un com-
merce de contrebande avec les Danois

de Saint-Thomas. Mais les compagnies
privilégiées auxquelles avait été concé-

dée rile, voulurent empêcher ce trafic :

alors les colons , qui voyaient leur pros-

périté arrêtée dans son essor, abandon-
nèrent, les uns après les autres, une île

devenue, pour ainsi dire, inhospitalière.

En 1696, on ne comptait plus que 147

blancs de tout sexe et 623 esclaves. Ces
derniers débris de la colonie n'y restè-

rent pas même longtemps, et Sainte-

Croix fut bientôt sans un habitant, sans

une seule plantation.

Pendant trente-sepl ans , elle demeura

solitaire et inculte, lorsqu'en 1733 elle

fut vendue par le gouvernement fran-

çais aux Danois pour une somme de
320,000 fr

.

Cette lie était particulièrement utile

aux Danois, à cause de la proximité
de Saint-Thomas , où se transportèrent
tous les produits de la nouvelle posses-
sion. La culture reprit avec visueur ; les

colons accoururent , et les esclaves y fu-

rent amenés en foule. Cinquante ans
après Tacquisition faite des Français, on
comptait environ 40,000 nègres cul-

tivateurs dans les lies de Saint-Tho-
mas , Sainte-Croix et Saint-Jean.

Les produits de ces îles consistent
principalement en coton et en sucre. La
récolte annuelle du premier article

est de huit cents balles , et celle du se-

cond de quatorze millions de livres. Du
café, du gingembre, du bois de marque-
terie forment les autres branches de
commerce. Le tout est exporté par qua-
rante navires de 120 à 300 tonneaux.
Sainte-Croix fournit seule les cinq sep-
tièmes des produits.

Sainte-Croix, dit Raynal, est divisée

en 350 plantations. Chaque plantation

contient 150 arpents de 40,000 pieds
carrés. Les deux tiers du territoire sont
propres à la culture du sucre, et le pro-
priétaire peut consacrer à cette culture
environ 80 arpents, dont chacun lui don-
nera, année moyenne, seize quintaux de
sucre, sans compter les mélasses. Le
reste peut être employé en cultures
moins importantes.
La position secondaire du Danemark

parmi les puissances européennes l'em-

pêcha de prendre une part active aux
grandes guerres entre la France et l'An-

gleterre ; ses colonies ne furent point
troublées pendant les luttes de la révo-
lution et de l'empire. Il conserva ce qu'il

possédait , sans avoir aucune chance d'y

ajouter, mais aussi sans la crainte de
perdre. La faiblesse même de la métro-
pole sert à protéger les colonies.

COLONIB SUÉDOISE.

Saint-Barthélémy.

Saint-Barthélémy forme pour les Sué-
dois une possession solitaire , au milieu

du vaste archipel des Antilles. La faible

^'v
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étendue du territoire, la pauvreté du sol,

le voisinage d'tles riches et considé-

rables, ont contribué à jeter de rohsni-

rite sur l'époque de sa découverte.

Pendant deux siècles , Saint-Barthélemy

demeura étranger à Thistoire euro-

péenne.
Cep'endant, en 1648, cinquante Fran-

çais, venus de Saint-C.hristophe, prirent

possession de cette petite Ile, quoiqu'elle

n'offrît pas beaucoup de ces richesses

qui tentaient alors les aventuriers. En
1653, la colonie ne comptait pas plus

de 170 blancs : ils avaient entre eux
tous 50 esclaves, qui, avec 64,000
cocotiers, formaient toutes leurs riches-

ses. E i Tannée 1G56, ils furent attaqués

par une troupe de (îaraïbes venus de
Saint-Vincent et de la Dominique : tous

les colons qui tombèrent entre les mains

de ces guerriers sauvages, furent impi-

toyablement massacrés. De longues an-

nées s'écoulèrent avant qu'on pût ré-

parer les désastres de cette subite

irruption. Cependant, en l'année 1760,
les blancs étaient au nombre ,de 400
avec 500 nègres.

.

li'Ile de Saint-Barthélémy a environ

six lieues de circonférence, et serait

presque sans valeur, si elle n'avait un
exellent port.

Le sol est loin d'être fertile; et sa

surface présente un aspect extrêmement
irrégulier, à cause du grand nombre
de collines qui la coupent en tous sens.

Depuis la première colonisation jus-

qu'en 1785, cette île n'a pas connu d au-

tres maîtres que les Français. A cette

dernière époque, elle fut cédée à la

Suède, qui la conserve encore de nos

jours.

COLONIES FRANÇAISES.

La Guadeloupe. — La Martinique, Ma-
rie-Galande. — /m Désirade.

La Guadeloupe reçut son nom de Co-
lomb , à cause de la ressemblance de
ses montagnes avec celles d'une ville

ainsi appelée dans l'Estramadure.

Elle est située entre la Dominique

,

Marie-Galande et la Désirade, à trente

lieues nord de la Martinique.

Elle est divisée en deux parties par
un petit bras de mer, ou plutôt par un

étroit canal, qui n'est navigable que
pour les barques au-dessous de cin-

quante tonneaux. Les habitants l'ap-

pellent Rivière salée.

La partie orientale se uoxnm^. Grande-
Terre; elle a vingt-cinq lieues de long

sur six de large : la partie occidentale

se nomme Uasie-Terre ; elle a quatorze
lieues sur cinq.

Le sol est très-fertije et produit du
surre, du café , du coton , de l'indigo et

du gingembre. On rn exporte aussi un
nombre considérable de cuirs.

La Guadeloupe, dédaignée par les

Espagnols au moment de la découverte,
demeura encore, pendant environ cent
cinquante ans, au pouvoir des Caraïbes,
aucun Européen n'ayant, durant toute
cette période, tenté de s'y établir. Ce ne
fut qu'en 1635 que six cents Français,
sous la conduite de MINI. Lolivè et

Duplessis , s'embarquèrent à Dieppe et

arrivèrent à la Guadeloupe le 28 juin.

Mais les chefs de l'expédition avaient
si mal pris leurs mesures, que deux
mois après le débarquement toutes les

provisions étaient épuisées. Ils s'adres-

sèrent aux Caraïbes ; mais ceux-ci dans
leur vie simple et oisive ne faisaient

pas d'épargnes. On attribua leurs refus

a la mauvaise volonté, et ils furent atta-

qués par les nouveaux venus, avec toute

la violence d'hommes désespérés.

Lesmalheureux Indiens, incapables de
résister aux armes à feu , détruisirent

eux-mêmes leurs cabanes et leurs plan-

tations, et se retirèrent, les uns dans
cette partie de l'île appelée depuis
Grande-Terre , les autres dans les îles

avoisinantes. Cependant , les plus réso-

lus retournèrent dans les parties habi-

tées par les envahisseurs , se cachèrent

dans les montagnes et les bois, et com-
mencèrent une guerre de surprises et

d'embûches. Tous les Français qui se

détachaient pour aller à la ciiiisse ou à

la pêche étaient massacrés sans pitié.

Chaque nuit, les faibles maisons étaient

. brûlées et les provisions détruites.

Une horrible famine fut la consé-

Suence de ces ravages. Les souffrances

es nouveaux colons furent si vives, que
plusieurs d'entre eux , qui avaient été

autrefois captifs des Algériens , regret-

taient leurs jours d'esclavage. Leur
triste situation fut enfin connue du
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gouvernement de la Martinique, qui leur

envoya dei provisions et des renforts.

Un ôfQder, nommé Aubert, arriva ù la

tête d'un détachement militaire. Ce sup-

Elément de forces contraignit les Caraï-

es à ci-sser leurs hostilités, et Aiibcrt

conclut avec eux, en 1640, une alliance

oui servit de fondement à la colonie

française.

£n même temps, le souvenir des

maux passés excita les colons à se livrer

avec activité à la culture du territoire.

Leur nombre était bien réduit; mais ils

furent peu. après rejoints par des mécon-
tents de Saint-Christophe, par des mate-

lots fatigués des excursions maritimes

,

et par quelques marchands qui employè-
rent leurs capitaux à faire fructifier un
sol fertile.

Néanmoins, divers obstacles s'oppo-

saient encore aux déveloupements de la

colonie. L'insuffisance ae forces mili-

taires , le défaut de fortifications, lais-

saient rtle ouverte aux pirates des mers
et des contrées voisines. Des bandes de
flibustiers faisaient de subtiles irrup-

tions , attaquaient les habitants , enle-

vaient les esclaves et les troupeaux , et

détruisaient les récoltes. Souvent aussi

le repos des planteurs était troublé par
des querelles intestines, par des rivalités

de commerce , par des conUits d'auto-

rité. Toutes ces circonstances provo-

auèrent des émigrations considérables

e riches habitantb qui se retirèrent à
la Martinique. Cette dernière île, pour-
vue de bons ports, était le rendez-vous
d'un grand nombre de flibustiers

, qui

allaient y vendre le produit de leurs

prises. Les négociants , trouvant d'é-

normes profits dans l'acquisition de ces

riches dépouilles, en faisaient une bran-
che importante de commerce; et, après
avoir amassé à ce négoce de gros capi-

taux, les employaient souvent à de vastes

établissements de culture. Il en résulta

que la Martinique vit rapidement ac-

croître sa population , et qu'elle devint

le chef-lieu du gouvernement français

dans les Antilles. Tous les privilèges,

toutes les sollicitudes du gouvernement
furent pour elle, et les autres colonies

se trouvèrent négligées.

La Guadeloupe, délaissée et oubliée,

ne fit donc que de lents progrès , et le

système des compagnies opposa aussi

à sa prospérité de sérieux obstacles. Ce
n'est qu'au moment où fut rendue au
commerce quelque liberté , q^ue ses res-

sources s'accrurent ; et une simple com-
paraison entre l'état de la population

,

dans les années 1700 et 1765, sert à dé-

montrer combien une bonne adminisi.^-

tion peut être efficace pour le dévelop-

pement des richesses.

En 1700, la population ne se compo-
sait que de 8,Kaâ niancs, avec 6,735 es-

claves. On comptait, en outre, 325 libres

de couleur. Les établissements indus-

triels et agricoles consistaient en 60 peti-

tes plantationsde sucre, OOd'iniligo, une
petite quantité de cacao et de coton. Les
troupeaux ne se montaient au'à 1,630

chevaux et mulets et 3,699 betes à cor-

nes.

En 1755, la colonie était peuplée par
9,643 blancs et 41,140 esclaves. Les
articles d'exportation étaient le |) (luit

de 334 plantations de sucre, 15 lerres

cultivées en indigo, 46,840 tiges de
cacao, 11,700 de tabac, 2,257,725 de
café et 13,748,447 de coton. Pour ses

consommations intérieures, elle avait

39 carrés de riz et de maïs et 1 ,21 9 de pa-

tates, 21,028,529 bananiers, 32,577,950
plantsde manioc. Le bétail se composait
de 4,924 chevaux, 2,924 mules, 125

ânes, 13,716 bétes à cornes, 11,162
moutons ou chèvres, et 2,444 porcs.

Tels étaient les progrès rapides qui

s'étaient effectuésdans un espace d'envi-
ron cinquante ans ; et cependant, en l'an-

née 1703, l'île avait considérablement
souffert, par suite de l'invasion d'une

expédition anglaise, composée de neuf
vaisseaux et de quarante-cinq bâtiments
de transport, portant six mille hommes
de troupes choisies. Pendant cinquante-

six jour«, la Basse-Terre et la Grande-
Terre furent assiégées; et, durant tout

œ temps, les envanisseurs firent d'hor-

ribles ravages , brûlant les plantations

de tabac et d'indigo, détruisant les

moulins et les usines. Mais, après avoir

perdu plus de deux mille hommes, ils

furent contraints de se retirer.

En 1759, les Anglais furent plus heu-
reux. La Guadeloupe, atta(]uée par une
flotte considérable, se rendit par capitu-

lation.

Sous la domination anglaise, la pros-

périté matérielle de l'île s'accrut : le
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commerce avec les Antilles britanniques

fut des plus actifs; toutes les marchan-
dises européennes abondaient à la Gua-
deloupe ; et bientôt la perspective d'une

fiaix prochnine encouragea les planteurs

ranimais u en faire de grandes provisions,

après les avoir obtenues à des prix exces-

sivement réduits. En outre, les spécu-
lateurs anglais développèrent considé-

rablement lu culture, et pendant les

quatre années que fut conservée la con-
quête, ils y transportèrent 18,721 ne-

f;res e»claves. Ils améliorèrent également
es plantations des petites ties qui dé-
pendent de la Guacleloupe, et qui sui-

vaient toutes ses fortunes.

Les Saintes forment trois petites tIes,

à trois lieues de la Guadeloupe, et tou-

jours soumises à sa juridiction. Trente
Français y tentèrent d*abord un établis-

sement en 1648; mais ils furent obli^^és

d'iibandonner leur entreprise, par suite

d'une sécheresse excessive qui tarit leur

source unique , avant qu'ils eussent le

temps de construire des réservoirs.

Une seconde tentative, en 1652,
réussit mieux : quelques plantations y
furent établies : elles produisent au-
jourd'hui 50,000 livres de café, 90,000
livres de coton, un peu de tabac et une
grande quantité de vivres pour la con-

sommation intérieure, particulièrement

du manioc, des patates et des pois.

Il y a aussi dans les lies une grande
variété de volailles, et les habitants y
élèvent une multitude de porcs. On y
rencontre des perroquets , des tourte-

relles et tous les oiseaux des contrées

tropicales; les côtes abondent en excel-

lent poisson. L'air y est pur et i;ons-

tamment rafraîchi par les brises de la

mer ; en sorte que la chaleur n'y est

jamais aussi oppressive qu'à la Guade-
loupe et à la Martinique. Ces petites

Iles offrent un lieu ae retraite très-

agrénble pour les personnes qui désirent

échapper au tumulte des grandes plan-

tations, et elles ne sont pas d'une im-
portance assez grande pour élre mo-
lestées par des ennemis extérieurs.

L'état florissant de la Guadeloupe
en 1767 , quand on en établit une nou-
velle statistique, démontra clairement

que les planteurs avaient été plus qu'in-

demnises des pertes que leur avait fait

subir la guerre , car la population totale

étaitmontée à 85,376 individus; en 1770,

elle était de 86,709.

Dans la guerre qui suivit, l'Angle-

terre était trop malheureusement occu'

()ée de sa lutte avec les colonies de
'Amérique septentrionale, pour songer

à faire quelques entreprises dans les

Antilles. Ce tut une époque de prospé-

rité croissante pour la Guadeloupe. Il

est à remarquer que les récoltes étaient

supérieures à celles de la Martinique.

La raison en est facile à comprendre.
La Guadeloupe emploie plus de nègres

sur ses plantations , tandis que la Mar-
tinique

, qui est une tie de commerce
aussi bien que de culture, en occupe
davantage clans les villes et sur les na-
vires.

Avant la paix de 1763, la Guadeloupe
et les autres tIes du Vent avaient été

soumises au gouvernement de la Mar-
tini(]uc. Mais le cabinet français ayant
jugé que la prospérité des colonies an-

glaises était due en grande partie à la

séparation des administrations, la Gua-
deloupe fut conQée à la direction d'un

gouverneur et d'un intendant tout à fait

indépendants des colonies voisines. Au-
paravant, tous les produits de l'iie qui

étaient transportés en Europe, devaient

passer par la Martinique , au grand pré-

judice des planteurs, dont les denrées

se trouvaient soumises à des droits con-

sidérables. Non-seulement ce transport

intermédiaire fut supprimé, mais encore
on interdit toute transaction commer-
ciale entre les deux lies, de sorte que les

habitants devinrent aussi étrangers les

uns aux autres que si les deux colonies

eussent appartenu à des puissances ri-

vales.

La Guadeloupe se trouva bien de ce

nouvel état de choses, et, jusqu'à la ré-

volution, une prospérité non interrom-
)ue démontra qu'on avait pris un sage
)arti. Mais, lorsque commença la grande
utte entre Im France et l'Angleterre,

a supériorité navale de cette dernière

puissance dut compromettre le sort de
toutes les colonies françaises. Déin la

Martiniqueétait au pouvoir des Anglais,

lorsqu'au mois de mars 1794, des trou-

pes britanniques , en nombre considéra-

ble, se présentèrent devant la Guade-
loupe. L'île était déchirée par les fac-

tions. Les royalistes , en grandemajorité,
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bravaient ouvertement les ordres du
gouvernement central. L'anarchie était

au comble : l'occasion était favorable

pour l'ennemi extérieur. En consé-

f|uence, au mois de mars 1794, les

forces britanniques, qui se présentèrent

en vue de la Guadeloupe , n'eurent pas
de peine à y pénétrer. L'égarement des
opinions politiques les aida , et le petit

nombre ae troupes républicaines oui

voulurent résister, fut obligé de céqer

devant la mauvaise volonté des habitants

les plus considérables.

Cependant, les Anglais ne s'y main*
tinrent pas longtemps. Dans la même
année, un armement fut envoyé de
Rochefort, composé de quinze cents

hommes de bonnes troupes ; elles débar-

quèrent sous le commandement du gé-

néral Pélardy : le représentant du peu-
ple Victor-Hugues les accompagnait.
Les forces anglaises étaient beaucoup

diminuées par les ravages de la fièvre

jaune, qui sévissait encore avec violence.

Des renforts furent demandés aux îles

voisines, et sir Charles Grey arriva,

le 7 juin, à la Guadeloupe, avec dos trou-

f)es
nouvelles. Les royalistes français

es plus compromis se joignirent aussi

à Tennemi , et formèrent un corps d'en-

viron cinq cents hommes.
JNéanmoins , les républicains pénétrè-

rent hardiment dans le port, et, par une
brusque attaque, se rendirent maitresdu
fort de Pleur d'éf)ée et de la Pointe-à-

Pitre.

Maisde nouveaux renforts, envoyésde
Saint-Christophe, permirent aux' An-
glais de résister avec avantage. Ils for-

mèrent sur les hauteurs de Berville un
camp retranché, où il devenait difiicile

de les attaquer; car il était protégé d'(m
côté par la mer, et de l'autre par un
marais impraticaL. . Ainsi postés, les

Anglais crurent pouvoir attendre tran-

quillement qu'on leur envoyât de nou-
velles forces.
' Mais, à côté des avantages de cette

position, se Grent bientôt sentir de ter-

ribles inconvénients. Les exhalaisons

des marais, sous un soleil brillant, ame-
nèrent une épidémie meurtrière. Au
mois d'aodt , les malades formaient la

majorité de l'armée, et leur nombre
ajoutant au travail des hommes va-
lides , les fatigues donnaient une nou-

velle intensité à l'épidémie. Au mois de
septembre, dans toute l'armée, ou ne
pouvait trouver un nombre de soldats

suffisant pour fournir les hommes de
garde.

AGn de cacher leur affaiblissement à

l'armée assiégeante , et pour présenter

encore un front formidanle , les Anglais
appelèrent des troupes de toutes les- lies

voisines : ils furent aussi rejoints par
un corps de royalistes. Ceux-ci, plus ac-

coutumés aux influences du climat,
avaient moins à craindre de l'épidémie.

Cependant , les mêmes ravages sévis-

saient dans le camp français; et, malgré
toutes les précautions prises par l'enne-

mi pour dissimuler ses pertes, les assail-

lants étaient avertis par leurs propres
malheurs des souffrances de leurs aaver-

saires. Us résolurent d'en proGter, et

d'attaquer vivement le camp retranché
de Berville.

Pour réparer les pertes que leur avait

causées l'épidémie, les chefs français

formèrent des corps de nègres et de
mulâtres, et leur donnèrent des armes

,

après avoir introduit parmi eux quelque
discipline. Ces auxiliaires étaient d'au-

tant plus utiles , que leur constitution

et la nature de leurs travaux les met-
taient à l'abri de l'épidémie.

Après avoir ainsi renforcé sa petite

armée , le général Pélardy la Gt embar-
quer, le 26 septembre, au milieu de la

nuit ; et, côtoyant le rivage , il trompa la

vigilance des vaisseaux ennemis, et Gt

débarquer ses forces en deux divisions

,

dont l'une prit terre à Goyave, l'autre à
Mahault , attaquant ainsi par derrière

le camp des Anglais, du coté où ils se

croyaient protégés par la mer. Non loin

de Mahault était jposté un corps de roya-
listes français , dans un endroit nommé
Gabarrc. L*es républicains s'y dirigèren.l;

rapidement pour le placer entre eux et

le camp ; mais les royalistes
,
par une

prompte retraite, déconcertèrent ce

projet, et allèrent donner l'alarme au
camp.
Un autre corps républicain s'avançait

vers Petit-Bourg. Le colonel Drummohd,
averti de son approche, sortit au-devant

de lui , et prit position près d'une batte-

rie qui avait été élevée sur le rivage. Mais
la vivacité de l'attaque ne lui permit pas

de s'y maintenir : il se rendit , avec sa

troupe,

ligne , ei
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troupe, composée en partie de soldats de
ligne , en partie de royalistes.

La possession de cette batterie était

importante pour les Français; car elle

interceptait toute communication entre
le camp et les vaisseaux. De là ils s'a-

vancèrent, suivant le plan du général Pé-
lardy, par les hauteurs, pour aller Join-
dre Vautre division qui venait par une
direction opposée. La jonction se fit

$nns obstacle, et bientôt le camp de
Berville. privé de toute communica-
lion extérieure , fut complètement envi-
ronné , et de part et d'autre on se pré-
para à une lutte décisive.

L'attaque commença le 29 septembre.
Les assiégés résistèrent avec vigueur; et,

malgré la diminution de leurs forces par
une longue épidémie , il fallut plusieurs

assauts pour déterminer les Anglais à se

soumettre. Enfin, le 4 octobre, le géné-

ral Graham, n'espérant plus recevoir

aucun secours de l'escadre , envoya un
parlementaire. Les chefs français se

montrèrent disposés à accorder des ter-

mes honorables aux troupes anglaises;

mais ils déclarèrent qu'ils ne voulaient

entendre aucune condition en faveur des

royalistes. Ces infortunés , craignant les

vengeances qu'ils avaient provoquées en
se joignant à l'ennemi, supplièrent le

général Graham de les autoriser à se

faire jour les armes à la main; mais
celui-ci , craignant de compromettre la

capitulation qu'on lui offrait , ne voulut

pas y consentir. Les vainqueurs restè-

rent maîtres de leur sort.

Cependant, le général anglais obtint

qu'il lui serait permis d'envoyer à l'es-

cadre un bateau couvert qui ne serait

soumis à aucune visite. Dans ce bateau
furent embarqués vingt-cinq officiers

royalistes
,
qui gagnèrent en sûreté les

vaisseaux anglais.

Quel que lût le crime de ces hommes
égarés, nous devons avouer que le re-

présentant Victor-Hugues ternit la vic-

toire par de cruelles exécutions. Le géné-

ral Pélardy s'était contenté de vaincre

,

et avait laissé le soin des châtiments à

Victor-Hugues. Par les ordres de celui-

ci, une guillotine fut élevée devant le

camp, et de nombreuses victimes expiè-

rent une rébellion, dont il ne fallait pas
laisser propager l'exemple.

La prise du camp de Berville remet-

10* JJvraison. (Antilles.)
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tait sous la domination française toute

la Guadeloupe, à l'exception du fort

Mathilde, commandé par le général Pres-

cott, avec une garnison assez nombreuse.
Le général Pélardy y dirigea ses forces.

Le siège commença le 14 octobre, et

fut poussé avec vigueur; mais Prescott

se défendit opiniâtrement pendant près

de deux mois ; enfin, le 10 décembre , il

évacua secrètement le fort, et alla re-

joindre un corps de troupes anglaises

,

récemment débarquées. Ces troupes
avaient été envoyées pour secourir le

général Graham ; mais elles étaient ar-

rivées troptard ; et, trouvant les Français
trop forts pour être attaqués , elles se

rembarquèrent, laissant les républicains

en possession de toute Ttle.

Plusieurs années se passèrent, pendant
lesquelles la France maintint sa domi-
nation sur la Guadeloupe. Mais les dé-
sastres des guerres maritimes sous l'em-

pire ayant livré toutes les mers aux
forces britanniques, une escadre puis-

sante se présenta devant la Guadeloupe,
le 6 février 1810, sous le commande-
ment du vice-amiral Cochrane. La colo-

nie, depuis longtemps séparée de la mé-
tropole par les croisières anglaises , ne
put opposer qu'une résistance énergi-

que, mais inefficace. Cependant, une ho-
norable capitulation fut obtenue.

Les Anglais restèrent en possession

de la Guaoeloupe jusqu'au traité de paix

générale signé le 30 mai 1814.

Depuis ce temps, le^ colonies ont été

à l'abri des événements extérieurs. La
paix européenne a permis à l'industrie

de se développer, et a la culture de pour-

suivre de paisibles travaux. Mais les ac-

cidents intérieurs, les ouragans, les

tempêtes fréquentes de ces climats brû-

lants, ont plus d'une fois compromis
les richesses coloniales. Parmi ces dé-

sastres , il y en a un surtout qui tout

réceinn'dnt'a bouleversé la Guadeloupe,
et qui mérite (^u'on en parle avec quel-

ques détails, a cause de Téteudue des

pertes et du nombre des victimes.

Le 8 février 1843, le soleil s'était

levé dans tout son éclat; le temps était

magnifique; le thermomètre marquait

22 degrés; l'air était calme; il n'y avait

pas un nuage au ciel , lorsqu'à dix heu-

res trente-cinq minutes du matin , se

fit ressentir un léger tremblement du

Â9
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sol, puis immédiatement après, une se-

cousse des plus violentes. La terreondula

comme une plaine liquide , dans la di-

rection du nord au sud , et toute l'île fut

ébranlée. Mais c'est à la Pointe-à- Pitre

surtout que furent terribles les effets

de cet imposant phénomène. Les mai-
sons furent secouées jusque dans leurs

fondements ; les meubles s*entre-cho-

quaient, les murs s'écroulaient, les

cloches des églises sonnaient d'elles-mê-

mes. Les habitants épouvantés ,, hom-
mes , femmes et enfants , se précipitaient

hors de leurs demeures , poussant des
cris de désespoir, fuyant le fléau et le

rencontrant partout. Pendant ce temps,
la plus grande partie des édiOces , ceux

surtout qui étaient bâtis en pierre , s'é-

croulaient avec fracas, lia secousse dura
soixante-dix secondes; et, quand elle eut

cessé, il ne restait debout, au milieu des

ruines, que quelques pans de mur et la

façade aune église, avec son horloge

arrêtée à dix heures trente-cinq minutes,

moment de la catastro[)he.

Dans les premiers instants, la sou-
frière semblait ne pas subir l'influence

de ce terrible mouvement, lorsque tout

à coup la cime, partagée, se détache et

roule avec un bruit formidable, au
milieu d'un nuage de poussière et de
fumée. Dans les campagnes , des quar-
tiers de montagne s'écroulent, les ri-

vières changent leur cours, des eaux brû-

lantes jaillissent des profo:ideurs de la

terre, et s'élèvent jusqu'à cinquante

pieds de hauteur. De va.stes étendues de
lois se détachent du sol , et laissent à
su le roç sur lequel ilsétaient implantés.

Comme la Pointe-à-Pitre , le quartier

du Moule fut détruit en entier. Le bourg
de Saint-François, Sainte-Anne, le Port-

Louis, Sainte-Rose, l'Anse-Bertrand, le

Petit-Bourg, furent renversés. Joinville

et tous les quartiers sous le vent souf-

frirent considérablement. A la Basse-

Terre, beaucoup de maisons, fortement
ébranlées, durent être démolies. En
plusieurs endroits, la terre s'affaissa de
quarante centimètres.

Au tremblement de terre vint se

joindre un second fléau , l'incendie. Le
feu se communiqua à la ville par les for-

ges et par le^ cuisines des maisons écrou-

. lées, ^, suivant plusieurs versions, par
des jets de flammes, qui s*échappaient

des crevasses du sol. LMneendie s'em-

para des décombres, et acheva l'œuvre

de destruction. L'intensité en était si

?;rande, que tous les métaux qu'il at-

eignit furent retrouvés sous les cen-

dres à l'état de lingots. Le 10, il durait

encore, et dévorait les restes de la ville.

Et, comme si ce n'était pas assez de cette

double cause de désastre, des malfai-

teurs parcouraient les ruines désolées,

foulant aux pieds les morts et les blessés

{)Our se livrer au pillage. C'étaient, pour
a plupart, des nègres marrons et des

matelots américains. A bord d'un na-

vire de cette nation, on trouva des hom-
mes dont les poches regorgeaient d'or;

ils furent arrêtés et envoyés à la Basse-

Terre pour y être jugés. Douze autres

de ces pillards, pris en flagrant délit,

furent passés par les armes.
D'après lesdocuments ofllciels, lenom -

bre des personnes écrasées , brûlées ou
mutilées, s'élevait au delà de cinq mille.

Les bâtiments et constructions détruits

étaient évalués à quarante millions ; les

marchandises incendiées étaient d'une

valeur à peu près égale. Sur cinquante-

six moulins a sucre, établis aux envi-

rons de la Pointe-à-Pitre , trois seule-

ment restèrent debout. Quant à la ville

elle-même, une des plus riches de nos

colonies, elle ne représentait qu'un mon-
ceau de ruines.

A la nouvelle de cet Immense désas-

tre, la France entière fut émue. Le
gouvernement envoya des ordres dans

tous les ports, et bientôt des bâtiments

partirent, emportant des vivres, des

médicaments et des secours de toute

espèce. Déjà , de la Martinique , on s'é-

tait empressé de faire parvenir dans la

malheureuse colonie du linge, des vê-

tements, de l'argent et des vivres.

Peu .'iprès , une loi portant crédit de

'i,500,000 francs fut votée par la cham-
bre des députés en faveur des colons ;

et, de plus, ils furentdispensés des droits

de mutation, à raison des successions

ouvertes par suite de la catastrophe.

De nombreuses souscriptions vinrent

aussi ajouter quelques ressources aux

secours du gouvernement. Mais bien

des années se passeront encore avant

que la Guadelou;^ puisse se relever en-

tièrement des suites de ce terrible évé-

nement.
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Nouf n'entreront jpas dans de grands
détaiissur Marie-GalandevXla Détirade.
La première produit des cannes à sucre

,

de 1 indigo, du tabac et du coton. La se-

conde, à 4 lieues de la Guadeloupe, pro-

duit surtout d'excellent coton. Toutes
deux ont été rendues à la France par le

traité de 1814.

La Màrtiniqve. Cette tie fut une des
premières colonies françaises dans les

Antilles. Ce fut d'EsnamouC} le gouver-
neur de Saint-Christophe, qui s'y établit,

avec cent hommes choisis , accoutumés
aux dangers et aux fatigues. Ils y abor-
dèrent en i0t5. Les indigènes, soit par
crainte, soit par bienveillance, leur

abandonnèrent les régions méridionales

et occidentales de l'tle , et se retirèrent

dans les montagnes et dans les boi^x.

IVIais, lorsqu'ils virent que le nombre des
étrangers augmentait tous les jours,

ils résolurent de se débarrasser de oes

ilotes incommodes , et appelèrent à leur

aide les Caraïbes des tic voisines. De
nombreuses tribus accoururent à leur

appel. Enhardis par ces renforts, les

Caraïbes attaquèrent subitement une
petite forteresse où étaient renfermés
les Français. Mais la résistance des co-

lons fut si vive et si bien conduite,

que les assaillalits durent se retirer,

après avoir perdu sept ou huit cents de
leurs meilleurs guerriers.

Après cette vaine tentative , les In-

diens ne se montrèrent pas de long-

temps; et, lorsqu'ils reparurent, ce fut

avec des présents et des pairotes de sou-

mission. D'Esnambue les reçut avec

bienveillanee, et la réconciliation fut

complétée par quelques bouteilles d'eau-

de-vie.

Avant cette pacification, !98 travaux
des colons n'avaient été accomplis qu a-

veo de grandes difficultés. Il n'y avait

que trois habitations qui fussent exploi-

tées par des cultures étendues ; et les

chefs de ces établissements étaient obli-

gés de se réunir chaque nuit, dans une
maison centrale, gardée par des chiens
et des sentinelles. Pendant le jour, il

eiU été imprudent de sortir sens un
fusil sur l'épaule et deux pistolets à la

ceinture. Mais une fois la paix assurée

,

on n'eut pas besoin de ces précautions,
et la culture prit un meilleur essor.

Cependant, au bout de quelques an-

nées, de nouvelles disputes s'élève-

rant, à cause de l'extension que pre-

naient les possessions françaises. Les
Caraïbes , dont la vie errante exigeait de

grandes surfaces de terrains, se trou-

vaient peu à peu resserrés dans d'étroi-

tes limites : ils firent aux envahisseurs

une guerre de surprises. Cachés dans
les bois, ils suivaient à la piste le chas-

seur isolé : quand celui-ci avait dé-
ciiargé son fusil sur le gibier, ils se

précipitaient aussitôt sur lui , et le mas-
sacraient en silence. Plusieura colons
avaient été assassinés de cette manière

,

sans qu'on pût rendre compte de leur

absence prolongée. Mais, lorsqu'une fois

on en découvrit la cause, le ressenti-

ment des colons devint si violent, qu'il

fut résolu de faire des Caraïbes un mas-
sacre général. Leurs cabanes furent

brûlées ou rasées, les habitants tués
sans distinction, hommes, femmes et

enfants; et de ceux-aui échappèrent au
carnage, un petit nombre gagnèrent leurs

canots et se réfugièrent dans les Iles

voisines, d'où ils ne furent plus tentés

de revenir.

Cette terri^'ie extermination rendit
les Français complètement maîtres de la

Martinique : ils formaient alors dt-ux

classes distinctes, celle des planteurs
et celle des engagés. Mais ceux-ci re-

venant à l'indépendance, après l'ex-

piration du terme de leur engagement,
ces distinctions s'effacèrent , et tous les

habitants jouirent des mêmes droits.
' Leurs trî»v% x se bornaient d'abord

à la cuit»"" u t'hac et du coton; ils y
ajoutèrei;* ' en vôv le roucou et l'indigo:

mais cf -. '•<i qu'en 1650 que se firent

les preiiîitsies plantations de la canne à
sucre. Le cacaoyer fut ensuite intro-

duit par un juif^nommé Dacosta; ce-

pendant la culture de cet arbre fut né-

gligée jusqu'en 1684, lorsque l'usage

du chocolat étant devenu de -mode en
France, le cacaoyer devint la principale

richesse de tous les colons qui n'avaient

pas des capitaux suffisants pour entre-

prendre des plantations de cannes. Mais,

en 1718, un ouragan détruisit tous les

cacaoyers de l'Ile ; et il fallut songer à -

remplacer ce produit désormais perdu.

La France avait reçu en présent des

Hollandais, deux arores a café, qut

avaient été cultivés avec succès dans le

10.
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jardin royal de botanique à Pans. Deux
rejetons furent détachés de ces arbres,

et eitvoyés à la Martinique, sous la sur-

veillance d'un botaniste nommé Des-

clieux. Pendant la traversée, le vais-

seau fut sur le point de manquer d'eau

,

en sorte que la ration de chacun était

considéraolement réduite. Desclieux,

plein de sollicitude pour les jeunes plan-

tes qui lui avaient étéconliées, parta-

geait avec elles la petite portion d'eau

(jui lui revenait. Ce généreux sacrifice

tut récompensé : il eut la satisfaction

d'arriver à la Martinique sans que ses

plantes eussent souffert.

Le sol se trouva convenir admirable-

ment à cette nouvelle culture, qui réus-

sit au delà même des espérances qu'on
avait pu concevoir. Les habitants pos-

sédèrent, presque sans v avoir songé,

une source abondante de richesses; et

bientôt le café de la Martinique fut re-

nommé parmi tous les autres.

La position centrale de la Martinique

et l'importance qu'elle acquit prompte-
ment, en fit le chef-lieu du gouvernement
des Antilles françaises; et ce choix était

justifié par les avantages naturels de
l'île. Ses ports offrent aux vaisseaux du
plus haut bord un abri sûr contre les

ouragans, qui, dans ces climats, causent

tant de ravages parmi les navires. Ses
nombreuses rivières sont navigables

pour des bateaux chargés, depuis les

côtes jusqu'auprès de leurs embouchu-
res.

L'tle est défendue par quatre forts

bien armés : le fort Royal , le fort Saint-

Pierre, le fort Trinité et le fort du
Mouillage. Les deux plus considérables,

le fort Royal et le fort Saint-Pierre, ont
donné leurs noms à deux villes.

La ville de Fort-Royal était a'.ire-

fois la capitale de l'Ile; mais à mesure
que la colonie vit accroître ses richesses,

les négociants et les planteurs jugèrent

{)lus commode de faire de Saint-Pierre

e centre du commerce. Par suite, elle

devint la capitale et la résidence du gou-
verneur. Cette ville n'était dans l'origine

qu'un lieu de dépôt : elle se composait
principalement de magasins, où l'on

transportait les produits de certaines

régions situées près de côtes orageu-

ses , que ne pouvait aborder abcun na-

vire; ce qui forçait les planteurs de

concentrer leurs denrées dans un lieu

convenablfe de dépôt. Les agents des

planteurs étant, pour la plupart, pro-

priétaires et capitaines des petits vais-

seaux qui naviguaient continuellement

autour de l'ik , prirent l'habitude de faire

un lieu de repos du village de Saint-

Pierre, qui devint ainsi le centre de

leurs transactions commerciales, soit

avec les négociants étrangers, soit avec

les planteurs.

Bientôt la petite ville de Saint-Pierre

prit de rapides accroissements, et, quoi-

que détruite successivement par quatre
incendies, elle s'est toujours relevée

avec des embellissements nouveaux.
Elle contient plus de deux mille cinq

cents maisons, des édifices publics d'une
belle architecture et des rues spacieu-

ses. Située sur la côte occidentale de
l'Ile, dans une baie circulaire, elle est

divisée en deux parties par une petite

rivière que l'on peut traverser à gué.

Sur un quai très-étendu , abrité par
une montagne élevée et presque perpen-

diculaire , de vastes magasins présentent

un astpect en même temps riche et pitto-

resque , ot se trouvent à portée des vais-

seaux qui jettent l'ancre dans la baie

opposée au quai
,
qui est la plus sûre et

la plus profonde de toute la oôle. C'est

pourquoi leqiiai, avec ses bâtiments, est

appelé le Mouillage.

La prospérité commercialede la Marti-

nique a hubi de continuelles fluctuations.

Cependant, la colonie avait acquis un de-

gré de splendeur considérable vers l'an-

née 1740. Ses richesses, à cette époque,
étaient principalement dues à une con-

trebande active avec l'Amérique espa-

gnole et le Canada. Le commerce avec la

France était aussi alors très-étendu.

Mais, en l'année 1744, la guerre ayant
éclaté avec l'Angleterre , les négociants

de la Martinique et même les planteurs

crurent faire plus de profits en armant
en course ; et, dans les six premiers mois
de la guerre, plus de quarante bâtiments

corsaires étaient partis du mouillage de

Saint-Pierre , indépendamment de ceux
qui sortirent du Port-Royal.

Lescorsaires serépandirentsur iout^
les mers des Antilles : un nombre im-

mense de bâtiments anglais fut capturé ;

et, cha()ue jour, les hardis marins ren-

traient a la Martinique, chargés de dé-
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pouilles. Pendant cetemps, la navigation
commerciale vers les possessions espa-
gnoles et TAmérique septentrionale était

négligée pour un succès passager. Deux
ans après , les forces britanniques, ras-

semblées dans ces parages, avaient pris

une supériorité marquée ; et les corsaires

se trouvaient bloqués dans tous les ports
des Antilles. Le peu de navires qui pou-
vaient arriver de France, étaient obligés,

{)our compenser les risques , de vendre
eurs marchandises très-cher,' et de
prendre à bas prix les objets de retour.

Les denrées du pays se trouvant ainsi

dépréciées, la culture fut négligée, les

travaux furent suspendus, et beaucoup
d'esclaves moururent de faim. La guerre
cependant ne fut que de courte durée; et

la paix de 1748 lit renaître les espérances
des colons.

Mais l'imprévoyance et la corruption
ducabinetdeVersâillesdevinrentun nou-
vel obstacle. Au lieu d'encourager les

échanges avec les habitants français du
Canada , on frappa de droits et de res-

trictions les dinérents articles qui se

transportaient d'un pays à l'autre, de
sorte que le commerce se trouvait pres-

que annulé. La Martinique, qui, aupara-
vant, envoyait au Canaa<: trente navires

de différents tonnages par an , n'en en-

voyait plus que quatre en 17ô5.

Cette même année, la guerre avec
l'Angleterre éclata de nouveau ; et la

ressource la plus profitable fut encore
d'armer eu course. Mais les Anglais
avaient considérablement développé
leurs forces maritimes, et toutes les

colonies françaises furent menacées. En
1759, une première attaque contre la

I^Iartinique tut tentée sans succès ; mais
le 16 janvier 1762 , dix-huit vaisseaux

de ligne, portant dix-huit régiments
il'infanterie , se présentèrent devant
la colonie ; et le débarquement eut lieu

le lendemain. Il était difiîcile de résister

à une masse si imposante de forces. Ce-
pendant, les Français, postés sur les émi-

nences défendues par de fortes batteries

et protégés par le feu du fort Royal

,

opposèrent une vigoureuse résistance;

et, quoique assaillis par une ai niée entiè-

re, ils ne capitulèrent que le 13 février.

La paix de 1763 rendit la Martinique
à la France; mais la cession du Canada
à l'Angleterre lut un nouveau coup porté

au commerce que faisait cette colonie

avec le nord de l'Amérique.

Aux maux produits par la politique

vint s'ajouter peu après un de ces désas-

tres qui épouvantent de temps à autre

ces fertiles climats. En 1776 , un oura-

gan déracina toutes les cannes à sucre

et les arbres à coton , détruisit la plu-

part des moulins, renversa les usines et

produisit sur toute la surface de l'tle

d'affreux ravages.

Cependant, telles sont les ressources

de ces heureuses colonies et les riches-

ses du sol , que deux ou trois années
suffirent pour réparer ces immenses dé-

sastres. En 1769, la France emportait
de la Martinique, dans 102 navires,

177,116 quintaux dé sucre raffiné,

12,579 quintaux de sucre brut, 68,518
quintaux de café, 783 tonneaux de rhum

,

307 tonneaux dei sirop, 150 livres d'in-

digo, 2,147 livres de fruits confits,

282 livres de tabac râpé, 494 livres de fil

de caret, 234 caisses de liqueurs , 234 ba-
'

rils de mélasse, 451 quintaux de bois

de teinture, et 12,108 cuirs. En 1770,

la population, distribuée dans 28 parois-

ses, comprenait 12,450 blancs, 1,814 nè-

gres libres et hommes de couleur,

70,553 nègres esclaves et 443 nègres

marrons.
Depuis ce temps , la population s'ef^t

beaucoup accrue; aujourd'hui, elle est

de 116,031 âmes, dont 78,078 esclaves.

Mais de toutes ces classes que nous ve-

nons d'énumérer, celie qui a le plus

augmenté est la classe des nègres mar-
rons : on les porte aujourd'hui au nom-
bre de deux mille. M. Schœlcher, que
nous avons déjà souvent cité , nous a

transmis sur leurs habitudes et leurs

mœurs des détails que nous croyons
intéressant de rappeler.

« Séparés en petits camps de quatre-

vingts, cent, cent cinquante, rarement
plus de deux cents , établis sur la crête

de pics inaccessibles, ils mènenu sous

un chef plus ou moins despote, une vie

de sauvages, avec femmes et enfants.

Échappés des cases à nègres, ils n'ont

apporté là que les impressions de leur

étroit passé; ils se contentent de vivre,

et bornent leur existence à chasser, pé-

cher, quand ils peuvent, cultiver quel-

ques racines, et veiller à leur silrete.On

ne saurait, en bonne justice, demander

!l;

a

:m.^-



160 L'UNIVERS.

beaucoup plus à ces pauvres anciens

esclaves, séquestrés du monde entier,

inquiets , privés de tout , et n'ayant de
la civilisation que ce qu'ils peuvent lui

voler dans leurs excursions nocturnes.

Tout fondement de quelque chose de
régulier est impossible pour eux ; car on
les poursuit de temps à autre; et le pre*

mier acte des blancs qui dépistent une
retraite de nègres, estde brûler les cases,

abattre les bananiers et ravager les

champs de manioc et de patates qu'ils

rencontrent. Le camp ainsi attaqué

laisse sur la place quelques-uns de ses

ntorts, s'enfonce plus avant dans l'obs-

curité des forêts, encore vierges, où on
ne peut l'atteindre , et tout est à recom-
mencer d'une et d'autre part. On les dé-

couvre a la fin, parce qu'ils ne peuvent

faire le vide autour d'eux ; mais ils ont

une adresse extrême à savoir se préser-

ver des surprises ; leur place pour cela

rst toujours bien choisie; leurs approches

sunt hérissées de pièges mortels ; et faute

de pouvoir les anéantir en masse, il a

fallu se décider à les laisser, jusqu'à ce

que s'élève parmi eux un homme de gé-

nie qui , tes faisant passer à l'état d a-

gresseurs, provoquerait une lutte gé-

nérale et décisive. L'affranchissement

,

nous l'espérons avec confiance, prévien-

dra ces sanglantes conséquences du/ait
esclave {1). »

On ne saurait nier qu'il est très-na-

turel à l'homme de cnercher à repren-

dre sa liberté. Cependant, il n'y a de
nègres marrons que chez les planteurs

mauvais ou incapables; et les fuites d'es-

claves ne sont amenées que par un excès

de faiblesse ou un excès de sévérité.

L'affranchissement des colonies an-

glaises a fait naître, depuis quelque

temps , une nouvelle espèce de marron-
nage. Les nègres, sadiant qu'ils cesse-

ront d'être esclaves le jour où ils i>ar-

viendront à gagner les lies affranchies,

eherchent avec avidité tous les moyens
de fuir. On estime à cinq mille le nom-
bre des esclaves que la Guadeloupe et la

Martinique ont ainsi perdus par évasion.

Tous les évadés cependant ne gagnent
pas le but de leurs voyages. S embar-
quant dans de frêles pirogues, sans

guides , sans boussole et presque sans

vivres, ils sont souvent engloutis, ou

C^) Des Coloniesfrançaise», p. 107 à IIO.

tués par la faim. On estime qu'il périt

aiusi plus de la moitié des fugitifs;

néanmoins, il s'en échappe toujours

encore , malgré la surveillance la plus

active des autorités coloniales.

Et pourtant le travail des esclaves,

de l'aveu même de M. Schœlcher (1),

n'est pas aussi rude que celui des ou-

vriers européens; leur existence maté-

rielle est mieux assurée. Mais il se ren-

contre toujours des natures fières et

énergiques qui ne peuvent se familiari-

ser avec l'esclavage.

Quelquefois aussi c'est la paresse qui

excite au marronnaçe ; et M. Schœlcher

a parfaitement indiqué les différentes

espèces de marrons , selon leur carac-

tère moral (2).

On en rencontre de trois sortes : d'a-

bord ce sont les hommes énergiques,

aui ne peuvent se plier à la discipline

e l'atelier, à l'abnégation de toute

volonté : ceux-là méditent longtemps

leur projet, combinent leur départ, et

ne reviennent jamais.

D'autres s'échappent pour un sujet

quelconque, la crainte dune punition

,

un moment de lassitude, un besoin

passager de liberté. On est certain de

voir ceux-là reparaître au bout de quel-

que temps, après huit jours, qumze
jours, un ou deux mois d'absence.

Pendant ce temps , ils vivent de pillage

,

ou des provisions qu'ils reçoivent des

autres esclaves, avec lesquels ils con-

servent toujours des relations. Un mar-

ron de celle espèce, lorsqu'il veut réve-

nir à la grande case, va généralement,

pour éviter la punition méritée, chez

un ami dû maître, qui le ramène, ou

le renvoie avec un simple billet, de-

mandant pour lui un pardon nue les

usages des planteursentre eux dérendent

de refuser jamais. Il y a des nègres qui

ne manquent jamais de s'en aller mar-

rons , sitôt que le propriétaire s'absente

et met un gérant à sa place, puis ils

reparaissent dès que le propriétaire est

de retour.

Enfin, 'e marron d'unç autre espèce

est "'•'
.1 cui n'a pas la force d'endurer

les rigueurs de l'esclavage, ni l'énergie

nécessaire pour gagner une liberté sau-

vage. 11 s'enfuit, parée qu'il souffre ; mais

t
1) ColoniesJrançaùn, eb«p. Ul.

2) Id., p. 110.

<^
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Indurer
énergie

|:té sàu*

il ne sait pas pourvoir à son existence : il

se traîne sur la lisière des chemins, le

long des plantations, afin d'y voler

aueïque chose à manger; il se cache et

ort dans les broussailles, dans les ca-

ves ; il erre de côté et d'autre , toujours
|)rèsdes lieux habités ; et souvent, repris,

il expie par de cruels châtiments les ins-

tants de douloureuse liberté dont il n'a

pas su jouir.

Au surplus, si l'affranchissement des
colonies anglaises a multiplié les cas 'ie

inarronnage dans les autres colonies, ce
grand exemple a aussi réveillé chez les

esclaves un plus vif sentiment de liberté,

lu plupart (l'entre eux ne doutant pas
que, dans un temps assez rapproché , la

loi ne leur accorde la liberté. Les co-

lons eux-mêmes, après avoir résisté long-

temps à l'idée de l'émancipation, com-
mencent à la discuter, et n'y voient plus

un fait impossible. Seulement, ils pré-

tendent défendre leurs intérêts person-

nels , et en cela on ne saurait trop les

blâmer.

M. Guignod, propriétaire de la Mar-
tinique , écrivait :

« Nous demandons indemnité; et il

« nous la faut, c'est notre droit; car

« nous n'avons défendu le principe es-

« clave que comme synonyme du droit

,

• et c'est notre droit de propriété seul

N aue nous défendons. Qu'on ne dise

« donc, plus que nous soutenons le prin-

n cipe de l'esclavage pour l'esclavage

« en lui-même. Nous soutenons notre
•< droit tel que la loi l'a fait, pour ne
« point perdre la fortune qui repose sur
» resclavage. On nous commande des
« sacrifices à une opinion qui n'est pas

« la nôtre , et l'on s'indigne de notre

« résistance; c'est au moins injuste.

« L'homme ne peut posséder l'homme ;

« soit, vous avez raison ; mais vous m'a-
it vez permis d'acheter un homme, vous
« m'y avez encouragé; si vous voulez
« le reprendre pour le rendre à la so-

« ciété. payez-le-moi. La réhabilitation

« du principe moral ne saurait détruire

« le droit créé, le droit que la loi a

« créé ' ».

Ainsi les créoles éclairés ne contes-

tent plus l'illégalité de l'esclavage : ils

demandent seulement une juste mdem-

' Schoelcher, Colonies françaises, p. 336.

nité pour les pertes que leur ferait su-
bir l'émancipation.

Le gouvernement français s'est de-

puis longtemps préoccupé de cette grave
question. Mais il recule encore devant
les sacrifices pécuniaires au'entralne-

rait l'abolition de la servituae. Il recule

aussi , il faut le dire, devant les dangers
d'un trop brusque affranchissement.

Ses intentions ne sont plus cachées :

l'opinion publique s'est prononcée si

hautement, si généralement, que l'é-

mancipation devra être tôt ou tard pro-
noncée. En attendant, des mesures
provisoires préparent sagement cette

œuvre difficile. Le gouvernement bri-

tannique aussi avait, durant de longues
années, énergiquement résisté aux de-
mandes d'émancipation, jusqu'à ce
qu'enfin le ministre des colonies fut

obligé d'avouer que le temps était passé
oii le parlement se pouvait demander
si l'esclavage doit ou ne doit pas être

maintenu. « Ce qui est à décider aujour-
d'hui, ajoutait-il, c'est : Quel est le moyen
le plus prompt et le plus convenable de
î abolir? » £n France, le gouvernement
est arrivé à poser la question dans les

mêmes termes. Mais, dans la prévoyance
du changement qui doit s'opérer, il s'ef-

force de le rendre plus facile par des
lois transitoires. Dans la session qui
vient de s'achever, une loi a été pré-

sentée aux Chambres, concernant le ré-

gime des esclaves aux colonies, et l'o-

pinion l'a accueillie comme un heureux
acheminement vers l'émancipation dé-

finitive. Cette loi
, que l'on peut consi-

dérer comme le premier acte d'une ré-

volution pacifique dans le système co-

lonial , mérite d'être citée. La voici telle

qu'elle a étépromulguée le ISjuîllet 184ô :

Loi concernant le réghitt des uclaves aux
colonies.

ARTICtK 1°'.

Il sera statué par ordonnance du roi :

i" Sur la nourriture etl'enb^tien dus parles

BiaUres à leurs esclaves , tant en sauté qu'en

maladie , et sur le remplacement de la nour-

riture par la concession d'un jour par semaine

aux esclaves qui en feront la demamle;
a" Sur le régime disciplinaire des ateliers '..

30 Sur l'instruction religieuseet élénentaira

des esclaves
;

4° Sur le mariage des persaunes non &•

Ml
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brrs; sur ses conditions, fies formes et ses

effets, relativement aux é|»oux entre eux, et

aux enfants en provenant. Pour les cas de ma-

liage entre les personnes non libres et appar-

tenant à des maîtres différents, un décrel du
conseil colonial, rendu dans les formes des

articles 4 et 8 de la loi du a4 avril i833,

rcgiera les moyens de réunir, soit le mari à

la femme , soit la femme au mari.

ARTICLE a.

L'article a de l'ordonnance royale du i5

octobre i78(>, pour la Guadeloupe et la lUar*

tinique, portant qu'il sera distribué pour

chaque nègre ou négresse une petite portion

de l'habitation
,
pour être par eux cultivée à

leur proûl , ainsi que bon leur semblera , est

déclaré applicable aux colonies de la Guyane
et de l'ile Bourbon et dépendances.

ITn décret du conseil colonial , rendu dans

les formes des articles 4 et 8 de la loi du 24
avril 1 833 , déterminera les exceptions que
le paragraphe précédent peut recevoir.

AaTIGI.K 3.

La durée du travail que le maître peut exi-

ger de l'esclave ne pourra excéder l'intervalle

entre' six heures du matin et six heures du

soir, en séparant cet intervalle par un repos

de deux heures et demie.

Un déa'et du conseil colonial , rendu dans

les formes indiquées par l'article précédent

,

fixera la durée respective des deux parties du
temps de travail, sans excéder !e maximum
ci-dessus déterminé, et pourra établir une

durée moins longue de travail ubli{;atoire,

suivant l'âge ou le sexe des esclaves , leur état

de santé ou de maladie, ou la nature des oc-

cupations auxquelles ils seront attaches.

Le maximum du temps de travail obliga-

toire pourra être prolongé de deux heures

|)ar jour, à l'époque de la récolte et de la

fabrication. A l'époque des travaux continus,

les heures de travail obligatoire pourront

èire reportées du jour dans la nuit, à la

oharge de ne pas excéder le maximum fixé

pour chaque période de vingt-(|uatre heures.

Un décret du roiiseil colonial, rendu
dans les formes ci-dessus indiquées, déter-

minera les époques du travail extraordinaire

de jour et de nuit.

L'obligation du travail extraordinaire ne
n'applique, ni aux esclaves attachés au ser-

vice intérieur de la maison, ni aux eofonls,

ti aux malades.

Un décret du conseil colonial , rendu dans
les .formes précipitées, fixera, suivant les

différentes occupations de l'esclave, le mini-

mum du salaire qui pourra être convenu

entre le maître et lui, pour l'emploi des
heures et des jours pendant lesiiuuls leur

travail n'est pas obligatoire.

ARTICLE 4*

Les personnes non libres seront proprié-

taires des choses mobilières qu'elles se trou-

veront posséder à titre légitime i l'époque
de la promulgation de la présente loi, ainsi

que de celles qu'elles acquerront k l'avenir, h

la charge par elles de justilier, si elles en
sont requises, de la légitimité de l'origine de
ces objets, sommes ou valeurs.

La disposition qui précède ne s'applique ni

aux bateaux ni aux arn'.es; ces objets ne
pourront jamais être possédés par des per-

sonnes non libres.

Les esclaves seront habiles à recueillir

toutes surcessions mobilières ou immobi-

lières de toutes personnes libres ou non libres.

Ils pourront également acquérir des immeu-
bles par voie d'achat ou d'échange, disposer et

recevoir par testament on par acte entre-vifs.

En ras de décès de l'esclave , sans testament

ni héritiers, enfant naturel, ni conjoint vi-

vant , sa succession appartieiulra à son maî-

tre.

Dans tous les cas, l'esclave ne pourra
exercer sur les objets à lui appartenants que
les droits attribués au mineur émancipé par

les articles 481, 482, 484 du Codeci\il.

Le maître sera de droit le curateur de .son

esclave, à moins que le juge royal ne croie

nécessaire de lui en nommer un autre

Dans le cas où des biens viendraient à

échoir à des esclaves mineurs par sueeession

ou donation , rctdministration desdits biens

appartiendra au maître, à moins qu'il ne
' juge convenable de provoquer de la part du
juge royal la nomination d'un autre adminis-

trateur.

Toutefois, le juge royal pourra toujours,s'il

le croit nécessaire, nommer un autre admi-

nistrateur.

Une ordonnance royale réglera le mode de

conservation et d'emploi des meuliles et va-

leurs mobilières appartenant aux esclaves mi-

neurs.

ARTICLE 5.

Les personnes non libres pourront racheter

la liberté de leurs pères, ou autres ascendants,

de leurs femmes et de leurs enfants et descen-

dants légitimes ou naturels, sous les conditions

suivantes :

Si le prix du rachat n'est pasconvenu aniia-

blement entre le maître et l'esclave , il sera

fixé, pour chaque cas', par nue commission

composée du président de la cour royale

,
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I anua-

sera

hiission

royale ,

d'un conseiller de la même cour et d'un mem-
bre du conseil colonial. Ces deux membres
seront désignés annuellement, au scrutin, par

leurs corps respetrtifs. Celte commission sta-

tuera a la majorité des voix cl en dernier res-

sort.

Le payement du prix ainsi fixé devra tou-

jours être réalisé avant la délivrance de l'aclu

d'affranchissement, qui en mentionnera la

«quittance, ainsi que la dé( isionde la conunis-

siun portant fixation du nrix.

Une ordonnance du roi déterminera les for-

mes des divers actes ci-dessus prescrits , ainsi

fjue les mesures nécessaires pour la conserva-

tion des droits des tiers intéressés dans le prix

de l'esclave.

Toutefois, l'esclave affranchi , soit par voie

de rachat ou autrement, sera tenu pendant cinq
années de justifier d'un engagement de travail

avec une personne libre. Cet engagement de-

vra être contracté avec un propriétaire ru-

ral, si l'affranchi, avant d'acquérir la liberté,

était attaché comme ouvrier ou laboureur à

une exploitation rurale.

Cet engagement ne sera valable qu'après

avoir clé approuvé par la commission insti-

tuée par le paragraphe a du présent article.

Si , pendant la durée de cette période de
cinq ans, l'affranchi refuse ou néglige le

travail qui lui est imposé par le paragraphe

précédent, le inailrese pourvoira devant le

juge de paix , qui pourra condamner l'affran-

chi à tels dommages-intérêts qu'il a|)parlien-

dra, lesquels serout toujours recouvrés par

la contrainte par corps.
En cas de crimes ou délits envers sou

ancien maiiré, les peines prononcées con-
tre l'affranchi ne pourront jamais être moin-
dres du double du minimum de la peine qui se-

rait appliquée, si le crime ou délit était com-
mis envers un autre individu.

ABTICr.X 0.

Sera puni d'une amende de cent un francs à

trois cents francs, tout propriétaire qui empé-
rlierait son esclave de recevoir l'instruction

religieuse , ou de remplir les devoir de la reU-

gion.

En cas de récidive, le maximum de l'a-

mende sera toujours prononcé.

ARTtCLB 7.

Tout propriétaire qui ferait travailler son
esclave les jours de dimanche et de fêtes re-

connues par la loi , ou oui le ferait travailler

ini plus grand nombre d'heures que le maxi-
umni fixé par l'article 3 , ou à des heures

différentes de celles prescrites conformément
audit article 3 , sera puni d'une amende de
quinze francs à cent francs.

En cas de récidive,l'amende sera portée au
double.

Le présent article n'est pat applicable oiix

travaux néceuités par des cas urgents qui »e-

raient rec(i**Diu tels par les maires.

AaTICLK 8.

Sera puni d'une amende de cent un fraiu- • ù

trois cents francs, tout propriétaire qui 1
•'

fournirait pas à ses esclaves les rations d«M i-

vres et les vêtements déterminés par les ri-

glemenls , ou qui ne pourvoirait pas suffisam-

ment à la nourriture, entretien et soulage-

ment de ses esclaves, infirmes par vieillesse,

maladie ou autrement , soit que la maladie

soil incurable ou non.

En cas de récidive, il y aura lieu de plus à

un emprisonnement de seize jours à un mois.

ARTICLI g.

Tout maître qui aura inflige à son esclave

un traitement illégal, ou qui aura exercé 011

fait exercer sur lui des sévices, violences ou
voies de fait , en dehors des limites du pou-
voir disciplinaire, sera puni d'un emprisonne-

ment de seize jours à deux ans, et d'une

amende de cent un francs à trois cents francs,

ou de riiiic de ces deux peines seulement.

S'il y a eu préméditation ou guet-apens, la

peine sera de deux ans k cinq ans , et l'amende

de deux cents francs à mille francs.

ARTtCM to.

S'il est résulté , des faits prévus par l'article

précédent , la mort ou une maladie emportant

incapacité de travail personnel pendant plus

de vingt jours , la peine sera appliquée , dans
chaque colonie, conformément au code pénal

colonial.

ARTICLE II.

Sera punie des peines de simple police,

toute infraction aux ordonnances royales et

aux décrets coloniaux qui seront rendus en
vertu de la présente loi , et à toutes autres

ordonnances concernant le patronage et le re-

censement, toutes les fois que ladite infrac-

tion ne sera pas punie de peines plus graves

par des dispositions spéciales.

ARTICLE la.

En cas de récidive pour des faits qui ne

sont pas l'objet de dis|H)sitions particulières

,

les infractions à la présente loi seront punies

dans cha(|ue colonie suivant les règles du
code peu ).l colonial. J

ARTICLE i3.

L'article 463 du code pénal, concernsnt

les circonstances atténuantes , sera applicable

aux faits prévus par la présente loi.

't

. i
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ARTfCtt I4<

liOnqus 1m cours A'uùtm mtobI «mmI^s
à statuer lur dm criiBW eommis pw m p«r-

BDiiiiet non librw , ou Mir otui oonnù pur

lea maitret «ur lours esclaves, elles seront

composées de quatre conseillers à la cour

royale et de trois asMNMVs.

AATIGUI |5.

Le nombre des juges de paix pourra èire

porté,

A huit pour la Martinique ;

A dix pour la Guadeloupe et dépendances
;

A six pour la Guyane trançaise ;

A huit pour Buurbon et ses Uépendanres.

La fixation des (eiTitoires formant lu ressort

de te» juges de pail sera faite par ordonnance

du roi.

AtTICU lO.

Tout individu âgé de soins do soixante

ans , qui nt justifiera pas , devant l'autorité

admiuislralive , de moyens suffisants d'exis-

tence , ou bien d'un eocageoieut de travail

avec un propriétaire ou ekef d'entreprise in-

duiitrielle, ou bien de son état de domesti-

cité , sera tenu de travailler dans un atelier

colonial qui lui sera indiqué.

En cas de refus de déférer à cette injonc-

tion , il pourra être déclaré vagabond, et puui

comme tel , dans chaque colonie , suivant les

lois qui sont en vigueur.

Une ordonnance royale pourvoira à l'orga-

nisation desdits ateliers et aux autres me-

sures nécessaires pour inexécution du préseal

article.

ARTICU fj.

Les conseils coloniaux ou leurs délégué»

seront préalttblement consultés sur les oi--

donn«nces royales à rendre en exécution de

la présente loi.

KikTtÇlM i8.

La présente loi ne s'appNque qu'aux colo-

nies de la Guadrfeune, delà Martinique, do la

Guyane et de fiouruon , et à lenrs dépendan-

ces.

AAtieu 19.

La loi du a4 avril i833, ainsi que les

lois et ordonnan(*es qui règlent l'administra-

tiou et la justice nux colonies susmentionnées,

et à leurs dépendances, continuera d'élra

exécutée dans toutes les dispmitions aux-

quelles il n'est pas dô)Of« par la présente loi.

A cette première loi , en fut jointe

une auwe qui ounaH un crédit de neuf

cent trente mille francf pour subvenir
à rintroductiou de cultivateurs euro-
Déens dans les colonies, ù la formation
d'établissements agricoles et au rachat

des esclaves , lorsque Tadministration le

jugerai, nécessaire.

Ainsi toutes les mestires tendent au
même but : rémanc*nation progressive

des esclaves ; faculté de racnat dans la

I»remière loi ; encouragement du travail

ibre dans la seconde. Sans doute, avec

les précautions prises, la révolution

sera lente; mais elle n'en nera que
plus sûre. En même temps, la loi du
19 juillet rapproche les esclaves du
droit commun, en favorisant chez eux
le mariage, en les protégeant contre

l'arbitraire des makres, en enseignant
aux colons que les nègres sont des
hommes, et ne doivent plus compter
parmi les meubles de l'habitation. Les
préjugés finiront par disparaître , et le«

intérêts particuliers devront céder de-

vant les justes exigences de l'opiniou

publique. D'ailleurs l'exemple des colo-

nies anglaises peut démontrer aue l'é-

mancipation des esclaves ne concfuit pas

a la ruine des maîtres; jamais peut-

être, dans aucune révolution sociale,

les feits transitoires n'ont présenté un
caractère plus pacifique. A plus forte

raison, y a*t-il bien moins à craindre

dans les colonies françaises, où l'acte d'é-

mancipation est préparé d« longue main
avec une sage maturité. Les abolitionis-

tes fervents se plaignent même de ces

lenteurs; mais, quelque générosité qu'il

y ait dans lears impatiences, un gouver-

nement doit tenir compte des faits et

désintérêts, et tâcher de concilier le

principe général avec les droits de cha-

cun.

Quoi qu'il en soit, les Antilles sont

entrées dans une voie toute nouvelle.

Leur avenir ne doit en rien ressembler

à leur passé. Si par une vicieuse organi-

sation du travail , de mauvaises habitu-

des commerciales, et l'absence générale

des principes d'humanité , il a fallu créer

par l'esclavage la prospérité des colo-

nies, aujourahui cette dure nécessité

n'existe plus : les Antilles pourront en-

voyer à notre hémisphère les mêmes ri-

obesses, sans que leur prospérité soit un

outrage pour la religion et la morale.
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Placide Justin (M.), cité n. 16 a, 17 b,

u8 h, 3u a, 3o b, 3a b, 33 u, 46 a, 47 a,

7 1 b, 79 b.

Plaiiteurs'(\e^), 35 b.

Pococke (l'amiral), 99 b.

Poincjr(M. Je), goiivvriieur de St-Chris-

tophe, a4 b.

Pointc-à-Pi'tre (tremblement de terre de

la), en 1 843, 145 b — 146 b.

Po/«//j(de),clief dViîcadre français, 29! ,

Polveret, commissaire français, 48 b, 49
b, 5i a, 56 b.

Pompons blancs (les), ou aristocrates, 39
b — 40 a.

Pompons rouges (les), ou patriotes, 39 b
— 4» a.

Poiict! dr Léon, 99 tl, io3 a, 104 a.

Port-au-Prince (siège de), 49 a» P'"ise

p.'ir le général Uoiidel, tia b; sa description,

80 a. b.

Port-Royal (ville de), à la Jamaïque,

107 a, 109 a.

Pouancey, neveu et successeur de Bcr-

tiand d'Ogeron, gouverneur dus Antilles,

«7 b, aS a.

Praloto , matelot canonnier, clief de sec-

tion à Port-au-Prince, 45 b.

Prcvofi (le général), ministre de Christo-

plie, 78 a.

Puerto- Rico (San-Juan-Batista de), île

lies Antilles faisant partie des colonies es-

pagnoles; sa description bistorique, io3 a

— lofi b. ,..^ \

Quakers (société des) ou des Amis, 118

a, b.

A
Ramiret (don Alejandro), gouverneur de

Puerto-Rico, i o5 a.

Ramon de la Sagra, cité p. fm a.

y;a^/i(i/(rbislonen), cité p. 1 33 b, 140 b.

Repartiamentos (les) OU corvées, 1 o a, ( i b.

Rhubarbe (la), 6 b.

Richard (le général), duc de Marmelade

,

commandant du Cap, f^i a, 81 b, Ka a.

Richelieu (le caraiual de), 1 6 a, b, 1 7 b,

18 a.

Rigaud, clief mul&tre, 45 a, 46 b, 48 b,

49 a, îa b, 54 a, 54 li , 56 b, 57 a, 57 b,

58 a, 59 a, 75 a, 75 b.

Rivière-Hcrurd, clief de bataillon, frère

(le Hérard-Dumcsie, 96 a.

Robespierre^ cité p. 4!» a.

Roc le Brésilien, •:3 b.

Rochambean (le général), 6a a, 6a b, 63

b, 68 a, 68 b, 69 t , 69 b, 7a a.

Roehefort, écrivain du xviii* siècle, cité

p. i3a a.

Roldano ( l'alcade), usurpateur du pou-
voir à Sl-Domingue, 8 b, 9 b, 10 a, ro b.

Romme, commissaire français, 46 b, 48
b, 57 b, 49 a.

Ronde (l'île), voy. Grenadines.
Roseaux ( ville des), chef-lieu de la Do-

mini(|ue, ia5 a, ia5 b.

Rouanez
, notaire du gouvernement

d'Haïti, 83 a.

Rousselan
, chef français de Ste-Lucie,

133 b.

Ryswick (traité de), 3o b — 3i a.

N

Saint-Barthélémy (petite île), rolonie
suédoise; description historique, 140b —
141 a.

Saint-Christopha; description historique,
i3i b— i3a b.

Saint-Domingue (colonie de); étendue
en longueur, eu largeur, en circimférencu
et en lieues carrées; montagnes; végétation
et culture; i-ègue minéral; système hydrau-
lique. 4 <« b; division administrative; mirnrs
des habitants; système de navigation, 5 a,

b; plantations établies par les l'..<p,-ignuls

,

14 a; situation générale de la colonie de
i5oo à 1600, 14 a, b; sa division en pos-
sessions françaises et anglaises, 17 b; leur

état respectif, 17 b; développement de la

colonie jusqu'à la paix de Rysnrick , *', b— 3i a; depuis la pai.\ de Ryswîck juiiqu'ù

la révolution française, 1G97 à 1789. Abus
des compagnies; leur dissolution ; enliaves

i la liberté dti commerce; richesses de la

colonie, 3£ a — 36 b; insurrection des
blancs, 36 b — ^^*\ insurrectitm des mu-
lâtres, 42 a— /|8 b; insun-eclion des noirs,

48 b — 65 b*, capilulalion, 65 a; depuis
la mort de Toussaint I^uverture jusqu'à la

fondation de la république d'Haïti, 65 b

—

"i a; depuis le partage de l'ile entro les

cliefs d»'s deux races (Pttion et Christophe),

jusqu'au triomphe déhnilif de Ib race nui-

lâlre, 75 a — 81 b; depuis le triomphe du
la race mulâtre jns(|u'à la reconnaissance df.

l'indépendance d'Haïti par le gouvernement
français, 8c b — 85 b; fuiances; — armée:
— instruction publique; — industrie et

agriculture sous le gouvernement du prési-

dent Boyer, 85 b - 9a b; derniers événe-

ments qui signalèrent la décht-ance du pré-

sident Boyer à Haïti, 9a b — 97 b.

Saint-Henri (ordre royal et militaire de),

76 a.
1

J7
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Saint-lago de la Vega, capitale du comté

de Middlesex, à la Jamaïque, 107 a, 108 a,

108 b.

SauU-Jtin (jtelite île), colonie danoise

,

i3g b.

Sa'mt'Uger, commissaire français, 46 b,

47 a, 48 a.

Saint- Louis (Compagnie de), 3i a, b.

Saint-Marc ( assemblée de), 39 b, 40 b,

41 b.

Saint-Pierre (ville de), à la Martinique

,

148 b.

Saint-Thomas (fie de), colonie danoise,

139 a, b.

Saint-yincent (île de); discriptiou histo-

rique, i34 l> — i35 b.

Sainte-Alousie (les aiguilles de), volcans

éteints de Ste-Lucie, i34 a.

Sainte-Croix (île), colonie danoise ; des-

cription historique, i39 b — 140 b.

Sainte-Lucie (ile); description historique,

i33b — i34b.

Saintes (les), îles foumises à la jtiridic-

tiou de la Guadeloupe, 1^3 a.

Salée (la rivière) (Guadeloupe), 14» a,b.

Sah'figc Martin (M.), riche propriétaire

d'Aiiligoa, 127 b, iî8b.

Stilzedo, jeuiie Espagnol habitant Pnerto-

Rico; épisode de sa mort, iu3 b.

San-Domingo (fort de), 8 b.

San-Domingo (ville de),i4 a, ï4 b, aà a,

i), 6a b.

San-Jago (le port de) à Cuba, 98 a.

Sans-Souci, chef noir de partisans, 66 a.

Santa Maria de la Ferdadora paz (ville

de), la b.

Santiago (ville de), i4 n, a5 b, 17 a, b,

28 b.

5aH.m (Raphaël), trésorier du roi d'Es-

pagne, 5 a, 5 b, 6 a.
' Schœlcher (M. V.), cité p. 5 I», 10 a,

lob— II a, ta b, 14 «. 54 a, 69a, 76 b,

77 a, b, 78 a, 80 b, 86 a, b, 89 a, b, 90 a,

91 a, io5 a, b, lai b, m a, ia3 b, laS

a, 148 b— i5oa, i5o b, i5i b.

Sébastien , explorateur de l'île de Cuba,

y8 a. I

-

' ••«•«

Sevilla-Nueva, ville de la Jamaïque, 10-
b, iu8 a.

Sontlionax, commissaire français, 48 h,
5i a, 5i b, 5a a, 53 b, 54 a, 54 b, 55 a.

Stanley (lord), serrctaire d'État des co
lonies; sa motion concernant l'abolition clf

l'esclavage dans les colonies de la Grande-
Bretagne, I ao a, I a 1 a.

Sylla, chef noir de partisans, 66 a.

T
Tahago (ile de) ; description historiqnr,

i3ab — i33b.
'

ToUde (l'amiral D. Frédéric de), 17 a,
Tortola (île de), i38 b — i 39 a.
Tortue (île de la), 1 8 b -— 19 a, a4 a, b,

a5 a.

Toussaint [ouverture; récit des évéïie-
menls qui signalèrent l'existence de ce cé-
lèbre chef noir, 53 a — 65 b.

Trelawn.'j (lord), gouverneur de la Ja-
maïijue, 110 b, 1 1 1 a.

Trinité (ile de la); description historique,
ia8 b — lagb.

f'enablcs, général anglais, a 5 a, 108 a.

Vierges (les îles); description historique,

i38 b— 139a.
nilaret-Joyeuse (l'amiral), 61 b.

Villate, général de couleur, 5a b, 54 a,

54 b.

Vincent (le général), 57 b, $8 a, 59 b.

W
Wal/>ole (le général), 1 16 a.

Warner, capitaine d'une compagnie Av
flibustiers anglais, i5 h — t6 b.

Wentwortli (sir John), gouverneur de l.i

colonir d'Halifax, 117a.
Wliitelocke (le colonel), 5 1 b, .îa b.

fVdberforce, défenseur des esclaves dans
le parlement, 1 1 8 b, 1

1 9 a.

IVillis^ canilaine de la Tortne, 24!b.
Willouglthy

( lord ) , gouverneur de la

Barbade, 1 36 b.

JVile (le général anglais), 5a a, 5i b.

v*%*»»*'**» **•*****•****•** *^***'
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PLACEMENT DES GRAVURES.
Planches. »*««"•

1 Christophe Colomb f>

2 Chemin de fer dans l'île de Cuba ji:

3 Môle de San Francisco , à la Havane ( île de Cuba
)

<>i)

4 Le Théâtre principal , à la Havane ( ile de Cuba) id.
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DES ÉTATS-UNIS.
PAR M. ELIAS REGNAULT.

LIVRE TREIZIÈME.

Dt^TIAnATION DR GUERRE A l'aNCLETERRK.
» I.K GÉNÉRAL ilULL SE RE:fft AUX ANOLAIS.

— OPÉRATIONS NATALES. — COMBAT PRÈS

DE LA RIVlàJlE RVISIN. — GUERRE SUR LES

COTES. — CROISIÈRE DU COMMODORE PORTER
;— DU COMUODORE DODGERB. — CORSAIRFJ.

—

Du despotisme anglais était sortie

l'indépendance américaine. C'était un
fait accompli, qu'il n'était pas au pouvoir

de lu métropole d'anéantir , mais auquel

elle se résignait avec peine. Ses vexations

continuelles à l'égard des États affranchis

devaient tôt ou tard amener un nouveau
conflit. Chez les Américains , on se sou-

venait de !a guerre de la révolution ; on
attribuai aux intrigues des Anglais

les gu<irrndes sauvages; les croisières

angiaises saisissaient tout navire améri-

cain chargé des produits des colonies

françaises , ou portant des provisions à

ces colonies. Un nombre considérable

de bâtiments de commerce avaient été

ainsi capturés , et en pleine paix on
éprouvait tous les maux de la guerre.

Des réclamations vives et répétées de la

part des Etats-Unis étaient restées sans

résultat. L'Angleterre alla plus loin.

Exerçant le droit de visite, même sur les

vaisseaux de guerre, sous prétexte de

reprendre ses nationaux déserteurs , elle

en arrachait les meilleurs matelots, et

recrutait ainsi sa marine aux dépens des

autres. Le commerce américain se voyait

réduit aux dernières extrémités ; il était

soumis aux nrohibit "^ du blocus con-

tinental de iSapoléon , mais du moins
sans outrage; il était, et plus quejamais,
entravé par les prohibitions des Anglais,

qui ne se contentaient pas de ruiner les

intérêts matériels de leur ancienne

colonie , mais qui , dans leurs rapports

avec elle , attaquaient en même temps

r* Livraison. (États-Unis.)

la dignité de l'homme et la fierté natio-

nale.

Dans dépareilles circonstances , lors-

que, d'un côté, Napoléon interdisait

aux Américains tous les ports en rela-

tion avec l'Angleterre, et que . de l'autre

,

les Anglais leur fermaient tous les ports

en relation avec la France, les Etats-

Unis, sans contracter, du reste, aucune
alliance avec Napoléon, se décidèrent à

déclarer la guerre aux Anglais. En con-
sécjuence , le préfiident flt de cette mesure
l'oujet d'un message au congrès. Le
congrès adopta la proposition , et le 29
juin 1812 la guerre fut proclamée.

Cet acte de la législature nationale

fut reçu , dans les différcites parties de
rUnio'n, avec des sentiments divers.

En général , il produisit des démonstra-
tions de joie ; mais , sur les côtes et dans
la plupart des Etats de l'est , il fit naître

des craintes. C'est là qu'en effet il restait

encore un peu de commerce ; et , si le

commerce avait déjà considérablement
souffert , la guerre allait complètement
l'anéantir.

Les hostilités commencèrent, pour les

Américains , sous de fâcheux auspices :

l'esprit militaire s'était graduellement
répandu dans lanation ; on avait discipli-

né des compagnies de volontaires; mais
l'organisation des troupes de ligne était

peu satisfaisante ; et lors de la déclara-

tion de guerre , les hommes sous les

armes s'élevaient à peine à cinq mille;

encore étaient-ils dispersés sur l'étendue

d'un immense territoire. Un décret de la

législature acceptait les services de cin-

quante mille volontaires; on appelait

sous les armes cent mille miliciens. Ces
forces, en supposant qu'on eût pu les

compléter, n'auraient servi qu'à garder
les frontières : on manquait d'ailleurs

d'ofGciers capables.
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La marine ne consistait que dans dix

frégates, quelques b.llinients légers et un
certain nonibre de chaloupes canonniè-

res , employées à garder l'entrée des fleu-

ves et des ports.

La guerre commença sur la frontière

du Canada. Le général Uull , qui com-
marxJait dans le Michigan, s'avança dans
Je Canada , avec l'espoir de faire soulever

le pays : mais les Canadiens ne rénon-

dirent pas à son appel, et les Anglais,

accourant avecdesiorcessupérieuies, !o

ramenèrent à Détroit. Ils l'y attiujuèrent

avec vivacité, et le firent capituler.

Cette première victoire donnait aux
Anglais quarante barils de poudre, aua-

tre cents boulets , cent mille cartouclies,

deux mille cinq cents fusils, vingt-cinq

canons de fer et huit de bronze , dont la

plupart avaient été pris sur l'ennemi,

dans la guerre de l'Indépendance.

Mais la capitulation ne se bornait pas

au fort de Détroit; elle s'étendait à tout

le territoire , à tous les forts , à toutes

les troupes uni se trouvaient dans le gou-
vernement du général Hull ; elle compre-
nait les détachements des colonels Cass

et M' Arthur , qui étaient à trente milles

de distance. Il n'y eut pas même d'excep-

tion pour la petite troupe du capitaine

Brush qui s'était établie vers la rivière

Raisin ; mais ce brave ofiicier refusa de se

rendre; et ,forcé d'abandonner les muni-
tions confiées à sa garde , il se retira du
moins avec ses gens dans l'Ktat dOliio.

Les Anglais permirent aux miliciens

ainsi qu'à la plupart des volontaires de se

retirer chez eux; les troupes réuléeset le

général furent enunenés prisonniers a

Québec. 4 ..

Cette malheureuse capitulation exci-

ta chez les Américains un sentiment

de vive douleur et d'indignation profon-

de. Le général Hull , échangé pour trente

Anglais, fut traduit devant une cour
martiale , sous l'accusation de trahison

,

de lâcheté, et d'une conduite indiu;ne

d'un ofiicier. Il fut acquitté sur le pre-

mier chef, et condamné sur les deux au-

tres : la peine de mort fut prononcée :

cependant, en considération de ses ser-

vices passés et de son ^rand âge , on lui

fit grâce de la vie ; mais son nom fut à

jamais rayé des contrôles de l'armée.

Les revers éprouvés sur terre, au dé-

but de la campagne , furent glorieuse-

ment compensés, pour les Américains,
par les succès éclatants de leurs opéra-

tions navales.

Au moment de la dé<"1aration de guer-

re, une escadre, composée des frégates

le Président, te Congrès^ les Etats-

Unis, et du brick le llornet, se réunit,

sous les ordres du commodore Rodgers,
devant Sandy-Hook. Ces quatre bâti-

ments mirent en mer le 21 juin, à la

poursii'te du convoi des Indes occiden-

. taK s, qu'on savait avoir fait voile le mois
précédent. Ils rencontrèrent et chassè-

rent la frégate anglaise la Behidéra : le

Président, qui marchait le mieux de l'es-

cadre, vint à portée de canon du vais-

seau tnnemi ; mais une explosion de gar-

f;oiis.ses, arrivée par accident à bord de
a frégate américaine, entrava sa ma-
nœuvre et permit à la Belcidéra de s'é-

chapper. L'escadre ensuite alla se mon-
trer jusqu'à l'entrée de la Manche, pa-

rut en vue de Madère, des Açores, des

îles de Terre -TSeuve, et rentra définiti-

vement à Boston le 30 aoQt. Elle avait

capturé, dans sa croisière, un assez

grand nombre de navires marchands; et

cependant ses succès n'étaient pas aussi

considérables qu'on aurait pu l'espérer,

parce qu'elle avait été contrariée cons-

tamment par un temps couvert et bru-
meux.
D un antre côté , la frégate la Consti-

tution , capitaine Hull . était partie de la

Chesapeake. Quatre frégates anglaises

et le vaisseau de ligne l'Afrique lui don-

nèrent la chasse, le 17 juillet, devant
tgg-Harbour. Surprise par le calme, et

voyant arriver rennemi que favorisait

une légère brise, la Constitution se pré-

parait au combat; mais le calme s'étant

également t'ait sentir aux vai>seaux qui la

poursuivaient, la Conslitution ,
par la

supériorité de sa manœuvre , eut le bon-

heur irécliapper au danger d'une lutte

trop inégale , et de s'éloigner hors de la

vue des Anglais.

Le 1» septembre, la Constitution dé-

couvre un navire qu'on reconnaît pour
être la Guei'riére^ frégate anglaise de prc^-

mier rang.Xette frégate met en panne;
la Constitution laisse arriver , vent ar-

rière, sur /a Guerrière, et le combat
s'engage avec ardeur de part et d'autre.

Trente minutes après que la Constitu-

tion avait rangé la Guerrière bord à
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bord, celle-ci fut obligée d'amener,

n'ayant pas un mât debout, et tellement

cribirede boulets, que quelques volées

de plus 'auraient certainement coulée :

on fut môme forcé de la brûler le len-

demain de l'action. La Constitution

avait infiniment moins souffert : elle ne
comptait que sept tués et sept blessés,

tandis que la Guerrière comptait cin-

quante morts et soixante-trois blessés.

Ce brillant avantage excita l'enthou-

siasme et répandit la joie dans toutes lo8

contrées de l'Union. Partout les offi-

ciers de la Constitution furent accueil-

lis par des acclamations et par l'expres-

sion de la reconnaissance publique. Le
président en avança plusieurs; quant
aux hommes d'équipage, le congrès
vota 500,000 dollars à répartir entre

f-ux, pour les dédommager aavoir perdu
leur prise.

Une série de victoires avait commencé
pour les Américains.

I.e Commodore Porter , commandant
la fref^ale l'Essex , avait appareillé de
Kew-York le 3 juillet. Peu de temps
a|)rès , il rencontre un convoi qu'ei sor-

tait une frégate. Il se tient à distaice

pendant le jour , et s'empare, à la nuit,

d'un brick ayant à bord cent cinquante
soldats. Ces soldats , après avoir été dé-

sarmés
, jurent qu'ils ne serviront pas

contre ITnion , de toute la guerre, et

sont laisses sur le brick qu'on avait ran-

çonné. Si le cominodore avait eu , dans
ce moment , avec lui , soit une seconde
frég.iie, soit une corvette, tandis qu'il

aurait poursuivi l'engagement avec la

frégate anglaise, son autre bâtiment au-

rait pu s'emparer du convoi, composé
d'un assez grand nombre de navires qui

Portaient deux mille hommes de troupes,

ecotninodore, d.ins son ia|)port au se-

crétaire de la marine, exprimait un vif

regret de l'insuflisance de ses forces.

I.e 13 aoiU , l'Easex, après une ac-

tion lie huit minutes, s'empara de la

corvette l'Alerte. Enfin, ayant passé
pltis de deux mois à la mer , elle termina
son heureuse croisière, et le 7 septem-
bre elle entrait dans la Delaware.
Le 8 octobre, une escadre, composée

des frégates le Président^ les Etats-

Cuis ,
/" Congres , et du brick l'Argus,

sortit de Boston. Le 13 du même mois,
un fort coup de vent sépara les ÈlatS'

Unis et l'Argus des deux autres fré-

gates. •

Celles-ci
,
peu de jours après , eurent

la bonne fortune de capturer le paque-

bot anglais le Swallow ayant 200,000
dollars à hord , et rentrèrent le 30 dé-

cembre à Boston.

L'Argus Ot une croisière de quatre-

vingt seize jours, sortit avec autant d'ha-

bilité que de courage de plusieurs ren-

contres dangereoses , et revint à New-
York, avec des prises estimées à 200,000
dollars.

Le 25 octobre , la frégate les États-

Unis, co nmandée par le commodore
Décatur, s'empare, à la hauteur des

Iles occidentales , de la Macédoniens *>,

frégate anglaise de quarante-neufcanons

et de trois cents hommes d'équipage.

Dans ce combat, les Américains prouvè-

rent d'une manière incontestable que

leur marine avait acquis une grande su-

périorité sur la marine anglaise.

Le commodore Décatur fut accueilli

parses concitoyens avecle même enthou-

siasme que leeapitaineHull; et leurs en-

nemis eux-mêmes ajoutèrent à ces ova-

tions un tribut d'éloges pour !a généro-

sité avec laquelle les vaincus furent

traités.

La corvette américaine le fVasp,
commandée par le capitaine Jones, mit

en mer le 13 octobre. Le 17 au soir, elle

découvrit plusieurs voiles, et, le jour

suivant , elle reconnut que ces voiles for-

maient un convoi, sous l'escorte du Fro-

lick , brick de vingt-deux canons, et de

deux autres navires , armés chacun de

douze canons. Le Frolick, ayant fait filer

tout leeonvoi , reste en arrière. Il s'enga-

ge alors entre le f^Fasp et lel-rolick un
combat terrible , à la suite duquel le Fro-

lick tombe au pouvoir du ff^asp. Cette

victoire était d'autant plus honorable

pour les Américains, que le Frolick é\ ait

d'une force bien supérieure à celle du
IVasp. Celui-ri, toutefois, avait éprouvé

de grandes avaries dans sa mdttire, de

sorte qu'il ne put échapper au Poitiers,

vaisseau anglais de soixante-quatorze,

gui survmt après le combat, et s'emj)ara

lacilementrfw fVasp et de sa prise. La
république se montra reconnaissante et

généreuse envers Jones et son équipage;

le capitaine, échangé quelque temps
après , reçut le connnaudement de la

1.
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frégate/^ Macédonienne, que le coni'

inodore Décalur avait captiir^ie.

Tandis que la marine de TÉtat se cou-

vrait de gloire, les vaisseaux armés par

des particuliers se signalaient égale-

ment par de nombreux exploits. Il faut

remarquer, à l'honneur des Américains,

que leurs orsaires eurent toujours à

cœur de montrer qu'ils ne ressemblaient

pas à ceux des autres nations, qu'ils

étaient soumis aux mêmes règles que les

vaisseaux de l'État , et que le désir de
servir la patrie, plutôt que la cupidité,

présidait h leur armement. C'est une
justice que les Anglais leur ren(iirent

eux-mêmes , lorsqu'ils surent avec quelle

humanité les vainqueurs avaient toujours

traité leurs prisonniers.

Ainsi, les premières opérations nava-

les des États-Unis contre l'Angleterre

eurent pour résultat la prise de deux
de ses plus fortes frégates par deux fré-

gates américaines, et la capture plus

glorieuse encore d'un brick par un bâ-

timent de force évidemment mférieure.

11 fut prouvé de plus, par des rapports

authentiques, que, dans cette campa-
gne , l'Union s'était emparée de deux
cent cinquante navires , dont cinquante

étaientnrmés ;
qu'elle avait pris cinq cent

soixante-quinze canons et fait trois mille

prisonniers. Pour contre-balancer r'stte

Eerle immense , l'ennemi n'eut que de fai-

les succès à présenter. La croisière du
Commodore américain Rodgers avait

beaucoup facilité la rentrée des navires

marchands.
Les succès imprévus de la marine

américaine contrastaient d'une manière
frappante avec la défaite de l'armée de
terre. Et cependant c'était pour la pre-

mière qu'on éprouvait d'abord les crain-

tes les plus vives ; c'était dans la dernière

qu'on avait mis tout espoir.

L'Angleterre, atteinte dans le principe

même de sa force, fut cruellement bles-

sée : vainement chercha-t-elle, [ jur ses

revers , des déguisements, des explica-

tions ou des excuses. Un comité d'en-

quête, chargé de constater sérieuse-

ment l'état des choses , déclara que
,
par

une inconcevable négligence , la marine
anglaise était dégénérée : on lui re-

commandait, en conséquence, un redou-

blement de zèle et d'efforts, alin de remon-
ter à la hauteur d'où l'on ne pouvait nier

?|u'elle ne fdt descendue. Sur ces entre*

aites, l'empereur de Russie, devenu
ennemi de la France, offrit sa médiation

aux deux puissances, pour faire cesser

leur querelle; mais le cabinet de Lon-
dres exigeait,avant toutes conditions, que
les États-Unis se soumissent au droit

de visite. Les Américains n'y pouvaient
consentir : la médiation devint inutile.

Durant ce temps, on procédait à l'é-

lection du président. Maaison fut réélu,

et continua de diriger la guerre qu'il

avait commencée.
Encouragés par leurs succès mariti-

mes, les Américains étaient sortis de
l'espèce de stupeur où les avait plongés
la reddition du général Hull ; ils se prépa-

rèrent à tenter de nouveau sur terre la

fortune des armes. Dans l'ouest , dans
le sud, des corps de volontaires tout
équipés se réunirent comme par en-

chantement. La Pensylvanie , la Virgi-

nie , mais surtout le Kentucky , l'Ohio

,

le Ténessée firent des préparatifs de
guerre avec une étonnante rapidité. Les
femmes elles-mêmes rivalisaient de
zèle avec les hommes : partout elles

préparaient les uniformes, les havre-sacs

de leurs maris ou de leurs parents , et

mettaient à la disposition des soldats

tout ce qui pouvait leur être utile. Des
compagnies entières furent levées , ar-

mées , équipées en un seul jour, et prê-

tes à se mettre le lendemam en campa-
gne.

La guerre se poursuivit encore sur
les frontières du Canada.
Le rendez-vous des détachements di-

vers était à Rapids. Le commandement
en chefde toutes ces troupes, qui reçurent
le nom d'armée du nord-ouest, fut conlié

parle président au major général Harri-
son. Ce général songea d'abord à porter
du secours aux postes de la frontière, au
fort Harrison, sur le Wabash , au fort

Wayne, construit au bord du Miami, sur
la route de Rapids. Il y avait lieude crain-

dre que ces forts , ainsi que le fort Dé-
fiance, situé plus bas, ne fussent atta-

qués par les Anglais, qui devaient es-

sayer de couper la route qui conduit à

Détroit. Le général Harrison arrive au

fort de Wayne, le 12 septembre, avec deux
mille hommes. Là, ne voulant pas mar-
cher sur Rapids, avant d'avoir été rejoint

par le reste des troupes, il envoie le co-
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Il

lonel Wells et le général Payno ravager

les bourgades des Indiens , prenant lui-

même part à ces opérations. De retour

au fort Wayne , il y trouva le général

Winciiester avec un renfort considé-

rable. Ce dernier ayant d'abord été dé-

signécomme devant commander en chef,

le général Harrison, qui n'ovait pas en-

core reçu ses lettres de commandement,
crut devoir retourner dans l'Indiana

;

mais la nouvelle de sa nomination lui

parvint en route : il revint sur ses pas,
et reprit le commandement le 23 sep-
tembre.
Cependant, Winchester était parti

pour se rendre au fort DéQance , et se

f)orter ensuite à Banids où , comme nous
'avons dit, toute I armée devait se réu-
nir. Aprèsune marche pénible, ses trou-

pes, accablées de fatigue et commençant à
manquer de vivres , apprennent à* leur

arrivée que le fort Défiance est occupé
par les Anglais, et que le<' i idiens sont

campés à deux milles en aidant. Malgré
ce contre-temps, lorsqu'elles eurent reçu

des vivres , plies continuèrent de s'avan-

cer vers la place, dont elles reprirent pos-

session , les Anglais et les Indiens s'é-

tant empressés de l'évacuer à leur ap-

proche.

Le 4 octobre , le général Harrison
quitta le fort DéQance, dans lequel il s'é-

tait établi , et retourna dans l'mtérieur,

pour faire avancer le centre et l'aile

droite de son armée. Il laissa la gauche
sous le commandement de Winchester ;

mais, avant de partir, il avait donné
l'ordre au général Tupper de se rendre
immédiatement avec un millier d'hom-
mes à Rapids , et d'en chasser l'ennemi.

WinchesteretTupperrnarchaientensem-
ble.Le premier ordonne à toutes les trou-

pes de laireune battue dans les environs,

aCin de s'assurer du nombre des Indiens

qu'on y pouvait rencontrer; le second
lui représente en vain qu'une pareille

poursuite , en fatiguant ses troupes , de-

vait nécessairement retarder , sinon arrê-

ter tout à fait, son départ pour Rapids :

Winchester , usantdc sondroit d'ancien-

neté , destitue de son commandement
le général Tupper, et le remplace par le

colonel Allen ; mais les volontaires et les

miliciens de TOhio, voyant qu'on leur

était leur général , refusent de servir

plus longtemps, et se mettent en route

pour retourner dans leur pays. Ainsi

fut manquée totalement l'expédition pré-

parée: dès lors, avant de rien entrer

prendre contre Rapids, encore moins
contre Détroit, il fallut attendre les

autres divisions de l'armée.

Après sa querelle avec le général Win-
chester , Tupper reçoit le commande-
ment de la division du centre, avec ordre

d'aller au fort M'Arthur. Là , ce général

prépare une nouvelle expédition contre

Rapids, qui se trouvait toujours entre les

mains de l'ennemi. Six cents hommes,
ayant pour cinq jours de vivres, vien-

nent jusqu'en vue du poste (qu'ils vou-
laient attaquer ; mais harcelés par une
multitude d'Indiens à cheval , et ne pou-
vant traverser la rivière à cause de la ra-

pidité du courant, ils sont obligés de re-

venir au fort IM'Arthur. De ce moment,
on dut renoncer au projet de s'emparer

de Rapids.

Les chefs ne sachant pas s'entendre

,

et les soldats ne voulant pas obéir, les ex-

péditions dont nous avons parlé n'a-

vaient produit aucun résultat. Dans le

même temps à peu près, des volontaires

qu'on n'avait pas employés ,
parce que le

gouvernement ne pouvait leur fournir

les provisions nécessaires , se réunissent

d'eux-mêmes à Vincennes, avec l'autori-

sation du gouverneur du Kentucky. Ils

étaient au nombre de quatre mille
,
pres-

que tous à cheval. Sous la conduite du
général Hopkins, ils se rendent à leur

tour au fort Harrison , le 10 octobre
,

dans l'intention d'aller attaquer les bour-

sades des Kjckapoos et des Péorias,

éloignées, les premières de quatre-vingts,

les secondes de cent vingt milles. Ils fc-

mette'.it en route; mais, au bCc- ilc

quatre jours de marche , fati'Z'Hl^ t^ar les

hautes herbes des savanes qii i;s /i>iiieiù

à traverser, découragés par >?> iïi(.>'i'ii3

qui s'alluma par hasard danse s lierbcs

sèches , ils refusent d'obéir à Ifurs chefs

et d'avancer plus loin. Le général est

ol lige de revenir avec eux au fort Har-
rison. L'indiscipline des volontaires,

dent le zèle se ralentissait trop facile-

ment, compromettui'c sans cesse toutes

les opérations.

Par compensation , le même général

Hooluiis lit ensuite une expédition plus

heureuse. Avec douze cents hommes et

sppi bateaux, il remonta le VYabash, et

î
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détruisit trois villages de cent vingt ca-

banes f ainsi que les provisions de blé

que les Indiens avaient faites pour l'hi-

ver. Dans cette occasion , du moins, les

miliciens firent preuve de constance et

de subordination.

Dans les premiers jours de septembre,

les Indiens attaquèrent, pendant la nuit,

le fort Harrison ; et comme ce fort était

construit en bois, ils y mirent aisément

le feu. Mais le commandant, avec une

présence d'esprit admirable, ordonna

d'enlever les ùlanclies ((ui servaient de

tuit ; il se mit lui-même a l'ouvrage ; et

,

malgré la fusillade continuelle des sau-

vages, on arrêta bientôt l'incendie. Les

Indiens se retirèrent, etneilrentplusde

tentative contre le fort, qui , du reste,

fut secouru quelques jours après par le

général Hopkins.

Sur la rivière Missisinewa, branche du
Wabash , le lieutennntcolonel Campbell
détruisit quelques villages.

Outre ces expéditions , il s'en fit plu-

8ieursautres,dcms lesquelles sedistinguè-

rent particulièrement les milices o lu-

diana , d'Iliinois et du Missouri, nar-

rasses par ces nombreuses attaques , les

Indiens commencèrent à se repentir

de s'être étourdiment enfzai;és dans la

guerre. Privés de moyens de subsis-

tance, ils furent forcés' d'en aller cher-

cher aux établissements anglais, qui se

trouvaient fort éloignés , et d'emmener
avec eux leurs femmes et leurs enfants.

Pendant tout l'hiver, les habitants des

frontières demeurèrent à l'abri de toute

incursion des sauvages.

D'autres événements avaient lieu 3ur

la frontière septentrionale, depuis Nia-

gara jusqu'au lle'ive Saint-Laurent. On
avait dirigé de ce côté des compagnies

de volontaires et des recrues ; ces trou-

pes, bien exercées, étaient commandées

f»ar
des officiers expérimentes. Il y avait

ieu d'espérer qu'au mois d'octobre , on
aurait pu tenter avec succès une incur-

sion sur le haut Canada ; mais ce projet

fut contrarié par le refus des gouver-

neurs deMassachussets, deNewhamp-
shire et de Connecticut , de permettre
aux miliciens de ces Etats de marcher
conformément aux réquisitions du prési-

dent. Les miliees ainsi paralysées étaient

les mieux diciplinées de l'Union. De
grands magasins militaires avaient été

formés sur différents points. Toutes les

forces réunies se montaient à huit ou
dix mille hommes. La division du géné-
ral Van Reusslaer fut nommée Tarmée
du centre, et celle que commandait le

Sénéral Dearborn retint le nom d'armée
u nord.

L'armée du centre fut témoin d'un
succès naval , qui servit puissannnent à

exciter son zèle.

Le lieutenant Rlliot , un des marins
envoyés sur les laes , s'empara , le 10 oc-
tobre, des bricks anglais le Détroit et la

(aledonia, sortis de iMalden et mouillés
sous la protection du fort Eric ,

presque
en face de Blaekrock, appirtenait aux
Américains. Comme le vent n'était pas

assez fort pour qu'on pdt remonter le

courant, on fit échouer les deux navires.

La (aledonia se trouvant sous la pro-

tection des canons de tilackrock , fut

sauvée; quant à l'autre bAtiment, les

Américains n'eurent que le temps d'en

enlever les objets de valeur, et fi reut

obligés de le brdler. On prit sur le Co'

ledunia pour 150,000 dollars de fourru-

res.

Le général Van Reusslaer, voulant
profiter de l'enthousiasme qu'cvait causé

cette victoire, résolut d'attaquer les hau-

teurs fortifiées de Queenstown.
Les Anglais étaient sur leurs gardes ;

mais les Américains , bravant le feu de

l'ennemi , attaquèrent avec furie. Dans
trois engagenients successifs ils furent

trois fois victorieux; mais les Anglais
s'étant ralliés et les miliciens ayani re-

fusé de se battre plus longtemps , il fal-

lut songer à la retraite. lies Américains
perdirent mille hommes tant tués que
blessés et prisonniers. Les Anglais , dont
on ne connut pas exactement la perte

,

eurent particulièrement à regretter le

Î;énéral Brock, mortellement blessé dans

e second engagement. Pendant la cé-

rémonie funèbre du général, les Améri-
cains, voulant honorer en lui la mémoire
d'un ennenù brave et généreux , avaient

tiré plusieurs salves de toute leur artil-

lerie.

Dans le même temps, le fort Georges,

occupé par les Anglais , ouvrit son feu

sur le fort américain de Niagara. Ces

deux forts, situés presque eu face \\m
de l'autre, à l'entrée de la rivière du
Niagara s'envoyèrent , à deux reprises,

une gr
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de

eut

til-

une grande quantité de bombes et de
boulets. Ils se causèrent mutuellement
quelque dommage ; mais , en dernier

résultat , H n'y eut d'aucun côté ni vic-

toire ni défaite.

Peuaprès hi funestebntaille de Qtieens-

town , le générai Van Rcussiner se démit

de son commandement , et fut remplacé
par le brigadier général Smyth. Celui-ci

commença par annoncer rmtention de
relever riinnne;ir des armes américaines;

il fit, dans une proclamation, un appel

au patriotisme de ses compatriotes , en-
gageant les volontaires de tuutes les par-

ties de l'Union à venir le loindre* Cette

proclamation valut à l'armée des renforts

considérables ; et, vers le milieu de no-
vembre, plus de quatre mille cinq cents

hommes de la Pensylvanie , de New-
York et de Baltimore, se trouvaient

réunis à Ruffaloe. Il s'agissait d'attaquer

de nouveau les fortifications deQueens-
town.Le 27 novembre était le jour fixé

pour le passage de l'armée . Deux déta-

chements précédèrent. L'un était char-

§é de détruire un |)ont à cinq milles au-

essous du fort Erié, l'autre devait es-

calader les batteries anglaises. Le pre-

mier ne réussit pas à détruire le pont ;

le second prit une batterie dont il en-

cloua les canons; mais les soldats qui le

composaient s'etant séparés par un de
ces malentendus fréquents dans cette

guerre, les uns repassaient le fleuve
,

tandis que les autres tombaient au
pouvoir de Tennemi.
L'embarquement du premier corps

avait été retardé bien au delà du temps
marqué. Ce|)endant vers midi, deux mille

hommes étaient prêts ù partir, et les vo-

lontaires du général Tanneheill ainsi que
le régiment du colonel M' Clare étaient

rangés en bataille pour passer en se-

conde ligne. Oe leur côté , les An$^lais

paraissaient disposés à recevoir l'atta-

que avec vigueur. De part et d'autre on
pensait que l'action allait décidément
s'engager; mais, sans aucune raison

apparente, le départ fut encore arrê-

té jusqu'à quatre lieures ; et même alors

le général donna l'ordre de revenir à

terre. Le mécontentement se manifesta

d'une manière énergique, mais on étouf-

fa les murmures en promettant qu'une

nouvelle tentative serait faite incessam-

ment. En effei, le 29 novembre au soir

,

les bateaux furent disposés , et l'armée

tout entière, à l'exception de deux
cents hommes , fut embarquée le len-

demain à quatre heures du matin.

Cet opération se fit avec beaucoup d'or-

dre , et tout semblait présager un heu-
reux suc(*ès. On n'attendait plus que le

signal du départ, lorsi|ue, a|)rès quel-

ques délais , Smyth ordonna de revenir

à terre , déclarant qu'il renonçait à tout

projet d'envahir le Canada pour cette

saison , et qu'il allait faire ses dispo-

sitions pour que l'armée prit ses quar-
tiers diiiver. Ce fut un cri d'indigna-

tion générale. Presque tous les mili-

ciens jetèrent leurs armes, et quittèrent

l'armée. Ceux qui restèrent daus les

rangs, se répandant en imprécations

contre Smyth, menaçaient de venger
dans son sang l'anéantis.siinent de leurs

espérances ; et le géuéral Porter lac-

cusa publi(]uemeiit de lâcheté. Par sa

conduite indécise et pusillanime , Smyth
porta le découragement dans toutes les

classes, et causa le plus grand préjudice

aux intérêts des Américains.
Tandis que les événements dont nous

avons parié se passaient à l'année du
centre , celle du nord se formait avec
lenteur sur les rives du Saint-Laurent.
On avait espéré que les provinces du
haut Canada deviendraient aisément la

conquête des armées du nord-ouest et

du centre, et que ces deux années pour-
raient ensuite, vers la fin de l'automne,
se réunira celle du nord pour transpor-
ter ensemble le théâtre de la guerre
vers Montréal. Mais la reddition du
général Uull dérangea tous les plans et

produisit un changement total dans la

situation des affaires, de sorte que l'ar-

mée du nord resta dans l'inaction pen-
dant cette campagne.

Après les combats livrés sur l'Océan,

de nouvelles scènes de guerre avaient

lieu sur les mers intérieures du conti-

nent américain. Les Etats-Unis n'avaient

pas eu jusqu'alors un seul bâtiment
armé sur le lac Erié et sur le lac On-
tario ; leurs forces se bornaient au brick

Onéida de seize canons ; mais en peu de
temps le commodore Chauncey réunit

une llotlille de trente canons, avec la-

quelle il necra.^^ lit pas d'attaquer les An-
glais, dont la flotte qui venait au secours

du fort Georges en comptait cent deux.

- \
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Le 8 novembre , Chauncey se mit à

la poursuite du Royal-Georges de vingt*

six canons. Cvlui-ci se réfugia sous le

feu croisé d'un double rang de batteries,

et toutefois il souffrit beaucoup, tous

les boulets des Américains ayant^ porté

dans ses œuvres mortes.

Le Commodore avait pris une goélette

près de Kingston. LeGrowler^t\\x''\\ avait

chargé de conduire sa prise a Sackett-

liarbour, rencontra /e Prince-hégent et

le Comte Moria, qui convoyaient un bâ>

timent marchand. Se cacner derrière

une pointe de terre , laisser passer les

deux vaisseaux de guerre, se porti vive-

ment sur le bâtiment marchand et Ta-

mariner, fut pour le Growler l'affaire

d'un instant. Le navire capturé fut

conduit à Sackettharbour ; il avait à bord
12,000 dollars, le bagage du général

Brock , ainsi que le frère de ce général.

Les froids qui survinrent mirent un
terme à toute opération navale pour
le reste de l'hiver.

Le congrès des Etats-Unis se rassem-
bla le 4 novembre pourdél'bérer sur les

affaires de la confédération. On y vit se

manifester les différences d'opinion qui

chaque jour prenaient de nouvelles for-

ces. Les uns accusaient le gouvernement
d'avoir cédé lâchement à l'influence

française; les autres, au contraire , le

blâmaient d*avoir trop long-temps souf-

fert les outrages de la Grande-Bretagne,
et cha(jue parti reprochait amèrement
à ses adversaires d'avoir attiré sur la

nation tous les maux de la guerre.
V Pendant ce temps, les affaires de l'Eu-

rope avaient changé de face. La fortune

de Napoléon était compromise dans les

plaines glacées de la Russie. Quelques
Américains s'en applaudirent ; mais les

Rlus sages prévoyaient aue les revers de
apoléon laisseraient à I Angleterre la li-

berté d'opposer aux Etats-Unis ries for-

ces plus nnposantes , et qu'enorgueillie

de ses succès en Europe, elle retuserait

de traiter avec l'Amérique sur les bases

d'une honorable et juste réciprocité.

Le congrès se préoccupa surtout de
créer de nouvelles forces,dont les armées
de l'Union a/aient un si pressant besoin.

La marine ensuite attira l'attention de
la législature nationale; et, sur cet objet,

les sentiments furent unanimes : il fut

résolu, tout d'une voix , de ne rien né-

gliger pour augmenter la force navale

,

et encourager le /elo des marins, sur
lesquels la patrie fondait particulière-

ment ses espérances.

Au mois de décembre , l'Angleterre
' déclara les côtes des Etats-Unis en état

de blocus. Les Etats-Unis auraient pu
tout aussi bien s'attribuer le droit de
mettre en état de blocus les ports anglais

et d'interdire aux neutres d'y faire le

commerce ; mais ils ne voulurent point
imiter cet exemple , et consacrer , par

eux-mêmes, cette violation du droit des
gens. Du reste, pendant tout l'hiver de
18 1 2 à 1 81 3, ce blocus ne produisit aucun
effet : toute l'attention de l'Angleterre

était occupée par les grands événements
qui se passaient en Europe, et ses vais-

seaux, employer ^ orotéger son commerce
contre les cors .res de l'Union , n'a-

vaient pas le loisir de venir l'attaquer

jusque sur les côtes.

Mais, à la même époque, une autre
partie du territoire était menacée d'hos-
tilités bien propres à répandre au milieu
des habitants des inquiétudes sérieuses.

Les Indiens du sud , non moins féroces et

peut-être plus audacieux que ceux du
nord , semblaient se disposer à pren-
dre parti contre les Américains. Cepen-
dant ceux des Creeks qui demeuraient
sur les terres de l'Union avaient été

continuellement protèges par ses armes
contre les peuplades qui les avaient atta-

aués. Ils étaient redevables à ses soins
'un degré de civilisation déjà fort avan-

cée. Il en était de même à peu près des
Choctaws, des Chickasaws , des Chéro-
kées, et autres tribus du sud. Mais le

désaccord régnait chez eux : il s'établit

une lutte entre les partisans des nouvel-
les habitudes et ceux qui voulaient re-

tourner aux anciennes. Ces derniers 0-

nirent par l'emporter; et la plupart des
Indiens qui montraient des intentions

favorables aux États-Unis furent obli-

{^és de fuir et de chercher un asile sur
es terres de la république.

Une autre cause avait d'ailleurs pré-

paré ces dispositions. L'année précé-

dente, Tecumseh , chef influent parmi
les sauvages, avait visité les tribus du
sud, dans l'intention de les rendre hos-
tiles aux États-Unis. A son arrivée dans
chaque bourgade, il convoquait les habi-

tants ; et son éloquence employait tous
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1rs moyens qu'il croyait propres à les

détacher de I Union.
Dans cet état de choses , les Anglais

distribuèrent des armes et des présents

aux Séminoles et à ceux des Creeks qui

résidaient sur le territoire des Fiorides,

et provoquèrent ainsi leurs agressions

contre la république. Les Choctaws, les

Chickasaws etIesChérokées paraissaient

résolus à rester avec l'Union dans des
relations amicales ; mais le gouverne-
ment des Etats-Unis, ne se fiant pas en-

tièrement à la bonne foi de ces peuples,

requit les gouverneurs de la Géorgie et

du Ténessée d'armer et de rassembler

leurs milices. Au commencement du
printemps, le général Jackson , à la tête

dedeux mille hommes, visita tout le pays

des Choctaws et des Chickasaws. iN'e

voyant nulle part des préparatifs de
guerre, il revint sur ses pas , après une
course de plus de cinq cents milles. Cette

expédition eut pour résultat de raffermir

les tribus amies dans leurs bonnes dis-

positions, et de retarder les agressions

des Creeks.

Les Séminoles , au contraire, accom-
pagnés d'une troupe de nègres fugitifs,

avaient déjà porté sur les frontières de
la Géorgie le carnage et la dévastation ;

ilss*étaientemparés, au mois de septem-
bre, de plusieurs chariots escortés par

un détacnement que commandait le ca-

pitaine Williams; et, dans le courant du
même mois, le colonel Newman, chargé
d'tiller, avec cent dix-sept volontaires

géorgiens, attaquer les bourgades loch-

way, fut rencontré par une troupe d'In-

diens à cheval, qui le forcèrent à se re-

trancher , et le tinrent assiéj^é pendant

huit jours. 11 parvint à leur échapper

,

mais non sans difficulté
,
quoiqu'il leur

edt fait éprouver des pertes assez consi-

dérables. Le gouvernement ayant reçu

la nouvelle de cette affaire pendant la

session du congrès, fit toutes les disposi-

tions nécessaires pour la défense de cette

partie du territoire : le soin en fut remis

au général Pinkney, de la Caroline du
sud, homme habile et brave.

Après avoir exposé la situation d(,s

affaires dans les provinces méridionales,

nous avons à mentionner un combat qui

vint ajouter un nouveau succès aux opé-

rations de la marine américaine.

La frégate la Constitution, partie de

i\eM -York , et commandée par le corn-

inodore Uuinbridge, aperçut, le "0 dé-

cembre, sur les côtes du Brésil, la fré-

gate anglaise «a yafa, de quarante-neuf
canons. Après un engagement très-vif,

ta Constitution s'empara de la Java, qui,

sans coinpter son équipage, avait à bord
deu.x cents hommes qu'elle portait dans
l'Inde : elle était chargée ae dépêches
pour Sainte-Hélène , le cap de Bonne-
Espérance et plusieurs autres établisse-

ments anglais; elle avait aussi parmi ses

passagers le lieutenant général Hislop,

S;ouverneur de Bombav, son état-major,

e capitaine Marshall de la marine royale
et plusieurs autres offk'iers supérieurs
nommés à des commandements dans
rinde. Cette frégate eut dans le combat
soixante hommes tués et cent vingt bles-

sés : du côté des Américains, la perte

ne fut que de neuf hommes tués et de
vingt-cinq blessés.

Deux jours après le combat, le com-
roodore , trouvant que sa prise était en
trop mauvais état pour qu'il pût espérer

de la conduire au port, prit le parti de
la brûler avec tout ce qu'elle contenait, à

l'exception du bagage des prisonniers,

qui leur fut rendu. Bainbridge ayant fait

relâche à San-Salvador, y débarqua tous

ses prisonniers , après avoir reçu des of-

ficiers, matelots et soldats, leur parole de
ne plus servir contre les Etats-Unis.

Quant aux simples particuliers qui se

trouvaient comme passagers sur la Ja-

va, le Commodore les mit en liberté sans

condition.

A son retour , il fut salué par les ac-

clamations de ses concitoyens. New-
York et Philadelphie lui (lécernèrent

des honneurs et des récompenses : plu-

sieurs législatures lui votèrent des re-

merciments ; enfin le congrès lit frapper

une médaille pour perpétuer le souvenir
de la gloire qu'il avait acquise , et vota

00,000 dollars à répartir entre les offi-

ciers et l'équipage de la Constifution.

Cependant la joie publique fut bien-

tôt troublée par l'annonce de nouveaux
désastres éprouvés dans l'ouest ; désas-

tres d'autant plusatlligeantsqu'iisse pré-

sentaient accompagnés d'horribles cir-

constances.

Le général Harrison avait apporté
tous ses soins à mettre la frontière occi-

dentale en défense. Les Indiens s'étaient

< .«-
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10 L'UJNIVERS.

vus forcés , par la destruction de leurs

villages, d'emmener au loin leurs femmes
«t k'urs enfants , pour recevoir des sub-

sistances dont les incursions des Amé-
ricains les avaient privés. On avait em-
ployé le reste de la saison à construire

de nouveaux forts , à réparer les anciens.

Meigs, gouverneur de l'Ohio, levait con-

tinuellement des troupes, et fournissait

l'armée d'hommes et d'approvisionne-

ments. Harrison avait établi son quartier

général a Franklintwon, ville située pres-

que au centre de l'Ohio. Son intention

était de concentrer toutes ses troupes
disponibles à Rapids

,
pour marcher de là

sur Détroit. Cetteplace était bien impor-
tante ; car depuis que les Anglais s'en

étaient emparés, il fallait transporter à

Îçrands frais au travers des montagnes,
es magasins militaires et l'artillerie; ce

qui prenait un temps considérable, et

retardait toutes les opérations de l'armée.

Le général Winchester était toujours

au fort Défiance : il n'avait avec lui

qu'environ huit cents hommes. Au com-
mencement de janvier , les habitants de
Frenchtown, village situé sur la rivière

Raisin,effrayés par l'approche d'un corps
ennemi, vinrent supplier Winches-
ter de leur envoyer des troupes pour les

défrndre. Le général se rendit à leurs

vœux , et dérangea de cette manière tous

les plans du commandant en chef. Le 17
janvier , un détachement , commandé par
les colonels Allen et Lewis

,
partit du

fort Défiance, avec ordre d'attendre à

Presqu'île le reste des troupes. Ce déta-

chement apprit , dans sa marche , qu'un
corps avancé venait d'occuper French-
town ; il résolut de l'attaquer avant

au'ii se fût fortifié. Après l'avoir mis en
éroute, les Américains campèrent sur le

lieu même du combat, llsy turent joints

le 20janvier par Winchester. Leur force

totale alors pouvait monter à sept cent

cinquante hommes. Six cents furent pla-

cés dans une enceinte de palissades

,

et les autres, formant unegardeavancée,
campèrent au dehors. Le 22 au matin,
un corps de quinze cents hommes , sous
les ordres du général Proctor et des
chefs indiens Rouiidhead etSplitlog, at-

taqua les Américains. L'ennemi pl;ica

six canons en batterie contre leurs fai-

bles retranchements ,etse précipita sur

les troupes qui se trouvaient au dehors.

Celles-ci furent obligées de plier, acca-

blées par des forces si supérieures : elles

essayèrent de se retirer de l'autre côté

de la rivière ; mais les Anglais les suivi-

rent de près, et la plupart des fugitifs

furent tués ou se rendirent sous la pro-

messe d'être protégés contre les Indiens.

Le général Winchester et le colonel

Lewis étaient sortis des retranche-

ments avec une centaine d'hommes pour
secourir la garde avancée; mais ils par-

tagèrent son sort , et le général lui-mê-

mefut fait prisonnier.Malgré ce fiicheux

événement , les Américains retranchés

dans les palissades se défendirent avec

courage, et repoussèrent trois fois l'as-

saut du 41" régiment britannique.

Pour les forcer à capituler, Proctor
fit à Winchester la déclaration que si

les Américains ne se rendaient pas sur-le-

champ , il les abandonnerait à la fureur

des Indiens, et ferait brûler Frenchtown.
Winchester transmit, par un par-

lementaire , cette menace à ses com-
f)atriotes, auxquels on promettait d'aii-

eurs qu'après leur reddition , les offi-

ciers garderaient leurs épées , et seraient

préservéb , ainsi que leurs soldats, de
toute espèce de mauvais traitement.

Moyennant ces conditions , les Améri-
cains, dans leur position désespérée,

consentirent à mettre bas les armes.
Aussitôt ,au mépris de promesses for-

melles, les officiers sont désarmés ; et,

loin de pouvoir rendre les derniers de-

voirs aux morts , les captiTs , en présence

dé Proctor et de tous les Anglais , voient

les Indiens mutiler les cadavres et même
assommer à coups de tomahawk les

blessés.

Ce n'est pas tout : les prisonniers, au
nombre d'environ cinq cents, avaient été

confiés à la garde d'un petit nombre de
soldats. Les Indiens , après avoir laissé

passer le gros de l'armée , reviennent

sur leurs pas , et massacrent impitoya-

blement tous ces malheureux.
Soixante blessés , la plupart officiers

ou gens distingués , avaient trouvé un
refuge chez quelques habitants de French-

town. Proctor leur avait fait espérer

Sn'on les conduirait le lendemain sur

es traîneaux à Malden ; mais le iende-

raain il? voient arriver les Indiens
,
qui

dépouillent et massacrent la plus grande

partie d'entre eux , mettent le feu aux
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unient ain;

nourants e1

Après ces

nnt les cons
luite, offrit

ui remettra
aient pas er

tait tardive

valent déjà

t, du reste

inpressemei

es marchés
Ou le non

e récompens
iculiers qu'
es prisonnie

es.

La mal heu
al Winches
niers projet!

lue temps, le

les troupes
iiége du fort

'hiver précé

ivière Miam
ement achei
'y rendre a

ravaillajour

ortifications,

lient secondé
tGratiot, inf

on, forte de
mimée du me
ine vigoureu
Le 28 avril,

e montrèren
ière. Harriso
lâter la mai
evait arriver

ents milicien

Un parlemi

cndre. Harri
t le feu coin
Le 5 mai

,

;iay arrive ai

énéral descer
u'il n'est pi

command
ordre de déb
iir la rive gai
'oint les batt
|u'il dispose II

ominandeme
tta(|ue simu
ésultat, en ca

à
h^'



ÉTATS-UNIS. 11

naisoDS qui leur servent d'asile , et con»

unient ainsi dans un même bûcher les

nourants et les morts.

Après ces massacres , Proctor , redou-

ant les conséquences de son atroce con-

luite, offrit une prime aux Indiens qui

ni remettraient les prisonniers qui n a-

aient pas encore été sacriQés. Cette offre

tait tardive; car les habitants de Détroit
vaient déjà racheté plusieurs captifs

;

t, du reste, lorsque Proctor vit leur

inpressement à cet égard , il défendit
es marchés d'une manière formelle.

On le nomma brigadier général pour
e récompenser, disait-on, des soins par-
iculiers qu'il avait apportés à sauver
es prisonniers de la lureur des sauva-
,es.

La malheureuse imprudence du géné-
al Winchester avait dérangé les pre-

niers projets d'Harrison. Depuis quel-
|uc temps, les Anglais avaient rassemblé
les troupes nombreuses pour faire le

>iége du fort Meigs. Ce fort, construit
'hiver précédent, et situé près delà
ivière Miami , n'était pas encore entiè-

ement achevé. Harrison, qui venait de
'y rendre au commencement d'avril,

ravailla jour et nuit pour compléter les

ortifications, et fut, en cela, parfaite-

iient secondé par les capitaines Wood
tCratiot, ingénieurs habiles. La garni-

on, forte de douze cents hommes, était

mimée du meilleur esprit et prête à faire

ine vigoureuse résistance.

Le 28 avril, les Anglais et les Indiens
e montrèrent sur l'autre bord de la ri-

ière. Harrison flt partir un exprès pour
lâter la marche du général Clay, qui
evait arriver incessamment avec douze
ents miliciens du Rentucky.
Un parlementaire somma le fort de se

cndre. Harrison répoiidit par un refus,

t le feu commença des cleux côtés.

Le 5 mai, l'avant garde du général
-lay arrive au fort , annonçant que ce
eneral descend en bateaux la rivière, et

u'il n'est plus qu'à quelques milles.

.0 commandant en chef envoie à Clay
ordre de débarquer huit cents hommes
ur la rive gauche pour attaquer sur ce
)oint les batteries de l'ennemi, tandis
|u'il dispose lui même une sortie sous le

ommandement du colonel Miller. Cette
ttaiiue simultiinée devait avoir pour
ésultat, en cas de succès, de mettre l'en-

nemi dans la nécessité de lever immédia<
tement le siège.

Le colonel Dudiey , chargé par le gé-

néral Clay d'attaquer la rive gauche , dé-
barque en bon ordre, marche droit aux
batteries , les enlève , et met en fuite

les Anglais et les Indiens qui les gardaient.

Dans ce moment, un corps considérable
d'Indiens arrivant au camp , sous les

ordres du célèbre Tecumseh , rencontra
les fuyards. Sans perdre un instant, Te-
cumseh plaça ses gens en embuscade,
attendit en silence l'approche des Amé-
ricains , et , pour les attirer plus faci-

lement dans le piège, lit avancer hors
des bois quelques hommes qui semblaient
vouloir renouveler le combat. Dudley,qui
venait de remplir sa mission, fit battre la

retraite; mais les miliciens, malgré les

prières et les menaces de leur comman-
dant, s'élancèrent sur les Indiens, et se

trouvèrent entourés pardes forées qui leur

étaient trois fois supérieures en nombre.
Ce combat inégal tut suivi d'un grand
carnage : à peine s'échappa-t-il cent cin-

quante Américains; tous les autres fu-

rent tués ou faits prisonniers; le colonel

Dudiey lui même rut blessé mortellement

en cherchant à se frayer un passage au
travers des Indiens.

Sur la rive droite, le colonel Miller fut

plus heureux. 11 s'empara de la batterie

principale, en encloua les canons, et ren-

tra dans le fort , amenant avec lui qua-
rante-deux prisonniers.

Après ces deux affaires, il y eut une
suspension d'armes de trois jours; et le

9 mai l'ennemi leva définitivement le

siège.

De part et d'autre , les opérations of-

fensives furent alors interrompues. Har-
rison laissa reposer ses troupes au fort

Meigs et sur le haut Sanduski , jusqu'à ce

qu'on eût achevé les armements qui se

poursuivaient avec activité sur le lac

Erié. Il se rendit ensuite à Franklintovsii

pour organiser les nouvelles levées qui

s'y trouvaient concentrées. Dans cette

vdle, il reçut une députation de toutes

les tribus habitant encore l'Etat d'Ohio,

et de quelques autres appartenant aux
territoires d'Illinois et d'Indiaoa. Cette

députation avait pour objet d'offrir aux
Américains les services de ces peuplades.

Ju.squ'ace moment, les États Unis n'a-

vaient employé qu'une seule fois les In-
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(liens comme auxiliaires : Uarrison ac- Lorsque toutes les troupes furent h
cepta

, pour la seconde fois , leur secours

,

terre , elles commencèrent à s'avancer
en leur imposant, pour condition, d'é- en bon ordre; mais, au moment où les

pargner la vie des prisonniers, et de ne Américains débouchèrent d'un bois gui
jamais tourner leurs armes contre les £em- les avait couverts, ils reçurent le teu
mes et les enfants sans défense. d'unepièce de vingt-quatre,* tirée de l'une

Les parties les plus reculées de la fron- des batteries avancées des Anglais. Cette
tière n'avaient plus à redouter les incur- batteriefut emportée dans un instant; et

sionsdessauvages;maislesétablissenients les Américains marchèrent aussitôt sur
isolés , épars le long du lac , depuis £rié une seconde, que les Anglais abandonné*
Jusqu'à Frenchtown , eurent beaucoup à rent, en se retirant vers une enceinte qui
souffrir de leiu-s attaques. Le major Bail renfermait des casernes et des magasins,
mit un terme à ces brigandages; et, par Après le débarquement, le coramodore
une suite d'heureuses opérations, réla- Chauncey, malgré les vents contraires,
blit pour longtemps la sécurité dans ces avait pris une position d'où ses navires
contrées. purent faire beaucoup de mal à l'ennemi.

Dans le nord , la guerre se poursuivait L'assistance de cet oflicier, dans ces cir-

avec des succès divers. constances, contribua d'une manière effi-

Aussitôt que le lac Ontario fut dégagé cace au succès des opérations,

de glaces, on forma le projet d'aller atta* Pike avait ordonné de faire halte; et
quer York , capitale du haut Canada, comme les casernes qu'il avait devant
Cette place était le dépôt des magasins lui paraissaient vides, il vouluts'assurer,

militaires des Anglais ; c'était de là qu'on avant de se porter pus loin, si cette

fournissait des munitions à tous les pos- prompte retraite de 1 ennemi ne cachait

tes de l'ouest; on savait d'ailleurs qu'il y pas quelque stratagème. Il envoya donc
avait sur les chantiers un grand navire de e lieutenant Riddie reconnaître les lieux,

guerre presque achevé, enfln; on pensait lorsque tout à coup une effroyable ex-

3ue les Américains, une fois maîtres plosion se lit entendre. Les magasins
'York, pourraient aisément s'emparer situés près des casernes, à cent toises

du fort Georges , et se porter ensuite , à environ des Américains, venaient de
l'aide d'une flotte,contre la vi!ledeKings< sauter : cinq cents barils de poudre en-

ton, flammés à fa fois remplirent l'air de
Dans une conférence que le général terre, de pierres et de débris. Des mas-

Dearborn eut , vers le milieu d'avril , avec ses énormes et brûlantes tombèrent de
Pike et les autres officiers supérieurs, toutes parts sur les Américains, et tuè-

tout fut arrangé pour réaliser prompte- rent ou blessèrent plus de deux cents

ment ce projet. Le commodore Chaun-
cey disposa ses navires pour le transport

des troupes; et Pike, a qui l'on devait

ev grande partie le plan d'attaque, fut

hommes. Parmi les blessés, se trouvait

le général Pike. Ce terrible événement
causa dans ses colonnes un moment de
trouble et d'hésitation ; mais bientôt les

chargé d'en assurer l'exécution. Le 27 Américains , brûlant de venger leur gé-

avril , à deux heures du matin , la flotte nérai, continuèrent de marcher en avant,

mouilla devant les ruines de Torento, et mirent les Anglais en fuite,

point qui n'est éloigné d'York que de Les blessures de Pike étaient mortel-

deux milles. Le général ennemi Sheaffe, les : le drapeau qu'on venait d'enlever à

à la tête de la garnison, qui se compo- l'ennemi, lui fut apporté : ses yeux re-

sait de sept cent cinquante Anglais et de prirent une dernière fois leur éclat :

cinq cents Indiens, sans compter un ayant faitsigne qu'on plaçât le drapeau

corps de grenadiers et de tirailleurs qui sous sa tête , il expira glorieusement sur

se trouvaient accidentellement dans la ce trophée.

place, se porta sur le rivage, afin de Le colonel Pearce, comme le plus

s'opposer au débarquement. Après une ancien des officiers ,
prit le commande-

longue et vive résistance de la part des ment des troupes, et se porta sur les

Anglais les Américains à dix heures du casernes, dont le major Forsythe avait

matin, avaient entièrement effectué le déjà pris possession. Les Américains,

passage. en s'approchant de la ville, rencontrèrent

des officie
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des officiers de la milice canadienne, qui

venaient offrir de capituler. Comme on
soupçonnait ces ofûciers de vouloir faire

traîner la négociation en longueur, on
ne cessa point d'aller en avant; mais
enfin , à quatre heures de l'après-midi

,

In capitulation ayant été réglée , les

Américains se virent en pleine posses-

sion d'York.
La capitulation portait que les trou-

pes régulières, les miliciens et les marins
de tous rangs seraient prisonniers de
guerre; que les propriétés publiques

seraient livrées aux Américains; que les

propriétés privées seraient respectées
;

que les autorités civiles conserveraient

les pouvoirs dont elles étaient revêtues,

et que les chirurgiens qui soigneraient

les blessés ne seraient considérés , dans
aucun cas, comme prisonniers. Ces con-

ditions furent remplies par les Améri-
cains avec exactitude; mais le général

Sheaffe détruisit plusieurs magasins
militaires, au moment même où, d après

ses ordres, on en stipulait la remise;

il emmena de plus avec lui son état-ma-

jor et toutes les troupes de ligne qui

devaient rester au pouvoir du vainqueur.

Cependant les Américains firent deux
cent quatre-vingt-onze prisonniers, dont
plusieurs officiers. Les Anglais perdirent

en tout sept cent cinquante nommes-
Quoiqu'on eût détruit des propriétés

d'une grande valeur, 'il en tomba néan-

moins entre les mains des Américains
pour plus de 500,000 dollars. Sheaffe,

dans la précipitation de sa fuite, laissa

derrière lui ses bagages, sa bibliothèque

et tous ses papiers. La perte totale des

Américains ne se monta pas à plus de
trois cents hommes, tués ou blessés , et

sans l'explosion du magasin à poudre,
elle eût été bien moins considérable.

Le l«'inai, les Américains, considé-

rant comme accompli le but de cette ex-

pédition, abandonnèrent volontairement

la ville d'York. Ils attaquèrent ensuite

le fort Georges et , secondés , par le feu

de leur fort de Niagara, forcèrent l'en-

nemi d'évacuer la place. En se retirant

,

le Commodore anglais avait ordonné de
laisser des mèches allumées dans ses

magasins ; mais les Américains entrèrent

dans le fort assez à temps pour arrêter

l'incendie, qui commençait à faire des

ravages.

Après la capture du fort Georges , le

général anglais Vincent avait pris posi-

tion sur les hauteurs qui dominent la

baie de Burlington. Les généraux amé-
ricains Winder et Chandler furent char-

gés d'aller attaquer cette position. Ils

rencontrèrent et repoussèrent dans
leur marche plusieurs partis anglais , et

vinrent camper sur le bord d'un ruis-

seau nommé Stoney-Creek. L'ennemi,
pendant la nuit, surprit leur avant-

^arde, s'empara de plusieurs canons, et

fit prisonniers les généraux Chandler et

, Winder.
Tandis que l'expédition du général

Dearborn contre le fort Georges avait

lieu, sir Georges Prévost, gouverneur du
haut Canada , tentait une attaque sur

Sackettsharbour. Au plus fort du com-
bat, on vint dire au lieutenant Chaun-
cey que les troupes américaines étaient

en déroute ; et le lieutenant, stiivant ses

instructions, mit le feu à tous les ma-
gasins. Reconnaissant bientôt qu'on
venait de lui donner une fausse nouvelle,

il ne put maîtriser les flammes , avant
qu'elles eussent produit uue grande dé-

vastation. Les Anglais furent contraints

de se retirer; dans cet engagement,
les pertes furent à peu près compensées
de part et d'autre.

Le général Lewis et le commodore
Chauncey revinrent à Sackettsharbour.
Le premier s'occupa très-activement à

réparer les bâtiments et les magasins
qu'avait endommagés l'incendip. Vers
le même temps, le général Dearborn,
dont la maladie devenait de jour en jour

filus grave, quitta le service, et laissa

e fort Georges sous la garde du général

Boyd.
Au mois de juillet, les Américains

firent une nouvelle expédition contre

York : ils débarquèrent à peu de dis-

tance de la place, chassèrent les trou-

pes établies sur ce point, détruisirent

des approvisionnements , délivrèrent des

prisonniers et revinrent à Sackettshar-

bour, sans s'être emparés d'York.

Sur le lac Champlain, les Anglais,

dont les forces étaient supérieures à

celles des Américains, leur prirent deux
goélettes , l'Éagle et le Growlcr; et ne

rencontrant plus, après cette capture, de

résistance sur le lac, en ravagèrent im-

punément les bords. Le 23 juillet, ils
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descendirent à Plaltsburg; et, non con-

tents de détruire les magasins et les bâti-

ments publics, lis incendièrent les mai-

sons et les ateliers de plusieurs habitants,

et se retirèrent chargés de butin. Ils en
firent de m^meà Swanton, dans l'État

de Vermont.
Sur le lac Ontario, les forces des deux

côtés étaient plus égales. Le 7 août, les

deux flottes étaient en présence : elles

s'observèrent, pendant la journée, sans

eniîuger le combat. Dans la nuit , une
tempête étant survenue, lecommodore
dhauncey perdit les goélettes leScourge
et te JJamilton, qui sombrèrent sous
voile. On employa les deux jours sui-

vants à manœuvrer sans résultat. Enfin,

le 9, à onze heures du soir, le feu com-
mença d'abord entre les deux arrière-

gardes, ft devint bientôt général. Vers
onze heures et demie, l'amiral anglais,

sir James Yeo se mit à la poursuite du
Growler et de la Julia, gui s'étaient sé-

parés de la flotte américaine , et s'en em-
para. L'action ne se prolongea pas da-
vantage : les Anglais emmenèrent leurs

prises; et lecommodore Chauncey revint

a Sackettsharbour, pour ravitailler sa
flotte.

Les revers de la France ayant laissé

plus de forces disponibles aux Anglais

,

tout annonçait qu'au printemps les côtes

de l'Atlantique allaient devenir le théâtre

d'une guerre de dévastation.

Au mois de février, une escadre an-
glaise était entrée dans la Chesapeake.
L'amiral Cockburn, qui la commandait,
occupa trois ou quatre petites îles, qui
lui servirent de point de départ pour se

porter sur le continent , dans les endroits

où les Américains n'étaient pas sur
leurs gardes. Il dirigeait ses attaques

,

tantôt contre des fermes isolées, tantôt

contre des maisons de campagne qui ne
pouvaient opposer aucune résistance.

Il égorgeait les bestiaux , détruisait les

habitations , armait les esclaves contre

leurs maîtres, et le? encourageait, par
son exemple, à commettre toute espèce
de violences et de déprédations. En-
hardi par ses premiers succès, il attaqua

Frenchtown, hameau composé de six

maisons et de deux grands magasins,
et lieu de dépôt pour les paquebots et

pour les diligences qui se rendaient de
Baltimore à Philadelphie. Quelques mi-

liciens d'EIkton firent une apparence de
résistance *, mais ils laissèrent bientôt le

champ libre à l'amiral, qui s'empara
des marchandises renfermées dans les

magasins, les brûla, ainsi aue les

maisons de Frenchtown et plusieurs

navires marchands qui se trouvaient

dans le port. Il fit éprouver le même
sort au Uavre-de-Grâce

,
joli bourg de

vingt à trente maisons sur la Susque-
lianna , à deux milles environ de l'em-

bouchure de cette rivière. Cependant, il

préserva de l'incendie la maison du
Commodore Rodgers, où les femmes
appartenant aux ^milles les plus nota-

bles étaient allées chercher un refuge.

A près avoir saccagé le bourg, il dévasta

les environs. Ensuite il termina son ex-

pédition par le pillage et l'incendie de
Georgetown et de Fredéricktown, deux
petites villes très-florissantes, situées en
face l'une de l'autre sur les rives du
Sassafras.

Dans le courant de mai, l'amiral

anglais Waren vint aussi dans la Chesa-
peake , avec une escadre, composée de
sept vaisseaux de ligne , douze frégates,

et d'un grand nombre de navires d'un

rang inférieur. Cette escadre avait à

bord une armée de débarquement ,sous

les ordres du général sir Sidney Beck-
with. L'arrivée d'un armement aussi

considérable causa la plus vive alarme
dans toutes les villes voisines de la baie.

Baltimore , Annapolis , Norfolk étaient

à la fois menacées ; mais on s'aperçut

bientôt que cette dernière ville devait

recevoir les premiers coups. Pour l'at-

taquer avec succès , il fallait d'abord oc-

cuper nie Crany ,
qui en défendait les

approches. Les Américains empêchèrent
les Anglais de s'en emparer; et Norfolk,

Gosport , Porstmouth et les autres villes

environnantes durent leur salut à la

vigoureuse défense de cette île. Les
Anglais se portèrent alors contre Ham-
pton, à dix-huit milles de Norfolk.

Hampton est une petite ville de peu
d'importance et non fortifiée. L'ennemi
s'en rendit aisément maître, et y com-
mit d'horribles excès.

L'escadre de l'amiral ViTaren, pen-

dant le reste de l'été, menaça tantôt

Washington , tantôt Annapolis , tan-

tôt Baltimore, et fatigua beaucoup les

miliciens, qui furent continuellement

sur pied; mai
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sur pied ; mais elle ne tenta rien d'im-

portant.

Dans la Caroline et la Géorgie, Cock-
burn continua son plan de dévastation.

Il prit deux corsaires américains, s'em-

f>ara de Porstmouth, qu'il traita comme
e Havre-de-Grâce, et se retira sur ses

vaisseaux, chargé de butin, et suivi

d'un grand nombre de nègres, auxquels

il avait persuadé d'abandonner leurs

maîtres, en leur promenant la liberté;

mais il les envoya bientôt aux Antilles,

où il les fit vendre.

Les côtes du nord n'eurent pas tant

à souffrir que les rivages de la Cbesa-
peake; mais elles furent attaquées aussi

quelquefois, et gênées constamment
dans leurs communications. Les An-
glais tinrent bloqué, pendant plusieurs

mois, à JNew-London, le commodore
améric.iin Decatur. Leurs forces, en
ces parages , étaient commandées par
le commodore Hardy, dont la conduite
humaine et loyale offrait un heureux
contraste avec celle de Cockburn.
Cependant, dans les engagements par-

tiels, les navires américains avaient

souvent l'avantage.

Le Hornet avait été laissé devant
San-Salvador pour y bloquer la corvette

anglaise la Bonne-Citoyenne : celle-ci

n'o3ait sortir du port. Le Hornet conti-

nua le blocus pendant quelque temps;
mais, le 24 janvier ISIS, il fut chassé
lui-même par le vaisseau de ligne an-

glais le Montagu. 11 dirigea sa course
vers Fernambuco; devant ce port, il

captura le brick la Hésoiution de dix

canons, ayant à bord vingt-trois mille

dollars en espèces. Ensuite, il croisa

successivement dans les par.iges de Mo-
ranham , de Surinam et de Déinérari.

Le 23 février, près de ce dernier port

,

il eut un engagement avec un grand
brick , le Peacock, dont il se rendit

maître, et qui fut si maltraité dans
l'aclion.que, peu d'instants après, il cou-
lait bas. Les marins du Hornet firent

tous leurs efforts pour sauver l'équipage,

et traitèretit les prisonniers de la ma-
nière la plus généreuse.

D'un autre côté, les Anglais étaient

victorieux. La frégate leShannon s'em-
parait de la frégate la Chesapeake , et

le brick le Pélican avait le même avan-
tage sur le brick CArgus.

Mais, vers cette époque, le commo-
dore Porter annonçaitqu'ilavaitcapturé

plusieurs navires anglais dans la mer
du Sud, et que la petite flotte dont il

avait complété la formation le rendait

maître de la navigation de l'océan Pa-
cifique.

Le brick américain FEntreprise éla'H

sorti de Porstinouth, le 1"" septembre.
Il aperçut le 5 la corvette anglaise le

Boxeur y avec laquelle il eut un enga-
gement, et qu'il força de se rendre. Les
deux capitaines de ces bâtiments, tués

dans le combat , furent enterrés à côté
l'un de l'autre à Portiund, avec tous les

honneurs militaires.

lie 26 septembre , la frégate le Pré-
sident^ montée par le commodore Rod-
gers, rentrait a Newport, après une
croisière très-longue. Le commodore
avait fiiit quatre prises devant les Açores,

et deux autres sur le banc de Terre-
Neuve. Enfin , le 25 septembre , aux at-

terrages d'Amérique, il captura la goé-
lette la High-Fltjer, aviso de l'amiral

Waren. Rodgers trouva sur ce petit na-

vire les instructions secrètes de Waren;
ce qui le mit à même d'éviter, en ren-

trant, les escadres anglaises qui croi-

saient sur les côtes. La frégate te Con-
grès , séparée du Président auquel elle

était jointe à son départ, continua sa

croisière jusqu'au 11 décembre : elle

était restée tout ce temps principale-

ment sur les côtesde l'Amérique du Sud,
où elle avait capturé plusieurs bâti-

ments , entre autres deux bricks , armés
chacun de dix canons.

Les corsaires américains soutinrent

dignement l'honneur du pavillon natio-

nal.

Le capitaine Boyie, commandant le

corsaire la Comète, fut attaqué par un
gnmd brick de guerre portugais et par
deux autres navires marchands, armés
en guerre. Après plusieurs heures de
combat bord à bord , il réduisit le brick

à prendre la fuite, et s'empara d'un
des navires marchands.
Le 15 août, le corsaire le Décatur

découvrit le paquebot la Princesse-

Charlotte et la goélette de guerre la

Dominique. Il prit la Dominique à l'a-

bordage; la Princes se- Charlotte forera

de voiles , et disparut. Le Décatur n'a-

vait que six caronnades de 12 avec une
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piècft de 18 , montée sur pivot : la Do-

minique était armée de douze caronna-

des de 12, de deux coulevrines de 6,

et d'une grosse caronnade de 24. Le 20

aoflt , le Décatur entrait heureusement

à Cliarlestown avec sa prise.

LIVRE QUATORZIÈME.

AFFAIRES DE l/oUEST. — ARMEMENT NATAL
SUR LE LAC ERIÉ. — BATAILLES SUR LA RI-

VIÈRE THAMES ET MORT DE TECUMSEIi. —
SESSION DU CONGRÈS.— LE GÉNÉRAL JACKSON

DÉFAIT LES INDIENS ET LEUR DICTE LA PAIX.

.— ÉVÉNEMENTS MARITIMES. — OPÉRATIONS

DE l'armée AMÉRICAINE SUR L\ FRONTIÈRE
DU NIAGARA. — OPÉRATIONS DE LA GUERRE
SUR LES CÔTES. — PRISE ET INCENDIE DE
VASHINGTON. — DÉFENSE DE LA NOUVELLE-

ORLÉANS PAR JACKSON. — DÉFAITE DES AN-
GLAIS. — PROCiaMATION DR LA PAIX.

Tandis que la guerre avait lieu sur

la frontière septentrionale et sur les

côtes de l'Atlantique, il ne s'était rien

Eassé d'important à l'armée de l'ouest,

le printemps et l'été furent consacrés

aux préparatifs nécessaires pour aug-
menter les forces qui devaient agir in-

cessamment sur terre et sur le lac Erié.

Enfin, le 4 août, le capitaine Perry

,

chargé d'opérer sur ce lac, parvint à

compléter son armement ; et il mit à

la voile à la recherche de la flotte enne-

mie. Les Américains avaient neuf navi-

res et cinquante-quatre canons, et les

Anglais six navires et soixante -sept bou-

ches à feu. Le 10 septembre au matin,
on se rencontra ; le combat dura trois

heures, et la flotte américaine optura
la flotte entière des Anglais. Les
Américains eurent trente-sept hommes
tués et quatre-vingt-seize blessés; les

Anglais eurent environ deux cents hom-
mes tués ou blessés, et les Américains
firent sur eux six cents prisonniers.

Ainsi l'Angleterre, déjà battue dans des
combats de navire à navire , le fut cette

fois en bataille rangée. Dans toutes les

parties de l'Union, la nouvelle de cette

victoire causa le plus vif enthousiasme :

des fêtes et des illuminations célébrèrent

la gloire nationale.

Les Américains, dès lors, étaient maî-
tres de la navigation du lac ; mais les

Anglais occupaient encore une partie

de leur territoire : il s'agissait de les re-

pousser et d'aller les attaquer jusque

sur le sol canadien. Eu conséquence,
llarrison réunit aux miliciens de l'Ohio

quatre mille volontaires du Kentucky

,

commandés par Shelby leur gouver-

neur ; et le 37 septembre, les troupes s'em-

barquèrent , et gagnèrent le jour même
une pointe de terre, près de Mal-
den. Le général anglais, à leur approche,
détruisit ce fort et tous les magasins du
f;ouvernement, puis effectua sa retraite

e long delà rivière Thames, emmenant
avec lui les Indiens, commandés par
Tecumseh. Harrison et Shelby se mi-

rent à la poursuite de.s Anglais, avec

trois mille cinq cents hommes. Dans la

première journée, les Américains firent

vingt-six milles. Le jour suivant, ils pri-

rent un détachement ennemi , et surent

3ue Proctor, (quoiqu'il ne se doutât pas

'être poursuivi de si près, faisait ce-

t

tendant, par précaution , détruire tous

es ponts sur ses derrières.

Le 5 octobre, les Américains, con-
tinuant leur marche, s'emparèrent d'une
quantité considérable . d'approvisionne-
ments militaires, et campèrent le soir

au lieu même oii les Anglais avaient cou-
ché la nuit précédente. Le colonel John-
son, envoyé pour reconnaître la force

de l'ennemi, rapporta qu'il venait de
s'arrêter , et qu'il paraissait dans l'inten-

tion d'accepter le combat. Proctor avait

placé ses troupes sur une langue déterre
fort étroite, flanquée d'un côté par un
marais, de l'autre par la rivière, et cou-

verte par une quantité de grands hêtres.

Les Anglais, appuyés à la rivière et

protégés par leur artillerie, formaient la

gauche : à droite, les Indiens, sous

Tecumseh, étaient embusqués près du
marais et dans les bois dont il était en-

vironné.

Harrison avait ordonné d'abord au

colonel Johnson de se former sur deux
lignes avec ses cavaliers, afin d'atta-

quer de front les Indiens ; mais les brous-

sailles dans lesquelles ceux-ci s'étaient

embusqués, étant trop épaisses pour que

la cavalerie pût agir contre eux , Harri-

son changea son ordre de bataille , et

réunit ses forces contre les Anglais qui

se trouvaient à sa droite. Les cavaliers,

mis en ligne devant les brigades, char-

gent avec une telle impétuosité, qu'ils

traversent les rangs des Anglais ; ils se

reforment ensuite sur leurs derrières.
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d au

deux
atta-

rous-

aient

rque
arri-

le,et

|squi

liers,

îhar-

ju'ils

lits se

ères,

et les placent de la sorte entre deux
feux. Dans rette position critique, Ten-
nemi, ne pouvant plus tenir, se rend à

discrétion. Sur la gauche, Tecumseh
commence le combat : il s*élance avec
furie sur les troupes de Shelby. Celles-

ci sont d'abord étonnées d'une attaque

si vive; mais elles r<'prennent bientôt

leur assurance , et la mêlée devient hor-
rible. Les succès étaient balancés, lors-

que le colonel Johnson s'avance presque

seul vers Tendroit où les Indiens se pres-

sent autour de leur chef : en un instant,

il est couvert de blessures. Tecumseh
se disposait à l'assommer d'un coup de
tomahawk ; mais le colonel, recueillant

le peu de forces qui lui restent, saisit un
pistolet , et le tire à bout portant dans
la poitrine de Tecumseh, qui tombe roide

mort. Le colonel est promptement se-

couru par ses soldats; et les Indiens,

?iriv^ de leur chef, ne songent plus qu'à

uirdanstouteslesdirections.Amsi périt

Tecumseh , ce redoutable et généreux
ennemi, dont les Américains appré-

ciaient le mérite et les qualités , et qu'ils

prirent soin d'enterrer avec tous les hon-
neurs de la guerre.

Dans cette affaire, les Anglais eurent
dix-neufhommes tués,cinquante blessés,

et perdirent six cents prisonniers. Les
Indiens abandonnèrent cent vingt des
leurs sur le champ de bataille. Les Amé-
ricains eurentcinquantehommes tués ou
blessés^ ils reprirent plusieurs canons
de bronze, trophées ae la révolution,

tombés au pouvoir des Anglais, lors de
la reddition du général Null. Proctor

fut vivement poursuivi; mais il parvint

à s'échapper, en laissant toutefois entre

les mains du vainqueur sa voiture et s"'

papiers. Les prisonniers furent dis

bues dans les villes de l'intérieur, où ie.

Américains, peu jaloux d'exercer sur
eux des représailles, les traitèrent cons-
taniinent avec humanité.

Les Indiens , privés de leur valeureux

chef, et découragés par leur défaite,

vinrent offrir de se ranger sous le dra-
)eau des Américains. Ou leur accorda
a paix : on leur fournit des vivres pour
'hiver suivant; mais , en acceptant leurs

services, ou stipula qu'ils n»' lèveraient

jamais leurs massues hors liu combat.
La guerre avec les Indiens étant ter-

minée, et la tranquillité se trouvant en-

2* tJvraiion . (États-Ums.)

tièrement rétablie sur la frontière oc-
cidentale, la plupart des volontaires

retournèrent ctiez eux. Uarrison laissa

le général Cass a Détroit, avec un mil-

lier d'hommes; et conformément aux in-

trui tions qu'il avait reçues , il alla rejoin-

dre, avec W reste de ses troupes, l'ar-

mée du centre à Buffaioé. Peu de temps
après son arrivée dans cette place, il

eut une correspondance avec le géné-

ral Vincent, qui le priait de traiter les

prisonniers anglais avec humanité. Il

répondit que les Américains n'avaient

et n'auraient à cet égard à se faire aucun
reproche, quoique les Anglais n'eussent

pas imité leur exemple.
Les opérations de l'armée du nord-

ouest et la victoire remportée sur le lac

Erié permettaient au gouvernement des
Etats-Unis de songer à l'envahissement

du Canada. Les Anglais avaient eu le

temps de rassembler des troupes nom-
breuses, de discipliner les milices, de
fortifier les bords du fleuve Saint-Lau-

rent et de tout préparer pour une vi-

Soureuse résistance ; mais aussi l'armée

es Américains sur la frontière était

beaucoup plus forte qu'elle ne l'avait été

jusqu'alors : leurs troupes étaient com-
maniiées par des ofHciers gui venaient
de faire leurs preuves au milieu des com-
bats , et presque tous les Indiens avaient

passé df leur côté.

On avait conGé le département de la

guerre au général Armstrong , homme
habile et doué d'une grande énergie.

Wilkinson, successeur de Dearborn,
commandait toutes les forces rassem-
blées sur la frontière du Canada. Il

avait sous ses ordres huit mille hommes
de troupes réglées, sans compter les

renforts que le général Harrison devait

amener dans le courant d'octobre. Le
général Hampton était changé du com-
mandement ae l'armée du Nord , dont
le camp était à Plattsburg, et qui .se

montait à quatre mille hommes. On se

proposait de descendre le Siiint-Laurent,

sans s'occuper des places que les Anglais

posséilaieiit plus à l'ouest : on ne for-

mait aucun doute sur la possibilité de

s'emparer de iMontréal; et l'on pensait

que la prise de cette capitale entraîne-

rait nécessairement cel e de toutes les au-

tres fortifications que les Anglaisavaient

plus haut sur les lacs et sur le fleuve.

2
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- T/nrinée, (|ui jusqirnlors avait été dis-

persée sur plusieurs points, fut concen-

trée d.-iiis rîle (lu (ireiKidier : ce lieu de

rendez vous avait été clioisi comme se

trouvant près de Sackettsliarbour et de

la tête du Saint-r^aurent. Le| Auulais,

croyant que l'attamie serait dirigée

contre Kins^ton, s étaient empresses

de se porter aur ce point avec toutes

leurs forces, mais, bientôt détrompés,

ils avaient rapidement suivi les Améri-
cains dans leur marche : il y eut de fré-

quentes escarmouches entre Tavant-

garde anglaise et les chasseurs de For-
sylhe. Dans lajourné du 10 novembre,
on tenta le passage appelé leLon^-Saut:
on essuya le feu de quelques (galères

anglaises ; mais on mit en batterie sur
la rive deux pièces de dix-huit, qui

forcèrent bientôt les ennemis à la retraite.

Toutefois, le temps s'était écoulé : la

journée se trouvait trop avancée pour
qu'on pût essayer le passafje : il fallut

remettre encore au lendemain cette opé*

ration. Le 11, à dix heures du matin,

au moment mâme où la flottille allait se

mettre en mouvement, les éclaireurs vin-

rent annoncer rapproche des Anglais.

Le général Boyd forma Tarmée su^r

trois colonnes, et s'avança vers Ten-

nemi. Il se fit précéder par le colonel

Ripley , cominundant le aie régiment,
qui traversa les bois environnant uo
vaste espace découvert, nommé Cliryst-

lersfield. En débouchant dans la plaine,

le colonel rencontra l'avant-garde an-

glaise, et la chargea si vigoureusement,
qu'il la força de lâe.her pied deux fois de
suite et de se replier sur le centre de
l'armée. Le général américain Coving-

ton avait fait une attaque également
heureuse sur la droite de Tenuemi; mais
lorsqu'il était près d'obtenir un succès

complet, il fut atteint d'une balle et ren-

versé de cheval. Cet accident arrêta le

mouvement de sa brigade, et l'artillerie

des Anglais acheva-de mettre la confu-

sion dans ses rangs , de sorte qu'il fqt

obligé de reculer en désordre. Le régi-

ment du colonel Ripley, se trouvait
dans une position inégale et périlleuse,

reçut l'ordre de se porter en arrière ;

mais, avant qu'on l'eût rempleicé, l'en-

nemi, dans une nouvelle attaque sur
l'artillerie, s'empara d'une pièce; les

autres furent emmenées par le capitaine

Àrm^troni,' Irwinc , auquel on en dut la

conservation.

Alors cessa lecombat:ilavaitdurédeux

heures. De part etd'autreon s'attribua la

victoire, nuoitiue personne ne fût de-

meuré maître du champ du bataille; car
les Anglais étaient retournés à leur

camp, les Américains à leurs bateaux.

Le général Brown, qui s'était avancé

jusqu'auprès de Barnhart , y fut rejoint

par l'armée le soir même de l'affaire de
Chrystlersiield.

A l'époque oii la concentration des for-

ces américaines avait pu lieu dans l'Ile du
Grenadier, Hampton avait f lit un mou-
vement en avant avec les troupes sous ses

ordres. Le 25 octobre, il avait tenté

d'enlever une position qu'occupait l'en-

nemi sur la rivière Château^ay ; mais

,

après deux attaqu(^s sans résultat , il s'é-

tait replié sur un lieu nommé Four-Cor-
ners : il y reçut une lettre de Wilkinson,
écrite quel(|ues jours, avant l'affaire de

Chry.stlersrield. Cette lettre contenait

l'ordre de se porter sur Saint-Kegis

pour se joindre à l'armée principale, et

d'apporter des vivres. Hampton répondit

au commandant en chef, que , d'après

l'état des routes entre le point qu'il

occupait et Saint-Régis , il ne pouvait

pren Ire de vivras avec lui que ce que

chaque homme serait en état d'en por-

ter , ce qui serait évidemment insuffisant.

Wilkinson alors, de ('avis d'un conseil

de guerre , reconnut qq'avec le peu de

vivres qui restaient et dans l'impossibilité

de s'en procurer d'autres , il serait témé-
raire de s'avancer davantage dans le pays

ennen^i. L'expédition projetée contre

Montréal fut entièrement abandonnée.
L'armée principale alla prendre sesquar-

tiers d'hiver à Frenchmill , où la rejoi-

gnit bientôt le corps commandé par

Hampton.
Pendant que ces événemepts se pas-

saient à terre, l'escadre américaine, sur le

lac Ontario, n'était pas restéedans l'inac-

tion. Le 7 septembre, Chauncey rencon-

tra près du Niagara la flotte anglaise, qui

Erit chasse, et se réfugia dans Amherst-

ay, où le commodore n'osa pas la

suivre, parce qu'il n'avait pas de pilote

f»Qurcettepartiedelacôte;maisiifaloqua
'ennemijusqu'au 17 septembre; un coup

devent le força de quitter sa position :

les Anglais profitèrent de ion éloigne*

/
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ment pour t«ntrét en toute hita à Kings-
iim. Après avoir pass^ quelques jours à
Sakettsharbour, Chuiincev retourna le

34 8vptcii)t)rA (levant le Niagara. Ayant
appris que la (lotte anglaise était à York,
il 8« dirigea lur le n)ouillage de Ten-»

nemi. Dans un engagement, 9ui ne fut

pas longtemps soutenu , plusieurs bâti*

mentsanKlais furent maltraités ; sir Ja-«

mes Yeo prit la fuite , et se retira sous

les batteries de la place. Au commence*
ment d'octobre , les deux (lottes s'étant

de nouveau rencontrées , les Aui^lais se

réfugièrent à Burliiigton-Uay. Lia matin
suivant, Chauncev s aperçut que sir Ja-

mes avait pruiité(fela nuit poursVchap-
per et pour rentrer à Kingston. Cepen-

dant, plus tard , il découvrit et poursui-

vit ses goélettes. Trois d'entre elles se

rendirent au Généra/HA^, une autre à la

Dame du Lac, une cinquième au Syl-

phe. C'titaient des canonnières qui se

dirigeaient vers la tête du lac, et parmi
lesquelles se trouvaient la Grotuler et

la Juiia , prises peu de temps aupara-
vant aux Américams. Ces cinq navires

avaient à bord trois cents soldats, ap-

partenant au régiment deWatteville. Les
Anglais , depuis lors, ne s« hasardèrent
plus hors de Kingston, et Chauncey
resta maître de la navigation du lao.

Quant aux opérations sur terre , les

Américains avaient commis une grave

imprudence, en retirant presque toutes

les troupes stationnées sur le Niagara.

L'ennemi dés lors se trouvait en forces

supérieures sur les derrières de l'armée.

Le fort Georges avait été laissé sous

les ordres du général M'Clare. La gar-

nison de la place se composait entière-

ment des miliciens dont le temps de ser-

vice était expiré. La plupart d'entre eux

s'étant retirés, il fut reconnu, dans un
conseil de guerre convoqué par M'Clare,

aue le fort n'était plus en état de se dé-

tendre En conséquence, le général fit

sauter les fortiiications. A peine avait il

eu le temps de passer l'eau, que les An>
glais arrivaientsurla rive qu'il venait df
quitter.

Il y avait , sous la volée des batteries

du fort Georges . un village, nomnié
?iewarcki dont la situation pouvaitgran-

demeiit faciliter l'approche des troupes

qui voudraient assiéger le fort. Le minis-

tre de la guerre avait autorisé le générai

à brûler ee village , tn cas de tiége', pour
dter à l'ennemi tout abri. M'Clare, com-
prenant mal le sens véritable de celte

autorisation, s'en prévalut sans dis*

eernenient et sans nécessité. Kn se reti-

rant, il livra Newarck aux (lamines : tou-

tes les malsons furent réduites en cen-
dres. Le gouvernement s'empressa de
désavouer cet acte aussitôt qu'il en eut

connaissance. On adressa à sir Georges
Prévost une copie authentique de l'ordre

en vertu duquel îVCCIare avait cru devoir

agir. A cette copie était jointe une dé-

claration portant, en termes formels,
qu'on n'avair. pas autorisé , dans la cir-

constance, l'incendie de Newarck, et

que la conduite du général lui avait

attiré la désapprobation,non-seulement
du gouvernement , mais de la nation
tout entière.

SirGeorges, avant de recevoir ee désa-
veu, s'était empressé d'user de représail-

le.s. Le colonel Murray surprit lefort Nia-
gara le 19 décembre a la pointe du jour,

et passa la g;irnison au fil de l'épée. Puis,

avec de nombreux renforts , les Anglais
portèrent de tous côtés, sur les rives du
Niagara, le massacre et la dévastation.

lies villages de Lewistown. de Manches-
ter, de Young'stown,et les bourgades in-

diennes des Tuscarroras, ail lés des Améri-
cains, devinrent, en peu de temps, ta^roie

des flammes , et la plus grande partie de
leurs habitants furent massacres. Le 80
décembre, un détachement ennemi vint

attaquer Buffaioé. Le général Hull fit

tous ses efforts pour arrêter cette nou-
velle agression ; mais le peu demilieiens
qu'il commandait lâchèrent pied, et

Buffaioé ne fut Bientôt plus qu'un niQii-

ceau de cendres.

Le6décen)brel818,le congrès de l'U-

nion s'assembla. Les drseussioos furent
vives. Les partisans de la paix faisaient

entendre leurs plaintes. Dans quelques-
uns des États de l'Est, ^opposition prit

un caractère encore plus grave ; on ne
respectait pas même la constitution.

Alais l'immense majorité de la nation
resta fidèle aux principes qui avaient

tonde et qui maintenaient IMndépendaoce
an^t^rioaine.

Jusqu'alors on avait soutenu la guerre
au moyen d emprunts; mais comme,
pour en payer les intérêts et pour sout<)-

nir le crédit , le gouvernement n'avait

' i'J'JT'i:'»
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que la vente des terres incultes appar-

tenant au domaine public , et la per-

ception des droits de douane, on fut obligé

de recourir à des ressources plus ef-

ficaces, et d'établir un système de taxes

intérieures. Cette espèce d'impôt , qu'on

n'avait pa» encore supporté, devait ren-

contrer des contradicteurs. Mais les re-

vers éprouvés sur la frontière du nord-^

ouest, le peu de part que les Etatsde l'Est

avaient pris à la guerre, la création

d'une marine sur les lacs, les armées plus

considérables qu'il fallait opposer à
Tennemi ; tout avait augmente les dé-

penses, et rendait urgente Tadoption

de ; doyens extraordinaires. Aussi, lors-

que les taxes intérieures furent propo-

sées au congrès , elles furent adoptées

malgré les anragonistes accoutumés du
gouvernement.
Le second objet dont s'occupa la

légiislature nationale, fut de pourvoir

aux moyens de remplir les rangs de

l'armée de ligne. La difflculté d'obtenir

des soldats par la voie de l'enrôlement

devenait chaque jour plus grande, atten-

du que, pencfant la longue paix dont on
avait joui , la profession de soldat était

tombée généralement en <liscré<^!t. Pour
triompher de ces disposati'ons, le congrès

augmenta la paye militaire, et assura,

par une loi, une récompense nationale

tant en argent qu'en terre à quicor que
prendrait du service dans les régiments

de ligne.

Il y eut à traiter, dans la même ses-

sion , une question délicate. Vingt-trois

soldats américains, pris à la bataille

de Queenstown dans Tautomne de 1812,

furent reconnus pour être Anglais de

naissancb. On les conduisit en Europe
avec rmtentionde lesjuger comme cou

pables de trahison. Aussitôt que le ^oi

vemement des États-Unis eut con-

naissance de ce fait, il donna Tordre au
général Dearborn de mettre en prison

un pareil nombre de soldats anglais,

pour servir d'otages aux Américains.

De part et d'autre on eut recours à des

représailles successives; et l'on Gnit par

emprisonner tous les captifs qu'on avait

à sa disposition. C'est dans cet état que
l'affaire Ait soumise au congrès. Le ré-

sultat de la discussion fut d'approuver

la fermeté du gouvernement, et de

l'autoriser, si l'Angleterre continuait à

faire ainsi la guêtre sans ménagements,
à suivre à son égard un même plan
de conduite.

Le congrès nomma de plusun comité
Îiour examiner jusqu'à quel point étaient

bndé'^s les plaintes graves et multipliées

auxquelles avaieat donné lieu les An-
glais, depuis le commencement de la

guerre. Ce comité prit des renseigne-

ments exacts , consulta des documents
authentiques , et fit , dans un long rap-

port, le tiibleau des massacres de la ri-

vière Raisin, des ravalées, des incendies,

des déprédations dont les rives des lacs

et celles de la Chesapeake avaient été le

théâtre. Passant aux traitements exercés

par les Anglais envers les Américains
pris jnniers de guerre , le comité peignit

ces malheureux transpcrtés à mille lieues

de ]ew oatrie , entassés par centaines à

fond . cale , manquant de tout , pé-

rissant faute d'air et de nourriture suf-

fisant , traités enfin avec plus d'inhuma-
nité que les esclaves africains. Le co-

mité terminait son rapport , en disant

qu'il l'i paraissait évidemment démontré

Sue l'Angleterre avait violé toutes les lois

e la yjarre,etque le congrès devait

promptement aviser aux moyens de faire

cesser, de la part de l'ennemi, ces

odieux excès.

T'est ici le cas de rappeler que pen-
da t la paix les Anglais avaient enlevé

d i navires améric?iiis un grand nom-
I; ? de matelots. Quoiqu'ils fussent re-

t lus contre leur volonté, ces matelots

î aient rendu de grands services à la

arine britannique. Pour récompense,
jrsque, au moment de la déclaration

de guerre, ils refusèrent de porter les

armes contre leur patrie , plus de deux
mille d'entre eux furent plongés dans des

cachots , et traités avec autant et plus

de rigueur que les prisonniers de guerre

Ce n'est pas tout encore : on en retint

une multitude sur les vaisseaux anglais;

et, par des châtiments sévères, 'on les

força de continuer leur service, sous

prétexte (]u'ils n'étaient point réellement

Américains.

La Grande Bretagne avait refusé d'ac-

cepter la médiation russe; mais, pour

dissimuler les véritables motifs de sa

conduite, et pour se laisser la facilité de

conclure la paix, si la paix lui devenait

nécessaire, elle proposa d'ouvrir une

-^Jëi^^
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négociation directe « Roit à Londres,
soit à Gotheml>ourg. L^gou/eriiem^nt
des États-lTnis espérait peu de chose de

cette né^ociatirii : il pensait ^.lel'Angle-

terre la ferait traiiier eu longueur , et

3ue sa seule intention était ae gagner
u temps. Néanmoins , alln de prouver

gu'il ne négligerait aucun moyen de
faire cesser l'effusion du sang et tous

les maux delà guerre, il accepta la né-

gOciation proposée. Outre les diplomates
qui s'étaient déjà rendus en Europe,
lorsqu'il avait été question de la média-
tion russe, le président nomma Henri
Clay, Jonathan Russe! et Alhert Gala-
tion pour aller à Gothembqurg ouvrir

des conférences.

En dépit d'une opposition bruyante

,

on s'apercevait chaquejourque la guerre
devenait de plus en plus nationale ; et

l'étranger dans lequel on n'avait vu d'a-

bord que l'ennemi d'un parti, finit par
être considéré comme l'ennemi de I U-
niontout entière.

Sur la frontière méridionale, l'état

des choses était inquiétant. Dans le cou-
rant de 1813, les Indiens avaient déjà

montré des dispositions liOi^tiles; et ceux
qui demeuraient sur le territoire espa-

gnol avaient ouvertement pris tes armes.
Alitchell, gouverneur de la Géorgie, re-

çut l'ordre d'envoyer une brigade vers

la rivière Oalimulgée, pour protéger les

établissements situés sur la frontière de
cet Ëtat. Il fut en même temps prescrit

à Holmes, gouverneur du Mississipi, de
renforcer, par un corps de milices, les

volontaires stationnés sur les rives de
la Mobile. Les planteurs dont les habi-

tationsavoisiiiaient cette rivière, effrayés

des menaces des Creeks, abandonnèrent
presque tous leurs propriétés , et vin-

rent se réfugier dans les différents forts

de la frontière : ils furent imités en cela

par ceux des Indiens qui, ne voulant

point la guerre , étaient en butte aux
persécution^ de letirs compatriotes. Les
planteurs, adoptant un mode de défense

insuffisant , s'étaient renfermés dans les

forts construits sur les branches de la

Mobile. Ces forts étaient peu capables

de rési>tance, et trop éloignés les uns
des autres pour nouvoir se porter un
mutuel secours. On sut, au mois d'août,

que les Indiens se proposaient d'atta-

quer successivement ces postes; et tout

faisait croire que leurs premiers mou-
vements seraient dirij^és contre le fort

Mims, dans lequel se trouvaient le plus
dv réfugiés. Ils l'attaquèrent, en effet,

le 30 aoilt , s'en emparèrent, et firent

périr dans les fiamiiies deux cent

soixante personnes de tout âge et de
tout sexe.

A cette nouvelle, les planteurs qui
s'étaient retirés dans les autres postes

,

saisis de terreur, s'enfuirent, et cher-
chèrent à se rendre à Mobile, abandon-
nant derrière eux leurs maisons et lenrs

troupeaux à la rage des Indiens.

La milice du Tennessee , conduite par
les généraux Jackson et Coke, s'étant

portée vers le pays des Creeks , le 2 no-
vembre, onexpéîJia neuf cents hommes
contre les bourgades taliushelches. Les
Indiens , instruits de l'approche de ce dé-

tachement, s'étaient préparés à faire

une vigoureuse résistance. Le combat
dura longtemps : aucun des Indiens ne
voulut se rendre, et Ton compta plus de
deux cents de leurs guerriers sur le

champ de Lataille : les lemines et les en-

fants tombèrent au pouvoir des Améri-
cains

, qui , dans cette affaire , eurent
cinq hommes tués et quarante blessés.

Dans la matinée du 7 septembre , on
vint dire au général Jackson qu'à trois

milles environ de son camp, des Creeks,
en grand nombre, assiéi:eaient quelques-

uns des Indiens restés fidèles aux Amé-
ricains, et qu'à moins d'un prompt se-

cours, la perte de ces derniers était iné-

vitable. Le général se met aussitôt en
marche avec douze cents hommes , et

le soir du jour suivant arrive à six mil-

les de Talledega, où se trouvaient les

Indiens. Le lendemain , à sept heures du
matin , il les attaque et les met en fuite

vers les montagnes.
Le général Coke, commandant l'autre

division de la milice de Tennessee, en-

voie, le Il novembre , le général Withe
attaquer les bourgades ennemies sur la

rivière Tiillapoose. Witliesurprend l'une

M ces bourgades, contenant trois cents
guerriers. Soixante d'entre eux sont tués

et les autres se rendent prisonniers. Les
Américains détruisent plusieurs villages

abandonnés , et reviennent au fort sans
avoir à regretter un seul honnne.
Le géueral Fluyd, avec neuf cents mi-

licieiis et quatre centb indiens, entra

4.
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d'un autre c6té sur le territoire des

Creeks. Ayant appris qu'ils s'étaient ras-

semblés en grand nombre aux bourga-

des antossées, sur la rivière Tallapoosé,

il marcha eontre eux, et les attauua le

29 novembre. Les indiens se défendirent

9vec courage ; mais , après un combat
qui dura plus de trois heures , ils furent

eompiétement battus. Les Américains

brdiereut les villages. Ils eurent, dans
cette affaire, onze hommes tués et cin-

quante blessés : au nombre de ces der-

niers était le général. L'ennemi perdit

plus de deux cents guerriers : on trouva

parmi les morts le chef des Antossées
et celui des Tallassées.

Le 17 janvier, Jackson, pour faire

unediversion en faveur de Floyd, et pour
secourir en même temps le fort Arms-
trong, qu'on croyait menacé, s'avança

dans le pays indien. Dans la nuit du ^1,
il fut attaqué par l'ennemi, qu'il mit en
déroute. Deux jours après , les Indiens

reprirent l'offensive. Jackson, aban-
donné par une partie de ses troupes,

força néanmoins les Indiens à battre en
retraite. On les poursuivit assez loin;

et pendant ce temps, ceux des Améri-
cains qui venaient de lâcher pied , s'é-

tant ralliés, le général continua sa mar-
ehf> sans aucune autre rencontre.

Il entreprit ensuite, au mois de mars,
une nouvelle expédition. Le 27 , il arriva

dans un endroit où la rivière Coose fait

un coude, nommé Horse-shoe-Bend
(coude du fer à cheval ) : c'était une po-

sition avantageuse et facile à défendre.

Là, s'étaient réunis , au nombre de plus

de mille, les guerriers des tribus oak-
fuskées,oakshaga, hillebées, fishponds

et eupanta. Ils avaient construit un re-

tranchement épais, solide, et haut de
sept à huit pieds. Pleins de confiance

dans leur position , ils croyaient qu'on
tenterait vainement de les y forcer. Les
Américains en firent le si^ge en règle,

et parvinrent non sans peine à pénétrer

dans l'intérieur du retranchement. Dès
Jors, le succès ne fut plus douteux, quoi*

que plusieurs des enneiniscombattissent
encore avec le courage farouche que
donne le désespoir. Aucun d'eux ne vou-

lut accepter de quartier : la presqu'île

étaitjonchée de cadavres ; on en compta
cinq cent trente-sept : il y en eut aussi

beaucoup qui périrent y en voulant se

sauver à la nage : à peine cinquante
d'entre eux purènt-ils S'échapper. Les
Américains eurent vingt-six hommes
tués et cent sept blessés; les Indiens,

leurs alliés, eurent vingt-sept tué^s et

quarante-sept blessés: en tout deux cent

trois hommes hors de combat.
Cette action sanglante fut la dernière.

Les Creeks n'avaient plus ni la volonté

ni les moyens de continuer la guerre :

ceux d'entre eux qui ne voulurent point

se soumettre s'enfuirent chez les Espa-
gnols, à Pensacola. Tous les autres vin-

rent avec leurs prophètes implorer h pi-

tié des Américains, et s'en remirent

entièrement à la générosité des vain-

queurs. Jackson leur accorda la paix à

ces conditions : 1° qu'ils céderaient

une partie de leur territoire comme in-

demnité pour les dépenses de la guerre ;

2° qu'ils consentiraient à ce qu'on per-

çât des grandes routes au travers de leur

pays et qu'on naviguât sur leurs riviè-,

res ; 3° qu'ils n'auraient plus de rela-

tions avec les Espagnols et les Anglais;
4° qu'ils restitueraient tout ce qu'ils

avaient pris, soit aux blancs, soit aux
Indiens alliés des Américains. De son
côté, le général , au nom des lîltats-Unis,

s'engageait à leur garantir toute l'éten-

due de territoire qui leur restait; à leur

rendre tous les prisonniers qu'il avait

faits; à leur fournir les choses nécessaires

à la vie jusqu'à cetju'ils pussent y pour-

voir eux-mêmes. Enfin, les Indiens pro-

mirent de rétablir le commerce d'échange

quise faisaitentreeux et fes Américains,

et de reprendre le genre de vie qu'ils me-
naient avant la guerre.

Cette importante victoire sur les In-

diens assurait pour longtemps la tran-

quillité du Sud. Mais la guerre se frac-

tionnait sur toutes les frontières.

Après avoir abandonné tout projet

d'attaque contre Montréal, les Améri-
cains étaient restés dans leurs quartiers

d'hiver, sans que rien d'important eiU

lieu , jusque vers la fin de février 1814.

A cette époque , le ministre de la guerre

doima l'ordre au général Wilkinson de

se replier sur Plattsbourg, et d'envoyer

deux mille hommes à Sackettsharbour,

sous les ordres du général Brown.
Vers la lin de mars, Wdkinson, d'a-

près l'avis des ingénieurs, résolut de
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nommé Rbusé's-Pdint ^ d'où Ton espé-

rait pouvoir aiàënlent inquiéter la flotte

ennemie 4 mouillée pour lors à Saint-

John , quand ^ après la débâcle des gla-

ces, elle voudrait se porter sur le lac

Cliamplain. Les Anglais^ lorsqu'ils s'a-

perçurent de sOndessein^ rassemblèrent

plus de deux mille hommes nu moulin

,

appelé la Colle ^ à liois milles seulement
de Rouse's-Point. Leur projet était d'em-

pêcher l'accomplissement des travaux

commencés.
Wilkinson , voulant délo^^er l'ennemi

de sa position et faire en même temps
une diversion en faveur du général

BrowUt récemment parti pour les ri-

ves du Niagara, se mit en marche à la

tête de quatre mille hommes, et dépassa

la frontière le 80 mars. Après avoir chas-

sé devant lui plusieurs postes avancés

,

il vint camper près du moulin la Colle. Il

essaya de s'eh emparer; mais la tenta-

tive ne fut pas heureuse. Leâ Américains
furent obligés de se retirer avec une
perte assez considérable.

La non-réussite de cette attaque occa-

sionna contre Wilkinson un méconténte-

mentgénéral; et le gouvernement, cédant

aux clameurs dont il était l'objet, lui re-

tira le commandement de l'armée. Quel-

3ue temps après , ce général ayant passé

evant un conseil de guerre, prouva qu'il

avait fait tout ce qui était en son pou-
voir, et fut honorablement acquitté.

Postérieurement à l'affaire de la

Colle, presque toutes les forces britan-

niques s'étaient concentrées à Saint-John

et à l'Ile-aun-Noix ,afinde faciliter l'en-

trée de leur flottille dans le lac Cham-
plain. Du cité des Américains, le com-
modore MDohoush avait fortifié l'em-

boucb'Jiede la rivière Otter , de manière

à conduire aussi sUr le lac, quand elle

serait prête, la f^lottille qu'il avait alors

à l'ancre devant Vergennes. Le 14 mai,

les Anglais vinrent attaquer ces fortifi-

cations ; mais ils furent si vigoureuse-

ment reçus, qu'ils Se virent contraints

de remettre à la voile , abandonnant der-

rière eux deux de leurs galères qui ne

pouvaient plus manœuvrer. Le commo-
dore anglais, avec toute sa flotte, se re-

tira vers la partie inférieure du lac, de

sorte que M'Donough, lorsqu'il fut en

mesure de sortir avec ses navires, ne
trouva plus d'ennemis à combattre.

Sur le lac Ontario, les Anglais for-

mèrent |p projet de s'emparer d'Oswego,
qui renfermait toutes les choses néces-
saires à l'armement des bâtiments amé-
ricains nouvellement constrnits. Ils l'at-

taquèrent deux jouiS de suite , et s'en

rendirent maîtres; mais comme on avait

eu soin , eu l'évacuant, d'en retirer tout

l'approvisionnement naval, leur butin
se réduisit à quelques barils de farine et

de wiskey.

Dans une autre rencontre , sur la ri-

vière nommée Sandy-Creek , les Améri-
cains reprirent l'avantage. Ils s'emparè-
rent de tous les bateaux anglais entrés

dans la rivière, et firent sur l'ennemi
cent trente-six prisonniers. Cette affaire

futtrès-préjudiciable aux Anglais, qu'elle

priva (le leurs meilleurs marins. Le corn

mndore Chauncey , maître encore une
fois de la navigation du lac, alla se pré-

senter devant Kinsgton ; mais sir James
Yeo ne jugea pas prudent de sortir, et

de se mesurer en ce moment avec les

Américains.
Aucun événement important n'euf

lieu dans cette partie jusque vers la fin

de l'été, si ce n'est cependant un petit

combat, rendu célèbre par la morrdu
colonel Forsythe , actif et brave officier

de partisans, qui s'était rendu la terreur

des Anglais. Dans une attaque sur la

frontière , Forsythe feignit de se retirer

en désordre , afin d'attirer l'ennemi dans
une embuscade. Les Anglais le suivirent

en effet : on leur tua dix-sept hommes ;

mais le colonel lui-même perdit la vie

dans cette action. Le major Appling lui

succéda dans le comniandementdes trou-

pes, et les ramena saines et sauves au
camp américain.

Le général Brown, après avoir quitté

la prin^n'pale armée , s'était rendu sur

la frontière du Niagara; mais il ne put,

selon son espoir, eu chasser l'ennemi. A
l'exception de quelques escarmouches
entre les avant-postes, on s'observa, pen-

dant tout Tété, de part et d'autre, sans

aucun engagement sérieux. Il se produi-

sit toutefois un incident qui mérite d'ê-

tre rapporté. Le colonel Campbell, ayant

traversé le lac Erié, avec cinq cents hom-
mes, alla débarquer à Dover, petit bourg
sur la rive canadienne. Il y détruisit plu-

sieurs moulins et la plupart des maisons

particulières. Cette expédition avait été

•*3*îlîvy.
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faite sans ordre; et, comme la conduite

deCampbetl paraissait fort blâmable, il

fut traduit devant une cour martiale, pré-

sidée par le général Scott. Cette cour

décida que la destruction des moulins

était suffisamment justiGée par les usa-

ges de la guerre, attendu que ces mou-

lins étaient employés à l'approvision-

nement des ennemis; mais relative-

ment aux autres parties de sa conduite

,

et notamment à la destruction de plu-

sieurs maisons particulières, elle con-

damna Campbell à l'unanimité.

A l'ouverture de la troisième année de

la guerre, les affaires de l'Union pré-

sentaient une apparence effrayante. Le
découragement était à son comble : la

détresse des États du nord-est, privés

de lu navigation maritime, leur princi-

pale ressource, celle des États du sud,

dont les denrées ne trouvaient plus d'a-

cbeteurs; les embarras qu'éprouvaient

les banques des États du centre ; tout

concourait à faire sentird'autant plus vi-

vement les effets désastreux delà guerre,

que, pendant une longue paix, on avait

joui d une prospérité croissante. Au mi-

lieu de ces graves conjonctures , la posi-

tion des Américains devint bien plus

critique encore par la chute de Napoléon.
L'Angleterre enivrée de ses succès , et

pouvant disposer maintenant de toutes

ses flottes et de toutes ses armées , se

prépara, selon son langage, à châtier

ses ennemis. Loin de penser encore à

des projets d'invasion dans le'Canada

,

c'était à la défense même de leur terri-

toire que les Américains devaient, pour
le moment, borner tous leurs efforts.

Pendant les premières années de la

guerre , les côtes du nord n'avaient eu
que médiocrement à souffrir ; elles su-

birent à leur tour le pillage et la dévas-

tation. Le 7 avril , un détachement en-

nemi de soldats de marine et de matelots

remonta la rivière Connecticut jusqu'à

Sa^brook , enrloua les canons des oat-

teries et détruisit tous les navires mar-
chands qui se trouvaient dans ce petit

port. Il en fit de même à Brockway-Ferr^.
Dans ce dernier lieu , les Anglais restè-

rent vingt-quatre heures à terre , et fi-

rent éprouver, pendant ce temps , pour
plus de 300,000 dollars de dommage «u
commerce américain.

Différentes escadres anglaises étaient

stationnées devant New-Tork, New-
London et Boston, et des débarque-
ments multipliés menaçaient tour à tour
chaque point de la côte; mais là du
moins la guerre n'était pas conduite
comme dans le Sud. Le commodore
Hard^ ne permettait ni le pillage des
propriétés particulières, ni les outra-
ges envers les personnes. Cependant,
malgré ses défenses, quelques-uns de
ses officiers, lorsqu'ils n'étaient pas
sous ses yeux , commirent des violences

inexcusables» C'est ainsi que les petites

villes de Wareham et de Scituate furent
saccagées et incendiées

Le 11 Juillet, sir Thomas Hardy fit

une descente à l'tle Mouse , s'empara
d'Eastport qui fut ensuite fortifié par
les Anglais, et prit possession , au nom
de sa Majesté Britannique, de tout le ter-

ritoire à l'ouest de la baie de Passama-
quoddy. L'attaque qu'il dirigea contre
Stonington n'eut pas lemême succès. Les
habitants firent une vigoureuse résis-

tance, et forcèrent les ennemis à se re-

tirer.

Le 1*' septembre, le gouverneur
de la Nouvelle-Ecosse et l'amiral Grif-

fith occupèrent la ville de Castine que
les Américains avaient précédemment
évacuée , et déclarèrent , dans une pro-

clamation, que la partie du district du
Maine , comprise entre la rivière Péné-
boscot et la baie Passamaquoddy, appar-

tenait au roi d'Angleterre , et serait dé-
sormais gouvernée comme l'une de ses

colonies. Tout ce territoire, en effet,

qui contenait environ trente mille habi-

tants , resta jusqu'à la paix au pouvoir
de l'ennemi.

Quelques jours avant l'occupation de
Castine, la frégate américaine John
Jdams, capitaine Morris, revenant de
croisière, était entrée, pour se réparer, à

Hampden, petit porta trente-cinq milles

de la mer, sur la rivière Pénéboscot. Le
3 septembre, plusieurs navires anglais,

portant un millier d'hommes , remontè-
rent la rivière pour s'emparer de la fré-

gate. Dans l'impossibilité de la défendre,
Morris y mit le feu. Son équipage avait

opéré déjà sa retraite , et lorsque le ca-

pitaine voulut effectuer la sienne, il s'a-

perçut qu'il était cerné de toutes parts.

S'élançimt alors dans la rivière, il la tra-

versa a la nage, et arriva sain et sauf
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sur Vautre rive,malgré les balles qui pleu-

vaient sur lui.

L'annre 1814 ne fut pas moins glo-

rieuse pour la marine américaine que

les années précédentes. Au mois de fé-

vrier, le commodore Rodgers, rentrant

de croisière avec la frépate k Président,

rencontra devant Sandy-Hook trois

f^rands navires de guerre , dont un , le

Plantngenet^ vaisseau de soixante-qua-

torze, était au vent des Américains et

près d'eux. Le commodore se préparait

au combat, lorsque, à sa grande sur-

prise, Tennemi ne (It pas le moindre
mouvement pour s'approcher; et bien-

tôt Rodgers entrait sain et sauf à New-
York.
La flottille de bateaux canonniers

,

sous le commodore Lewis, se fit redou-

ter aussi des croiseurs anglais, et pro-

tégea souvent la rentrée des bâtiments

marchands.
Le commodore Porter, commandant

la frégate l'Essex, termina cette année

sa longue croisière. Il était resté depuis

le mois d'avril 1813 jusqu'au mois
d'octobre suivant, dans les parages de

Gallipagos. Dans cet intervalle, il cap-

tura douze bâtiments marchands armés
en guerre, et nomma l'un d'eux l'Essex-

Junior. Ce navire avait soixante hommes
d'équipage, et portait vingt canons.' Il

fut place sous les ordres du lieutenant

Downes, chargé de conduire à Valpa-

raiso les prises dont on voulait se dé-

faire.

Porter, qui depuis une année tenait

la mer, et dont la frégate avait besoin

de réparations considérables, prit la ré-

solution d'aller se radouber à l'île

Nooaheevah, qu'il nomma Madison's-Is-

land, en l'honneur du président des

États-Unis. Les habitants de la côte

montrèrent des dispositions favorables :

mais ceux de l'intérieur, et particulière-

ment la tribu des Typées , commirent
quelques outrages. Ahn de les punir de

leur conduite et de les forcer à la paix,

les Américains leur brûlèrent neuf villa-

ges ; et depuis ce temps, les Indiens riva-

lisèrent entre eux à qui montrerait, pour
les blancs, le plus de prévenances et d'a-

mitié.

Après s'être réparée, l'Essex^ ayant
à bord quatre mois de vivres, (it voile,

le 12 décembre, de concert avec l'ES'

sex-Junior, et se rendit à Valparaiso.

Porter y fut bloqué pendant six semai-
nes par la corvette à trois mâts le Ché-
rub et par la frégate la Phébé. Le 28
mars, il essaya d'échapper aux Anglais;

mais, n'y pouvant parvenir, il mouilla
dans une petite baie, près du rivage. Là,

s'engagea le combat. La situation de
l'Essex devint terrible : elle était en feu

sur le devant et sur l'arrière , et l'on

vint avertir le commodore que l'incendie

gagnait la sainte-barbe. Porterfut obligé
d'amener pavillon.

Il fut renvoyé sur parole; et, pour se

rendre aux États-Unis, il se servit de
tEsseX'Juniory qu'on transforma, dans
ce but, en parlementaire. En arrivant de-
vant New-York, CEssex-Junlor fut visi-

té par /e 5a/urne, vaisseau de haut bord.
On voulut retenir le commodore comme
prisonnier de guerre; mais cehji-ci pré-

vint l'ennemi qu'il s'échapperait; et le

lendemain matm,en etfet, il s'embarqua
dans un canot, et parvint sain et sauf

à flew-York. On l'y reçut à bras ou-
verts, en lui témoignant la reconnais-

sance des services qu'il avait rendus à
la patrie , dans une croisière de dix-huit

mois.

Le 29 avril , la corvette à trois mâts
le Peacock, capitaine Warington, aper-

çut un convoi, sous l'escorte de lÉper-
vier, brick de guerre, commandé par le

capitaine Wiles. Warington s'empara
deCÉperviery ayant à bord 1 18,000 dol-
lars en espèces. Cette prise fut conduite
à Savannah.
La corvette le fVasp^ capitaine Bla-

kely, (it voile de Porstmouth le \«^ mai,
captura sept navires marchands, et dé-
couvrit, le f juin, le brick anglais le

Reindeer, capitaine IVIaimers. Le fVasp
s'empara du Reindeer; mais le capitaine

Blakely, voyant que sa prise avait été

tellementendommagée pendant l'action,

?|u'elle ne pouvait plus être manœuvrée,
ut obligé de la briller, et 6t route en-
suite pour le port de Lorient , en France,
a(in de faire convenablement soigner ses

blessés.

A sa sortie de Lorient, Blakely cap-

tura deux riches navires anglais. Il ren-
contra, peu de temps après, un convoi de
dix voiies,escortépar/'yyrma^a, vaisseau
de soixante-quator/.e, et par une galiote

à bombes. Il manoeuvra de telle sorte
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Earer d'un brick charsé de canons de
ronze et de fonte qu il portait à Gi-

braltar : il tua tous \ei hommes de cette

prise, puis y mit le feu : le tout, en
présence et non loin du vaisseau con-

voyeur.

Le M^asp, ayant réparé ses avariés

,

continua sâ croisière; et le 31 Septem-

bre, il captura devant Madère le brick

l'Atlanta de huit canons. Ce navire était

la treizième de ses prises , et la seule

qui fut conduite à terre. Depuis lors on
n'a plus entendu parler dU tVai^p; et

Ton a longtemps miiis inutilement at-

tendu son retour en Américjue. On ne
âait s'il a péri dans un naufrage ou dans
un cdmbat.
Le Commodore Décatur, montant la

frégate le Président, mit à là voile de
Tïew-York, le 14 janvier 1615. Il fut

rencontré par une escadre anglaise, com-
posée du vaisseau rasé le Majesttc et

des frégates FËndyinion, le Ténédbs et

ta Pomone. Engagé d'abord avec un
seul de ces bâtiments , CÈndyinion, il

Y&yA\\. si fort maltraité qu'il avait fait

cesser le feu derennéihi', mais, entouré
bientôt par les forces réuniesdesAnglais,
il fut obligé de se rendre.

La frégdte la Constitution, capitaine

Stewart, étant Sortie de Boston pendant
l'hiver, décbUvritetcaptura,le26février,

à la pointe du jour, deut navire^ de
guerre, là Cyane, de trente-cluatre ca-

nons, et le /^vctnt portant dix-huit ca-

ronndes de 32.

Dans le courant dejanvier, A? P^tffîocA,

lé Hotnet et te Tonibowline étaient

Sortis ertsehible de Nèw-York. Le Hor-
iiet fut séparé des deux autres navires,

et fit voile pour l'île de Tristan d'Acuna,
où ils s'étaient donné rendez-vous. Le
23 mars, il aj^erçut, ausiud-est de l'tle, le

brick anglais le Penguin, portant une
caronadè de douze et dix-nuit canons
en batterie. Les deux bricks vinrent à la

tenfcontre l'un de l'autre, et le combat
ne tarda pas à s'engager. L'action fut

très- vive; le Penguîn fut obligé de se

rendre. Ce navire avait été tellement

maltraité, que le capitaine américain
crut devoir le couler, après en avoir

retiré l'équipage. Leà Anglais eurent

quatorze nommes tués et vingt-huit

blessés. Les Américains n'eurent qu'un

homme tné et onze blessés. Lès j^rMbn-

niers furent envoyés aux États-Unis, sur
le Tombowllne, qui, peu de jours après
le combat, avait rejoint le llornet.

On crût encore nécessaire de coor-
donner entre elles les principales opé-
ration;; qui devaient avoir lieu sur terre,

dans le courant de 1814. Le coloh;>l

Croghan, soutenu par le colonel Sin-

clair, irait se porter vers les lacs supé-
rieurs, attaquer les A nglais, et reprendre,
s'il était possible, l'Ile Saint-Joseph et le

fortMicnilimackinack. L'armée du cen-
tre, commandée par le général Brdvvn,
devait passer le Niagara, s'enifiai-er des
hauteurs de biirlington, puis, avec l'aide

de la flotte, attaquer les postes anglais

les plus voisins; enfin, le général Izard,

commandant l'armée du nord, devait te-

nir un nombre considérable de bateaux
armés sur le Saint-Laurent, pourse ren-

dre maître de la navigation de ce fleuve,

et couper ainsi par eau toute communi-
cation entre Montréal et Kingston.
Le général firown résolut de com-

mencer la campagne par une attaque

Surlefort Érié. La garnison, composée
de cent soi:tante-dix hommes, fut surprise

avant d'avoir fait aucun préparatif de
défense, et fbt forcée de se rendre, après

avoir tiré quelques coups de canon.
Brown, laissant au fort ÉHé des for-

ces assez considérables, sous le com-
mandement du lieutenant M' Donotigh,
afin d'avoir un point d'appui, en cas de
retraite, résolut d'aller immédiatement
attaquer le major général Riall , occu-

pant un camp retranché près de Chip-

pewa.
Les Anglais vinrent au-devant de lui,

commencèrent l'altartue et furent re-

poussés. Ce n'étaient encore que des

escarmouches. Le combat devirit géné-

ral Rialf, obligé de plier, opéra sa retraite

avec assez de régularité jusqu'à la des-

cente qui conduit à Chippewa; miislà,

les Anglais, abandonnant leurs rangs,

se mirent à fuir dans le plus grand dé-

sordre, et rentrèrent pêlè-méle dans

leurs retranchementji. Le major Hind-

man et le capitaine fownson poursui-

virent l'ennemi jusque sous ses batte-

ries; mais les Anjéricains n'étaient pas

en mesure d'enlever d'assaut ces batte-

ries solidement fortifiées: ils retournè-

rent sur leurs pas.
.*»>*>' i'»^» '.**•»•
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Cette affaire ^e\ïi être considérée

comme la première bataille rangée de
la guerre : la victoire causa dans l'Union

une ioie générale. La perte totale des

Anglais se montait à Cinq cent cinq

hommes, parmi lesquels se trouvaient

trois officiers supérieurs , sept capital'

nés et dix-sëpt lieutenants. Les Améri-
cains perdirent trois cent trente-huit

hommes tant tués aue blessés.

Brown ensuite bnassa Riall de son
camp. L'ertnemi se replia d'abord sur
Queen'stOwn; mais, ne s'y croyant pas
en sûreté d'une manière suffisante ^ il

continua sa retraité jiiiiqu'à Ten-rhiles^

Creek. Les Américains campèrent à
Queen'stOwn. Le général Swit, étant

ailé reconnaître la position de l'ènneml,

surprit un avànt-poste , et s'empara die

tous les Soldats qui le composaient,
lorsqu'un de ces soldats, auquel on avait

déjà fait quartier^ tnetsouciain en joùe,

tire à boiit portant, et fait att gédéral
une bleSâiire ifiitj-té'të.

Dans Ces circotlstahcéS , on hésitait

entre plusiéurâ projets divers; maià il

fut déilnitivëmëitt résolu qti'Oh irait At-

taquer les Aiigl&ls dccupant léS hau-
teurs de Burlington. En éonàéquëhcëi
les Amériëàlnâ Vinrent ëànipet-, le 24
juillet, à la joiictlôfi dé la riVièi-éChip-

pewa et du Niâ<!a^d. Le 25 juillet, à
quatre heures dé l'après-iUidi, le général

Scott se mit éh marche. Après' avoil*

fait dpu:t millet et demi, ne se trouvant

plus qu'à peu dé distancé du liaUt du
Niagara, il aperçut l'ennemi, campé sur
une éminehce, jjrès dé Lundyâlané, po-

sition très-forte, et qui Tétait devenue
davantage pur une batterie dé neuf ca-

nons, oont deux de 24, que Riall V
avait fait construire. ScOtt envoya pré-

venir le comuiatidani en chef, et s'a-

vança vers la position des Anglais. L'en-

gagement , d'abord partiel, devittt bien-

tôt général. Les Anglais avaient leur

arlillerie postée sur Une côliinC qui for-

mait k point d'appui de leur airmée; léâ

Américaitis parvinrent à s'en emparel*.

les A(fglâis firent les plUii grands ef-

forts pour la reprendre Qjùntre fols ils

revinrent à la charge, et quatre fois ils

furent repoussés. Vainement,à la fin,le

général Drummond voUlut-il rallier se^

troupes : elles se sauvaieitt hors de la

portée du cauon , laissant leui% morts

et leurs blessés entre les mains des
Américains. Le général Ripley n'ayant
aucun moyen d'emrtiener les canons cap-

turés, parce que les chevaux avaient été

tués, et qu'on n'avait pas même de cor-

dages, ordonna de les enclouer et de
les précipiter au bds de la colline.

Les troupes britanniques qui fUrent

engagées dans cette action se rtibntaient

à près de cinq mille hommes; c'est-à-

dire qu'elles étaient plus nombreuses au
moins d'un tiers que les troupes amé-
ricaines. Les Anglais perdirent, en toUt,

huit ceht soixai>te-dix-huit hommes , et

les Américains huit cent cinquante et

un. Les Américaitis i après le combat,
s'étaieUt retirés à Chippewd, et le len-

demain les Anglais étaient revenus oc-
cuper leur bositibn de Lundyslane.

Ripley s était enfermé dans le fort

Érié. Le 3 août, Watevillè, avec plus

de cinq mille hommes , se présenta de-
vant la place. DU 7 aU 14, il y eut des
deux côtés une canonnade presque con-

tinuelle et de frét|uenté8 escarmouches.
Le général Gàmes étuit arrivé dans

le fort, api-èslecommeneeinent du siège.

Gomme il était plu^ ancien en gradé que
Ripley { il prit lé commandement. Dans
la nuit du 14 août 4 les Anglais se pré-

parèrent à donner l'assaut. Leur atta-

dUé fut Vigoureuse ; mais elle fut suivie

d'une entière déf&ité. Ils laissèrent en-

tré lès mains de l'ennemi cent vingt-

deux hommes tués , cent soixahte qua-
torze blessés et cent quatre-vingt-six

pHsonniëtà: Ddns lèâ derniers jours

d'août, Guines, ayant été dangereuse-

ment blessé par un éclat de bombe, fut

forcé de quitter le commandement et

dëse fnire transporter à Buffaioé. Brown
lui-ménië se cha^^ea de la défense dç
la place ; et comme il s'aperçntque l'en-

nemi Venait d'achever une batterie dont
l'actiort serait meurtrlèfe, il résolut de
prévenir les assiégeants , et d'effectuer

une sortie la nUit même.
Cette sortie fut suivie d'un succès

complet. Sur la droite de l'ennemi, les

Américains s'emparèrent, en trente mi-
uiiiéÈ^ de deux batteries et d'un fortin

?[Ui les défendait : trois pièces de 24

Urent mises hors de service : le lieu-

tenant Riddie fit sauter un magasin, et

faillit périr par suite de l'explosion.

Dans ce moment, le général JVUller ar-

rv]'.
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riva, se réunit ,
'

. colonne commandée
par le lieutenant-colonel M* Donald,

fit une trouée entre la deuxième et la

troisième ligne de batteries, et s'en

rendit mattre, après uue lutte très-vive

et très-opiniâtre.

' Tous les ouvraf^ei de la droite des An-
glais étant tombés au pouvoir des Amé-
ricains, Miller se porta vers ceux qui

se trouvaient près de la rive du lac, et

u'on avait fortiflés avec beaucoup plus

e soin. H éprouva, de ce côté, des obs-

tacles sans nombre : il fallut emporter
chaque redoute à la pointe des baïon-

nettes. Cependant, il ne restait plus à
l'ennemi qu'une seule batterie; mais
c'était la plus forte de toutes. Miller,

à la tête du douzième régiment et d'une
partiedu dix-septième, força les Anglais

a l'évacuer.

Le général Izard , sur une lettre pres-

sante du général Brown, avait quitté

les bords du lac Champlain, pour venir

au secours d'Érié ; mais il n'arriva qu'en

octobre, après la levée du siège. Il ame-
nait avec lui quatre mille hommes. Plus
ancien en grade que le général Brown,
il prit le commandement supérieur.

Son arrivée flt perdre aux Anglais tout

espoir de renouveler leur attaque sur
Érié.

Izard ayant laissé dans le fort une
bonne garnison, commandée par le co-

lonel Hindman , fit avancer son armée
jusqu'à Chippewa, dans l'intention de
reprendre I offensive; mais Tennemi,
devenu circonspect, évita toute action

générale.

liC temps devenant froid, et la saison

propre aux opérations militaires tou-

chant à son terme, on résolut de rame-
ner toute l'armée sur la rive aniéri-

caine; ce qu'on effectua dans le plus
{[rend ordre, après avoir détruit de
ond en comble le fort Érié. Les troupes
prirent Irurs quartiers d'hiver, et furent

distribuées à Bulfaloe, Black-Rock et

Batavia.

Ainsi se termina la troisième tenta-

tive d'invasion dans le Canada. Si l'on

ne parvint pas à réaliser les plans qu'on
avait formés , l'armée du moins s'a-

guerrit; et les dernières scènes de la

campagne de 1814 ne laissèrent plus

sa réputation inférieure à celle de la

marine.

Dans le cours de l'été, plusieurs

expéditions eurent lieu sur la fron-

tière occidentale. La plus importante
fut dirigée par le major Croghan, qui
reçut l'ordre d'aller, avec le commodore
Sinclair, reprendre possession du fort

Michilimackinac. Ces deux officiers dé-

b.irquèrent dans l'tle Saint-Joseph, sur
laquelle est situé le fort ; mais à la suite

d'une action assez vive, voyant qu il n'y

avait aucun espoir d'enlever la place,

ils retournèrent vers leurs vaisseaux,

après avoir détruit les deux établisse-

ments anglais de Saint-Mary et de Saint-

Joseph. Sn quittant ces parages, le

commodore y laissa, pour croisière,

deux goélettes , te Scorpion et ia Ti-

gresse. Peu de temps après, ces navi-

res , attaqués à l'improviste par des for-

ces supérieures, furent enlevés à l'a-

bordage.

Vers, la même époque, le général M'
Arthur, qui commandait à Détroit, prit

avec lui sept cents hommes, pénétra sur

le territoire canadien, dispersa tous
les détachements qui se trouvaient dans
le voisinage de la rivière Tliames , dé-

truisit les différents magasins que les

Anglais avaient formés sur ce point, et

ramena cent cinquante prisonniers, sans

avoir éprouvé lui-même aucune perte.

Dès le commencement du printemps
de 1814, les Anglais avaient repris, dans
la Chesapeake , leur système de dépré-

dation : plusieurs fois le commodore
Barney fut assez heureux pour y mettre
obstacle.

Le 1*' juin , tandis qu'il donnait la

chasse à deux goélettes anglaises , un
vaisseau de ligne survint, et mit toutes

ses embarcations dehors, afin de s'em-

parer de quelques-uns des bateaux amé-
ricains. Barney fit le signal à sa flottille

de remonter le Patuxent. Les goélettes

et les autres embarcations ennemies T^

suivireut ; mais il fit sur elles un feu si

nourri, qu'elles furent obligéesde repren*

dre le large. Elles revinrent ensuite en

'jIus grand nombre; et cette fois Barney
les chassa jusque sous le feu des vais-

seaux de ligne.

Le 10 juin, les Anglais attaquèrent

de nouveau la flottille américaine avec

deux goélettes et vingt barges. Le com-
bat fut long et très-meurtrier Les Amé-
ricains eurent encore l'avantage ; et les

W
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AnglaiStComplétement battus, retournè-

rent vers leur escadre, mouillée pour
lors à rembouchure du Patuxent. Quel-
ques escarmouches eurent lieu journel-

lement jusqu'au 36 juin. A cette époque,
Barney reçut un renfort de canonmers et

de soldatH de nsarine. De ce moment , il

ne balança pas à prendre l'offensive : il

alla lui-même attaquer les ennemis à
leur mouillage; et, quoiqu'il v eût au
nombre de leurs navires deux fortes fré-

Sates , il leur Qt tant de mal , qu'au bout
e deux heures de canonnade , les An-

glais coupèrent leurs câbles , et prirent

le large. Le commodore, ayant ainsi

rendu libre Tembouchure de la rivière,

reprit son ancienne station.

Dans le même temps, les Anglais
avaient fait diverses Incursions sur le

territoire américain. Deux petites villes,

Bénédict et Mariborough , situées sur le

Potomac, furent livrées au pillage. Là

,

de même qu'à Kinsale, Tocomoco,
Saint-Mary et autres villages, l'amiral

Cockburn ût un butin considérable : il

enlevait tout , le tabac , les nègres , lei

bestiaux, et même les meubles des ha-
bitants.

Vers la fin de juin, les mouvements
de l'ennemi commencèrent à faire naître

les plus vives inquiétudes: tout semblait

annoncer qu'il se disposait à de plus

vastes entreprises; et l'on craignait avec

raison que ces entreprises ne fussent

dirigées contre Baltimore ou Washin^v
ton.

Le président requit la mise sur pie<l

du contingent entier de l'État de Marr -

land, qui devait se composer de six mille

miliciens ; il requit en même temp'i cinq

mille hommes de la Pensylvanie, deux
mille de la Virginie, et le contingent

entier du district de Columbia, qui se

montait à deux mille bopnmes: en tout,

quinze mille soldats. Mais les gouver-
neurs du Maryland et de la Pensylvanie

ne purent effectuer les levées qu'on leur

demandait. On leur demrndait quinze

mille hommes , ils purent à peine en
reunir cinq à six mille.

Au commencement d'août , le général

Winder, échangé récemment, et chargé

maintenant du commandement en chef,

n'avait sous ses ordres qu'un corps ef-

fectif de mille soldats de ligne et de
quatre mille miliciens. Les renforts

Qu'attendaient les Anglais arrivèrent

ans les premiers jours du mois d'août

,

et l'amiral Cochrane prit le commande-
ment de la flotte nombreuse réunie dans
la Chesapeake. Une division decette flot-

te, qui portait le principal corps de dé-

barquement , remonta le Patuxent avec
rintfntion apparente d'attaquer la flot-

tille du commodore Barney qui s'était ré-

fugiée dans le haut de cette rivière, mais
avec le dessein réel de s'emparer de Wa-
shington. Cettedivision mouilla le i9août
à Bénédict, et le lendemain débarqua six

mille hommes sous les ordres du géné-
ral Ross. Cette troupe se rendit le 21 à
Nottingham, et le jour suivant à Mari-
borough, en suivant le bord de la rivière

que remontait en même temps une flot-

tille considérable commandée par l'ami-

ral Cockburn. Le 23 , à l'approche de
l'ennemi, la flottille américaine, dont les

éuuipages et le commandant étaient

allés rejoindre le général Winder, fut

incendiée par quelques matelots qu'on
avait laisses en arrière à cet effet. Pans
l'après midi du 32 , les A nglais so re-

mirent en route, et s'arrêtèrent pour la

nuit à cinq milles en avant de Maribo-
rough. Le 24, ils traversèrent le Poto-

mac, sur le pont de Bladensbur^ , dont

les Américams essayèrent inutilement

de leur disputer le passage. A la suite

d'un engagement général, ceux-ci furent

mis en fuite, et les Anglais s'avancèrent

sans obstacle sur la route de Washing-
ton. Dans une conférence entre Winder,
le secrétaire d'État et le secrétaire de la

guerre, on reconnut qu'il serait impossi-

ble de défendre la ville avec le peud hom-
mes dont on pouvait encore disposer.

Winder opéra sa retraite, et arriva le

lendemain à Montgomery avec un petit

nombre de soldats

Les Anglais entrèrent à Washington
le mémejour , 24 août, à huit heures du
soir. Ils livrèrent aux flammes le Capi-

tole et sa bibliothèque, le palais du pré-

sident et les objets précieux qu'il conte-

nait; ils détruisirent de plus le pont jeté

sur le Potomnc, ainsi nu'un grand noni-

bre de maisons particulières. On croyait

qu'ils allaient ensuite se porter sur Bal-

timore; mais en évacuant Washington,
ils s'étaient rembarques.
Une autre partie de l'escadre an-

glaise , commandée par le capitaine Go^

m
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don , remonta le Potomao, pasu deranl
le fort Warburton, abandonné des Amé*
ricaiD8,et arriva, le 3B août, à Alexan-

dria, sans avoir rencontré dans son
chemin aucun obstacle. Alexaodrian'est

qu'un petit port. Les habitants, n'ayant

aucun moyen de résister, furent forcés,

pour sauver leurs niaisoni du pillage

et de Fincendie, d'entrer en «rrangemeni
avec Tennemi* t>es marchandises de
toute espèce qui se trouvaient dans U
ville , ou qu'on en avait enlevées depuis
le 19, devaient être apportée:» et em-
barquées aux frais des habitants , à bord
des navires marchands qui bordaient
le quai ; tous les navires , même ceux
qui avaient été coulés, devaient être
relevés et livrés aux Anglais. Ces condit
tions, légèrement mo(|iQées, furent
remplies; et le capitaine Gordon re-

descendit le fleuve, suivi d'UQé véiri?

table flotte, emportant un bntjn prér
cieux.

La prise et l'inoendie de 'Washington
firent di$parattre enfin l*«4pnt de parti,

qui jusqu^alors avait paralysé les opéra?
tions du gouvernement. La même opi-
nion, les méme« sentiments, inspirèrent

a tous les citoyens la résolution de con-
sacrer leurs efforts à la défeni^è de la

patrie.

On pepsait avec raisqq que Baltimore
serait le premier point cpntre lequel

l'ennemi dirigerait ses coups. Après que
l'armée arigîaise se fut reqibarquef),

l'amiral Cocnran^ de^cenditle P^tuxenti
remonta la ChesapeaH^i at parut* dans la

matinée du H septeinbre, à I embou-
chure du Patapsço , distante 4^ Balti-

more de quatorze niil|?s à peu près.

L'amjral avait avec lui <:inquante voiles,

tant vaisseaux de gtierre aue transports.

Le jour suivant, six mifle hommet; de
troupes d'élite débarquèrent, comman-
dés par le général floss, et périrent

aussitôt la route de la ville. Les con^pa-
gnies des capitaines Levering et Howard
avec une soixantaine de tirailleurs, cuin-

mandés par le major ^eath , se portqr
rent à leur rencontre. Il y eut un en?
gngement, dans lequel |e général Boss
tut traupé d'un coup mortel. Après la

mort de {loss, le colonel Brook, qui
lui succéda dans If command^^^Ut

,

pointif^ua sa marche en avant , de sorte

gHÇ l« tjp^çh^ment S|n)éricain fut (qrçé

de le replier. Cette première escarmou-
che fut suivie d'un combat plus impor-
tant. Les Américains , il est vrai , n'o-

bligèrent pas les Anglais , soit à rétro-

grader, soit même à suspendre leur

marche, mais ils leur, firent éprouver

une perte considérable. Le lendemain

matin , l'ennemi parut à deux milles de
distance , et l'on s'attendait que l'atta-

que aurait lieu le soir même.
Cependant, la flotteanglaise ne restait

pas inactive : elle bombarda la ville

pendant toute la journée du 13, et la

nuit du Ib au 14.

Dans cette même nuit , l'amiral Co-

chrane eut une conférence avec le com-
mandant des forces déterre; et tousdeux
ayant jugé qu'il était impossible de s'em-

parer de Baltimore , ils se décidèrent à

renoncer à leur entreprise. Au lever du
soleil, tous les Anglais avaient disparu.

L'amiral Cqchrane rembarqua ses trou-

pes , et descendit la Chesapeake.

Tandis que l'amiral Cochrane mena-
çait d'invasion et de ruine les côtes

do l'Atlantique, sir George Prévost,

entrant d'un autre côté sur le territoire

des Etats-Unis, tenait un langage bien

différent* En mettant le pied dans l'État

de New-York, il Qt une proclamation

dans laquelle il promettait sa protection

à touf les habitante, et les assurait

qu'eux , leurs familles et leurs proprié-

tés n'avaient rien à craindre dé ses trou-

pes, ajoutant que c'était uniquement
contre 'e gouvernement des États-Unis

,

il qui seul était due la guerre dont l'A-

mérÏQue était désolée , qu'il prétendait

agir. Son but était de séparer la nation

du {gouvernement général d^ l'Union. Il

avait reçu de puisants renforts : son

Armée ^e montait à quatorze ipille hom-
mes.
Le 6 septembre au matin , les Anglais

vinrent attaquer Plattsburg. ^ leur ap-

proche, les miliciens , après qvoir tiré

quelques coups de fu^il^ sf s$\uvèrent dans

le plus grai^d désordre, et la troupe de li-

gote eut seule^>.9,Utenir le chocd^ l'enne-

mi ;de sorte qu'elle fut bientôt forcée de

o^der le terrain et de se replier sur la

pU-^çe. La ville n'étant plustenable, les dé-

tachements d'A ppling, de Wool et de

3prQV^ reçurent I or4re derabandonner ;

et lorsqu'ils furent rentrés dans le fort

,

op e^l^va t9ps li^ Cordages 4m P^^A^. WH
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la Saranac. Ces bordages, mis en pile

les lins sur les autres, formèrent une
e-spère de retranchement à Tabri du(|uel

les Américains purent continuer à faire

feu sur Tennemi.
Les Anulais, mattres de la ville, au

lieu d^attaquer immédiatement les for-

tifications américaines et de s'eo eni*

parer , ce que leur permettait le nombre
de leurs troupes, se bornèrent ii cons-
truire des retranchements et des batte-

ries ^ur la rive opposée. Ce délai fut

d'autant plus heureux pour les Améri-
cains (JuMI leur donna le temps de com-
pléter leurs travaux et de recevoir dei
renforts. Il leur arriva, le 1 1 septembre,
un corps nombreux de miliciens de New-
York et de Vermont. Ce corps alla

prendre position le long de la Saranac

,

afin de s opposer à toute tentative que
ferait l'ennemi pour passercette rivière.

Un feu de mousqueterie s'engagea d'une
rive à l'autre prestjue'sans interrtiption ;

mais il ne se passa rien d'important, si

ce n'est cependant aue le capitaine M'
Glassin , proGtant d une nuit obscure,
traversa la rivière, s'empara d'une bat-

terie masquée défendue par des for^ses

triples des siennes, ehassa l'ennentl,

détruisit les travaux sur ce point, f\

revint heureusement sur l'autre rivi?.

Si les Anglais avaient retardé leur

attaque, c'est qu'ils attendaient le^r

(lotte du lac Champlain, qui devait coo-

pérer avec les troupes de terre. L'arrivée

île cette flotte fut signalée le 11 septem-
bre au matin par le navire que le com-
modore M' Donough avait mis en obser-

vation. Les forces navales des Anglais se

composaient de la frégate la Conjfîanc^,

de trente- neuf canons, dont vingt-sepi

du calibre de fingi-quaire; du brick le

Linnet, de seize canons ; des corvettes

le Chub et te Fiachf chacune de onze ca-

nons; enfin de treize galères, dont les

unes portaient un canon , et les autres

deux. Le commodore M' Ponough avait

mouillé dans le port de Plattsburg ; il y
attendit rennemi. Sa flotte se composait

du SarQtoga , de vingt-six canons , don|
huit devingt-(|uatre;der£aj^le, de vingt

canons, du Ticonderoga, de dix-sept ca-

nons; du Preble, de sept caiums; et de
dix galères, dont six étaient armées de
deux c^noas chacune; les autres n'en

avaient qu un seul. Qutfe l'avantage de

pouvoir choisir la position la plus favora*

ble pour attaquer, les Anglaisavnient^n-
core une grande supériorité de forces;

car ils comptaient sur leur flotte quatre-

vingt-quinze canons et plus d'un millier

d'hommes , tandis que les Américains
n'avaient en tout que quatre-viuKt-huit

canons, et que leurs équipages se mon-
taient à peine à six o< nts hommes.
Le combat ne tarda pas à s engager.

La victoire fut longtemps disputée; mais
elle se déclara définitive et comulète en
faveur des Américains- La Cor^fianre se

rendit au SarafoÇi^, qui dirigea tout son
feu contre k Linnet; celui-ci baissa son
pavillon quinze minutes après ta Con-
fiance; déjà la corvett»* opposée à l'/ia-

gle avait chaviré ; trois goélettes avaient

été coulées; les autres s'échappèrent,

laissant au pouvoir de M' Donough les

plus grands navires de l'ennemi.

Dans les deux escadres , il ne restait

pas l'n seul mât en état de porter une
voile; tous les navires coulaient bas.

Le Saratoga avait reçu einquaute cinq

boulets dans son bois , et la Confiance

cent cinq. Deux fois de suite te Sara-
toga fui en feu : il eut vingt-huit hom-
mes tués et vingt-neuf blessés. La Con-
fiance perdit son capitaine : elle eut en
outre quarante-neui hommes tués et

soixante blessés. La perte totale des Amé-
ricains futile cinquante-deux hommes
tués et de cinquante-huit blessés. Celle

des Anglais le montait à quatre-vin^t-

qiiatre hommes tués et cent dix blesses :

on leur lit encore huit oent cinquante-

six prisonniers, nombre excédant de
beaucoup celui des vainqueurs.

Ce combat eut lieu $ou9 les yeux des

deux armées qui, dans le même temps,
étaient chaudement engagées l'une con-
tre l'autre. Au moment où les Anglais

furent frappés du spectacle imprévu de
la perte entière de leur flotte , l'ardeur

qu'ilsavaient montréejusque-là diminua
st nsiblement ; leur feu devint moins vif.

Cependant, ils continuèrent la canonnade
ju!{qu'à la nuit. Le plus tirand silence

alors rempla<ja l'horrible fracas qui, pen-

dant tout le jour, avait fait retentir les

rives du lac.

Les Américains étant , par leur vîe-

toire navale , maîtres de la navigation

du Champlain, tous les desseins de sir

George Prévost se trouvaient renversés :

1
1
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il

la prise même- du fort de Plattsburg

n'aurait été pbur lui d'aucune utilité,

et il avait à craindre que le luccès des

Américains n'amenât à leur armée de
puisnants renforts, contre lesquels il n'au*

rait pu résister : il se décida donc à le-

er le siéfje, et se retira promptement
sur le territoire canadien. Dans la nuit

même qui suivit le combat il détruisit

srs batteries, flt éloigner son artillerie

et ses bagages, et le lendemain matin
il se mit i^i: route avec toutes ses trou»

pps, abandouna.'^t derrière lui les blessés

et les malades. Les Américains se mi-
rent à la poursuite des Anglais, ramas-
sèrent un grand nombre de traînards

,

et s'emparèrent d'une immense quantité

de munitions de guerre et de bouche,
laissées par sir George Prévost dans sun
camp , ou abandonnées dans les marais
que son armée fut forcée de traverser.

Tous les Anglais qui venaient de suc-

comber à terre ou sur les vaisseaux fu-

rent inhumés avec les honneurs mili-

taires. Les soins les plus généreux furent

prodigués aux blessés, et les prisonniers

turent traités avec tant d'humanité, que
le cauitnine Pring, successeur du com-
mandant de to Cot^nce, en témoigna
la plus vive reconnaissance dans son
rapport ofDciel b l'amirauté.

A l'ouverture de la session du congrès,

on vit régner une unanimité de senti-

ments dont on n'avait pas eu d'exemple
depuis nombre d'années. S'il restait en-

core quelques traces d'esprit de parti

,

chaque membre de la législature était

p'eiiiement convaincu qu'il ne fullait rien

moins que l'union de tous les citoyens

pour mener heureusement à terme' une

Suerre onéreuse et devenue purement
éffnsive.

D'après les instructions toutes paci-

fiques des plénipotentiaires auiérioains

,

on s'attendait à l'aplanissement des
ditficultés à régler entre les deux nations

belligérantes. Mais le ministère anglais

avait proposé, comme condition^i/teç^d
non

f
la cession d'une immense étendue

de territoire, et l'abandon total des ri-

ves des lacs qui servaient de frontières

à l'Union. Le congrès rejeta bien loin

ces propositions : les Américains n'en-

tendaient pas traiter sur de telles bases.

Pendant que le congrès était occupédes
intérêts nationaux, les affaires prenaient

ers le sud une tournure alarmante.

Le général Jackson , après avoir dicté

la paix aux Creeks, avait établi ses

quartiers à Mobile. Vers la Qn d'aodt

1814, il apprit que trois navires de
guerre anglais étaient arrivés à Pensa-

cola , y avaient débarqué des armes et

des munitions pour les distribuer aux
IndieriH ; et que, du consentement des au-

torités espagnoles, ils avaient mis trois

cents hommes dans le fort pour lui ser-

vir de garnison. Il sut, plus tard, que la

flotte de l'amiral Coohrane, étant sortie

de la Chesapeake , avait fait relâche aux

Bermudes , où elle avait trouvé de nou-

veaux Yenforts, et que, forte de treize

vaisseaux de ligne et d'un grand nombre
de transports portant au moins dix

mille hommes de troupe», elle devait

incessamment attaquer les États méri-

dionaux de la confédération. Il écrivit

aussitôt au gouverneur du Tennessee,

pour requérir la mise sur pied du con-

tingent entier de la milice de cet État.

Les trois navires qui avaient mouillé

à Pensacola vinrent croiser devant le

fort Bowyer, gui domine et défend

l'entrée de la baie de Mobile. Le colonel

Nichols , qui se trouvait à bord de l'un

d'eux , et qui prenait le titre de com-
mandant des forces de sa \laiesté bri-

tannique dans les Florides, adressa une
proclamation aux habitants du Kentuc-
Ky, du Tennessee , et princiiialement à

ceux de ta Louisiane , pour les engager
à se joindre aux An»:lais, afin, disait-

il , de délivrer leur territoire de l'usur-

pation et de l'oppression des Américains,

et de le rendre a ses légitimes proprié-

taires. Cette proclamation ne devait pro-

duire et ne prodni&iw aucun effet.

Le 15 septembre il attaqua le fort

Bowyer , commandé par le major Law-
rence, et qui n'avait que cent vinfjt

hommes de garnison. Au bout de trois

heures d'action , les Anglais , criblés de
boulets , furent obligés de renoncer à

leur entreprise. Le navire du Commo-
dore, en se retirant, échoua sur la

grève , à trois cents toises du fort , et

souffrit tellement dans cette position,

que son équipage se vit dans la néces-

sité de le brûler, et de se sauver dans les

embarcations; mais de cent soixante^dix

hommes dont se composait cet équipage,

il ne s'en échappa qu une vingtaine. Les
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deux autres navires avaient éprouvé des
avaries majeures : iU eurent quatre-
vin^t•cinq hommes tués ou blesses.

Le général Jackson avait fait des re*

présentations au gouverneur espagnol
de Pensacola sur la conduite hostile

qu'il tenait envers les États-Unis : il

lui reprochait surtout d'avoir reçu
une garnison anglaiae. Ces représenta-

tions n'ayant été suivies d'aucun ré-

sultat, Jackson marcha contre la place.

Le 6 octobre il arriva dans le^ voisinage
de Pensacola. Le major Peire, envoyé
comme parlementaire, fut forcé de
revenir sur ses pas sans avoir pénétré
duns la ville, dont les batteries tirèrent

sur lui. Le lendemain Jackson donnait
l'assaut. Au moment où les Américains
entrèrent dans la ville , une batterie de
deux canons , chargés à mitraille , tira

sur eux presque à bout portant : ils

furent en même temps accueillis par
une vive fusillade qui partait des maisons
et des jardins; peu de minutes leur

sufQrent pour se rendre maîtres de la

batterie, et disperser les tirailleurs.

Le gouverneur alors vint offrir de
rendre la ville immédiatement si l'on

voulait faire cesser le feu. Ces condi-
tions furent acceptées, et le général

donna les ordres les plus sévères pour
qu'on ne commit aucun excès. Le fort

refusa de capituler; mais dans la nuit

même les Anglais qui l'occupaient

,

voyant que tout était préparé pour lui

donner l'assaut, l'évacuèrent, et se reti-

rèrent à bord de leurs navires. Jackson,
ayant pleinement rempli le but de son ex-

pédition , ramena ses troupes à Mobile.

Deux mois après cet événement,
c'est-à-dire dans les premiers jours, de
septembre, Clairborne, gouverneur de
la Louisiane , ayant appris que , malgré
les négociations pour la paix, les Anglais

se proposaient d'envahir avec des forces

imposantes cette nouvelle possession des

États-Unis, donna Forctre aux deux
divisions de milices commandées, la

première par le général Brillière , et la

seconde par le général Thomas , de se

tenir prêtes à marcher au premier si-

gnal. Il invitait en même temps les ha-
bitants à se lever en masse pour re-

pousser les aggressions de l'ennemi.

Jackson quitta Mobile, et arriva le 2
décembre à la rïouvelle-Orléans : sa

3* Lioraison. (États-Unis.)

seule présence produisit le meilleur effet,

et chacun s'empressa de seconder un
général célèbre par son activité, par sa

nrudence et par le bonheur qui jusqu'a-
lors avait accompagné ses exp^^ditioiis.

Le .5 décembre, on apprit que In flotte

anglaise, forte au moins de soixante

voiles
j

avait paru sur la côte à l'est

du Mississipi. Le commodore Patter-

son détacha cinq canonnières, sous le

commandement du lieutenant Catesby
Jones, pour veiller sur les mouvements
des ennemis. Ceux-ci se trouvant déjà
devant l'tledu Chat , le lieutenant Jones
crut devoir fairevoile pour les passes du
lac Pontchartain, afin d'en défendre l'en-

trée. Une de cescanonnièresfutcapturée,
les quatre autres s'échappèrent; mais le

14, surprises par un calme plat, elles

furent attaquées par une quarantaine de
barges portant plus de douze cents hom-
mes , et furent obligées de se rendre.

Les passages qui conduisaient du lac

au fleuve avaient été comblés , on avait

rendu de même impraticable la langue
de terre gui se trouve entre les lacs et

le Mississipi. Un seul passage était resté

libre : il avait son entrée dans le lac

Borgne : on le nommait le Bayon Bien-
venu. Le général Villère, dont la plan-

tation avoisinait ce passage, avait en-

voyé son fils, le major Villère, avec
quelques soldats pour le garder. Cejeune
officier logea sa petite troupe dans les

cabanes de quelques pécheurs de la rive.

Ses hôtes, comme on le sut plus tard,

étaient d'intelligence avec les ennemis :

ils les conduisirent à l'endroit ou sta-

tionnait le détachement de Villère, qui

n'était pas sur ses gardes, et tfu'on lit

prisonnier. Les Anglais continuèrent de
s'avancer; et le 23, à quatre heures du
matin, ils cernèrent la maison du général

Villère et celle de son voisin , le colonel

Laronde. Ces deux officiers eurent le bon-
heur des'échapper, et se rendirent en tou-

te hâte au quartier général pour annon-
cer le débarquement des ennemis. Jack-

sou se porte à la rencontre des Anglais,

leur fait éprouver un échec, et les arrête.

Ceux-ci s étaient d'abord proposé de se

rendre le jour suivant à la Nouvelle-

Orléans; mais, la mauière dont on les

avait accueillis leur faisant croire que
les forces américaines se montaient ou

moins à quinze mille hommes, ils ju-
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gèrent qu'il serait pndent d'attendre des

renforts avant de reprendre l'offensive;

Jackson ne perdit pas un moment
pour fortiûer la position qu'il occupait

sur les bords du canal Rodrigue, sii

milles au-dessous de la ville. Les An-
glais attaquèrent plusieurs fois «ette

position, et furent plusieurs fois re-

poussés. Enlin, le 8 janvier 1815, iU
se décidèrent ù tenter un dernier effort.

Packenham, l'ancien major général de
Wellington en Espagne, irrité de n'avoir

pu aitirer les Américains hors des retran-

chements où la prudence deJackson avait

abrité leur inexpérience, et bien plus ir-

rité encore des échecs qu'il avait subis à

plusieurs reprises, comme nous Pavons
dit, et notamment les 28 décembre et 1"
janvier précédents, sentit qu'il importait

au succès de sa nouvelle attaque de dé-

ployer un appareil de forces qui imposât
aux assiégés. Ses dix mille hommes s'a-

vancèrent en colonnes sur soixante hom-
mes de v> iit. Jackson les laissa appro-
cher; mais quand il les vit à la portée

des mousquets des habiles tireurs du
Kentucky, qu'il avait placés en première

ligne, il donna le signal d'ouvrir le feu.

JL.es Anglais plièrent , et furent se refor-

mer en arrière, puis ils se présentèrent de
nouveau, furent reçus de la même ma-
nière, revinrent encore, et, toujours dé-

cimés par les balles américaines, ils s'é-

loignèrent enfin laissant sur le terrain

deux mille morts, au nombre desquels

leur général Packenham. Le nombre de
leurs blessés fut encore plus considéra-

ble ; et le successeur de Packenham se

hâta de ramener en Angleterre les restes

de son armée découragée. Les Améri-
cains n'avaient pas perdu un seul soldat.

Cette brillante affaire mit le sceau à la

gloire militaire de Jackson. La vanité,

peut-être devons-nous dire la reconnais-

sance nationale, se plut à comparer 1 ha-

bile défenseur de la Nouvelle-Orléans,

le sauveur, en définitive, des États-Unis,

aux plus célèbres des généraux qui ve-

naient de s'illustrer en Europe sur de plus

diiiiciles champs de bataille. En vain

quelques voix essayèrent-elles de s'élever

contre le hardi général qui avait osé sus-

pendre la constitution pour réunir dans
ses propres mains tous les pouvoirs, tous
les moyens d action ; en vain quelques po-

litiques lui reprochèieut-ils encore d'a-

voir, sans suffisante provocation, envahi

le territoire espagnol et forcé la place de
Pensactla : tout tomba devant le succès

qui avait .couronné ses armes. Le nou-

veau monde faisait pour la première

fois en pays républicain une expérience

que l'ancien a souvent répétée, et presque

toujours à son grand dommage.
La marine des États-Unis, que nous

avons vue au commencement plus heu-

reuse que l'armée de terre, avait changé
de rôle. L'Angleterre, à cette époque
(février 1814), n'avait plus besoin de re-

tenir ses flottes dans les mers d'Europe;

elle envoya des renforts en Amérique, et

l'Union ne put soutenir une lutte de-

venue trop inégale. Ses corsaires seuls

eurent encore quelques succès. Cepen-

dant la situation que l'état de guerre

faisait au commerce des États-Unis me-
naçait de n'être bientôt plus tenable. Les
victoires remportées en dernier lieu dans

le sud ne remédiaient pointaux embarras
extrêmes dans lesquels se trouvaient les

Etats du nord -est et ceux du centre. Le
commerce était nul, la misère menaçait

des population' plus industrielles qu in-

dustrieuses. Des symptômes dont on
n'a peut-être pas assez tenu compte, à

titre de prévision de l'avenir de la grande
confédération , commencèrent à se révé-

ler ; les États du nord-est, soit par ja-

lousie contre la gloire que venaient d'ac-

quérir les États du sua, soit souffrance

véritable, pensèrent à séparer leur cause

de lacausejusqu'alorscommune. Ils s'en-

tendirent entre eux pour nommer chacun
des délégués qui se réunirent etformèrent

une convention à Hartford, dans le Con-
necticut , l'un des États compris dans

la province désignée jadis sous le nom
deNouvelle-Angleterre. Cette convention

arrêta (^ue le congrès fédéral serait in-

vité à décider que chacun des États res-

terait chargé du soin do sa défense et

serait affranchi, par conséquent, des im-

pôts qu'il payait en ce ilioment pour

concourir à la défense du territoire de la

confédération. Elle arrêta, en outre, que

le congrès serait mis en demeure de faire

la paix avec l'Angleterre avant le mois

de juin suivant , faute de quoi la con-

vention se réuniraitde nouveau pour avi-

ser aux mesures à prendre pour mettre

fin à une guerre dont le résultat le plus

assuré ne pouvait être que d'attribuer an

^
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gouvernement central une autorité sub-

versive du principe de l'indépendance des
États confédérés.

Nous avons dit que cette déclaration,

qui, d'ailleurs, produisit une sensation

profonde, ne fut pourtant pas appréciée

dans toute sa gravité. On y vit, en effet,

une dissidence d'opinion bien plus qu'oa
n'y pressentit le germe du principe de
dissolution ';ui , tôt ou tard , se glissd

dans toutes les confédérations, lorsque

les bases sur lesquelles elles reposent ne
sont pas si bien dérmies,qu''il soit impos-
sible d'y porter atteinte.

Heureusement que cette résolution dé
la convention, résolution prise en décem-
bre 1814, antérieurement à la victoire

remportée j^ar Jackson à la Nouvelle-
Orléans (8 janvier 1815), devait rester

sans résultat. Le 30 mars précédent, lés

armées de l'Europe coalisée contre là

France avaient pénétré dans Paris, dont
la trahison avait paralysé la défense. Ns|-

)oléon, descendu du trône où le peuple

'avait laissé s'asseoir, était relégué h
'ile d'Elbe : la paix était signée à Gand
entre les commissaires des États-Unife

eux-mêmes et les commissaires anglais,

assez habi'esen cettecirconstancecomme
dans toutes les autres pour laisser indéN

cis, sinon hors de discussion, le droit d»
l'Angleterre à ne reconnaître, en cas de
guerre, que des amis et des ennemis, et

jamais des neutres.

Les États de l'est et surtout ceux du
nord accueillirent avec transport la nou-
velle de cette paix après laauelle ils soupi-

raient si ardemment. La joie ne leur laissa

pas le temps de remarquer quV'le n'était

que la conséquence d'un lait étranger
au principe pour lequel ils avaient com-
battu avec éourage, avec gloire.

Les conquêtes faites de part et d'autre

furent restituées ; l'Angleterre ne faisait

pas, sous ce rapport, de très-grands sa-

criGces; elle obtint pourtant, à titre de
compensation, que les États-Unis adhé-

rassent aux déclarations du congrès de
Vienne , relativement à l'abolitiou de la

traite des noirs. Les commissaires amé-
ricains ne crurent pas s'engager beau-

coup par cette adhésion, puisque l'impor-

tation des esclaves était déjà interdite par

ia constitution de 1778. Mais nous ver-

rons le parti que l'An^eterre essaya d'en

tirer une trentaine d'années plus tard.

,

T*-

LIVRE XV.

PAR M. JULES LA BEAUME.

k'RÉSIPENCE DE MONROE. — AGRiNDISSEMENT
DU TERRITOIRE DE L'uNION. — FORMATION DB
NOOViCAUX ÉTATS. — QUESTION DE L'eBCLA-

VAGB.— RBCONNAMgANGB DES NOUVELLES ni-

PUBUQUES DU SUD. — TRAVAUX PUBLICS. —
PRéSIDBNGB DE JOHIf-QUINGY AD/yMS. — NOV-
VELLE PHYSIONOMIE DES PARTIS POLITIQUES.

— CONGRÈS AMÉRICAIN A PANAMA. — PRÉSI-

DENCE DE JACKSON. — RECLAMATIONS DB LA
CAROLINE DU SUD CONTRE LE MAINTIEN DU
TARIF DES ..OITS d'importation. — RÉVOLU-

TION DE 18o0. _ INDEMNITÉ DB 2à MILLIONS

RÉCLAMÉE DU GOUVERNEMENT VBANÇ4IS. —
REJET DU BILL POUR LE RENOUVELLEMENT DU
PRIVILEGE >iE LA BANQUE FÉDÉRALE. — PRÉ-

SIDENCE DE VAN BUREN. —PRÉSIDENCE DE HA-

RISSON ET DE TYLER. — IMMINENCE d'oNE

GUERRE ENTRE L^NGLETERRE ET LES ÉTAT8-

CNI8. — DRorr DE visrrE. — présidence de
POLE.— AFFAIRE DU TEXAS.— STATISTIQUE.

La huitième année de la présidence de

Madison (1816) étant expirée, les suf-

frages des États appelèrent à la tête du
gouvernement, Monroë, ancien envoyé
auprès de la république française, et qui

remplissait en ce moment les fonctions

de ministre dos affaires étrangères.

La paix avec l'Angleterre ouvrait une
nouvelle ère à l'Union. Cette paix repo-

sait sur un traité improvisé plutôt que
médité, et qui était loin d'avoir réglétous

les points litigieux; mais la situation

des principales puissances européennas,

celle de l'Angleterre en particulier, était

pour de longues années une suffisante

garantie de repos.

Cependant le général Jackson dut res-

ter encore prêta agir, et ses nouveaux ad-

versaires, quoique moinsredoutables que

ceux dont il avait triomphé devant la

Nouvelle-Orléans, lui fournirent en effet

l'occasion de déployer son activité et l'ar-

/" . ''^if
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deur de ses dispositions, plus belliquei!*

ses que prudemment constitutionnelles.

L Espagne, depuis longues ann^^es,

n'exerçait plus en Amérique (|u'une om-
bre de pouvoir; elle envoyait des gou-
verneurs à ses vieilles colonies, autrefois

si prodigues , maintenant si avares de

néral Jackson avait dû faire contré Pen-
sacola, peu de temps avant de vaincre

une dernière fois les Anglais sous la

Nouvelle-Orléans. Ils saisirent doncavec
empressement le premier prétexte qui

se présenta pour occuper une province

qui était le seul point d'interruption de

leurs richesses, bien diminuées. Cesgou» 1 immense ligne de leurs côtes se déve

verneurs étaient reçus avec respect , et

s'en retournaient ensuite laissant p**j8

ou moins de regrets personnels ou de
haines; mais là se bornaient les relations

intre la métropole et ses colonies ; et ces

dernières s'inquiétaient aussi peu de la

prospérité de la première que celle-ci ne
pensait à seconder leurs efforts ou à

pourvoir à leurs besoins.

loppant le long de l'Océan et du golfe du
Mexique, depuis le Nouveau-Brunswick,
vers le 45° de latitude nord jusqu'à

l'embouchure de la rivière Saline, versies

290 de latitude nord et 96° de longitude

occidentale environ (1).

Un nommé MacGrégor, dont la qua-
lité de général au service de la petite

république de Venezuela (Amérique du
Lorsque Napoléon eut achevé d'abat- Sud) ne paraît pas avoir été suftisani

tre cette vieille monarchie , etque le peu- ment constatée, venait de débarquer 1vec

pie des Espagnes ne put avoir d'autre quelques compagnons dans Ttle d'Amé-
préoccupation que celle de défendre le ha, située à l'extrémité nord de la côte

sol natal, une fièvre d'indépendance orientale de la Floride. Sou projet avoué
s'empara du Mexique, du Guatemala, était de pénétrer dans cette province,
du Pérou, de la Nouvelle-Grenade, qui se et de la taire s'insurger contre l'Espa-

constituèrenten autantd'Étatsdistincts
;

gne. Le cabinet de Washington n'ajouta

mais ces impatients de liberté n'eurent point foi à ce projet; et, présumant que
pas la sagesse de suivre l'exemple qu'a- Mac-Grégor pensait à faire d'Amélia un
valent donné les États-Unis et de relier repaire de pirates plutôt que le point de
à un centre des intérêts communs, que départ d'une croisade républicaine, il en-
le fractionnement et l'isolement de- voya un bâtiment et des troupes chas-

vuient laisser longtemps dans une situa- ser l'aventureux général et occuper mi-
tion précaire

,
qui dure encore et n'est litairement un poste que les Espagnols

pas près de s'améliorer. Ferdinand VII, n'avaient pas su défendre,

remonté sur le trône en 1814, essaya en L'Espagne réclama. On s'empressa de
vainde rappelerà l'obéissance ses anciens répondre qu'on se retirerait aussitôt

sujets de 1 Amérique; ceux-ci résistèrent, qu'elle aurait réuni sur ce point des for-

et parvinrent à conquérir la nouvelle ces capables de repousser une nouvelle
existence politique qu'ils s'étaient faite, attaque de la part d'étrangers qui sem-
La Floride seule, vaste promontoire blaient ne vouloir qu'y établir un port

S[ui
forme, à l'est, l'extrémité du pro- de ravitaillement pour des corsaires

ond demi-cercle creusé par le golfe du destinés à inquiéter la marine marchande
Mexique à la base de l'Amérique méri- des États-Unis. L'Espagne devait à cette

dionale, la Floride seule, resserrée entre époque une somme équivalente à envi-

la Louisiane à l'ouest, la Géorgie au ron 25 millions de francs ( 5 millions de
nord et l'Océan à Test, resta fidèle à la dollars) à titre d'indemnité pour saisie il-

mère patrie, faute, sans doute, de se légale de bâtiments de l'Union (traité de
sentir assez de force pour soutenir la 1 802), etcelle-ci appuyait sa réponse d'une
moindre lutte. En effet, elle en manquait demande depayement de cette mdemnité:
même pour interdireson territoire tantôt Ferdinand VII jugea prudent de ne pas
aux Indiens Creeks , tantôt aux Anglais, insister davantage au sujet d'Amélie,
qui le prenaient pour base de leurs opéra- « A quelque temps de là, dit M. Pelet
lions contre l'Union ou pour asile quand ( de la Lozère ) (2) , les États-Unis eu-
leurs entreprises n'avaient pas réussi.

î L'Union, à qui la dernière guerre avait (0 Mérid. de Paris,

tant coûté, ne pouvait pas oublier facile- •
^^^

i*"*^?* ,^^ ''**?'• ^^^ États-Unis d'Ame-

ment 1 expédition audacieuse que le ge- 1 vol. in-s». Paris , Firmin Didot frères ; U
ce jour,

845.

rentunL
l'Espagr

diens Ci
fois la G
ganisant

nomma
leur pou
rent vers

avait mo
pas hom
de ; il ent

ride, att

grand no
prisonnie

deux Anf
comme a

quel leur

Continuai
de nouvel
où les Ini

gouvernei
en ouvrir
force, emb
nison espa

encore unt
les forts.

« La co
fois les pla

terre et de
^nitdelav
laite de son
violente de
l'exécution

l'observatic

Géorgie, c

dans son se

et en avait

le consente
plaintes des

Madrid fun
tion de la c

elle décida c

glais avait é

ce rapport,
elle lui donr
territoire es|

dit-elle, d'y I

qui avait fai

toire des Et
de rester en
son incursio
la Floride et

la demande
cabinet de M
États-Unis
fait pour l'îli

4.*
f.



ÉTàYS-UNIS. âr

rentun nouveau sujet de discussion avec
VRspagne au sujet des Florides. Les In-

diens Creeks avaient envahi encore une
fois la Géorgie : le général Jackson , or-

ganisant un corps de volontaires, dont il

nomma lui-même les officiers , se mit à
leur poursuite. Les Indiens se réfugiè-

rent vers le territoire espagnol. Jackson
avait montré précédemment qu'il n'était

pas homme à s'arrêter devant cet obst.:-

cle ; il entra avec ses troupes dans la Flo-

ride, atteignit les Indiens, en tua un
grand nombre , et leur fit beaucoup de
prisonniers. Parmi ceux-ci se trouvèrent

deux Anglais : Jackson les fit fusiller,

comme ayant attaqué un peuple avec le-

2uel leur gouvernement était en paix,

ontinuant sa poursuite, il fut conduit
de nouveau sous les murs de Pensacola,

où les Indiens s'étaient réfugiés; et le

gouverneur espagnol ayant refusé de lui

en ouvrir les portes , il y entra de vive

force, embarqua le gouverneur et la gar-

nison espagnole pour la Havane, et mit
encore une fois garnison américaine dans
les forts.

« La conduite de Jackson excita à la

fois les plaintes de l'Espagne, de l'Angle-

terre et de la Géorgie. L'Espagne se plai-

gnit de In violation nouvelle oui avait été

laite de son territoire, et de I occupation

violente de Pensacola; l'Angleterre, de
l'exécution de deux sujets anglais sans

l'observation des formes judiciaires ; la

Géorgie , de ce que Jackson avait levé

dans son sein un corps de volontaires

et en avait nommé les officiers sans

le consentement de la législature. Les
plaintes des cabinets de Londres et de
Madrid furent le sujet d'une résolu-

tion de la chambre des représentants :

elle décida gue l'exécution des deux An-
glais avait été illégale, et blâma, sous

ce rapport, la conduite du général; mais

elle lui donna raison pour l'invasion du
territoire espagnol. Il avait eu le d:cit,

dit-elle, d'y poursuivre une troupe armée
qui avait lait une invasion sur le terri-

toire des États-Unis, et qui continuait

de rester en armes et pouvait renouveler

son incursion. Quant à l'occupation de

la Floride et de sa ville principale, et à

la demande de son évacuation par le

cabinet de Madrid , le gouvernement des

États-Unis répondit, comme il avait

fait pour l'ile d'Amélia
,
que cette éva-

cuation aurait lieu aussitôt que l'Espa-

gne enverrait des forces suffisantes pour
empêcher que son territoire ne servit de
refuge et ae point d'appui aux Indiens
contre les colons de la '^éorgie. »

L'Espagne n'avait pu remplir cette

condition pour Amélia, à plus forte rai-

son ne Je pouvait-elle pour le territoire

de la Floride. Elle sentait vivement ce
?[u'il y avait de peu franc , de peu con-
orme au droit des nations dans les pré-

tentions des États-Unis à poursuivre
leurs ennemis jusque sur le territoire

d'une puissance avec laquelle ils n'étaient

[lointen guerre; mais elle devait 25 mil-

ions qu'elle eût été aussi embarrassée de
rassembler que de mettre sur pied la

moindre armée à envoyer dans le nou-
veau monde. Le président Monroë obtint

alors de mettre fin à toutes ces difficultés

au moyen de la cession de la Floride en
échange de ces 25 millions d'indemnité.

Le marché, au pointde vue des seuls inté-

rêts matériels, était, il faut en convenir,

plusavantogeux à l'Espagnequ'aux États-

Unis. La Floride, depuis longtemps, ne
rapportait rien à l'Espagne, qui, depuis
longtemps aussi, n'avait plus d'excédant

de population à envoyer dsns le nouveau
monde; il était, de plus, probable que
l'exemple des autres colonie.^ de l'Amé-
rique du Sud finirait par entraîner une
province à peu près abandonnée h elle-

même, pauvre, souffrante, arriérée,

quand tout semblait autour d'elle s'ani-

mer d'une nouvelle vie sous l'influence

d'institutionscombinéesdans les intérêts

du pays même et non point dans ceux
d'une métropole constamment exigeante

et jalouse. L Espagne était donc exposée
à perdre , dans un avenir peut-être très-,

prochain, une souveraineté devenue pu-
rement nominale, et à rester chargée
d'une dette de 25 millions dont on lui

offrait de se libérer, sans que dès lors il

lui en coûtât le moindre sacrifice. Les
États-Unis, de leur côté, ne faisaient ?

en ceci une générosité tout à fait grati

Si la Floride se déclarait indépendant*;,

ils ne pouvaient prétendre sur elle plus

que sur le Mexique, plus que sur le Pérou,

droitd'hypothèaue pour leur créance res-

tée ainsi à la charge du trésor d'Espa-

gne, hors d'état d'y faire honneur avant

dfl bien longues années.

Les cortès, plus sensibles à ce qiii inté-

pi

'^'^'m>^;-^'
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«essait l'honneur de la nation qu'à ce

qui servait 868 intérêts pécuniaires, hési-

tèrent à accepter la proposition du prési-

dent Monroë. Elles s'y décidèrent pour-

tant, et le traité de cession , proposé le

4 septembre 1818, fut ratifié le 20 octo-

bre 1830.

Cette acquisition agrandit le territoire

de l'Union, mais n'augmenta pas immé^
diatement le nombre des États-Unis. Un
nouvel État ne peut être constitué que
par un vote du congrès fédéral ; et ce vote

n'est accordé que lor8quô les citoyens qui

le réclament justifient que leur associa-

tion pourra supporter les charges d'une

administration particulière.

Treize États avaient adhéré à la célè-

bre déclaration d'indépendance du 4 juil-

let 1776. Cinq nouveaux États avaient

été constitués depuis cette époque jus-

qu'à 1803. lia présidence de Monroe en
vit encore cinq autres prendre rang dans
la confédération, qui à la lin de 1820 se

trouva ainsi composée de vingt-trois

États. L'établissement de l'un d^ux , je

Missouri, n'eut pas lieu sans dif^cultés.

I^ grande question sur laquelle les États

du sud sont en complète opposition avec

ceux du nord, la question de l'esclavage

fut agitée avec une nouvelle ardeur à

cette occasion»

On ne saurait prétendre à examiner
ici une question aussi grave que celle de
l'eseiavage. Ou ne peut que se borner à ex-

poser les faits à l'occasion desquels el|e

a surgi; à indiquer, le moins incomplè-

tement possible, tes raisons principa-

les apportées par les deux partis , et à

inregistrer la décision prise d'un com-
mun accord. Cette décision ne fut pas

,

on doit le dire, plus franche aue la

clause déjà insérée a ce sujet, article 1",

section ix, de la constitution promulguée
le do avril 1788 : « Lé congrès, y est-il

dit, ne pourra prohiber, jusqu'en 1808,

l'importation aaucune classe de per-

sonnes que les États actuellement exis-

tants jugeront à propos d'admettre,

mais une taxe pourra être imposée sur

ces sortes d importations, pourvu qu'elle

n'excède pas 10 dollars (60 fi.) par tête. »

Quelq^ies puritains ont dit qu'on n'avait

Ks voulu souiller par le mot d'esclaoes

cte par letjuel des peuples stipulaient

leur propre liberté. Il se peut que ce scru-

pule ait pu venir àquelquesesprits.Nous

regrettons, quant à nous, qu'au lieu d'a-

border nettemeuî la question-, on l'ait

tournée avec une sorte d'affectation. Les
États à esclaves qui , comme le Missouri

,

8e sont constitués postérieurement à

1808, n'auraient eu rien à objecter si la

constitution avait dit positivement qu'à

partir de 1808 il ne pourrait plus être

importé aucun esclavç dans aucun dés

États de l'Union; et si elle avait ajouté,

ce qui certes était dans la pensée de l'É-

tat de .?ensylvanie,alorsà latétedumou-
vement, qu'à partir de 1808 aussi il se-

rait pris par chaque État telle mesure
qui serait jugée la meilleure pour arriver

sans secousse à l'abolition de cette chose

impie qu'on appelle 1 esclavage.

Le nouvel État de Missouri, gui solli-

citait son admission au congrès, avait

conservé dans sa constitution partic-

lière le principe de l'esclavage. Quand
cette constitution fut soumise en projet

au congrès, aQn qu'on examinât si elle

était en harmonie avec les principes qui

font la base de la confédération, les États

du sud, tels que la Louisiane, la Géorgie,

la Caroline, qui, obligés par la constitu-

tion de 1788 à ne plusse servir de nou-

veaux esclaves , font tous leurs efforts

pour perpétuer cependant cette lèpre so-

ciale au milieu d'eux, défendirent avec

chaleur, dans la chambre des représen-

tants, une clause qui était vivement atta-

3uée par les États du nord. « L'esclavage,

isaieut-ils, est une condition malheu-
reuse maÎB indispensable de l'existence

du nouvel État. Son climat n'admet que
certaines cultures, dont les noirs seuls

peuvent supporter la fatigue, et ils ne

s'y soumettraient pas dans l'état de li^

berté(i). L'esclavage existe dans le Mis-

souri; il ne s'agit point de le créer, mais

de le maintenir. La situation de ce pays

est la même que la nôtre; vous ne pou-

vez attaquer ses droits sans menacer ceux
des États du sud , sur un point que la

constitution vous détend de mettre en

question. Vous avez admis le Kentucky
et le Tennessee avec la clause de l'escla-

vage, pourquoi traiteriez-vous différem-

ment le Missouri? • Cet argument n'é-

tait pas trup valable : l'article de la

(1) Nous croyons devoir prévenir que noas
itous servons ici du rësuibe donné par Pelet

(de la Lozère) des dlscUssiont de la chambre
des représentants et de celle du sénat.
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constitution ^é nous a^ons cité con-

damnait , au contraire , implicitement

,

la thèse défendue avec tant de ténacité,

puisqu'il flxait un délai pour Tintroduc-

tion de nouveaux esclaves; quant à Tad-
mission du Kentuckv et du Tennessee,
elle avait eu lieu antérieurement à Texpi-

ration de ce délai ; elle avait donc été con-

sentie sous la condition tacite de IVxtinc-

tion progressive. L*e reste de la défense,

emprunté à un ordre d'arguments dont
une moitié est sans valeur et dont l'autre

tombe devant le fait de l'engagiement

pris, dès cette époque, par les puissances
de l'Europe de travailler à l'émancipation

des noirs, indiquait du moins la secrète

pensée des Etats non-abotitionistes.

« L'esclavage, après tout, a existé, ajou-

taient-ils, dans les républiques les plus

florissantes de l'antiquité : il existe en-
core dans les colonies de toutes les puis-

sances de l'Europe, pourquoi serait-il

interdit davantage chez nous?liaissez là

cette question brûlante , dont la discus-

sion est pleine de dangers; ne nous don-
nez pas à penser qu'un jour pourrait ve-

nir ojj l'opinion qui nous esi contraire

,

abusant de sa majorité dans le congrès,

prononcerait l'abolition de l'esclavage

dans toute l'étendue des États-Unis, car

ce jour-là serait le dernier de la confédé-

ration. »

La chambre des représentants ne fai-

blit point deVan^t la men'dce au moins
étrange que lui faisaient les États du sud ;

la clause du inaintjen de l'esclave fut re-

poussée et l'admission du Missouri ajour-

née indéfiniment par conséquent. Le sé-

nat se montra plus facile, ou plutôt sa

composition permit aux États à esclaves

d'y retrouver la majorité qu'ils n'avaient

pas obtenue dans la chamnre des repré-

sentants. Dans celle-ci , le nombre des

représenta ts de chaque État étant, ea
raison de la population de cet Etat

,

1 pour 30,000 âmes, et les États du nord
étant les plus peuplés , ceux du sud de-

vaienty être plus facilement en minorité,

tandis que la représentation étant égale

dans le sénat (deur. sénateurs par État), les

Ëtats à esclaves y pouvaient avoir la majo-
rité. Toutefois, et ceci est un indice de la

disposition générale des esprits dans l'U-

nion, le sénat chercha à trancher la ques-
tion pour l'avenir, et décida qu'aucun
nouvel État à esclave ne serait dorénavant

admis dans la confédération, à tinoins qu'il

ne fdl situé au-dessous du 36' degré 30
minutes de latitude nord , c'est-à-dire,

au-dessous de la limite sud du Missouri,

du Kentucky et de la Virginie. Singulière

concession, justifiable sans doute par
une multitudede fort bonnes raisons, une
fois certaines fausses nécessités admises,

mais qu'il est étrange de voir sérieuse-

ment offerte dans un pays qui se pré-

tend la terre de liberté par excellence.

Plût à Dieu, cependant, que la ïlussie

déterminât aussi un degré de latitude au-

dessous duquel le blanc ne fût plus es-

clave, et que l'Angleterre, si tendre pour
les Nègres, dont elle a reconnu qu'elle

peut se passer plus facilement que les

autres nations, moins habiles, moins
prévoyantesqu'elle,adoptâtquelque tem-

pérament de ce genre aux Indes orien-

tales et dans ses autres colonies. Elle

croit probablement que la dignité de
l^homme blanc, rougeou cuivré est moins
difQcile à satisfaire que celle du nègre
transplanté en Amérique, et qu'il suffit,

pour satisfaire à là grande loi de l'hu-

manité, de masquei* un esclavage vérita-

ble sous d'hypocrites dénominations!
Quelques annéesavantcettediscussion,

pour laquelle se passionna l'Amérique du
Nord , u:.. autre incide|it , moins grave
au point de vue humanitaire, mais qui a

son importance au point de vue social,

se passait dans le même coin du monde
et passionnait la Franceet rEut-opebeau-
coup plus que l'Amérique. Trois cents
homm.es environ, officiers et soldats, dé-

bris de nos grand§s armées, s'étaient en
1816 réfugiés aux États-Unis. Lé congrès
leur avait cédé des terres sur le bord de
la rivière TAlabama , dans l'État consti-

tué depuis sous ce norn et situé entre la

Floride et le golfe d,u Mexique au sud , le

Tennessee au nord, la Géorgie à l'est et le

Mississipi à l'ouest. Ce territoire, l'un des
plus fertiles de l'Amérique septentrio-

nale, fut abandonne peu de temps après

par ces pauvres proscrits, non point par

inconstance comme on les en a accusés,

mais faute de moyens pécuniaires pour ac-

quitter leprix,tres-modique pourtant (1),

(l) Lafoncession était d» 92,160 acres (30,864
hect.) de terre à raison de 2 fr. l'acre (5 fr. l'hect.)

oit IM,3!2u fr. payal)le8en quatorze ans. On se
rappelle que des souscriptions furent ouvertes
en France au prolit de cette colonie, mais que,

il

Mm
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Auquel on le leur avait cédé. Ils se ren-

dirent dans le Mexique, s'enfoncèrent

dans les terres, et fondèrent, proche de

la rivière la Trinité, province du Texas,

rétablissement devenu célèbre sous le

nomdeCliamp-d'A''i'^-^^^'^^^'^^>"^*<^^

qui ils avaient négligé de solliciter une

concession , leur ordonnèrent de se reti-

rer, et, sur leur refus, les y contraignirent

à main armée, et les dispersèrent. Les
Mexicains eurent peur, dit'On, des fortifi-

cations dont ces colons restés soldats

avaient entouré leur campement. La peur

a fait t:ommettre plus d'une méchante

action ; mais nous croyons pouvoir accu-

ser de celle-ci un sentiment qui n'a pas

même l'excuse d'être une faiblesse. Les
anciennes colonies espagnoles révoltées

contre leur métropole avaient besoin de

l'appui de l'Europe pour faire reconnaî-

tre leur indépendance. Le gouvernement
de France mit secrètement, dR-on, pour
condition de sa reconnaissance l'accom-

plissement d'un acte inique qu( servait

ses mesquines et cruelles rancunes. Cette

condescendance du Mexique fut mal ré-

compensée; il lui fallut lutter longtemps

encore avant de conrjuérir une existence

légale. Ce ne fut point la France, mais

les États-Unis qui les premiers la recon-

nurent. L'Espagne se plaignit amère-

ment de ce qu'elle considérait comme
une ingratitude. Le président Monroë
eut toutes les peines imaginables à faire'

comprendre à cette puissance que des

peuples libres se gouvernent d'après des

principes tout différents de ceux profes-

sés par de vieilles nations.

Si les Etats-Unis, peu généreux quand
il s'agit de leurs intérêts financiers, ne té-

moignèrent pas à la colonie militaire de

l'Alabama une sympathie bien réelle , en
ne lui donnant pas les secours qu'une

position exceptionnelle lui rendait in-

dispensables, ils prouvèrent bientôt du
moms qu'ils n'avaient: obéi en ceci à

aucune arrière-pensée de diplomatie.

Nous avons rappelé le mouvement
insurrectionnel qui avait arraché à l'Es-

pagne ses anciennes provinces américai-

nes : Ferdinand VU, remonté, en 1814,
sur un trône qu'il avait pris tant de peine

à avilir du vivant de son père, n'avait pas

tardé , ainsi que nous l'avons dit, à lap-

Aontrariées par les tracasseries de la Restnura-
lioD, elles eurent peu de succès.

peler à l'obéissance ses anciens sujets du
Mexique et du Pérou. Ceux-ci avaient
facilement résisté aux forces envoyées
contre eux, çt avaient maintenu leur indé-

pendance ; mais en 1831 ils n'étaient en-

core reconnus par aucune puissance , et

vivaient dans une sorte d'isolement poli-

tique. Chaque année, depuis cette révolu-

tion accomplie, le congrès de l'Union re-

tentissait des réclamations des différents

États en rapport de voisinage ou de
commerce avec eux , et le gouvernement
hésitait encore. L'Espagne espérait que,

grâce à la cession de la Floride, cette hé-

sitation durerait assez longtemps pour
que ses armes eussent le temps de triom-
pher des rebelles : elle fut trompée en ce

point. Le cabinet de Washington, pressé

par les nouvelles républiques d'accrédi-

ter auprès d'elles des consuls chargés de
protéger ses nationaux , etpressé aussi par

ces derniers, dont les intérêts souffraient

d'une situation irrégulière, se décida à

une reconnaissance dont le cabinet de
Madrid se montra singulièrement ir-

rité. Le gouvernement de l'Union ré-

pondit que « c'étffit une règle invariable

de la politique des États-Unis , de recon-

naître les gouvernements de fait, toutes

les fois qu'ils paraissaient suffisamment
consolidés pour qu'on pût traiter avec

eux ; que telle était la situation des an-

ciennes colonies espagnoles, puisque
l'Espagne n'y avait plus ni gouvernement
ni armée; que les États-Unis n'enten-

daient point par là s'immiscer dans les

révolutions des peuples et se prononcer
pour tel ou tel parti ; que si l'Espagne re-

couvrait son autorité en Amérique, elle

les trouverait prêts à traiter également
avec elle , mais qu'ils ne pouvaient re-

noncer indéfiniment à des rapports né-

cessaires avec ces vastes régions , jusqu'à

ce qu'il plût à l'Espagne de reconnaître

leur indépendance (1). » Cette déclara-

tion, fondée sur le droit commun des

nations, fut presque immédiatement
suivie d'une autre , qui témoignait mieux
de l'intérêt que d'anciennes colonies ré-

voltées contre leur métropole devaient

porter à d'autres colonies qui ne fai-

saient que profiter de leur exemple. L'Es-

pagne, épuisée d'hommes et d'argent,

avant sollicité l'intervention de ses alliées

(1) Pelet (delà Lozère).
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d'Europe, les États-Unis firent signi-

fier qu'ils ne souffriraient point cette in-

tervention lorsqu'eux-mémes s'en étaient

abstenus pendant les lonf;ues j^uerres qui

avaient tout remis en question en Eu-
rope.> Le système de non-intervention

réclamé comme une invention française

datantdelarévolutiondejuillet ,date, on
le voit, de beaucoup plus haut, et a été

appliqué sérieusement pour la première
iois par les États-Unis. Il est bon de
noter en passant, au surplus, que ces

systèmes prétendus nouveaux sont vieux

comme le monde , vieux comme la pru-

dence des nations. Ils ne sont rajeunis de
temps en temps que dans leur mode d'ap-

plication plus ou moir.e franche et loyale.

Quoi qu'il en soit , l'Espagne, mal servie

en cette circonstance par ses alliées , ne

put armer contre ses anciennescolonies,

dont plus tard elle fut obligée de pro-

noncer l'affranchissement.

Vers ce temps aussi, les États-Unis eu-

rent à débattre une question importante
avec la Russie, et sortirent victorieux

de leur lutte avec la plus cauteleuse et

peut'être la plus habile de toutes les di-

plomaties, parce qu'à une rare persévé-

rance dans ses volontés elle sait allier

une activité patiente et continue, et dis-

simule un immense orgueil sous des for-

mes constamment appropriées au carac-

tère de la partie adverse. La Russie, mat-
tresse des régions polaires de rPurope
et de l'Asie , a voulu avoir sa part aussi

des glaces de l'Amérique septentrionale.

i\lexandre P' crut qu'il lui était possible

d'en agir avec les États-Unis comme ses

prédécesseurs et lui-même en avaient

9gi avec certains de leurs voisins d'Eu-

rope et d'Asie. Il lui sembla tout natu-

rel de décréter à son profit la souverai-

neté absolue, non-seulement de la par-

tie de l'Océan qui baigne ses posses-

sions , mais encore de celle qui longe

les côtes des territoires nord*ouest ap-

)artenant à l'Union. Celle-ci ne ratifia

)oint une pareille usurpation; elle sut

aire respecter ses droits sur les mers
placées en face de ses possessions, et

obligea la Russie à lui laisser la libre

pratique dans celles appartenant à cette

puissance.

Cependant les États-Unis se cou-

vraient de travaux destinés à exercer un
jour une immense influence sur leur

prospérité. Éclairés par les guerres qu'ils

<<vaient eu à soutenir contre l'Angle-

terre depuis le moment où ils avaient
proclamé leur indépendance jusqu'à ces

derniers temps , ils avaient confié à un
ancien aide de camp de Napotéon, au

f

général Bernard , la mission ae fortifier

eurs frontières et de faire servir à la

défense nationale les routes et les canaux
déjà ouverts oij à ouvrir sur leur im-
mense territoire. Cette question des tra-

vaux donna lieu, dans la dernière session
de la présidence de Monroë, à une discus-

sion remar(]uable, en ce que la décision
qui s'ensuivit caractérisa la constitu-

tion de l'Union. La prospérité des États
s'était développée a ce point que le

gouvernement central, tout en ne dispo-
sant, pour alimenter le trésor fédéral,

que du produit des droits d'importation
frappé sur les marchandises étnangères
et des bénéfices donnés par les actions

de la banque dont il était propriétaire,

avait pu , depuis la paix , satisfaire aux
dépenses du gouvernement, servir l'a-

mortissement de la dette publique et

constituer une réserve assez considéra-

ble. Quelques membres , dans les deux
chambres, pensèrent à utiliser cette ré-

serve en la faisant servir, sous la direc-

tion et la surveillance du président, à
l'exécution de canaux et de routes qui
accroîtraient les ressources des diffé-

rents Etats. D'autres membres combat-
tirent cette proposition en se fondant
sur ce motif, que ce serait donner au pré-

sident une occasion d'intervenir dans
les affaires particulières des États et

mettre à sa disposition un moyen d'in-

fluence personnelle qui pourrait devenir
dangereux. Le bon et sage Monroë, moins
susceptible que ne l'eût été en pareille

occurrence le chef héréditaire de l'un de
nos gouvernements d'Europe, fut le pre-

mier à reconnaître la justesse de l'objec-

tion et à combattre une proposition qui

d'ailleurs n'avait d'sutre tort que celui

d'être faite dans un pays jaloux à l'excès

de son indépendance. Les travaux de
défense dont nous avons parlé en com»
mencant, étant essentiellement dans les

attributions du congrès fédéral et par

conséquent du président , n'étaient pas

atteints par cette résolution : ils turent

poussés avec activité. L'armée reçut

aussi de notables améliorations, quanta m
*%ê'
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l'armement et à rinstruction des ofS-

ciers, et enfin les arsenaux se remplirent

d'armes et de munitions. Nous nous ré-

servons d^entrer dans quelques détails

sur ces différents points daiis Inaperçu

géo(;raphique et statistique dont nous
ferons suivre cette f^pide esquisse his-

torique; nous mettrons làri^éméni à con-

tribution les précieux ouvrages rie M. le

major Poussin [h etde M. Mibhel Clieval-

lier (2) ; nous demanderons également à
la Description stoitttiquèjiisiorioue et

politique des Ëiats-Unisae C^merloue
septentrionale^ par le savant et con-

sciencieux D. B. warden, les renseigne-

ments les plus précis sut* ces contrées

appelées àjouer un l'Ole si ihnportant

dans les affaires du monde.
Nous continuons notre narration des

faits politiques.

Le 7 février 18^4, le président Mohroë
rappelait au général la Fayette la résolu-

tion suivante, adoptée à runaninitté, peti

de jours auparavant, par la chamore
des représentants et le sénat de^ États-

Unis :

« Il a été résolu qne l« général la Fayette

« ayant exprimé l'intenlioa de visiter ce pays,
« le président sera chargé de lui c<Hninuni-

f quer l'assurance de l'attachement affectueiu

« et reconnaissant que lui conservent le gou-
a vernemeut et le peuple des États-Unis; et

« de plus qu'en ténioi^naee de respect natio-

«nal, W président tiendra à sa disposilioa

« un vaisseau de l'état et invitera le général

« A y prendre pasMge aussitôt qu'il aura ma-
<c nifesté l'intention de se rendre aux États-

k Unis. »

La Fayette se refusa modestement à
eet honneur ; et le 16 août suivant il

débarquait à Ne^-York, simple pas-
sager a bord d'un paquebotducommerce.
Ce voyage de lami de Washington,
Taecueil qu'il reçut de toutes les parties

de l'Union, le présent magnifique que
la Chambre des représentants et le sénat
assemblé en congrès lui décernèrent
(200,000 dollars , ou 1 million 84 mille

francs, et la propriété d'un township
eu territoire de commune), doivent

' (I) TraiMUX d'amélioration intérieure pro-
jetés ou exécutés par le gouvernement général
des Etats-Unis d^Amérique, l vol. in^', I8S4.
De la puissance américaine, 2 voL in- 8*, 1840.

(3) Lettres sur l'Amérique du Nord, 2 vol.

ln-8«, I83«.

être enregistrés par l'histoire. Il y a

dans ce fait plus qu'un acte de recon-

naissance envers un homme, il y a un

Srand exemple donné aux nations. Les
ollars et les terres ne sont ici qu'un

accessoire, glorieux sans doute pour
celui qui en était gratifié comme nour le

Sieuple qui le votait , mais dont l'ab-

ence n'eût rien laissé à regretter ni

bour l'honneur de celui-là ni poui'la gé-

nérosité de celui-ci. On aime a voir l'in-

tègre et désintéressé la Fayette , embar-
rassé dans son remerctment. trahir,

fhalgré lui , la crainte que quelques es-

prits ne vissent dans ce don un salaire

plus qu'un hommage et soupçonnassent
un grand cœur de s'être laissé troubler

par une joie cupide : « Quelque fier que
^ je sois de tous lestémoignagesd'affee-
« tion que m'ont donnés le peuple des

« Ëtats-Unis et ses représentants au

* congrès, dit-il aux commissaires char-
« gés dé lui présentelr la donation (Jan-

« vjer 1826), l'importance de cette der-

« nière faveur, au milieu de ma recon-
« naissance, a fait naître des sentiments
« dont Je ne puis me défendre. Mais
« dans ce moment la gracieuse résolution
« des deux chambres , exprimée par

« vous , ne mé permet pas d'éprouver
'* d'autres sentiments que ceux de la

« gratitude dont je vous prie de vouloir

« Bien être les oirganes (1). » Ce que le

général avait craint ne manqua pas d'ar-

tivér.Les partis, toujoursaveu^lesquand
ils ne sont pas de mauvaise foi , se ser-

vent volontiers des mêmes armes les

tins contre les autres. Tel qui , à bon
droit , eût tenu à grand honneur que la

France républicaine eût récompensé ses

Services par un don pécuniaire quel-

(Bonque, tel qui sollicitait du pouvoir
toyal une pension, parfaitement méritée

d'ailleurs, et s'en faisait un titre à la con-

sidération publique, ne manqua pas

d'accuser la Fayette d'une sorte d'avare

Prescience , et les États-Unis d'une re-

ohnaissance presque brutale dans son
{'irocédé. Au fond, ifne faut peut-être pas

fop se plaindre de cette disposition. Ce
sera un beau temps , si jamais il vient,

^ué celui où un grand peuple ne pensera
à récompenser un grand homme qu'à

(1) Mémoires , correspondance et manus-
crits du général la Fayette, tome VI, page 192,
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foréede marques de respect, sans aucun
mélange apparent d'un soin tropatteutif

à des intérêts purement matériels.

L'histoire de la Fayette est tellement

liée à celle de l'indépendance des États-

Unis et à celle de l« révolution française,

que la raconter serait répéter l'iiistoire

de ces deux grandes époques. Exemple
uniquepeut-etredeceque peut, en Tab-
sence même de grands talents , la pro-
bité politique sacrifiant à de généreuses
convictions une position privifégiée , son
nom restera le symbole de trois révolu-
tions.

Nous ne pouvons cependant résister

au plaisir de dire son voyage triomphal
au travers des d ivers États de l'Union. Ce
récit nous sera une occasion de montrer
l'aspect que l'Union présentait à cette

époque.

« La vue de cette terre qu*il avait

puissamment contribué à affranchir,

et qu'il retrouvait, après plus de qua-
rante ans , riche et puissante au delà de
tout ce qu'on avait pu espérer, causa à
la Favette une juste émoti(m, dit

M. Peiet ( de la Lozère) dans l'ouvrage

Îue nous avons déjà cité plus d'une fois.

I trouva sur le port (de New*York; les

autorités de l'État et toute la popula-
tion, gui l'accueillit par mille acclama-
tions. On le conduisit, à travers une
double haie de milice, au logement qui
lui avait été préparé. L'aspect de cette

crande ville, qu il avait laissée peuplée
de vingt-cinq mille habitants et qui en
comptait plus de cent cinquante mille,

le frappa d'étonnement. Toutes les no-
tabilités de New-York vinrent le visiter,

et chaque fois qu'il se montra en public
la foule se pressa sur son passage. Cha-
cun voulait voir celui qui avait été l'ami

de Washington, qui avait combattu
arec lui pour la cause glorieuse de Tin-

dépendance. Les vieillards se croyaient
revenus au temps de leur jeunesse. Les
jeunes gens voyaient revivre, dans un
de ses principaux aeteurs, cette époque
héroïque qui ne leur était connue que
par les récits de leurs pères. Le rôle

qu'avait joué la Fayette en Europe
ajoutait à la curiosité que chacun éprou-
vait de le voir et à l'impression que
produisait sa présence. Il était le témoin
vivant de dewc grandes révolutions , le

résumé de l'histoire des deux mondes

pendant le demi-siècle qui s'était écoulé.

« Son voyage dans toute l'étendue des
États-Unis fut accompagné des mêmes
démonstrations. Partout on accueillit

avec enthousiasme celui qu'on a)i|)elait

rmte de la nation. Il viliita Bosltfh qui

avait donné le premier signal de rindé-

pendance; Philadelphie, oâ siégeait le

congrès qui la proclama. Il revit les

lleuk témoins de ses combats, de seU

périls, ae ses victoires; admira de
grandes villes où il n'avait laiè^é qUe des

Bourgades, et de nombreux i^illàgea

dans des pays quMl avait vus ehtlère-

meiit déserts. Partout la campagne était

riche et florissante , semée de routés et

de canauk , et animée par une heiit'euse

et active popuiatioil.

« La Fayette visita la nouvelle capi-

tale de la confédération , où l'attendail

le président (Monroê), qui lui en fit les

honneurs, et promit, en le quittant, de
revenir quand le congrès y serait iras-

semblé, il se rendit avec le président à

^ount-Vernon , l'ancienne demeure de
Washington, où ils furent reçus par sa

iamille,qui les conduisit à la dernière

oemeUre de ce grand honrtmé , modestt
monument, dont la seule déédradon
consistait dans les beaux ai^breA qui

l'ombrageaient.

« PoUirsuivani sa route au sud, ta

l^ayette vit les nouvelles acqùisitibfiti des

Etats-Unis, les florides, la Louisiane^

territoires plus vastes que toute l'Eu-

rope , par lesquels était complétée de ce

côté la grande république dont rittdd-

!>endaiice des treize cofonieii avait jeté

e fondement.
« S'embarquant enfin à la Nouvelle-Or-

léans, sur le Mississipi, il remonta ce

grand fleuve , devenu américain , et at-

riva dans les nouveaux États de Touest,

nés depuis qu'il avait quitté l'Amérique

et déjà presque aussi noitibirèux et aUSSi

peuplés que les treize États brimitifs, et

destinés à le devenir davantage. Il vit

sur le Mississipi et suir àé^ àfflUeiits deti

villes nouvelles déjà cèiisidëi'ables , dett

ports pour recevoir les nà^irës, des dhiiti-

tiers pour les construire, dés manufac-

tures et des habitations s'élévântde tou6

côtés, et tout le mottveiilentd'un peuple

actif et industrieux suècédâut à la soli-

tude et au silence,

a Revehu comme 11 ravàii prOniis, h

uf.-V 1 T^i

^
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Washington, il y trouva le congrès ras-

semblé , et fut I objet, de la part de ses

membres , des plus grands empresse-
ments. Il vit de près fonctionner la nou-

velle constitution fédérale adoptée depuis

son départ d'Amérique, grâce à laquelle

ranarcnie avait fait place à un gouverne-

ment régulier.

« La Fayette ,• après avoir séjourné

encore quelque temps en Amérique, prit

congé aune nation à laquelle ratta-

chaient tant de souvenirs , et s'embar-
quant sur une frégate des États-Unis
chargée de le reconduire, retourna en
France, où l'attendaient un accueil et des
sentiments bien différents de la part du
gouvernement de son pays, dont il com-
battait les dangereuses tendances. »

Pendant cet mtervalle, Monroë avait

achevé la huitième année de sa prési-

dence. Il avait eu pour successeur iohn
Quincy Adams, fils de John Adams, du
Massachusetts, qui en 1796 avait rem-
placé Washington. Quincy Adams, candi-

dat des whigs, avsit eu pour concurrent le

général JacKson, canoidat des démocra»
tes. Ces deux dénominations disent mieux
que ne le ferait une longue explication le

sens dans lequel l'opinion publique avait

progressé en Amérique. Lorsque, sous la

présidencedeWashington, ils agissait de
reviser la constitution de TUnion, on était

fédéraliste ou antifédéraliste, on mettait

le gouvernement central au-dessus des
gouvernements particuliers des États,

on lui voulait une init'.ittve et des
moyens d'action en harmOà.>ij avec cette

position supérieure ; ou bien on ne don-
nait à ce même gouvernement central

qu'une sorte de haute surveillance sur
les affaires générales, et on lui refusait

tout droit à s'immiscer dans les gouver-

nements particuliers. Cette dernière opi-

nion, celle des antifédéralistes, avait de-

puis longtemps prévalu. Il n'y avait plus

a discuter maintenant que sur la ten-

dance plus ou moins démocratique à im-
primer au gouvernement fédéral comme
aux gouvernements particuliers. On était

donc ou démocrate ou vrhig ; et ce der-

nier parti représentait assez bien ce que
sont les torys comjparativementaux whigs
de la vieille Angleterre. Ainsi, dans les

idées des Américains , les moins avancés
d'entre eux étaient au point où se sont ar-

rêtés les plus avancés des Anglais de la

Grande-Bretagne. John Quincy Adams

,

comme la plupart des fils de ceux qui ont

coopéré à une rénovationsociale, était du
parti des modérés. Jackson, au contraire,

actif et remuant, Jackson, oui n'avait en-

core fait ses preuves de républicanisme

que comme militaire ne reculant devant

aucune hardiesse inconstitutionnelle,

Jackson était l'homme des démocrates.

Cependant, l'élection de QuincyAdams
ne fut pas, comme les orécédentes, le ré-

sultat de la majorité oes votes. Jackson

avait eu plus de voix que lui , mais n'a-

vait pas obtenu le nombre déterminé

pour que sa nomination fût de plein

droit. La constitution des États attri-

bue, dans ce cas, le choix du président

au sénat , obligé, toutefois, de choisir en-

tre les deux candidats qui ont eu le plus

de suffrages. Le sénat, où les modérés
étaienten plus grand nombre, avait alors

préféréQuincy Adams à Jackson. Ce fut

un grand scandale parmi les partisans du

général, qui ne réclamèrent rien moins

a cette occasion qu'une révision de la

constitution, et contestèrent même ausé-

nat le droit dont il avait usé. Heureuse-

ment que plusieurs affaires importantes

vinrent détourner l'attention, et ajour-

nèrent jusqu'à l'expiration du mandat de

Siuincy Adams les hostilités entre les

eux nartis.

- Ce furent d'abord les Indiens', avec

qui il fallut traiter pour en obtenir le ter-

ritoire dont ilà et?iient restés les maîtres

à l'ouest des Étatfc , mais qu'ils n'occu-

paient pas, et qui devenait nécessaire

pour établir de nouveaux colons.

L'exemple donné parGuillaume Penn

a profité aux États-U nis. Excepté les cas

de guerre, devenus très-rares, ils ne s'em-

parent plus par la force des territoires

mdiens sur lesquels ils pensent à s'éten-

dre: ils les achètent. Ils se concilient par

cet acte d'apparente condescendance des

populations encore nombreuses, toujours

reaoutables, et qui les troubleraient dans

leurs travaux d établissement si la vio-

lence seule les avait dépossédées. Cette

fois , afin d'amener les Indiens à se retirer

de l'autre côté j à l'ouest du Mississipi , il

fallut consentir à leur compter une
j

somme assez forte , s'engager à leur en

payer une autre à titre de subside annuel,

enfin, leur construire de nouveaux villa-

ges, leur fournir en même temps du bé-

tail et des instru

niserdes écoles
{

enfants. Une p
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tail et des instruments aratoires, et orga-
niserdes écoles pour l'instruction de leurs

enfants. Une population de plus de cent

mille âmes fut, à ces conditions, paisi-

bleinent repoussiie vers l'ouest.

Les nouvelles républiquesforméesdans
les anciennes colonies espagnoles adres-

sèrent, peu après, au congres une propo>

sition qu'il est regrettable que la cons*

titution n'ait pas prévue et n'ait pas ré-

glée définitivement dans le sens de l'ac-

ceptation.

Ces colonies s'étaient entendues pour
former à Panama un congrès où devaient
être agitées les questions vitales de Tindé-

pendaucedes Amériquf s etde leur prospé-
rité future, telles que la traite des noirs

,

l'interdictionauxpuissanceseuropéennes

de fonder de nouvelles colonies sur le

nouveau continent, le droit des neutres,

etenGn le percement de l'isthme de Pa-
nama. Elles demandèrent aux États-Unis

d'envoyer des représentants à ce congrès.

Quincy Adams, voyantdans cette démar-
che et dans la mesure qu'elle avait pour
but un acheminement a une confédéra-

tion entre tous les peuples américains

,

s'empressa de nommerdes commissaires;
mais quand le sénat de Washington fut

appelé à ratifier ces nominations , elles y
rencontrèrentune viveopposition. Le co-

mité chargé d'examiner l'affaire se dé-

clara contre la solution que lui avait

donnée le président : « (/était, dit-il,

une maximefondamentale de la politique

des États-Unis, de ne point lier leurs

intérêts à ceux des autres peuples. Il fal-

lait laisser les anciennes colonies de
l'Amérique du Sud se liguer entre elles,

si elles le jugeaient à propos , comme
s'étaient liguées autrefois celles de l'A-

mérique du Nord , sans accepter avec

elles une solidarité que repoussait la dif-

férence du climat, des mœurs , du lan-

gage et de la religion. Jamais une plus

grande opposition de caractère n'avait

existé qu'entre 1*Anglo-Américain et

l'Espagnol d'Amérique. D'un côté, l'ha-

bitude de la liberté , le goût du travail et

de l'industrie ; de l'autre, l'anarchie ou
la servitude, et un penchant incurable

pour l'oisiveté. Les Etats-Unis avaient
des agents accrédités auprèsdesnouveaux
États. Cela devait suffire pour les affaires

qu'on avait à régler avec eux. S'associer

avec ces gouvernements dans une sorte

d'assembléeamphictyonique serait s'expo-

ser à être toujours en mmorité dans les

délibérations, et à parta^^er le péril de
leurs entreprises; !: moyen de cuntiniier

en paix avec eux était de ne pas s'unir à eux
trop étroitement (1). » D'autres voix

,

nous ne dirons pas moins égoïstes , mais
plus prudentes , plus profondément po-
litiques , car il s'agissait d'une question
d'avenir de l'ordre le plus élevé , com-
battaient ces obiections : « Il ne s'agissait

pas, disaient-elles, de former une asso-

ciation permanente avec les républiques

de l'Amérique du Sud , et de mettre en
commun tous les intérêts des deux gran-
des divisions du nouveau monde, mais
de décider, dans une assemblée forniée

des agents diplomatiques des divers gou-
vernements, quelques questions spécia-

les et détermmées , questions qui inté-

ressaient les États-Unis aussi bien que
leurs voisins de l'Amérique centrale, et

âu'il y aurait de l'inconvénient à laisser

iscuter et régler sans eux. » Cette der-

nière opinion prévalut; mais la lutte

qu'elle avait dû soutenir influa défavora-

blement sur la résolution des commissai-
res anglo-américains députés au congrès
de Panama. Ils n'osèrent suivre une voie

qui, pourtant, ne pouvait conduire à

aucun danger réel, et n'exigeait pas non
plus une excessive habileté. Au lieu de
prendre l'initiative qui leur aurait appar-

tenu à titre de représentant d'une con-

fédération déjà puissante, ils laissèrent

s'évaporer en vames paroles la verve des

Hispano-Américains, et le congrès de
Panama , qui aurait pu ouvrir un champ
si vaste et si fécond , se sépara , après

avoir, pour toute grande et importante
mesure , concédé à une compagnie hol-

landaise le droit d'ouvrir un canal au
travers de l'isthme de Panama (1825) (2).

\l

I) Pelet (de la Lozère ), cb. XI.

.2) Nous rappellerons -ici le travail de M. delà
RenaudièresurceUequesUon du percement de
rislhme de Panama, travail inséré dans la No-
tice sur le Guatemala, page iM. Suivant M. de la

Reoaudière, la concession de I8'i5 n'aurait pas
été faite au profit d'une compagnie liollandaise

,

mais d'une compagnie des Etats-Unis à la tète

de laquelle étaient MM. Bourke et Llanos. La
Hollande ne serait intervenue, au plus tôt,

qu'au commencement de 1826.

Nous indiquerons également une note très-

curieuse donnée sur le même sujet par M. Pe-
let (de la Lozère), à la suite de too Hist.de»
^taU'Vnù.
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Il noui semble que si le congrès de

Washington avait fait unmeilleur accueil

au conKrès dt^ Panama ,
que si .ses repré-

lentaiits y eussent paru libres des preoc-

cuuutions qui devaient résulter pour eux
delà certitude que leurs actes it auraient

pas Tjsseuti nient de la majorité du eon*

grès de Washington, les deux Amériques
républioaioes uuraient pu se réunir, con-

fondre leurs grands intérêts et prévenir

une partie de« dissensious qui troublent

aujourd'hui TAniérique septentrionale à

l'occasion du Texas. Il semble aussi que
la haute influence morale que n'eussent

pus manqué d'exercer les États-Unis
aurait épargné au monde le spectacle

peu encourageant que lui présentent les

anciennes prpvinces espagnoles. Mais les

peuDies des Etats-Unis, quelque mélange
qu'ils aient subi, retiennent toujours
lesdéfautscommeles qualités delà vieille

race anglQ-saxopne , à laquelle apparte-
naient leurs ancêtres. Il y a toujours de
régoïsme ^u fond qe leurs détermina-
tions en apparence les plus généreuse^.

Les Anglais, leurs maîtres en ce point,

se vengèrent , vers ce temps , de 1 échec
que Jackson leur avait fait éprouver à la

IVouvelle-OrléanSi et se vengèrentcomme
ils savent le faire, en colorant leurs ac-

tes d^un prétexte qui imitose au premier
abord, l^a marine marchande des États-

Unis avait pris un immense développe-
ment : celle de l'Angleterre commençait h
en souffrir. Le gouvernement britanni-
que, ne pouvant frapper directement, prit

un biais singulier : ildécida qu'il ne rece-
vrait dans ses colonies que les bâtiments
appartenant à des nations dont les colo-
nies admettaient les siens. Rien n'edt
été plus simple

,
plus juste , s'il avait été

fait exception à cette mesure en faveur
des nations qui, telles que les États-Unis
et les républiques espagnoles , n'avaient

fins de colonies et recevaient d'ailleurs

es bâtiments anglais; mais le cabinet de
Londres tenajt fort peu à ménager les

nouvelles républiques espagnoles et beau-
coup à protéger son commerce contre
celui des Etats-Uqis. Ceux-ci , qui de leur
côté avaient aussi des ménagements à
garder, essayèrent d'abord des représen-
tations; mais cette voie ayant échoué, le

congrès décréta l'interdiction des ports
de PUnion au pavillon anglais tant que
celui de l'Union ne serait pas admis dans

les ports des colonies britanniques. Cette

situation ne pouvait se prolonger fran-

chement bien longtemps. Les deux na-

tions recoururent chacune à ur lavillon

étranger pour continuer les <. lan^en

auxquels elles ne pouvaient renoncer ni

l'une ni l'autre. Enfin l'Angleterre
, que

gênait surtout la pitoyable nécessité de

jouer cette comédie, admit l'exception

qu'elle avait d'abord obstinément refusée.

Le parti démocrate, dont le séiuit,

usant de sa prérogative, avait éloigné le

candidat, le général Jackson, lors de

l'élection de 1824, résolut de prendre sa

revanche à l'expiration des quatre ans de

la présidence de Quincy Adams, qui

avait été le candidat des whigs , et le

général Jackson fut porté au pouvoir par

une majorité considérable.

Quincy Adams, de qui la Fayette a t'ait

ce bel éloge, qu'il s'était concilié l'estime

de tous les partis (1), eut avec son père

ce point de ressemblance de n'avoir pas

été maintenu pour quatre autres années

dans laprésidence, d avoirsuccombédans
une lutte contre deux partis devenus assez

forts l'un et l'autre pour se n^esurer, et

d'avoir été le représentant du parti le

moins avancé.
« L'avènement de Jackson à la su-

Eréme magistrature, dit M. iPelet (de la

.ozère } , bien qu'on y fût préparé par

sa candidature a l'élection précédente

,

flt une grande sensation, et fut considéré

comme pouvant eptratner des consé-

Suences sraves. C'était la première fois

epuis Washington que le pouvoir était

confié à un tnilitaif'e; etWashington pos-

sédait h un tel point les vertus civiques, il

était dans une Situation tellement à part,

qu'ion ne pouvait le considérer comme
une exception. Tout dans Jackson faisait

contraste avec ce grand homme : il avait

montré en plusieurs occasions peu de

re.«pect pour les formes constitutionnel-

les ; son caractère impétueux semblait

devoir se plier difficilement aux ména-

gements et à la prudence nécessaires

dans le poste qu'il allait occuper. Le parti

whi^, ou conservateur, alarmé de ce

choix, s'affligea de voirque le prestige de

la gloire militaire agissait sur leç Améri-

cains aussi bien que sur les peuples de

l'ancien mQpde, et leur faisait oublier tes

(1^ MémountetcorrespontU^nce, toça. VI.
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principes de leurs ancêtres. Il craignit

que c« même prestlse, qui avait fait arri-

verJuckson à xn présidence, ne fit suppor-

ter de sa part, sur les droits des autres

provinces et sur ceux descitovens, des
empiétements oui changeraient la nature

du aouverneinent. Mnis les esprits ré-

flé(;nis se rallièrent en sunj;eunt que le

président des États-Unis, quel qu'il fût,

etiiit renfermé dans l'étroite limite des

prérogatives du pouvoir fédéral , et con-

tenu par la souveraineté des États; qu'il

ne disposait pas , comme les chefs de
gouvernement en Europe , d'une multi-

tude d'emplois, d'un trésor considéra-

ble, et surtout d'une armée nombreuse
prête à lui obéir et à faire tout pllef

sous sa loi. Ils |)ensèrent que Jackson,
dans cette situation, ne pourrait, quand
il en aurait la volonté, s'arroger un pou-
voir supérieur à celui que lui conférait

la constitution ; mais ils.ne regrettèrent

pas moins que la présidence idt confiée

a un homme de ce caraétère , < i que la

constitution démocratique du pays ne

fournit pas un plus grand nombre dd
notabilités civiles ent^e lesquelles le peu-

ple pût choisir «on premier magistrat. »

Ce dernier regret a s^ns dou^ jftç

eonçu et publiquement exprimé, pifi.i-

qu'un historien aussi coosciencieux qiji

M. Pelet (de la Lozère) a eru devoir le

consigner ; on peut douter toutefois qu'il

ait été partage, en An\érique, par des

esprits vraiment réfléchis. Le régime
démocratique, qu'on ne devrait jamais
confondre avec l'anarchie démagogi-
que, fièvre passagère qui ne résiste

pas longtemps à ses propres excès , le

régime démocratique ne s'oppose point à

l'existence , à la constatatioq de notabili-

tés civiles, tl a ses inconvénients, ses

dangers aussi bien que tout autre régime;

mais la France , où le peu d'anciens élé-

ments aristocratiques qui surnagei^t eq-

coreentempsde calme, disparai^seiU(i«i

qu'un point noir s'élève à l'horizQi),

mais les États-Unis eux-mêmes, depuis

les premiersJQUFsdeleur histoire, n'ont

jamais eu sérieusement bosoin d'une

notabilité civile sans pouvoir la troi^

ver, et sans la trouver en effet. Ce n'est

point dans le principe fondamental de la

constitution politique de l'Union qu'est

l'obstacle contre lequel se brisera tdt ou
tard une machine dont les rouages n'ont

que l'apparence et point la réalité d'una
eombinaison savante, et ne vmblent
louer avec aisance que parce que i . .ipace

immense au milieu duquel ils se meuvent
ne laisse pas remarquer 1rs à-coiips qui en
détraqueraient d'autres obligés de four-

nir plus de forces diverses dans plus df
conditions dilTéreotes. Cet obstacle est

dans l'ensemble d'une multitude de
Ibits dont nous essayerons ultérieure-

ment d'indiquer les principaux.

La présidence du général Jackson
devait être martfuée par les plus graves
événements. D'abord la Caroline au Sud
s'éleva , en même tem|)S , contre le main-
tien des tarifs protecteurs et contre la

«rétention du congrès de Washington à
ominer les États particuliers; le carno-

tère emporté du président faillit ensuite
armer 1 une contre l'autre deux nations,

la France et les États-Unis, qui ont un
égal intérêt à marcher d'accord; et enfin

la banque fédérale succomba dans sa lutte

Contre le parti démocratique.
Chacun de ces événements mérite d'ê-

tre expo.<té avec quelques détails.

Il en est à peu près des États-Unis
comme de la France : le nord y est es-

sentiellement industriel, le midi et le

centre agricoles. Ce fait y a les mêmes
conséquences, c'eft-à-d|re, y produit le

même aotagonisiine. Là plupart des me-
sures favorables au placement des pro-

duits manufaoturés y sont défavuraoles

à celui des produits de l'agriculture, et

réciproquement.
La guerre que les États-Unis avalent eu

à soutenir en dernier lieu contre l'Angic*

terre avait obligé l'Union à recourir à des
emprunts. Le pouvoir fédéral, ne dispo-

sant d'autres ressources que des droits

d'importation sur l^s marchandises
étrangères, avait décrété l'élévation de
ces droits. Les États du nord, dont l'in-

dustrie était protégée par cette nlesure, y
trouvaient jeur profit; ceux du sud et dû
Centre, au contraire, gui, q'une part,

payaient plii$ chejr les opjcts que leur ap-

portait l'étranger ou que Igur livraient les

manufactures du nord, et qui, d'autre
part ,

plaçaient moins facilement leurs

produits agricoles, frappés, par récipro-

cité, dedroits d'importation à l'étranger,

en éprouvaient un notable dommage. Ce-
pendant ces derniers n'élevèrent aucune
déclamation tant qu'ils eurent la convié*

:i
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tion que Tintérét du crédit de l'Union

exigeait' d'eux ce sacrifice. Il n'en fut

plus ainsi quand, vers 1833, l'année

même où expira la présidence dans la*

quelle le général Jackson fut maintenu

pour quatre autres années, ils virent la

dette ae l'Union presque entièrement ac-

quittée. Leurs réclamations étant restées

sans succès , une vive irritation s'ensui-

vit, et la Caroline du Sud ouvrit résolu-

ment contre le congrès une campagne
dont le succès, s'il lui eût été possible,

lui eût coûté, et à tous les États de l'U-

nion en particulier, plus cher qu'elle ne
se le figurait certainement au début de
l'affaire.

La législature de cet État nommadans
son sein une commission de vingt et un
membres, qui fut chargée d'exposer les

griefs des Etats du sud contre le con-
grès fédéra], bien plus que de chercher à
formuler quelque proposition concilia-

trice de toutes les exigences impartiale-^

ment reconnues. Le 24 novembre S32
cette commission présenta son rapport,

où les deux questions, celle des tarifs et

cellederautôritédu congrès fédéral,sont
traitées, la seconde surtout, avec une re-

marquable âpreté :

n Suivant le cours naturel des choses , y
est-il dit relativement aux tarifs protecteurs , il

sei serait écoulé un long temp^ avant que les

États-Unis s'adonnassent auï manufactures.

Mais les restrictions imposées à no(re com-
merce par la France et par 1' /Angleterre dans
leur dernière guerre produisirent de notre

Êart le bill d'interdiction, Vembargo , et euCn
i guerre de i8ia; et le peuple des États-

Unis , séparé du monde entier par les événe-

ments , tourna son activité vers les manufac-

tures. Celles-ci représentaient déjà un tel

capital en i8i5
,
quand on ût la paix, qu'il

était impossible de ne pas les protéger contre

l'invasion soudaine des produits manufacturés

étrangers. Quand donc, en i8i6, il devint

ué(;essaire de réduire les droits d'importation

aux besoins de l'état de paix, ... accorda , d'un

consentement presque unanime, aux manu-
factures

, que cette réduction serait graduelle,

et trois ans furent donnés pour ramener les

droits au taux ordinaire de ao pour loo,

3
ni suffirait pour toutes les dépenses ordinaires

u gouvernement
, pour celles de la guerre et

de la marine
, pour l'augmentation des forti-

fications, et pour l'extinction successive de la

dette, qui s'élevait alors à i3o millions de
dollars (65o millions de francs). » >

L'UNIVERS.

L'origine de l'affaire ainsi posée, la

commission rappelle que , d'une part

,

les droits d'importation, au lieu aétre
réduits , furent élevés à 50 et même à

100 pour 100; que la stipulation d'un

délai pour revenir au taux normal de 20
pour 100 fut abrogée, et que définitive-

ment, ce qui, dans le principe , n'avait

été qu'une sorte de contribution de
guerre, puisque, dans ce cas, c'est le

consommateur qui paye et non le produc-
teur, était devenu un droit uniquement
protecteur, au profit de l'industrie ma-
nufacturière des États du nord , mais au
détrimentde l'ind ustrie agricole des États

du sud, aui ne pouvaient plus échanger
leurs produits avec l'étranger éloigné des

marchés. Elle continue en ces termes :

« Dès i8i>o, les manufacturiers songèrent,

f>our perpétuer leur profit, à faire admettn;

e système protecteur dans la législation, et il.'i

virent que le seul moyen était de créer des

dépenses qui jusqu'alors n'avaient pas été

dans les attributions du gouvernement fédéral.

Le peuple n'aurait pas consenti à l'établisse-

ment de droits dont le produit n'aurait pas

eu une affectation , et qui auraient été créés

seulement pour l'avantage des manufactures

établies dans certaines parties de l'Union. Les

manufacturiers donc, avec cet instinct de

l'intérêt privé qui sait faire servir la législa-

tion du pays à son avantage, ont vu qu'eu

montrant en perspective une distribution d'un

énorme excédant de revenu sous forme de

travaux publics , ils rallieraient à leur cause

une grande partie du peuple et même des États

entiers qui n'ont aucun intérêt au maintien

du système protecteur, qui en sont même à

plusieurs égards victimes. Ce plan était admi-

rablement combiné ; il consistait à faire ad-

mettre un système injuste par l'espoir de pro-

fits de l'injustice. Ou voulait, en un mot, ex-

torquer un impôt à l'aide de ceux à qui il

devait profiter. Si las États-Unis avaient été

semblables aux grandes nations d'Europe,

ayant un gouvernement concentré , un terri-

toire limité à une population homogène, ce

système aurait eu seulement l'inconvénient de

grever certains intérêts au profit de certaiiu

autres , et de détourner une partie du peu-

ple .de ses travaux naturels pour lui en faire

entreprendre de moins avantageux , et l'ex-

périence aurait fait sentir, au bout d'un cer-

tain temps, la folie de dépenser à plaisir, pour

satisfaire les besoins de la communauté, plus

de travail et d'argent qu'il n'était nécessaire.

Mais ce qui donne ici un caractère plus parti-

culier d'opprei
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culier d'oppression à ce système, c'est qu'on
rn|)plique à uiiecuiifédéraliuii de viiigt-quatre

Étuis »(iuvfrnii)8 et iiidéiiendants, occupaut

un territoire de plus de deux mille milIeH d'e-

titiidiie, conipreiiuat toutes le» espèces de sols,

decliiUHts, de productions ; habile par des peu-

|)le« dont lus instiliitions el les intérêts sont, à

LeuiicoMp d'égards, diuniétralcaient opposés,

et qoi ont des mœurs el des besoins qui varient

i l'infini; à une confédération dont la partie

méridionale ne saurait absolument, à cause

de certaines circonstances locale* , changer
sou mode de culture. »

Tant que le débat se renfermait dans
ces limites, il ne s'agissait que de la dis-

cussion d'un système d'économie politi-

que éminemment controversahle; mais
la commission avaitposéavec trop de soin
et trop de chaleur la uuestion de l'anta-

gonisme des intérêts des États du nord
et des États du sud pour s'en tenir à de
simples doléances, à de paciliques repré-

sentations : c'est au principe fédératif

qu'elle s'attaque immédiatement :

•( Tout oppressif qu'est un système destiné,

comme l'a démontré notre législation, dit le

rapport , à attirer sur les États planteurs la

p<i>ivreté et la désolation, ce n'est pas son

cùié le plus fâcheux. Le congrès ( fédéral )

pourrait avoir fait seulement un emploi abusif

dus pouvoirs qui lui sont conférés par la coni-

tilulion ; mais il a fait plus : il a usurpé des

pouvoirs -|ui nelui sont pas conférés, sefondant

sur des principes qui , s'ils étaient adoptés^

changeraient entièrement la natui. de notre

gouvernement, et feraient d'une république

lédérutive un despotisme courentré, sans au-

cune limitation des pouvoirs. S'd en est ainsi,

il n'y a pas un Américain digne de l'héiiiage

que lui ont laissé ses ancêtres, et sachant ap-

précier les in.>ititutions de son pays, qui ne

doive trembler pour la cause de la liberté..

.

On ne saurait nier que le gouvernement des

États-Unis n'a (las une existence qui lui soit

propre ; il la tient de la vulonlé des États

coiitédéiés. Ce sont eux qui l'ont créé, qui

lui ont donné ses pouvoirs et lui ont pres-

crit ses limites [lar une rharteécrite, appelée la

Coiisiitution des États-Unis...» Les règlements

sur l'industrie intérieure, autant qu'tlle est

susceptible d'être réglementée, appartenaient

à chaque Étal avant la nais>aDce du gouverne-

ment lédéral, et ils sont restés daus eur do-

maine, à moins qu'ils n'aien! été expressément

attribués à ce gouverneinenl... La cunslilu-

tioii attribue expressément au gouvernement
général la législation sur le cuumierce, el laisse

à chaque État à réglementer son industrie

4'' Livraison. (ÉT/VTS-Ums.)

domestique.... Mais.... autre 'Itose est la lé-

gislation générale du commerce, autre celle

des manufactures, autre celle de l'agricul-

ture ; et si le droit de régler le commerce
emporte celui de régler tout ce qui s'y rap-

porte , le gouvernement général peut exercer

une autorité suprême sur tout le travail et le

capital du pays. Au lieu d'un gouvernement
confédéré, composé de pouvoirs strictement

limités, nous aurions un gouvernement abso'a

et de la pire espèce ,
puisque le despotisme y

serait caché sous les formes d'un gouverne-

ment libre. »

Cette thèse, longuement développée
dans ce rapport destiné peut-être à de-
venir un jour un document plus d'une
fois invoqué, semble n'être qu'une longue
précaution oratoire pour justifier cette

vigoureuse conclusion :

« \\ est inutile de nous le dissimuler, le

moment est venu de prendre un parti décisif

pour lii défense de nos droits ou de les aban*
donnei-. Nous ne pouvons plus {Wititiouner,

nos remoutrances, sont vaines, et des protes-

tations sans effets seraient dégradantes. C'est

une question d'eselavage ou de liberté. Il s'agit

de décider si nous conserverons les droits ac-

quis par le sang de nos ancêtres et si nous les

transmettrons intacts à netre postérité , ou
si nous les abandoiuierons l&chement et sans

combat. »

La manière dont cette question ét&it

posée, le fait seul de l'avoir posée, in-

diquent assez le sens dans lequel elle dut
être résolue par la léuislature, dont la

commission n'avait été en cette circons-

tance que l'organe. Le jour même ( 34
novembre 1832 ) où le rapport fut lu, la

convention de la Caroline du Sud rendit

sa fameuse ordunnance pour annuler les

actes du congrès des Étals-Unis relatifs

aux droits sur les importations de l\é-

tranger :

«... Nous, le peuple de la Caroline du Sud
réuni en convention, déclarons que ces actes

... ne sont pas autorisés par la constitution

des Étals-Unis; qu'ils sont opposés à consens

véritable
,
qu'ils sont nuis par conséquent et

ne lient point i'État ni leseiloyens... Déclarons

qu'aucune autorité constituée, éuiauée, soit de

l'Élat de la (Caroline du Sud , soil des États-

Unis, ne doit prêter son ministère pour la

perception de>dils droits \ns les limites du-

dit État.. Et nous, le peuple de la Caroline

du Sud, déclarons au gouvernement des États-

Unis , comme aussi au peuple des Etais con-

•t
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l'édérés
, que uutis sommes déterminés à maiu-

teiiir la présente déclaration à tout risque;

que nous ne nous soumettrons point à la forte^

el (|ue nous considérerons, au contraire, tout

acte qui autorisera l'emploi d une force mili-

taire par mer ou par terre contre nous , tulite

déclaration de Idocus , toute disposition con-

tre noire commerce , toute mesure enfin pour
obtenir l'exécution des lois du tarif autremetit

que (ifli' les tribunaux de l'État, comme in-

coiiciliaotes avec le maintien de cet État dans
la confédération

;
que ItB peuple de cet État

se re{;ardera comme délié eiiveiselle dfe toute

obligation -, qu'il se consliiuera eb nation in-

dépendante et ag. <a comme telle. »

En mfme temps qu'elle formulait

cette déclaration et la faisait connaître

au peuple de la Caroline du Sud, la con-

vention la notifiait aux vingt-troiS autres

États coinposrint l'Uition; et le préam-
bule de cette adresse , consacré non plus

à la question du maintien du tarif pro-

tecteur, devenu dès lors secondaire,

mais à celle de la souveraineté de cha-

que Etat, de son droit dé résister au gou-
vernement fédéral daii's certaines cir-

constances, mérite qu'oa y arrête son
attention :

« Nous tenons, y est-il dit,... que le gou-

vernement créé par la constitution des États-

Unis est une ageuce commune des États, éta-

blie pour exercer les pouvoirs énuniérés et

conférés dans ce contrat ; que tous les actes

de cette agence qu'on o'a pas eu l'intention

d'autoriser sont essentiellement nuls, et que
les Étals, en vertu de la même souveraineté

qu^ils avaient en adoptant la coustilution , ont

le droit de prononcer en dernier ressort , sur

les usurpations du gouvernement fédéral, et

de prendre telles mesures qu'ils jugent néces-

saires pour en eninicher l'elfet dans leurs li-

mites... Chaque Etat, en ratifiant la constitu-

tion , et en devenant membre de la confédé-

ration, a conti^cté l'oblii^ation de détendre

la constitution aussi bien eu s'opposanl aux

usurpations du gouvernement fédéral
,
qu'en

le soutenant dans l'exercice de ses pouvoirs

légitimes ; el le serment imposé aux fonctiifn-

nairesde l'Étal de défendre la constitution l'o-

blige de la détVndre contre le gouvernement fé-

déral aussi bien que contie tout autre. »

Enfin , la convention, après avoir pro-

testé de son dévouement à rUnioD,
mais aussi de la ferme résolution de s'en

détacher si le congrès refusait d'accorder

à la Caroline du Sud un droit d'excisé,

ou prime d'exportation , égal au droit

protecteur frappé à l'importation des

produits étrangers manufacturés, faisait

bne menace un peu présomptueuse et

qui trahit merveilleusement l'esprit mer-
cantile qu'on regrette de trouver pour
Seul esprit politique, ou social, si on
le préfère , qui paraisse encore aiiimer

l'Union :

•• 8i la Caroline du Sud est jetée au dehors

de l'Union , tout l»s Etals planteurs et une

partie des Etats «le l'Ouest suivront inévitable-

ment son exemple. Peut-on supposer ((tie la

Géur};ie, le Mississipi , le Tennessee et nièiiiu

le Keutucky , voudront coutiinier de payer nu

tribut de 5o pour loo sur tous les articles de

leur consoniuialion , au pioût des États du

Nord , pour le seul avantage de rester unit

avec eux , tandis qu'ils pourront recevoir tous

ces objets par les ivorts de la Caroline du Sud

sfeiis payer un denier ? La séparalior> de la Ca-

roline au Sud produirait dune uécessaii euieat

une dissolution générale de l'Union. »

Le général Jackson , élu par les an-

tifédéralistes , le général Jackson , né

dans la Caroline du Sud ,
qui déclarait

ainsi la guerre au gouvernement central

,

fut douloureusement affecte ue cette levée

de boucliers; il m faiblit pourtant point

comme l'avait sans doute espéré to<it Iwis

la coiivention de Colombie. A peine en

fut-il informé qu'il déclara, à h face de
,,

l'Union { lOdécehibfe 18à2), qu'il n'ac-

ceptait point l'ultimatum posé bar la Ca-

roline du Sud , uUitnatum qtie le 1C jan-

vier suivant il déféiaii au coii^rès. Sa

proclamation et son message sont, eu

plus d'uD passage, empreints d'une élo-

auence vive et saisissante. Autant les

ocuments qu'il attaque sont diffus,

verbeuk, remplis de lieux communs qui

nuisent à la sûreté , réelle pourtant , de

certains principes d'économie politique

qu'ils invoquent, autant la pensée de

Jackson jailHt claire , concise , colorée,

donnant même de la valeur à d'autres

principes aussi Incontestables pour le

moins. Jamais l'Union ne s'étoit trouvée

dans une situation aussi périlleuse. Heu-

reusement qije le liial se guérit par son

excès même. Les partisans de l'opinion

de la Caroline du Sud, quant à l'exis-

tence des droits protecteurs , n'osèrent

suivre cet État sur le terrain où il s'é-

tatt audncieusemeut placé, et où il so

maintenait, malgré les préparatifs mili-

taires que faisait Jucksou pour exécuter

immédiatemi
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immédiatement la résolution que pren-

drâit le congrès fédéral. Cependant
comme en cette affaire la forme seule

était mauvaise, et que plus d'un État
avait des intérêts de la même nature que
ceux défendus par la convention de Co-
lombie, le congrès téderal rendit uu bill

qui, conciliant toutes les susceptibilités

nationales et ^ouverneiiuntales et tous

les intérêts financiers, permit aux pas-

sions de se Calmer, au calme de renaî-

tre. Il fut arrêté que les droits dits pro-

tecteurs décroîtraient annuellement de
manière à être redescendus au taux de 20
pour 100 dans un délai de dix ans.

JNous nous sommes arrête sur cet

épisode parce qu'il nous a paru propre

à faire connaître, mieux que ne le pour-

rait une discussion abstraite, les dispo-

sitions intimes apportées par chacun des
États dans la coctedération, qu'ils aurcat
certainement l'imprudence de dissou-

dre le jour où il semblera de nouveau à
?{uelqu'un d'entre eux que le pouvoir

edéral, qui fait toute leur force, les gêne
dans leurs intérêts matériels.

Le général Jackson, sorti de cette

difticulte, ne tarda pas à se trouver en
})résence d'une autre ; mais cette fois la

faute eu fut surtout à son caractère em-
porté.

iVI. Roux de Rochelle a exposé dans
la première partie de cette histoire, li-

vre XIÏ , page 371 , l'origine des récla-

mations que les États-Unis*^ renouvelè-

rent en 1831 , au sujet d'une indemnité
pour les bâtiments américains saisis par

la marine française , en conséquence du
d ret de Berim (novembre 1806) et du
décret de Milan (décembre 1807), les-

quels avaient déclaré en état de blocus

les lies Britanniques, et dénationalisé

tout navire (jui se serait soumis à la vi-

site d'un bâtiment anglais.

Il est douteux que si les colonies

anglaises eussent eu au moment où
elles se déclarèrent indépendantes quel-

que vieux compte à régler avt c la France,

la France eût prolité de cette circons-

tiiiice pour faire valoir ses droits. Il lui

eût semblé peu généreux d'exploiter au
profit de ses finances le désir qu'on

avait de ne point s'en faire une enne-

mie. Les Américains du Nord n'ont point

de ces scrupules : lu révolution de 1830,

qui iieudant un instant mit tant de cho-

ses en question en Europe, leur parut une
occasion toute naturelle d'obtenir ce que
leur avaient refusé l'Empire et la Res-
tauration. Le méma bâtiment qui ap-
porta en France l'expression de l'ad-

miration des républicains de l'Union

pour le peuple de France apporta en
même temps l'ordre au ministre plé-

nipotentiaire d« s États-Unis de remettre

immédiatement sur le tapis la question
de l'indemnité.

Le nouveau gouvernement ne prit

pas le change sur ce que cette âpreté

avait au moins d'intempestif; mais
il y avait nécessité absolue pour lui,

qui par-dessus tout redoutait la guerre

,

a ne pas courir le risque de se faire

un ennemi dangereux. L'indemnité

en vain sollicitée jusqu'alors, l'indem-

nité que la Restauration aurait pu ra-

cheter pour dix à douze millions, fut

réglée à vingt-cinq millions payables en
six années. Malheureusement, et par
un oubli étrange, le traité si^tné par

M. te duc de Broglie , alors président du
conseil, ne contenait point la réserve

qu'il ne serait définitif qu'après avoir

reçu l'approbation des Chambres appe-

lées à voter les fonds nécessaires pour
son exécution. Le président Jackson ne
put ignorer l'opposition énergique que
souleva la présentation de ce traité, le

rejet du projet de loi destiné à en assu-

rer l'exécution, et la retraite du mi-

nistre qui l'avait signé. Au lieu d'u-

ser d'une modération qui , de la part du
chef d'un gouvernement représenta-

tif, n'eût été qu'nn bon procédé tout

naturel , au lieu d'attendre, en un mot,
que le gouvernement français, intéressé

a faire honneur au traité^ eût obtenu
des Chambres le crédit qui lui était in-

dispensable , le général Jackson , à l'ex-

piraiion de la première des six années,
tira sur le trésor de France une traite qui

ne fut pas acceptée , et qui lui retourna

proteotée. A cette nouvelle , sa colère fut

extrême, et dans un message fulminant,

il demanda au congrès l'autorisa ion

de faire saisir les vaisseaux marchands
français qui seraient trouvés dans les

ports de l'Union. Le sénat de Wa-
shington, plus sage, décida qu'il était inu-

tile de recoupr a une pareille mesure,

et qu'il convenait d'nttendre que legou-

veruenieut français se fût mis eu mesure

4.
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de satisfaire à un engagement qui n'ac-

querrait de valeur qut' si les Chambres
s'y associaient. Il s'en fallut de peu que

la conduite du président ne compromit

le sort de la loi, qui fut en effet présentée

une seconde fois dès l'ouverture de la

session suivante. Mais entin elle fut

votée, et le général Jackson dut décla-

rer, dans sou message d ouverture de la

session 1835, qu'il n'avait jamais mis

en doute la loyauté de la nation française

et de son gouvernement , et qu'il n'avait

pas davantage prétendu les intimider.

Le dernier acte de la présidence du
général Jackson devait causer dans la si-

tuation commerciale de l'Union une ré-

volution dont toutes les conséquences
sont loin d'être encore développées.

« La banque fédérale, établie par

Washington, dit M. Pelet de la Lozère,

avait vu expirer son privilège en 1811;
et malgré ses services nombreux et son
utilité incontestable , l'esprit antifédé-

raliste, devenu celui du gouvernement,
s'était opposé à ce qu'elle en obtint le

renouvellement. Ce grand établissement

fut supprimé. On ne tarda pas à ressen-

tir les mauvais effets de cette mesure.
Les banques locales, délivrées, par la sup-

pression des comptoirs de la banque,
d'un concurrent qui étaiten même temps
un régulateur et un guide, augmentè-
rent en nombre, et se livrèrent a toutes

sortes d'opérations qui dévorèrent bien-

tôt leur capital. La guerre de 1812, qui

les surprit au milieu de ce désordre,
ajouta à leurs embarras. II. fallut que
les législatures les autorisassent à sus-

pendre le payement de leurs billets. Le
pays se trouva couvert d'un papier dis-

crédité, qui perdait jusqu'à ^0 pour 100
et jetait le plus grand trouble dans les

transactions.

« 11 n'y eut qu'une voix au retour de
la paix pour demander le rétablisse-

ment de la banque. Elle fut reconstituée

(1816) avec un capital plus considérable

et on nouveau privilège de vingt ans.

Les avantages qu'on en recueillit furent

les mêmes que la première fois. Les
banques locales qui, par l'absence d'un
capital réel, n'étaient pas en état de sup-
Ïtorter sa concurrence, se liquidèrent;

es autres reprirent leurs payements en
espèces , et tout rentra dans un ordre
régulier.

« Qui n'aurait cru que cette expérience

répétée de l'utilité de la banq^ue fédérale

lui assurerait cette fois, après l'expira-

tion des vingt ans, le renouvellement de

son privilège? Cependant il n'en fut

point ainsi : le général Jackson , quand
approcha l'époque de ce renouvellement,

déclara sa ferme résolution de ne point

l'accorder. »

Présenté une première fois, le bill de

renouvellement fut en vain adopté par

les deux chambres. Le président, usant

de la p'rerogative que lui confère la cons-

titution , refusa sa sanction. Il alla plus

loin, et encourut de la part du sénat une
accusation d'inconstitutionalite , en re-

tirant de la banque fédérale , et de son

autorité privée , les fonds du gouverne-

ment. Enûn le bill, présenté à la session

suivante et vivement attaqué par les an-

tifédéralistes, fut repoussé, et la banque
dut perdie toute espérance d'être con-

tinuée. Il en résulta une crise financière

dont le contre-coup se fit sentir sur

toutes les places decommerce du monde.
On u «ingulièrement rapetissé les vues

du général Jackson et celles du parti an-

tifédéraliste en cette occasion, en prê-

tant à l'un un mesquin désir de ven-

geance contre les partisans de la banque
fédérale, et en réduisant les autres au

rôle d'assistants, plus dévoués que con-

vaincus, d'un audacieux chefde parti. Le
chef d'un gouvernement quelconque ne

s'attaque jamais à l'une des institutions

réputées les principales de ce gouverne-
ment, en vue de sa seule satisfaction per-

sonnelle; et quand ce gouvernement est

représentatif, les majorités qui se rallient

a sou chef obéissent toujours à des mo-
tifs puisés à de plus hautes sources que

celle d'un aveugle dévouement
Ces événements sont encore trop pro-

ches de nous pour qu'on puisse pronon-
cer en pleine connaissance de cause en-

tre les adversaires et les partisans de la

bannue fédérale. S'il est incontestable

que la suppression de cette institution

a été funeste pour les finances de l'U-

nion, il n'est pas moins incontestable

que cette mesure, beaucoup plus politi-

2ue que financière, a servi des intérêts

'un ordre plus élevé. Ni le général Jack-

son ni les partisans de son système

n'ont certainement en cette affaire basé

leurs convictions sur des calculs ésono*

iniques : ils c

nement centi

voir qui leur:

pour l'iudépe

culiers, et pe
un célèbre cui

rissent les co

cipe. • Les El

vécu assez con
tions pour qu
eux une ruin

financière. La j

fendu par les

rects des anci(

lui qui doit doi

la force réelle

Quant à nous,

ment positif,

des citoyens de

tristnit dans le

frayait pour T

tif nous n'étio

tout acte (}ui t

nous dirions (

des intérêts n
souvent oppose
qu'à la conditi

puissante qu'il

l'intérêt de l'in

bien loin de s'ai

Telles étaien

sitions de la r

que Jackson eO

sième fois dans
de Washington
faveur n'avait 1

principe, que le

ter plus de huit

mains. On lui

(1836)Van-Bur
les fonctions d
soit que Van-Bi
tés nécessaires

i

temps des opini(

tant d'habileté

dues avec chale

brusques revirei

les pays où l'opi

às'exercer ques
placé, à Texpira
de présidence,

{

(I; M. Michel C
intitulé : Lettres su:

pandu, sur cette gi
américaines, les vi

«'miDeniment pratiq
leur.

*^.\.

' p*--*

^rh'%

•%«*



ÊTATS4JNFS. 59

iniques : ils unt voulu priver le gouver*

nement central d'un élément de pou<

voir qui leur semblait devenir nienaçiint

pour riudépendance des États parti-

culiers, et peut-être ont-ils dit comme
un célèbre conventionnel français : « Pé-

rissent les colonies plutôt qu'un prin-

cipe. • Les Etats-Unis n'ont pus encore

vécu assez complètement de la vie des na-

tions pour qu'on puisse craindre pour
eux une ruine causée par une crise

financière. La suite dira si le principe dé-

fendu par les démocrates , héritiers di-

rects des anciens antifédéralistes, est ce-

lui qui doit donnera l'Amérique du Nord
la force réelle qui lui manque ent^ore.

Quant à nous, si l'esprit trop exclusive-

ment positif, matérialiste, mercantile

des citoyens des États-Unis ne nous at-

tristait dans le présent et ne nous ef*

frayait pour l'avenir, et si par ce mo-
tif nous n'étions disposé a applaudir à

tout acte (jui tend à modifier cet esprit,

nous dirions qu'une association entre

des intérêts nécessairement divers, et

souvent opposés , ne peut se maintenir

qu'à la condition d'une centralisation

)uissante qu'il importe de fortifier dans

'intérêt de l'indépendance récijiroque

,

M'en loin de s'attacher a 1 aftJaiblir (1).

Telles étaient, au surplus , les dispo-

sitions de la majorité aux États-Unis,

que Jackson eût été continué une troi-

sième fois dans sa présidence, si le refus

de Washington d'être l'objet de la même
faveur n'avait fait admettre, à titre de
principe, que le pouvoir ne doit pas res

ter plus de huit années entre les mêmes
mains. On lui donna pour successeur

(1836) Van-Buren, qui venait de remplir

les fonctions de vice-président; mais

soit que Van-Buren n'eût pas les quali-

tés nécessaires pour faire prévaloir long-

temps des opinions combattues avec au-

tant d'habileté qu'elles étaient défen-

dues avec chaleur , soit par un de ces

brusques revirements si fréquents dans

les pays où l'opinion publique n'a guère

às'exercer que sur elle-même, il fut rem-
placé, à l'expiration de ses quatre ans

de présidence, par le général Uarisson,

(I; M. Michel Chevalier dans son ouvrable
intitulé : Lettres sur l'Amérique du Nord, a ré-

pandu, sur cette grande question des banques
américaines , les vives lumières de son esprit

émioeniment pratique. Nous y renvoyons le lec-

teur.

candidat des whigs '^1840). A peine le

général eut-il le temps de notifier son
avènement : il mourut, laissant la prési-

dence au vice-président Tyler, qui la prit

en vertu de l'article 2, section 1, § 6, de
la cofistitution, qui veut qu'en cas de dé-

position du président ou de sa mort, ou
de sa démission ou de son incapacité à

s'acquitter des devoirs de sa charité, il

soit immédiatement remplacé par le vice-

président.

Il nous devient de plus en plus diffi-

cile d'ex poser, même sommairement, les

principaux faits d'une histoire qui n'est

plus que celle de la veille. La conclusion

que tout historien est autorisé à tirer des
faits qu'il raconte ressemble trop à de la

simple polémique lorsque ces faits du-
rent encore et que leurs conséquences
peuvent donner un complet démenti
aux prévisions ba.sées sur des probabi-

lités sujettes à être accusées de par-

tialité. Nous passerons rapidement sur
la première querelle que les États-Unis
eurenf , sous la présidence de Tyler, avec
leurs voisins du nord, les Anglais du Ca-
nada, au sujet des limites que le traité

de Gand (Ghent) n'avait pas suffisam-

ment déterminées, et qui n'avaient pu
l'être davantage en 18l>8, bien que ce

différend eût été remis à l'arbitrage du
roi de Hollande, parfaitement désinté-

ressé dans la que>tion. Nous nous arrê-

terons sur les deux affaires beaucoup
plus gravesde la Caroline e, de ta Créole,

qui ont abouti au traité du 9 août 1842,
désigné par les Anglais sous ie nom de
capitulation Ashburlon.
Noms ferons ici un dernier emprunt

au travail de M. Pelet de la Lozère, qui

nous semble avoir dégiigé avec une re*

marquable sagacité les faits principaux

de ces deux graves discussions des in-

nombrables accessoires à l'aide desquels

l'esprit de parti s'est efforcé de les obs-

curcir.

« Le Canada, travaillé par les divisions

de deux partis , dont l'un , d'origine

française, demandait des institutions

plus libres, et l'autre, d'origine anglaise,

défendait le pouvoir de la métropole,

devint de la part du premier le théâ-

tre d'une insurrection. Les insurgés fi-

rent appel à leurs voisins des États-

Unis. Le président, pour prévenir tout

sujet de plainte de la part du gouverne-

ii«^

¥ii3ia

i



u L'UNIVERS.

Leod , voyageant dans l'État de New-
York, fut soupçonné d'être l'auteur

de renlèvemerit de la Caroline et des

meurtres qui l'avaient accompjigné ; on
I entoura, on le saisit, et il fut livré aux

« Mais que peuvent les proclamations juges de TÉtat de New-York, qui ins-

ment anglais, publia une proclamation

qui recommandait aux citoyens des

Etats-Unis de ne point se mêler de

celte (querelle et de garder une exacte

neutralité.

d'un gouvernement faible et désarmé
contre les tendance» d'uue population

qui croit obéir à un sentiment généreux?

Les Américains de l'État de New-York,
séparés des insurgés canadiens par la

largeur seulement du fleuve Saint-

Laurent, virent que c«ux-ci, retran-

chés dans une tie au milieu du fleuve,

allaient être forcés si on ne les secou-

rait. Ils avaient à leur disposition un
bâtiment à vapeyr du commerce , la

Caroline, qui pouvait porter aux in-

surgés des secours en nommes et en

truisirent aussitôt son procès, et le

poursuivirent comme meurtrier.

« A cette nouvelle , le gouvernement
9nglais réclama vivement auprès de ce-

lui des États-Unis. Il représenta que,
Trai ou faux, le fait imputé à iMac Leod
ne pouvait le rendre justiciable des tri-

bunaux américains; aue s'il était vnii

qu'il fût l'auteur de I enlèvement de /j,

Caroline^ il n'avait agi que com.nt'

militaire, en exécution des ordres de se;;

chefs ; que ceux-ci étaient seuls respon-

sables vis-à-vis du gouvernement au-

munitions : ils t.n firent usage pour la glais , et le gouvernement anglais vis-à-

cause qui les intéressait. Le comman- vis du gouvernement américain. Il ter-

dant anglais, qui remarqua les allées et mina en demandant la mise en liberté

les venues de ce bâtiment, se plaignit de Mac-Leod, et déclara que si l*on at-

d'une intervention contraire au droit tentait à la vie de cet officier, l'Angle-

des gens, et ne put obtenir qu'elle terre, quelque désireuse qu'elle fût de

cessât. Il se décida alors à embarquer rester en paix avec \es États Unis , ne

un détachement de troupes qui vint pourrait se dispenser d'en tirer ven-

saisir le bâtiment s^ur la rive américaine, geance.

où il était amarré, l'enleva malgré la « Le président sentit toute la gravité

résistance des hommes qui le montaient, de cet inc'dent ; mais la constitution le

dont quelques-uns furent tués, y mit laissait sans pouvoir pour y remédier.

le feu et l'abandonna au courant, qui le II répondit qu'il déplorait l'arrestation

précipita parmi les rochers (29 septem- de cet officier et les événements qui y
ore 1839). avaient donné lieu; mais qu'il n avait

« Cet événement causa une vive pas le droit d'arrêter le cours de la

émotion aux États-Unis L'acte de l'of- justice et de s'immiscer dans l'adminis-

ficier anglais fut regardé comme une tration intérieure d'un État; tout ce qu'il

violation du territoire américain, comme pouvait faire était d'intercéder officieuse-

une agression que ne pouvait justifier mentpourlamiseenlibertédeMac-Leod,
le fait imputé à la faroline, suseeptl' etilespcraitqu'onauraitégardàsesrepré-

ble seulement à donner lieu à des plain- sentations ; mais il ne pouvait en répon-

tes, diplomatiques et à une réparation, dre. Le gouvernement anglais, peu sn-

L'Ëtat de New-York, dont le territoire tisfait de cette réponse, répliqua qu'il

avait été violé et les citoyens mis à ne connaissait que le gouvernement des

mort, fut plus particulièrement irrité; États-Unis et n'avait de relations qu'a-

il sollicita le congrès de demander une vec lui
; que c'était auprès de la confé-

satisfaclion éclatante pour la confédéra- dération qu'il avait un envoyé, et non
tion, et des indemnités pour ses citoyens auprès de chacun des États dont elle se

lésés, et déclara que si l'Angleterre ne con^posait, qu'il ne pouvait donc s'a-

lui faisait justice , il se la ferak à lui- dresser au New-York; que s';' ..'rivait

même. Des négociations s'engagèrent quelque mai à Mac-Leod, c'éiajt à la

à ce sujet entre les deux gouverne- confédération tout entière qu'il s'en

meuts ; et tandis qu'elles se poursui-

vaient, un incident vint les compli-
quer.

t Un officier anglais nommé Mao-

prendrait.

« Le président , suivant sa promesse,

communiqua aux autorités du New-
York les vives plaintes du gouverne-

ment anglais
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ment anglais, en le» invitant, s'il était

possible , à faire cesser les poursuites ;

mais soit impuissance de ces autorités,

soit mauvaise volonté , le procès ne sui-

vit pas moins son cours. Mac-Leod fut

traduit devant ie jury , et toui^ les es-

prits , en Europe et en Amérique, atten-

dirent avec anxiété un jugement qui de-

vait décider dp la guerre ou de la paix
entre les deux nations.

« Heureusement le iury , après avoir
entendu Taccusé et (es témoins, dé-
clara qu'il n'était pas constant que Mac-
Leod lût Fauteur du fait qui lui était

imputé, et l'ofScier anglais recouvra sa
liberté. Le cabinet de Londres aurait pu
demander réparation de Târrestation et

de la mise en jugement; mais ces griefs

secondaires se perdirent daus la satis-

faction que causa Tacquittement. »

Il est au moins aussi probable que si

le cabinet de Londres s'abstint, ce fut de
crainte qu'une réclamation, juste d'ail-

leurs de sa part , n'autorisât les États-

Unis è réclamer également l'indemnité,

beaucoup plus forte assurément, à la-

quelle il allait être condamné, à raison
de l'enlèvement du bAtîment à vapeur la

Ca/'o/jne^lorsqueTaffaireMac-L^d était

venue clianger les positions respectives

des parties.

Quoi qu'il en soit, on frémit quand on
pense aux conséquences qu'aurait pu
avoir l'avis de quelquesjurés moins scru-

puleux ou moins prudents. L'Europeavait
pu s'intéresser aux Américains , prendre
parti pour rux dans leurs précédentes
querelles avec l'Angleterre; mais dans
ces dernières circonstances elle n'aurait

pu intervenir qu'au nom de ses prppres
intérêts , et tout en approuvant l'indi-

gnation de |*Angleterre. L'indépendance
individuelle des États est un piiticipe

très-respectable ; mais dès que ces États

sont confédérés , et par conséquent so-

lidaires mutuellement de leur indépen-

dance, il faut que le pouvoir central, ou
pouvoir de tous au profit de tous , ait le

droit d'imposer la loi à l'un d'eux et de
l'empêcher de compromettre , pour sa

seule satisfaction, la tranquillité, l'exis-

tence de tous; si le pouvoir central doit

être désarmé en pré>ence d'une telle né-

cessité, il faut renoncer ou fédéralisme :

or, si les États-Unis prennent jamais ce

dernier parti, dix années ne a écouleront

pas sans que la plupart dVntre eux aient

tout à fait perdu l'indépendance dont
ils sont un peu jaloux à la manière des
enfatits.

Nous reprenons notre citation :

« A peme une querelle apaisée, il

s'en éleva une autre , et la paix entre
les deux pays fut de nouveau menacée.

« Les États-Unis, en déclarant, par
leur constitution , l'esclavage prohibé
dans les État où il n'existait pas à l'é-

poque de sa promulgation , l'ont laissé

subsister dans ceux où il était établi,

ainsi que la faculté de transporter les

esclaves de l'un à l'autre des États
où il existe. Le navire américain la
Créole, parti de I^ichmond, dans la

Virginie , faisait voile avec un charge-

ment de cent trente esclaves pour la

IS[ouvel le- Orléans. Les esclaves se ré-

voltèrent en route, massacrèrent le ca-

pitaine et les matelots, s'emparèrent du
navire et le conduisirent à Port-Mahon,
dans les îles anelaises de Rahama. Le
gouverneur anglais dans ces îles, in-

formé que les esclaves s'étaient empa-
rés du navire par un crime, fit iuger

les plus CQup.-ibles , et mettre en liberté

les autres. Le consul américain ayant
réclamé la restitution de ceux-ci, il s'y

refusa, déclarant qu'aux termes des lois

anglaises
i^ tout esclave qui avait mis le

pied sur le territoire anglais était libre.

Ce refus excita les plaintes du gouverne-
ment des États-Unis. Si les esclaves de
la Créole^ dit-il, étaient arrivés sur le

territoire anglais par la fuite, sans
l'aide d'un crime, cette application de
la loi anglaise pourrait leur être faite ;

mais ils ne se sont affranchis que par l'as-

sassinat : est-il juste qu'ils recueillent

le fruit de leur crime, et que l'Angleterre

les fasse jouir du bénéfice de ses lois?

Quand un navire est jeté par la tempête
dans un port dont l'accès lui serait in-

terdit par un blocus, on ne l'en rend pas
responsable : (a force majeure à laquelle

il a obéi le justifie. Les propriétaires

des esclaves de la Créole peuvent-ils

être punis de ce que leur navire a été

conduit malgré eux dans un port an-
glais? Le transport par mer des escla-

ves ne peut se faire des États de l'Union

qui bordent l'Atlantique à ceux qui sont

situés sur le golfe du Mexique, de ceux
de la Virginie ou de la Caroline, par

.«<'.
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exemple, à la Nouvelle-Orlëans , qu'en

passant dans le voisinage des Iles an-

glaises de Bahama. Que la décision du
gouverneur de ors Iles soit maintenue

,

ce sera une excitation à tous les escla»

ves qui seront ainsi transportés , ^uand
ils arriveront dans ces parages, dlmiter

ceux de la Créole. De là naîtront des

crimes nombreux et des dissensions per-

pétuelles, qui pourront finir par amener
une rupture entre les deux gouverne-

ments. — L'Angleterre , malgré ces ré-

clamations, refusa de rendre les escla-

ves; sa législation, dit-olle, s'y oppo-
sait absolument : elle promit seulement
de rechercher ce qu'il serait possible de
faire |)0ur prévenir les dangers que re-

doutaient les États-Unis. »

Cette affaire survint au moment où
se discutait la qpuestion du droit de
visite, question si nabilement posée par

l'Angleterre et si ardemment soutenue

par elle. Si nous écrivions ici l'histoire

de la France en même temps que celle

des États-Unis, nous ferions remarquer
Îue l'inviolabilité du pavillon français

ùt défendue chez nous avec au-

tant de vigueur qu'à Washin^on celle

du pavillon des États-Unis. Mais ceux-ci

ont su, en cette occasion, user de l'a-

vantage que leur donnaient les embarras

de l'Angleterre qui avait alors sur les

bras l'Irlande, l'Inde et la Chine , et ob-

tenir d'elle le traité du 9 août 1842, dont
nous avons déjà parlé, et qui a ré^lé

d'un seul coup tous les différends exis-

tant à cette époque relativement aux li-

mites du côté du Canada , aux affaires de

îa Créole et du droit de visite.

La présidence de Tyler, illustrée par

ce traité et marquée aussi par l'érection

de deux nouveaux États , la Floride et

riowa , se serait terminée paisiblement

sans la crise subie par les banques par-

ticulières restées seules maîtresses du
terrain après la dissolution de la banque
fédérale, et sans l'affairedu Texas, encore

Eendante en ce moment (1847). Les
ornes de cette notice ne nous permet-

tent pas de nous arrêter longtemps sur

la difficile question de la crise financière;

nous dirons seulement que lés banques
particulières, affranchies encore une fois

de l'espèce de frein qu'avait mis à leurs

aventureuses dispositions la banque fé-

dérale, se précipitèrent, comme en 1811

,

dans les spéculations de toute nature
avec une telle impétuosité, créèrent une
quantité de valeurs en papier si hors de
proportion avec les valeurs numéraires
dont elles pouvaient disposer, que la

première panique survenue à New-York
devint le signal d'une catastrophe pres-

?{UR universelle. L'effroi causé par les

aillites successives de ces banijues fut si

grand, les desastres qui s'ensuivirent

furent si complets, qu'on entendit l'hor-

rible système d'une banqueroute natio-

nale développé dans la législature de plu-

sieurs États. Piu à peu cependant, et

malgré l'impuissance du gouvernement
central à remédier à cette déplorable po-

sition , les États-Unis sont à peu près

parvenus à traverser ce moment diffi-

cile : ils sont beaucoup moins avancés
en ce qui concerne le Texas.

L'établissement de la république du
Texas a été raconte par M. de Larenau-
dière dans son travail sur le Mexique,
auquel nous avons déjà eu l'occasion de
renvoyer le lecteur. Le Texas, bien que
reconnu dès 1839 par la France et peu
après par la Hollande , la Belgique et

l'Angleterre , était loin de s'être sous-

trait aux prétentions de souveraineté

du congrès de Mexico. M. Gabriel Ferry,

dont nous mettrons à contribution l'in-

téressant écrit publié dans la hevne des

deux mondes (1), est d'accord avec

M. de Larenaudière pour accuser la

politique du cabinet de Washington,
ou plutôt des citoyens de l'Union, des

troubles qui n'ont cessé d'agiter le Mexi-
que depuis son émancipation, et, en der-

nier lieu, de la résolution manifestée
par le Texas émancipé, de préférer à

une confédération avec le Mexique , ou
à une existence isolée, son annexation
aux États-Unis. Suivant ces deux écri-

vains, cette considération que, le Texas
étant un État à esclaves, les États du
sud ont dû s'attacher à faire en sorte de
compter dans le congrès quelques voix

de plus pour le maintien de l'esclavage

ne serait ici que secondaire. Ces États,

presque exclusivement cultivateurs, se-

raient bien moins empressés à défendre
ce qu'ils croient être la condition in-

dispensable de leur prospérité
,
que la

(1) La Guerre des États-Unis et du Mexit^ue,
tome XIX, page 366.
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confédération en masse ne serait dispo-

sée à étendre sa puissance sur une nou-

velle partie d'un continent qu'elle con>

sidère, non sans quelque raison , comme
appelé à ne former un jour qu'une seule

nation.

Il est vrai cependant nue les États du
nord, où n'existe pas resclavage, ont

fourni au congrès les plus nombreux op-

posants à Tannexation du Texas, et que
ceux-ci ont tiré de la question même
de l'esclavage leurs plus ordinaires ar-

guments, ce qui a obligé leurs adversaires

a débattre principalement ce point; mais,

au fond , la question n'était point là.

11 est aux États-Unis, de même que
dans certains États d'Europe, beaucoup
d'esprits qui, frappés des résultats maté<

riels et immédiats plus que des résultats

moraux et à venir, redoutent ce qui peut

déranger les conditions actuelles de leur

repos, de leur prospérité. Cette disposi-

tion est particulière aux populations in-

dustrielles , et , à ce dernier titre , les

États-Unis du nord ont été excusables

peut-être de ne pas aller tout d'abord

avec ardeur, comme les États du sud, au-

devant d'une annexation qui menaçait
d'être une cause de trouble. Mais ce sen-

timent, instinctif plus que raisonné, a

cédé depuis longtemps devant ime appré-

ciation plus sage, à notre avis, de ce qui

fait la force des peuples; et lorsque

M. Polk, le président actuel , a remplacé
M. Tyler en 1844, il n'a dû son élection

qu'à l'engagement formel qu'il a pris de
seconder les efforts du Texas, dans le cas

où cet État persisterait à vouloir faire

partie de la confédération.

Nous ne pouvons mieux faire, pourré-

sumer cette affaire au point où elle était

parvenue en 1844, que de donner la

partie y relative du message d'adieu

adressé au congrès parle présidentTyler,

les décembre de cette année.

« Dansmon dernier message annuel, dit-il,

j'ai cru de mon devoir de faire savoir au con-

grès , dans des termes formels , mon opinion
sur la guerre qui a si longtemps existé entre le

Mexique et le Texas. Cette guerre, depuis la

bataille de S»u-Jacintho ( a i août i836), a

toujours consisté en excursions de pillage ac-

compagnées de cirronstanres révoltantes pour
l'huiitanité. Je répèle aujourd'hui ce que
j'ai dit alors , qu'après trois années d'efforts

faibles et inefficaces pour recouvrer le Texas,
»?!»» 'tlï'.TtJ

il était temps que la guerre eût un termo. I^s

Élats-Unis ont un intérêt direct dans la ques-

tion. La conlignïlé des deux nations, si vui-

•înes de notre territoire , n'est que trop de
naiure à troubler notre tranquillité. Des soup-

çons injustes se sont élevés dans l'esprit de
I une ou l'autre des parties belligérantes con-

tre nous; et naturellement les intérêts améri-

cains ont dA en souffrir, et notre paix a été

compromise chaque jour. En outre, tout le

monde comprendra que l'épuisement produit

Îar la guerre exposait le Mexiqtie et le l'exas

l'intervention d'autres puissances qui , sans

l'intervention du gouvernement américain,

pouvait affecter de la manière la plus fâ-

cheuse les intérêts des États-Unis. Le gou-

vernement, de temps à autre, a internosé

ses bons offices pour faire cesser les hostilités

à des conditions également honorables pour
les deux adversaires. Ses efforts, sous ce

rapport, ont été infructueux. Le Mexique
a semblé

,
presque sans objet , vouloir persé-

vérer dans la guerre ; et le pouvoir exécutif

n'a plus eu d'autre alternative que de pro-

fiter des dispositions notoires du Texas , el de
l'inviter à passer un traité pour annexer son
territoire à celui des États-Unis ( la avril

i844).

«Depuis notre dernière session, le Mexi-
que a menacé de renouveler la guerre , et a

fait ou se propose de faire de formidables

préparatifs pour envahir le Texas. Le gou-

vernement de ce pays a publié des décrets et

des proclamations préparatoires à l'ouverture

des hostilités. Ces documents sont remplis de
menaces révoltantes pour l'humanité, qui, si

elles étaient mises à exécution , ne manque-
raient pas d'attirer l'attention de toute la

chrétienté. On a tout lieu de croire que ces

démonstrations ont été produites par la né-

gociation du dernier traité d'annexation du
Texas. Le pouvoir exécutif, en conséquence,

ne pouvait rester indifférent à de tels procé-

dés; et il sentit qu'il devait, autant' pour
lui-même que pour l'honneur du pays , faire

de sérieuses représentations à ce sujet au
gouvernement mexicain. On a agi en consé-

quence, comme on le verra par la dépèche
ci-jointe du secrétaire d'État des États-Unis

à l'envoyé américain à Mexico. Le Mexique
n'a nullement le droit de mettre en danger la

paix du monde , en soutenant plus longtemps

une querelle inutile. Un tel état de choses ne
serait point toléré sur le continent européen

;

pourquoi le serait-il ici ? Une guerre de déso-

lation telle que celle dont nous a menacée
le Mexique , ne peut avoir lieu sans troubler

notre tranquillité. Il serait oiseux de croire

qu'une telle guerre serai) vue avec indifférence

par nos citoyens qui habitent les Étals voi'

mm
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tins du Texa*. Noire ii«ulr.ilit« sertit violé»

•1^ dc|>il (1« tous les eiïurU du guuvernrmeut
pour I «'inpi^rber. Le pays «•! occupé par dei
émigraiils des Éiais-Unis, qui ont été appelés

là par l'E.<ipa|;ne et le Mexique. Vm» t-ni".

grauls ont laissé derrière eux des parents et

de» amia, qui ne manqueraient pas de sympa-
thiser avec eux , et qi|i temient aiueuéa à par-

tager leurs luttes , quelque énergitjue que t'ùt

l'actiou du gouvernement américain pour
l'empêcher. Lea nombreuses et formidables

tribus d'Indiens, les plus guerriers qu'on
puisse trouver nulle part, qui habitent lei«

vattes régions prêt des Étatt d'Arkunsat et de
Missnuri , ne resteraient pas non plus itn-

paij'blet: leur inclination wi porte à se jeter

dai<i lé guerre dès qu'elles en trouvent Tocca-

sion.

« Le Mexique n'a aucun tujet légitime

de plainte contre les États-Uni» pour la né-
gociation du traité. En quoi celui-ci lé«ait-il

&«s iutéréta ? Quelle perle lui a-t-il faii es-

suyer ? L'indépendance du Texas a été reconnue
par plusieurs grandes puissances de l'Europe.

€e pays était donc libre de traiter et d'adopter

le système politique qu'il croirait le plus favo-

rable à son bonheur ; son gouvernement et

ta population décidèrent qu'il se réunirait

aux Élais-Uois. Le pouvoir exécutif des Ktals-

Unis jugea, de sou càté , que cette râuuioa

serait favorable à la puissance et à la prospé-

rité de la confédération. Qu'y a-t-il là de con-

traire à la bonne foi ou à la morale ? Le
Mexique avait plut de raisona de s'en réjouir

que de t'en plaindre. Neuf aqnéet d'une

Suerre ruineuse ont montré ton impuissance

e reconquérir le Texas; celui-ci, pendant
ce temps , a vu croître ta population et set

ressource!. De nombreux colous ne cessent

d'y arriver de toutea les parties du monde.
Cette jeuue république, si elle n'est pas an-

nexée aux États-Unis et limitée du côté du
Mexique, s'accroîtra par la réunion des pro-

vinces qui l'avoisinentet dans lesquelles l'es-

prit de révolte commence à se répandre ; eu
sorte que, pour n'avoir pas ui renoncer à pro-

pos au Texas, le Mexique perdrait beaucoup
davantage.

« Le pouvoir exécutif des États-Unis était

disposé , si le traité avait été ratifié par le sé-

nat , à fixer, de concert avec le Mexique , les

limites du Texas d'une manière juste et libé-

rale. Il ne pouvait entrer en négociation avec

le Mexique sur la question des limites avaut

cette ratification, sans méconnaître le carac-

tère de nation indépendante qu'on a reconnu
au Texas.

« Le Mexique, à la vérité, avait menacé les

États-Unis de la guerre , au cas où le traité

serait ratifié. Maia le pouvoir exécutif n'a pas

dà en tenir compte, parce q«ie le peuple
mérirain

,
quelque ami an'il soit de la paix,

n'a pas coutume de réder a la menare* Nul ne

tounaile plus que lui d'éviter la guerre. Mais
s'il fullail pour cela renoncer au droit de traiter

avec une nation indépendante, parce que cela

déplairait à uiieliutrc, il s'exposteraii plul6l à

tous lesévéneinentt. Je dois dire, au i-esle,

que la gu<'rre n'aurait point eu lieu , et que si

le traité avait été ratilié, un prompt arrau-

gemeut aurait eu lieu avec le Mexique. Le re-

fus de ratification a exposé le Texas à se voir

puni par une guerre cruelle du consentement

qu'il avait donqé à la réunion. Nous n'avoni

pas pu voir aon danger de sang-fruid et sans

preiidre des mesures pour l'en garantir.

« D'autres ounsidérationc ont déterminé le

pouvoir exécutif. La principale raison qui lit

refuser la ratification fut que le traité n'avait

point été soumit au jugement de ropiiiiun

publique aux Étatt-Unit. Quelque peu londée

que fl^t («tte objection , eu itréteuce du droit

incontestable du pouvoir executif de négocier

le tnilé et det grand* intérêts qui l'avaient

déterminé, je n'hésitai pat à toumettre le

traité aux deux chambres du coogrèa, repré-

teutation légale de l'opinicn des États-Unis.

Aucune décision n'a été prise par elle, mai*:

l'élection du président ett turveoue, dans la-

quelle la queatiou de hi réunion du Texas a

été posée , et la grande majorité des votants,

pris en masse comme la majorité des États,

s'est prononcée pour la réunion immédiate. li

n'y a donc plus de doute sur l'opinion du pays.

Le Mexique, averti que toute invasion de sa

part dans le Texas pendant celte grande

épreuve serait regardée |iaruoii.s comme un cas

de guerre, s'est abstenu, et les choses sont en-

tières.

« Les deux chambrea vont délibéver sur

cette grande question. L'une et l'autre ont

reçu de leurs constituants le mandat formel de

prononcer iinmédialement la réunion. Celle

prompte décision préviea4i'a toute difficulté.

Le moment n'est pas venu de délibérer sur le

nombre d'États que pourra former quelque

jour le Texas. Les Ëlats-Uuis, par le liaité,

se chargent des dettes du Texas , jusqu'à rou-

currence de lo millionsde dollars, qui seront

payés, à 4oo mille dollars près, avec le

produit de la vente des terres publiques de

ce pays. Rien , depuis la dernière session

,

o'anlorise à penser que les intentions du Texas

pour la réunion aient changé 11 désire tou-

jours se placer sous la protection de uus lois

et partager les bienfaits de notre système fé-

déral. Nous n'avons aussi que des avantages à

attendre de cette grande mesure. L'extensiuu

de notre commerce maritime , un débouché

nouveau pour notre agriculture et notre in-

dustrie, la u
augmentation
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duvlrie, la iéc«.rité de nos froatièreii, unn
aii^menlation de puissance «t de «labilil^ |)uiir

riTiiioti en MTonI le» n'-sultati. Le Mexii|ue

lui-même, y trouvera Kon véritable intérêt,

(>l anruue nntre nation ne tentera d'y mettre

oh'tlarle. Toulei se souviendront que nous
n'iiilervenonii pas dans la .<|ilière de leur po-

litique, et qu« nous le> a«ons laissées fair«

de senihlabkm ar<|uisitioiu daus toute» i«a

parties du moud*.
« On ne pourra conrinre de cet acte que

nous ayons la pensée d'agir ainsi pour d'au-

tres acquisitioiia sur ce continent ; nous ne
songeons pas non plus à nout agi^andir par

la guerre. Le Texas s'est prononcé sponlaué-

nient , et nous n'avoiu fait qu'accepter. C'est

une question qui ne regarde que lui et nous.

Je recommande le traité à l'adoption des deux
chambres. Il deviendra définitif après avoir

été adopté de la même manière par le

Texas. >

Le congrès, on Ta dit , était disposé

à répondre à cet appel ; il adopta dune

,

le r'^iniir8suivant(lK4â), unbillquiatj-

torisait le président Poik à traiter de la

réunion.

Cependant A nson Jones, président du
Texas, abandonnant, aux instigations de
la France et surtout de FAngleterre , la

politiquede ses prédécesseurs, avait cher-

ciié a terminer d'une manière paciUque
le différend entre le Texas et le IVIexique.

Il avait proposé au congrès de Mexico, le

21 avril I84â, de traiter sur ces bases,

savoir : La reconnaissance du Texas par

le Mexique et la promesse par le Texas

de renoncer à faire partie de la confédé-

ration des États-Unis. Le gouverneinent

mexicain avait accepté ces conditions,

sous la réserve toutefois que les négo-

ciations seraient considérées comme mil-

les et non avenues si la convention popu-

laire du nouvel État se prononçait pour

l'annexation aux États-Unis. Anson Jo-

nes fut abandonné par le congrès du
Texas d'abord, qui adopta à l'unanimité

une réunionqui allait porter à vingt-neuf

le nombre des étoiles semées sur le dra-

peau de l'Union, et, ensuite, par la con-

vention populaire qui, convoquée le 2i

juillet 18't5, ratiGa le décret du congrès.

Nous devrions nous arrêter ici, car

l'avenir n'a plus à décider que du mode
d'exécution d'une mesiure à laquelle les

Mexicains n'avaient pas le droit de s'op-

poser, mais dont les Américains, de leur

côté, ont ou le tort de faire une occasion
d'envahissement.

Les limites du Texas du cdté du Mexi-
que sont-el e« le long «lu Ilio-'* avo de|.

Worte, qui se jette dans le i^olti .:ii Mexi •

que vers le 2(>' dexré de l:ititu<k moins
quelques secondes, ou doivent-elles s'ar-

rêter à 4.V moins bas environ , le long
du Rio-Nuécès?

Tel est le point du litige.

Les Amérieaina prétendent arriver

jusqu'au Rio- Bravo -del-Norle, beau
fleuve uui, descendant presuue eu ligue

droite du nord-ouest , proene des con-
fins du territoire du Missouri, traverse

le Nouveau-Mexique, et pourrait mar-
quer un Jour, de ce côté, une lituite plus

reculéeà leurs immenses possessions, f^es

Mexicains , au contraire , veulent qu'on
s'arrête au Rio-Nuéces, rivière peu na-
vigable et dont le parcours, ne dépassant

point les limites nord du Texas , laisse

mtiict le Nouveau-Mexique.
Les États-Unis, ne se liant pas aux né-

gociations;) l'effet, d'obtenir ce qu'ils dési-

raient trop ardemment pour se résoudre

à y renoncer de boune grâce, ont eu re-

cours à la force pour soutenir un droit

douteux, il faut le reconnaître. Le congrès
de Washington n'avait pas encore pro-

noncé l'annexation, que le général Tay-
lor vint cainper avec une armée de qua-

tre mille hommes sur la rive gauche du
JNuécès. Le général mexicain don Fran-
cisco Mejia occupait avec des forces

beaucoup moindres, et sur la cive droite

du Kio-Bravo-del-Norte, à cinq myiia-

mèires environ de la mer, Matainoros,
ville toute nouvelle mais déjà impor-
tante.

Le territoire objet de la contestation

était ainsi laissé libre entre les deux ad-

versaires. Nos généraux d'Europe eus-

sent probablement opéré d'une autre

manière que don Francisco Mejia. On
couvre d'ordinaire le point qu'on veut

soustraire à une invasion : il est moins
difficile d'empêih. r à l'ennemi d'entrer

que de l'expulser quand il^ pris posses-

sion.

Le commencement du mois de mars
1846 trouva les deux armées dans celte

position.

Le 32 de ce mois , la nouvelle de l'ac-

ceptation du bill d'annexation par le par-

lement américain étant parvenue à Tay-

Pi
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lor, ce (i;cDéral fnnchit le RiO'Nuécès.

Il partasfn sa oetlte nrmée en deux
corps. Le plus faible, sous ses ordres,

alla camper sur la rive ^auche du Rio-

Bravo-deUNorte, dans le voismiige de
la mer; Tautre, sous les ordres du géné-

ral Worth,s'nvnDçajusque versMatamo-
ros , à un endroit où le Rio-Bravu est

guéable.

Il est presque sans exemple , dans les

temps modernes du moins, que les ar-

mées d'invasion ne se présentent pas à

titre de libératrices et ne protestant pas

de leurs excellentes dispositions envers
tout» outres que les membres du gouver-
nementdont elles viennent, disent-elles,

renverser le pouvoir tyrannique. Les gé-

néuux Taylor et Worth ne manquèrent
pas d'envoyer chacun de leur côté offrir

en ces termes la paix à don Francisco
Mejia, qui se refusa à rien entendre avant
aue les Américains eussent repassé de
I autre côté du Rio-Nuécès. Pendant
ces négociations, l'armée mexicaine se

grossissait de nombreux renforts, et le

Sénéral Arista, l'ancien compagnon
'armes de Santa-Anna, en prenait le

commandement , laissant à Mejia le soin

de défendre Maiamoros.
Cette armée paraissait être en bien

meilleure situation que l'armée améri-
caine. Celle-ci. composée de troupes
recrutées à la hâte et sans choix, présen-
tait, s'il faut en croire M. Ferry, un assez

triste aspect. Elle était forte de trois

mille hommes d'infanterie, d'environ
quatre cent cavaliers et artilleurs à che-

val desservant dix-huit pièces de canon
de six ou de huit , et de six cents settiers

(colons ruraux) conduisant trois cents
chariots. « Ces divers corps, commandés
pardes citoyens de l'Union, étaient com-
posés d'un ramassis d'aventuriers fran-

çais, anglais, allemands et polonais.

Au milieu de ces hommes indisciplinés,

et les dominant tous, apparaissait la

figure étrange du settler américain, ce
dompteur par excellence de la nature sau-

vage , la coignée sur l'épaule et la cara-

bine à la matit, toujours disposé à abat-

tre un arbre ou un ennemi , et qui semble
appelé par une loi providentielle à peu-
pler, à parcourir en tous sens le conti-

nent américain. Les roues des chariots

du settler ont sillonné tous les déserts

qui s'étendent entre les frontières nord

du Mexique, des Ëtats-Uois, et les tords
du Missouri et de l'océan Pacifl(|ue. Ce
serait une histoire curieuse /» fare que
celle de» migrations périodiques de ces

infatif^ables marcheurs, qui s«mhlent re-

garder le monde comme leur domaine,
et qui, à travers des plaines sans (lu,

au milieu de cent peuplades sauvages,

[toussent toujours devant eux, tant que
e terrain ne leur manque pas, de lon-

gues files de chariots derrière lesquels

ils combattent comme les anciens Cim-
bres. Aux heures de halte, des villes im-

provisées s'élèvent comme par enchan-

tement du sein des déserts. Le soir

surtout, les cités nomades présentent

un singulier spectacle. Derrière les cha-

riots, dont les roues et les timons en-

trelacés avec des chaînes de fer forment

une enceinte impénétrable, règne une
activité brûlante qui rappelle le mouve-
ment de nos grandes villes. Les forges

s'allument, les enclumes retentissent:

tailleurs, cuisiniers, forgerons, tous

sont à l'œuvre, tandis que les chasseurs

s'aventurent au loin et reviennent é|a;ayer

le souper du récit de leur chasse, 'de

leurs aventures, et rarement l'assom-

brissent, même en annonçant l'attaque

prochaine d'un parti d'Inuieus en cam-
pagne. » L'armée mexicaine offrait un
spectacle tout différent : « Au lieu des

robustes et taciturnes enfants du Ktn-
tucky, armes du rifle (carabine) à

long canon, inséparable compagnon de

leur vie aventureuse, au lieu des gigan-

tesques chasseurs virginiens, qui ne

manquent jamais, au milieu des plus

chaudes mêlées, l'adversaire qu'ils ont

visé, on ne rencontrait dans le camp
mexicain que des soldats chétifs , tels

que la presse avait pu les grouper La
plupart de ces soldats. Indiens, blancs

ou métis, étaient petits, maigres, mai

vêtus ; pourtant ils savaient au besoin

,

sans souliers et sans nourriture, sup-

porter des marches énormes; ils savaient

traîner pendant plusieurs jours leurs

membres mutiles sans se plaindre. Van-

teur et parleur, le soldat mexicain se

bat intrépidement à l'arme blanche,

mais détourne la tête en déchargeant

son fusil, ^u'il est toujours prêt à

vendre. »

L'événement a cependant ,
jusqu'ici

,

prouvé que les Américains, malgré le
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Ce

U ICI

,

rré le

dMavanta ge de combattre en uays en-

nemi , d*étre recrutés comme le dit M. G.
Ferry non sans un peu de partialité, et

de voir sans cesse la désertion éclaircir

leurs rant{s, ont un mérite qui manque
aux iVlexicains, puisque ceux-ci ont été

battusdangpresqiietoutes les rencontres.

L'intention du général Taylor en par-

tageant ses forces avait été de rester en
communication, par sa gauche, avec

la mer, où était mouillée, vers l'embou-

chure du Rio-Bravo, une escadre com-
posée de quatre bateaux u vapeur et de
sept bâtiments, et de s'avancer sur Ma-
tamoros par deux points opposés. Le
Général en chef mexicain sembla avoir

eviné ce plan. Le premier mouvement
qu'il ordonna, et qui fut exécuté avec
boni leur par son lieutenant le général

Torrejon , fut l'occupation de la pointe

Santa-Isabel placée entre la mer et la

fiosition occupée par la divisioti de Tay-
or. Il esi probable que si Arista , profi-

tant de ce succès, avait, de son côté, at-

taqué la division Worth postée sur la rive

droite du fleuve, dans le voisinage immé-
diat de Matamoros, les deux portions de
l'armée américaine, isolées l'unede l'au-

tre, n'auraient pu résister. Au lieude pren-

dre ce parti vigoureux, Arista perdit ulu-

sieursjours en hésitations incomprénen-
sibles, et commit la faute, plus incom-
préhensible encore, de faire abandonner
par Torrejon la pointe Santa-Isabel et

d'appeler ce général pour protéger sa
traversée du Rio-Bravo. Taylur, qui de-
puis le commencement de cette guerre
faisait preuve d'une prudence remar-

auable, se hâta de profiter de la faute
eson adversaire, occupa le point aban-

donné, et se mit de nouveau en commu-
nication avec Tesradre chargée de le

soutenir : cette escadre lui fournit aussi-

tôt les munitions et les vivres dont il

commençait à manquer.
Le pas'sage du fleuve par Arista avait

eu lieu dans les journées des 30 avril et
1*" mai 1846, et ce ne fut que le 7 sui-

vant uue les deux armées turent mises
en présence dans la plaine de Palo-Alto.
La oataille engagée à deux heures après
midi était perdue , une première fois, à
quatre heures par les Mexicains, puis une
seconde fois à sept heuresdu soir, et enfin

recommencée le lendemain , elle fut ter-

minée eu peu d'instants par la déroute

complète d'Arista, obligé de repasser le

Rio-Bravo et de se réfugier en désordre

derrière les fortifications de Matamoros.
Les deux mille cinq cents Américains

qui venaient de triompher des trois

mille cinq cents Mexicains si mal com-
mandés n'étaient guère en meilleur

état que les vaincus. Arista, qui d'ail-

leurs avait trouvé de nouvelles troupes à

Matamoros , aurait encore pu avoir sa

revanche: mais tout devait être étrange
dans cette guerre, qui se continue encore
en ce moment sans que ni les fautes ni

les suecès des généraux qui la dirigent

fuissent offrir1e moindre sujet d'étude

nos tacticiens d'Europe. Les généraux
mexicains perdirent, du 8 au 17 mai,
le temps à assembler des conseils de

guerre, non point pour examiner le parti

a prendre pour réparer les échecs subis,

mais afin ae constater l'impossibilité de
la résistance. Enfin, le 17, a neufheures
du soir, Arista et son armée évaciièient

honteurement Matamoros, où Taylor
s'établit immédiatement.
La question des limites du Texas, telle

qu'elle avait d'abord été posée, était dès

lors tranchée en faveur des prétentions

des Etats-Unis. Mais les deux partis qui

se disputent le pouvoir au Mexique, et

tendent l'un au rétablissement du sys-

tème monarchique, l'autre à l'exagéra-

tion du système démocratique ; ces deux
partis, plus occupés à s'entre-accuser

des maux de la patrie qu'à y porter re-

mède, n'ont pas su voir que les Anglo-
Américains, au moins aussi froids calcu-

lateurs que soldats patients et intrépi-

des, avaient la conscience des sacrifices

matériels q<ue leur coûtait leur gloire.

Ils n'ont même pas compris que prolon-

ger une guerre malheureuse dès son dé-

utc'était, dans tous les cas, irriter l'am-

bition d un ennemi peu généreux de sa

nature. En effet , après I occupation de
Matamoros , le congrès fédérai de Wa-
shington aurait certainement accepté

avec empressement, et à la seule condi-

tion du Rio-Bravo-del-Norte pourlimite,

une paix qu'il offrait avec plus de sincérité

qu'on ne le croyait. La lutte s'étant con-

tinuée au contraire, les exigences sont

aussi allées grandissant. On ne parlait

d'abord que des frais de la guerre, frais

que tout vainqueur a coutume de se

taire rembourser par le vaincu , et l'on

V 'i
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a pensé bientôt à demander, par forme
de supplément de compensation. Mata*
moros et son territoire, puis la portion

du Nouveau -iVIexique comprise entre le

territoire de l'Union et la rive gauche
du Rio-Bravo-del Norte, et où se trouve

{'importante; place de Santa-Fé. On a

désiré ensuite le Nouveau-Mexique et

la Nouveiie-Californie, et enfin, aujour-

d'hui que le général Scott, glorieux
lieutenant de l'impassible et énergique
Taylor, sVst emparé de la Vera-Cruz et

B enlevé Mexico par un de ces coups
audacieux qui ne sont possibles et permis
que dans te nouveau monde, le gouver-
nement des États-Unis a pris une ré-

solution qui dit assez nettement qu'il

n'entend pas perdre une sem -Ile du ter-

ra in conquis; etpour peu que les Hlspano-
Américains tardent a se décider, les An-
glo-Américains s'empareront du Mexi-
que tout entier (1).

(I) A.a moment où nous écrivons ceci on o'a
pas encore de détails oftioiels sur le<« événements
qui ont précédé et suivi 1» pri.NC de Mexico ; noOS
ne pouvons que donner, d'après les journaux di»

France el d'Ait;jleli>rre, un résumé de» corres-
pondaiioes particulières Nuu* ferons remarquer,
pour l'intelligence de la première partie de èe
récit, que Mexicains el américains entremêlent
Miis ccs^e les opérations de cette singulière
fiuerre d'armisUoes, de trêves, ou d'ouvertures '

de négnrcialions pour une paix qui ne se con-
clut jamais. Un armistice avait été convenu en-
tre te (^Uéral mexicain Saata-Anna et le général
américain Scott, (l fut dénoncé des deux parts
le s septembre 1847. Le général Scoll se mit im-
médiatrtneut en marché sur Mexico avec toutes
ses force», pendant qu'flerrera, gouverneur
de Mexico , appelait te peuple aux armes «t le
faisait l'xtjDrl»^ a combillrf par le clergô.

« Le général ScoU avait pris position, le n, à
Tacnbaya, L:i route d.» M 'xico est commandée
par la forteresse de Chepuilepec , située sur une
hauteur, a une porlé.rde canon de Tacubaya, et
h trois railles (le la capitale. Celte route , pour
arriver à Chepultepec , fait un circuit , et forme
à rai chemin un an«4lK exposé a tout le feu de
la forteresse. Pendant la durée de l'armistice,
Sant.i-\rtna, m'ili^ré les convenlions conclues,
y avait fait passer des armes, dus mauilions et
des soldais.

« Les Mexicains , qui de la hauteur pouvaient
suivre tous les mouv^^ments de l'ennemi dans
la plaine , laissèrent lei Afoéricains gravir la

colline , et le démasquèrent leurs batteries que
quand ils les virent arriver au couJe dont nous
avons parlé. L'i'ITet des première décharges fUt
terrible ; ies>A.ménc-:!iis sejetèrent dansia plaine
avec des pertes sérieuses, One seconde attaque
eut le même résultat; les Américains amenè-
rent alors du Canon . tirent taire le feu de Che-
pultepec, el IVuli-vèreat par unutroiniéme at-
taque. La lutte fut acharnée. Les Yankees, dit
une lettre mexicaine, semblaient autant dedé-
mons qui se multipliaient sous la mitrailli*. Les
Mexi'uùati, après avoir épuisé leurs munitions,

Ces derniers mots pourraient parattre
étranges si nous ne pouvions les justifier

immédiatement. Les lignes suivantes
que nous extrayons du dernier livre pu-
blié par M. le major Poussin (1) sont

,

se retirèrent; mais un millier d'entre eux fut coupé
par la cavalerie ennemie et fait prisonnier Ce-
pendant on les reliicba pre8(}ue aussitôt , faute
de moyens de les garder.

« Maîtres de Chepultepec, les Américains diri-
gèrent les canons de la forteresse sur le moulin
d'EI-Rey, dernier poste qui protégeât la capj.
taie, et ils réussirent à eu chasser les Mexiatins.
Mais le général Scott se trouva arrêté par de
larges traachées que Santa-Anna avait fait creu-
ser en travers de la route et remplir d'eau.
D'ailleurs, ces deux actions avaient duré neuf
heures et coûté bien du sang aux deux arnu>cs.

« Lajournée du 16 septembre futemployée par
les Américains à franchir les tranchées, à div
busquer les Mexicainsdes parapets qu'ils avaient
ériges pendant la nuit, et de l'aqueduc de
Mexico. Le soir, eolln, ils arrivèrent sous les

murs mêmes de la ville, et commencèrent à la

bombarder. Le tK)mbardemenl continua toute
la journée du 15 , et causa les plus grands rava-
ges dans Mexico. Comme la vdie ne se rendait
pas, le général Scott entreprit d*y pénétrer de
vive force. Il trouvtt les rues barricadées avec
des sacs de saisie , toutes les fenêtres garnies
d'hommes armé.s, «tdu haut de tous les toits

on fil pleuvoir sur ses troupes des pierres et

des projectiles.

« Les Américains firent des pertes énormes dans
leur marche vers le centre de la ville, vers la

§rande place qui seule pouyait leur permettre
e te développer et de se soustraire aux pmjec

tilesqui pleuvtiient sur eux. Arrivés a la bifur-
cation de deux rues qui aboutissent k la Plaza

,

il leur devint Impossible d'avancer plus loin.

Le général Scott ut occuper le couvent de San-
Isidoro , situé entre ces deux rues, et résolut

de s'ouvrir un passage eh faisant disparaître ce
pâté de maisons. Les sapeurs et mineurs furent
aussitôt mandés , et après un travail de plu-

sieurs heures , après avoir fait sauter des mai-
sons entières, les Américains débouchèrent sur
la Plaza.

« Ils trouvèrent les Mexicains retranches dans
la cathédrale et dans le palais du gouvernement,
et la bataille se continua avec plus d'acharne-
ment que jamais , jusqu'à l'arrivée des canons
américains, qui furent dirigés aussitôt contre
ces deux magnifiques édifices, où ils causèniil
le plus grand dommage. Toute résistance était

déstrmais superflue; la ville se reodft,et ks
soldtts mexicains l'évacuèrent.

« On assure que le gédérai Bravo a été tué et

.Santa Anna grièvement blessé. Les Américains
ont perdu également plusieurs officiers supé-

rieurs et mille soldats. Aussi leur situation est-

elle loin d'être rassurante : l'exaspération des

Mexicains est au comble , des milliers d'entre eux

ont quitté la ville et se sotd rassemblés sur les

hauteurs voisines, avec le projet dé seconder
un soulèvement ou même de rompre les digues

du lac, et d'inonder la vallée de Mexico- Le

général Scoltne peul pas avoir plus de dix mille

nommes sous ses ordres, et Mexico a deuxoeat
mille habitants. »

(1) De la puissance américaine^ t843«
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d'ailleurs , plus qu'une explication des
faits accomplis ou en voie d'accomplis-

sement ; elles contiennent un aperçu trè»-

profond sur l'avenir d'une ronféderation

à laquelle l'Europe tut trop disposée à
prêter les vertus pacifiques du patriar-

clial Penu.
« I^e corps de la société américaine

est de race anglo-saxonne, dans la-

quelle sont venues se fondre des racra
ibérienne. Scandinave, française, cel-

te , etc. Sans doute , ces races ont ap-
porté avec (rlies les mœurs, les habitudes,

les religions de leur origine distincte
;

mais toutes ont bientôt subi le joug de
la majorité, c'est-à-dire que celle-ci, qui
était anglaise, leur a transmis ses sen-
timents, ses impressions, se^vues, sa

manière de comprendre l'ordre social et

de contribuer à la march(^, au proi>rès

de la société par le levier tout-puissant

des intérêts in''ividuels.

« Ainsi sur plusieurs points des États-

Unison retrouve un nombred'Allemands
assez considérable et influents pour avoir

des organes publics de leurs intérêts

dans leur propre langue; on compte,
par exemple , trente-huit journaux pti-

bliés en allemand aux États-Unis. Mais
ces Allemands sont complètement amé-
ricanisés quant à leurs idées de droit, de
propriété , de liberté ; Ils n'ont retenu de
leur origine que leur idiome, qui même,
à la seconde génération s'efface et dis-

paraît presque toujours ; leurs habitudes
plus sobres, plus laborieuses, plus parci-

monieuses.
« Dans la Louisiane, cette dernière

des colonies françaises en Amérique , le

nombre des Français d'origine et de lan-

gue est encore assez considérable; mais
néanmoins déjà ils parlent à peme fran-

çais; leur caractère a complètement
changé; devenus graves comme leurs

concitoyens de race anglo-saxonne , ils

songent sérieusement aux intérêts indi-

viduels, et sont fortement attachés aux
institutions iiméricaines, auxquelles ils

doivent leur bouheur, leur prospérité,

leur puissance.

« Ainsi, on le voit, c'est l'esprit de la

race anglo-saxonne qui domine : or, les

antécédents de cette race sont parfaite-

ment connus dans le monde entier.

« En Amérique, l'esprit d'empiéte-

ment , d'envahissement , qui caractérise

cette race a soumis à sa domination , en
moins d'un siècle, tout cet immense
territoire que d'antres nations, avec au-
tant de droits qu'elle, avaient précédem-
ment colonisé et établi.

« Dans le précis historique , au com-
mencement de cet ouvrage , le lecteur
aura pu apprécier par quels moyens
l'omnipotence anglaise était enfin parve-
nue à couvrir tout le continent ; I in-

fluence des mœurs politiques et religieu-

ses des premiers habitants; comment
chaque progrès de la nouvelle société

anglo-américaine avait été marqué par
des a^tes d'envahissement qu'avait :inie-

nés l'accroissement de puissance de cette

même société; comment eniin le besoin
de s'étendre s'est identitié avec l'existence

même de la société américaine , et est

devenu, de tait, une nécessité pour le

maintien de la démocratie.
« Deux choses paraissent également

indispensables au repos et au succès des
républiques américaines : il faut qu'elles

puissent s'étendre, et qu'elles trotivcnt

Uii aliment à leur prodigieuse capacité

productive, à leur industrie!

« Tels sont les besoin^ de la nation
américaine, besoins qu'elle doit à son
origine anglaise , mais ^ue sa position

géographique et ses institutions politi-

ques ont contribué à dév^oppt;r.

« La position géographique des États-

Unis a donné, en eftet, à la uation
américaine d'immenses avantages pour
le commerce; proftpère et heureux par
l'agriculture , qui est la source de tous
les biens , elle n'est riche cependant que
par ses échanges. L'étendue, la va-

riété et la fertilité de son soi la placent

au premier rang des nations agricoles
;

mais l'immensité de son littoral , en lui,

donnant accès à toutes les parties du
globe, la met également au premier rang
comme nation commerçante et mari-
time. Aussi voit-on sa marine pénétrer

dans toutes les mers, et assurer des

marchés aux produits de son industrie

partout où elle peut trouver un échange
avantageux.

« Le génie américain a su approftrier

à un seul et même but, celui d'acquérir

des rictxsses , cette double position d'a-

griculteur et de commerçant; et s'i! est

vrai que les nations poursuivent, comme
les individus , leur but favori et leur ob-

fW
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jet principal par des voies différentes et

avec des moyens différents , il est vrai

aussi qu'elles arrivent au même résultat.

« Ne doit-on pas conclure dès lors, de

Torigine et de la tendance de la «ociété

américaine, que les États-Unis mar-

chent à la domination et à Peinpiétement

d'après les principes du commerce, et

que , tout en cherchant à accumuler des

richesses pour eux, ils çai^nent un as-

cendant maraué à l'extérieur? »

L'opinion de M. le major Poussin sur

les merveilles de la doctrine des intérêts

individuels estsansdoute très*controver-

sable; mais il n'en est pas moins vrai que
lorsque la confédération américaine aura

pris un certain degré de développement,
et qu'elle n'aura plus rien a envahir

autour d'elle, elle exercera sur elle-même
sou besoin de domination et son activité

envahissante. Malheur à elle alors si le

pouvoir central n'est pas vigoureuse-

ment constitué, si l'unité est dans cha-

cun des États au lieu d'être dans l'en-

semble de tous les États !

STATISTIQUE.

La multiplicité des événements à ra-

conter n'a permis ni à M. Roux de Ro-
chelle, ni à M. Elias Regnault, ni à nous-
même de donner des notions suffisam-

ment complètes soit sur la conPiguration

des pays, sur leur climat, leur soi et leurs

(»ro(!uctions, soit sur les populations qui

es habitent, soit, enfin, sur l'état social,

industriel et politique de ces populations.

Le but principal ayant été jusqu'ici un
précis historique , on n'a dû exposer de
ces diverses questions que ce qui était in-

dispensiible pour rintelligence et l'inté-

rêt du récit.

Mous nous proposons de combler ici

des lacunes volontaires.

Toutefois certains points, tels que
ceux relatifs aux tribus indigènes trou-

blées par les premiers colons européens

,

ayant été traités par M. Roux de Rochelle
avec des développements assez étendus
pour que les lecteurs de VUnivers Pitto-

resque n'aient rien à désirersous ce rap-

port , et d'autres points , tenant à des

détails essentiellement variables d'épo-

que à époque, n'ayant d'importance pour
nous que considérés au moment où nous
écrivons, nous éviterons autant que
possible de répéter ce qui a été dit au

sujet des anciens habitants de l'Amé-
rique, et nous nous dispenserons de mon-
trer les différentes phases par lesquelles

l'agriculture, l'industrie, le commerce,
les arts et la civilisation ont passé , dans

les divers États composant aujourd'hui

l'Union. Nous nous oornerons à préci-

ser la situation actuelle de chacune de

ces choses.

Comme nous aurons souvent à indi-

quer des mesures américaines , et que

,

malgré notre soin à les convertir en me-
sures françaises, 11 pourrait arriver qu'il

nous échappât quelque omission à cet

égard , nous croyons devoir donner ici

le rapport existant entre ces diverses

mesures.

MESURES

AMBRICAINBS.

jMKHvnn.

FRANÇAISES.

Inch (pouce) (ji du yard )

Footipied)(l -
)

Ya»d
FaUium (• yard*}
Pôle, perche ou

rod («i_
)

FarloDg (Bio —
}

BlUe (irw — )

s.in99M centimëtr.

s,047«4« déclmttr.

o,9MMM6 mètre.

i,t9a7aM6 -

»,OMil —
ioi,iM»r —
iM9,3l4» —

Tard carré

Rod («IjrardBcarrék)
Rood(iaio — 3

Acre (uw — )

SOFKKVlCn.

o,as«i»v

CAPACiri.

10,1m»
O.IOMTI

n* carré.

ares,

hectare.

PInl (J de gallon)

Quart (i

Galloh
Peck
Bujihel

Sack
Quarter

Chaldron

- )

(a gallons)

(• - )

(M - )

(64 - )

(asa - )

0,m7»3*

1,1^64
4,M3«(7B«

•lOanimt

i,0904S

a,807SU
IS,0MI«

litre.

hectol.

graram.

kllogr.

FESANTECR.

Dram ( le' de l'oncs^ 1,7712

Once ( 16* de la livre) a8,33n4

Livre o,4rfMi4B

Quintal (119 Ivres) ao.i^iw —
Ton (ao quintaux) ioiB,6ts —

MOMHAIES.

Cent ( non monnayé ) f. oit c. 4 ui.

10 cents, cuivre lu

M — — 1 M B

80 — — 9 71

Dollar , argent k n
Aigle , or M 90

Aperçu géographique. Les limi-

tes des possessions des États-Unis sont:
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S(y jusqu'à 54° de latitude nord; 3° au
nord, en allant d'est en ouest à partir de
la pointe sud de l'entrée de la baie de
Passamaquoddy, par 7*48' de longitude

orientale, méridien de Washington (1) :

1° le cours de la Passamaquoddy ou
Sainte-Croix jusqu'à la source de cette

rivière ;
2° une ligne conventionnelle (>ar-

tant de ce point jusqu'à la rivière Saint-

Jean, prèsoes Grandes Chutes; 3°lecours

de cette rivière jusqu'à l'embouchure de
celle de Saint-François ; 4** le cours de
cette rivière jusqu'à'l'extrémité nord du
lac Pohenhagamook; S» une ligne con-
ventionnel le s'abaissant dans la direction

su(l-oue$t jusqu'à uï\ point marqué à 45°

de latitude nord et 5° 25' environ de
longitude est (mérid. Wash.); 6° une
autre ligne suivant le 45^ degré de lati-

tude jusqu'au fleuve Saint-Laurent ; T» le

milieu du cours de ce fleuve , celui des
lacs Ontario, Érié, Huron et Supérieur

jusqu'à la pointe nord de l'Ile Royale;
8° le milieu du canal entre cette tle et la

terre ferme jusqu'à l'embouchure de la

rivière des Pigeons; 9° le cours de cette

rivière, puis le bord méridional des peti-

tes rivières qui unissententre eux les lacs

Saganaga, Surgeon ( Supérieur ), de la

Croix, Surgeon et Rain^,et la partie sud

des bords de ces lacs jusqu'à l'embou-
chure de la rivière Rainy; 10" le cours de
cette rivière, le bord oriental du lac des
Bois jusqu'à une liçne conventionnelle

descendant de ce pomt et perpendiculai •

rement par 18» 2' de longitude ouestjus-

qu'à 49« 23' 35" de latitude nord; 11° une
autre ligne conventionnelle suivant cette

parallèle jusqu'aux montagnes Rocheu-
ses, ensuite les crêtes dé ces montagnes
jusqu'à 540 de latitude nord et 43» 20'

de longitude ouest ; enfin une dernière

ligne suivant, à partir de ce point, le

54^ degré de latitude nord jusqu'à l'o-

céan Pacifique (2).

(1^ La différence entre ce méridien'et celui de
Paris est de 79° '12'. Ainsi eu retrancliant de
ce chiffre celui des longitudes orientales au mé-
ridien de Washington, on obtiendra la longitude
au méridien de Paris. Pour les longiludes occiden-
tales il faut opérer en sens inverse et ajouter 79°
22' aux quantités indiquées d'après le méridien
de Washington.

(2) Cette délimitaUon est celle donnée par
le traité du 9 août 1842. Elle diffère par consé-
quent de celle qui a été indiquée dans la notice
sur les possessions anglaises d'après le traité de
1814.

5' Livraison. (États-Unis.)

4** Au sud , en revenant d'ouest en
est, 1° une ligne conventionnelle partant
du bord de l'océan Pacifique par 41« 50'

de latitude nord et 46» 40^ de longitude
ouest , et venant aboutir parallèlement

à l'équateur à 30° 37' 30" de longitude
occidentale; 2° le cours de l'Arkansas
jusqu'à 27° de longitude ouest ; 3" une
perpendiculaire s'abaissant de là jusqu'à
la rivière Rouge, puis le cours decette ri-

vière jusqu'à 17° 25' environ de longi-

tude occidentale; 4° une perpendiculaire
allant de ce point à la source de la bran-
che orientale de la rivière Sabine ; 5» le

cours de cette rivière jusqu'à son embou-
chure dans le golfe du Mexique par 29*

40' de latitude nord et 15° 47' environ
de longitude ouest ; enfin le golfe du
Mexique jusqu'au cap de Sable par 25»
de latitude nord et 4° 22^ 30" environ de
longitude ouest.

Nous avons, dans cette délimitation,

laissé en dehors le territoire du Texas,
parce que cette question n'est pas en-
core entièrement vidée. Si les dernières

conditions offertes au ( ongrès de Mexico
par le congrès de W ishington doivent
être subies par le Mexique , les limites

sud partiront des montagnes Rocheuses
aux ZO" 37' 30". de longitude occidentale,

et 41° 50' de latitude nord, et suivant le

cours duRio-Bravo-del-Norte viendront
aboutir au golfe du Mexique par 26"

de latitude nord et 20° 43' environ.

Sur les points où les États-Unis ne
sont pas entourés par la mer, ils ont
pour voisins, au nord, la Grande-
Bretagne et la Russie, et, au sud, le

Mexique. On ne peut évaluer que très-

ap^-'oximativement la superticie du
tet. tire qu'ils occupent. M. Michel
Chevalier 1 estime, dans les limites que
nous avons décrites, à 5,317,000 kilom.

carrés. La statistique 'jonnée à la suite

de la grande carte dressée en 1825

f)ar
David Vanceet publiée par Kinley,

'estime à 5,303,394 kilom. carrés.

Celle de la France étant de 527,000
kilom. carrés et celle de l'Europe en-

tière de 16,486,000 kilom. carrés, les

États-Unis sont dix fois aussi étendus

jue la France , et équivalent à peu près

uu tiers de la surface de l'Eurene en-

tière. Si à cette énorme superficie on
doit ajouter quelque jour celle du Texas
et des contrées qui sont à la veille d'être

'.'.'M'i
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conquises sor le Mexique, à safoir : la

Nouvelle-Californie etleNouvean-Mexi*
que, les États-Unis seront presque aussi

vastes que le Brésil , qui l'est lui-même
à peu près autant que la moitié de l'Eu-

rope.

Deux grandes chaînes de montagnes,

charpente du continent septentrional

américain , bordent à l'est et à l'ouest

les États-Unis, à inégale distance des

deux océans Atlantique et Pacifique , et

forment entre elles, à les considérer

en masse , abstraction faite de leurs ra-

mifications ou chaînes parallèles secon-

daires, un angle de 70 degrés environ,

dont le sommet , coupé par le golfe du
Mexique, livre passage au Mississipi. Ce
fleuve, qui occupe le fond du bassin creusé

du nord au sud, au centre de cet angle,

reçoit, dans un cours de 402 myriam.
3 kilom. 387 met., toutes les eaux des-

cendant des Apalaches, à Test et des

montagnes Rocheuses à l'ouest. « Les
deux grands traits qui caractérisent

la géographie des États-Unis^ dit Malte-

Brùn , sont la majestueuse étendue des

fleuves et le peu d élévation des monta-
gnes. Nous ne connaissons encore qu'im-

parfaitement les montagnes du nord-

ouest, d'où découle le Missouri; mais
depuis cette grande chaîne , l'Amérique
septentrionale semble s'abaisser vers l'o-

céan Atlantique et vers le golfe du
Mexique en suivant une pente rarement
interrompue par quelque rai ble élévation,

ou plutôt par des terrasses qui mènent
d'un plateau à l'autre (1). » Les Apala-
ches , qui forment à l'est la dernière et

la plus élevée de ces terrasses , se com-

(I) Le tableau suivant rendra cette descrip-
tioQ plus sensible :

OCEST.

ùung'$ Peak , montagne* Rocbeu- m. c.

se8, territoire du Missouri s.sa? os au-det-
sus du niveau de la mer (la li-

mite des neigeg perpétuelles est
k 3,068 m. «0 c. )

Jame't Peak. montagnes Rocheu-
ses, territoire du Missouri. . . s,iiotti5 id.— sommets inférieurs des inonta-
gnei Rocheuses de 9,iao m. à s,Mi » id.

EST.

^fon^ ffaghinqton, le plus élevé
di'S fioiniiicts des montagnes
Blanches, État du New-Hamp-
sliiro, comté de Coor i,a^ » id.

Alleghany, moyenne hauteur. ... oie i 90 id.
/few-tieacon. le plus élevé des

sommets des monts Highiands,
couiié Ducheasc, État de Mew-
York Hottei id. .

|)08ent de plusieurs chaînes courant
a peu près parallèlement les unes aux
autres, et dont la plus considérable porte
le nom de monts AUeghanys; elle part
des confins de l'État d'Alabama, au
sud-ouest, se dirige vers le nord-est, et

se réunit aux montagnes Bleues, non
loin des limites tracées entre la Caroline
du Nord et la Virginie. La partie des
montagnes Rocheuses qui sont à l'ouest

du Mississipi ne se fractionne pas en
un moins grand nombre de chaînes que
les Apalaches. Chacune de ces chaînes a

son nom particulier que nous donnerons,
autant que possible , lorsque nous dé-

crirons chaque État et chaque territoire.

Nous croyons ne pas devoir passer

sous silence l'opinion de Volney, qui veut

que la chaîne des montagnes Bleues ait

été autrefois continue, et que la grande
vallée à l'ouest ait^été un lac ou mer inté-

rieure. Nous admettons volontiers, avec

Malte-Brun, que les continents de l'Amé-

rique doivent être réputés comme étant

du même âge que le continent dit ancien.

Nous ne partageons cependant pas son

avis au sujet de l'impossibilité qu'il trou-

verait à la réalité de l'hypothèse contrai-

re; il nous semble que plus on étudie le

nouveau continenti, plus on est disposé

à trouver qu'il présente partout, dans

ses eaux comme dans ses montagnes,
quelque chose d'étrange, qui manque au

continent oriental et qui ressemble à d^

la jeunesse,

La surface des États-Unis, quant aux

courants d'eau, peut se diviser en quatre

régions : la première, du versant orien-

tal des Apalaches à l'océan .^tlantique et

à la partie nord-est du golfe du Mexique;
la deuxième, du versant occidental des

Apalaches au Mississipi, rive gauche; la

troisième, de la rive droite de ce fleuve au

versant oriental des montagnes Rocheu-
ses ; la quatrième, du versant occidental

de ces montagnes à l'océan Pacifique. II

est à remarquer que le Saint-Laurent et

les cinq grands lacs, limites nord, étant

situés sur un plateau supérieur, peu de

cours d'eau considérables, sauf !e Ri-

chelieu, au nord-est, s'y rendent des

États-Unis. Ce qui a été dit de ces lacs

dans la notice sur les Possessions anglai-

ses du nord de l'Amérique septentrio-

nale nous dispense de nous en occuper de

nouveau ici. Quant aux lacs dits petits

bas, entre ce der

v
•-•>
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laes, qai sont creusés dans le voisinage

des premiers et dont les géographes ne
comptent ordinairement que nuit, bien
qu'ils soient en nombre infiniment plus
considérables, nous nous contenterons
d'indiquer les trois principaux, savoir :

LacCharoplain, à l'est du lac Ontario : lon-

gueur : 37 myriam. 3 kilom. ; largeur variant

de I kilom. Ao décam. à a myriam. 8 kUom.
96 décam.

Lac Cleorges, au sud du lac Champlain : lon-

gueur : 9 myriam. 7 kilom. 9« décam. ; lar-

geur variant de x kilom. 60 décam. à i my-
riam. I kilum. a6 décam«
Lac Onéida, au sud-est du lac Ontario:

longueur : 4 myriam. 8 kilom.; largeur :

8 kilom.

Première région. Nous n*avons à

y signaler aucune artère principale.

Le Penobscot, le plus septentrional des

cours d'eau, est navigable jusqu'à Bengor.

Le Kennebeck, qui vient ensuite, porte

bateaut jusqu'à Augusia ;

La Jlf«mmacA jusqu'à Lervell,

Le Connecticut prend sa source au^Klessus

du 45^ degré de latitude nord et se jettedans

l'Océan dans le déirbit de Long-Island, après

un cours de 64 myriam. 3 kilom. environ. Il

est navigable à 8 myriam. de son embouthure.
Il reçoit des affluents nombreux mais de peu
d'importance.

Le 7'Aanwj est navigable jusqu'à Norwich.
VHudson vient de près du lac Cliamplain,

à l'ouest ; il est navigable pour de forts bâti-

ments depuis son embouchure , dans la baie

de New-York, jusqu'à Hudson, et pour des cha-

loupes jusqu'à Albanjr. Il communique avec

le lac Ontario par laMohawk et le lac Onéida.

La Delaware a sa source vers 4^° de lati-

tude nord et finit à la baie qui porte son nom.
Elle sert de limite, d'abord entre les États de
New-Tork et de Pensylvanie, et ensuite plus

bas, entre ce dernier État et ceux du Noii-

veau-Jersey et de Delaware. La marée s'y fait

sentir jusqu'à Philadelphie, et permet aux
vaisseaux de li{;ne de i*enionler jusqu'à cette

ville. De moindres bâtiments peuvent attein-

dre à 4 myriam. 8 kilom. au-dessus de Tren-
ton, et de légères embarcations jusqu'à i6my-
riam. au-dessus de ce point. La Delaware re-

çoit deux affluents : le SchuyiLill et lu Le-
neight, qui l'un et l'autre portent bateaux sur

une grande partie de leur cours.

La Susqueliannah est formée de deux bran-
ches: l'une venant du lac Otsewego, Étal de

New-Tork, l'autre de l'ouest des monts Allft-

ghauys; elle aboutit à la baie de Chesapeak
•pré» avoir re^u la Juanita et la Kittateny.

De nombreux rapides obstruent le cours de
cette rivière, qui est poartant navigable jus-

qu'à Colombia à plus de 7S myriam. de son

embouchure et »ert de voie au commerce en-

Ire les contrées de l'ouest et Baltimore.

Le Patapseo permet aux navires d'arri-

ver aux quais de Baltimore, k 5o myriam.
de4'Océan.

La Potomae est également fonnée de deux
In-anches. La Shenandoak vient de la Virgi-

nie , la Monoeacj se joint à la Potomae à 8
myriam. environ au-dessousde Georges-Town.
La Potomae a, dans le voisinage de la baie de
Chesapeak, jusqu'à i myriam. a kilom. de
large; elle est navigable pour les plus gros

vaisseaux jusqu'à a i myriam. de son embou-
chure dans la Chesapeak.

Le Rappaluinock et l'yor^se jettent dans
la même baie de la Chesapeak; cette dernière

est, comme les précédentes, 'e produit de la

réunion de deux rivières : la Pamunky et la

Mattaponey, sortant l'une et l'autre des mon-
tagnes Bleues.

Le James est dans le même cas, elles mon-
tagnes Bleues donnent également naissance

i là Rivannaj et à VAppamatox. Il aboutit

aussi à la baie de la Chesapeak.
Le GreahPedée sort des monts Alleghanys

et reçoit, dans son cours à travers les deux
Garolines, la Lynch' Cre«k, le lûttU-Pedée et

la Rivière-Noire; il est navigable jusqu'au-

dessus de la Caroline du Nord.
La Stuitée a sa double source dans les Apa-

laches de la Caroline du Nord. L'une de ces

branches se nomme Catawba d'abord, puis

Waterée ; l'autre change aussi de nom : dé-

signée d'abord sous celui de Rivière large

,

elle prend celui de Congaree après avoir re^u

la Saluda, Chacune de ces deux branches est

plus large que la rivière formée par leur

réunion.

La Savdnnak, autre réunion encore de
deux cours d'eau , la Tugelo et la Keowée ,

sépara la Géorgie de la C^aroline du Sud. Sa
barre est recouverte de 5 met. 55 c<:nt. d'eau.

Les bateaux à vapeur la remontent jusqu'à

Augusta, à la distance de 3o myriam.
VAlatamaha, réunion de plusieurs rivières

d'un parcours peu considérable, mais d'une
largeur souvent remarquable, se jette dans
l'ucéan Atlantique, non loin de la Floride.

Elle est navigable jusqu'au Darien.

Le Saint-Jean , dans la Floride, est navi-

gable sur un parcours de 40 myriam.
Enfin la Suwanee , VApalachicola , la Mo-

bile, \» Pascagoula et la Perte se jettent dan»

le golfe du Mexique. La seconde est naviga-

ble pour les bateaux à vapeur jusqu'à (>olum-

bus, en Géorgie (40 myriam.), et la troisiè-

me , dout les eaux peuvent être facilement

n
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mises en communication avec celles de la Ten-

nessee, est navigoble jusqu'à la liuiite des

États de l'Aiabama.

Deuxibmb brgion. Le Mississipi

étant le point de contact des deuxième
et troisième régions, il convient de dé-

terminer son-cours.

Le Mississipi , appelé successivement
fleuve Colbert, fleuve Saint-Louis, et,

par les Espagnols , Palissade , à raison

de la Quantité de bois qu'il entraîne après
son débordement annuel, a repris le

nom de Mississipi , mère des eaux, r^à<,

lui donnaient les Indiens. 11 a V "^h

sources : Tune au lac Lech, Tautre à

celui de TOurs bhnc, et la dernière à
celui du Cèdre rouge. La première et la

plus importante de ces sources est par
47» 38' de lat. nord et 18» 5' de
longit. ouest. Sa largeur est, en gêné-
rai , de 1 kilom. 609 met. à 3 kilom.
218 met., suivant M. Warden, et son
courant de S kilom. 631 met. à 6 kilom.
436 met. par heure. La quantitédeseaux
qu'il reçoit est si considérable, ses

affluents parcourent des espaces si éten-

dus, qu'à l'époque de la fonte des nei-

ges, du mois d'avril au mois d'août,

son niveau s'élève en certains endroits

jusqu'à plus de 9 met. au-dessus de son
point ordinaire, et que vers le golfe du
^fexique il inonde sa rive gauche à plus

de 160 myriam. en avant dans les ter-

res. Il est navigable pour des bâtiments
de 300 ton. jusqu'à 6 myriam. 4 kilom.,

pour d'autres monis forts jusqu'à 390
myriam. de son embouchure, et pour
d'autres moindres encore jusqu'à 46»
20' de latit., pendant un cours de 502
myriam. 2 kilom. environ.

La deuxième et la troisième région
sont partagées chacune par une artère

f)rincipale qui, toutes les deux, venant
'une, le Missouri, du nord-ouest; l'autre,

rohio, du nord-est, et se réunissant au
Mississipi vers des points peu distants,

subdivisent ces régions en deux bassins

principaux. Nous nous occuperons d'a-

)ord, pour la deuxième région, des af-

luentsdu Mississipi, moins l'Ohio. Ces
affluents sont au nombre de trent'^-qua-

tre , savoir, en descendant du nord au
sud :

VAvoine sauvage.

La Bourbeuse, iarg, à son emb. : ao otèi.

\j» Cèdre rouge, ;„ ^^: < ._ ,,

Le Scruboak.

La Cltarf iarff. à son emb. : 8o met.

Le Imc, larg. à son emb. : i5 met.

La première Xmère-Aoïre , larg. à Sun

«mb. : aoo met.

Le Saint'Franfoii, ou la Feuille, lar|;. à

son emb. : aoo met.

Le il»ni, largeur dans les hautes eaux : fio

met. ; navigable pour les canots presque jus-

qu'à sa source dans les Mille lacs , à roiit!£t

du lac Supérieur.

La Sainte-Croix, larg. à son emb. : 8o met.;

courant modéré; point de cataractes; naviga-

ble sur un parcours de 3 myriam. a kilom.

La Chippewajr ou Saitteaux, larg. à son

emb. : 8oo met.

La JUontagne.

La deuxième Rivière-Noire , navigable jus-

qu'à lA myriam. de son emb.
La Prairie la Crosse.

L'Ouisconsin, larg. à son emb. : a kilom,

4i3 met.; navigable pour des canots jusqu'à

a 8 myriam. i kilom. de son poiut de jonc-

tion vers 4a» 40' de latit.

La Stony, larg. à son emb. : 3oo met.; na-

vigable l'espace de 4 mvriam. 8 kilom.

La Rivière des Illinois ou Theakiki, formée

de trois rivières considérables : le PUln , le

Page et la Kankankée. Largeur de 3 à 400
met.; courant de 3 kilom. a 18 met. à l'heure;

navigable pour les grands bateaux jusqu'à 37

myriura.etpourles petits jusqu'à 74 myriam.,

fort proche du lac Michigan. La rivière de»

Illinois reçoit dans son corrs sinueux , dont

l'ensemiile décrit une légère courbe du nord-

est au si]d-ouest : le Vermillon, la Pluie, la

Crow-Meadoiv (prairie du Corbeau), la Michit-

limakinac, |e Fox , la Mardi , le Demiquian,
le Sesemequian, le Sagamond et la Mine. Lr

lac des Illinois est à moitié cours de cette belh'

rivière, et c'est sur ses bords que de la Salie

fonda les premiers établissements français au

sud des grands lacs.

La Wood-Creek f petite rivière qui n'«

d'autre mérite que d'aboutir au Mississipi, eu

fa'jede l'embouchure du Missouri.

La Kaskaskia , navigable pour les petits

bateaux l'espace de ao myriam. 9 kilom.

La Vase , navigable pour les petits bateaux

l'espace de 9 myriam. 6 kilom.

La Kaskampa.
La Reelfoot.

UObian.
La Chickesaw.

La Forkedden. ^ , ,,,

La Coldwater.

L'Yazoo. larg. à son emb.' : 160 met.; na-

vigable sur une étendue de ao myriam. 9 ki-

lom.

., IM tromème Rivière-Noire. :^^^ ^,^,
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Lfl Giktonsport.

La Cotes.

La Sainte-Catherine Creek.

\.'Homochitto.

Le Bujfalo , larg. à son emb. : loo mùl.;

navigab'^f sur i6 myrîam.
VlbbervilU, à sec prés de son embouchure,

pendant les basses eaux; Irès-profoud plus

haut.

La Monongahela et VjéUeghany se réunis-

lent à Pittsbourg, État de Fensylvanie, vers

40° 5o' de lat. et 5o' de loogit. occid. (i),

et forment VOlùo^ cette belle rivière qui,

après un cours constamment navigable de
19a myriiim. 7 kilom. 58a met. se dirigeant,

ainsi quu nous l'avons dit, du nord-est au
iud-ouest, se réunit au Mississipi vers 37» de

lat. nord et la" de longit. ouest (a). La Mo-
non^ahela, sa branche orientale, est ensuite

navigable l'espace de iS myriani. La rapidité

moyenne du courant de cet affluent est de 3

kilom. a 18 met. par heure; elle est double

dans la saison des grandes eaux. La Monon-
gahela a elle-même deux moindres branches

qui viennent du sud, et dont l'une, VYoughio'

f'any, navigable à plus de 8 myriam. 5 ki-

om., la met en communication avec les hau-

tes terras des Apalaches. La branche nord de
l'Ohio, VJtle^futnjr , navigable l'espace de 3a
myriam. i kilom., a une navigation directe

avec le lac Érié par la Freuch-Creek (3). La
rapidité moyenne de son courant est de a ki-

lom. 4x3 met. par heure; elle atteint 6 ki*

lom. 436 mèl. par heure lors des hautes eaux.

Les tributaires de l'Ohio sont :

Le Great-Hockhocking, navigable l'espace

de I myriam. a kilom.

Le Great-Kanfiawa , navigable sans inter-

ruption pendant 5 myriam. 6 i;ilom. seule-

ment.

Le LittU'Kanhawa.
Le Great-Sandy.

Le Big-SiotOf navigable pendant plus de 3a
myriam.

Le lÀttU-Sioto.

La Sait. Son cours entier est de 117 my-
riam. 4 kilom. 570 met. ; il o'est navigable que
pendant 9 myriam. a kilom.; son emb. est

large de i&o met.

ljàGrr.at'Miamio\xRockr; larg. à son emb. :

aoo met.; navigable à une hauteur de 3 my-
riam. 3 kilom.; à ce point il se resserre et n'a

plus que 3o met
lARivière-Verte, larg. à son emb. : 400 met.;

navigable pendant a4 myriam. i kilom.

(1) Méridien de Washington.
(2) Méridien de Washington.
(3) On désigne , en Amérique, parie mot de

tnek, les cours d'eau de peu d'importance.

Le Littte-Miami.
Le Licking, navigable l'espace do it my-

riam. 'i kilom Cioo mit.

Le Kentucky, larg. à son emb. : go mèl. ;

navigable : 1 1 myriam.
Le JJiiJJalo, navigable pour les bateaux de

7 tonneaux l'es|)ar:« de a4 myriam. i kilom.

La Wabculi , navigable pour les petits ba-

teaux a 6() m>riam. 3 kilom.

Le Cumùerland , Sharvaneu ou Chouanou
ou HagoUegie; larg. à son emb. : 3oo met.

La Tennessee ou Cherokée. Warden décrit

aiuHi le cours de cette importante rivière :

i< Elle se jette à 184 mille:» (i) de Pittsbourg,

sort des monlagnus de Fer, sur les confins de
la Caroline du Sud et de la Géor);ie ; elle |)a»se

au travers des inoiila|{ties de Ciiniberlaml, où
son lit se trouve resHfné et n'a que 70 verge»

de largeur (a). Au deU des montagnes, la Ten-
nessee est large de i,aoo verges (3) et à son

embouchure elle ne l'est plus <|ii« de 5oo (4).

Les bàtimeutH rhaïucs ne remontent pas plus

haut que le» JUusseï-Shoals, qui ont ao milles

de long (5) et interrompent la navigation,

excepté pendant les hautes eaux. Des Shoals

à l'embouchure du Holstein , la Tcnessce
est navigable pour les bâtiments de 40 ton-

neaux, et leHolstein l'es^ jusqu'à Long-Islund,

à 1,000 milles del'emb. de la Tennessee (C).

TBOisiiiMB BÉGION. Le MissouH
, qui

divise la troisième région, de même que
rohio divise la seconde, a sur celui-ci l'a-

vantage d'être beaucoup plus considéra-

ble que le fleuvedontil n'est pourtaiitque

l'un des tributaires. AGn de rester fidèle

à la marche que nous avons suivie jus-

qu'ici, nous nous occuperons, en premier
lieu, des affluents du Mississipi, et nous
traiterons, à part, du Missouri et des

rivières qu'il reçoit dans son cours. Nous
ne manquerions pas à taire la même
exception pour l'Arkansas et la Rivière-

Rouge , si nous voulions indiquer d'une

façon moins sommaire la division , par

bassins, du vaste territoire que nous par-

courons sur les traces encore peu sûres, en
beaucoup de parties, des géographes amé-
ricains.

Les tributaires du Mississipi sont, à

l'ouest et toujours en descendant du
nord au sud:

.\f.

(1) 29 mytiam. 6 kilom. environ. ^
(2) 70 met. environ.

(3) 1,200 met euviron.

(4) 50U met. environ.

(6) 3 myriam. 2 kilom. environ.
?«} 160 myriam. 9 kUom.

. «.^j,,,^,^ .„

1
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Le Pin , largeur à l'embouchtire ; 80 met.

La Croiv, larg. i l'emb. : 3o met. ; cours

navigable :4 myriam, 370 met.

L'Elk.

Le Sac, larg. à l'emb. : %oo mol.

Le Saint-Pierre , auquel le réunissent la

Chippeway an nord-est , i'Tellow-Wooii, le

Red-Wood «( le Red-Mirble. Il esl navigable

l'espace de 160 myriam. 9,000 mètres.

Le Canon.
La Clear.

La Root.

VUpper-Yowa,
La Cayard,
Le Turkey^ cours navigable : la myriam.

8,720 met.

Le Great'Macoketeh,

Le Wiespincan.

Le Wainapintan.
VYowa, larg. k son emb. : 160 met.; na-

vigable l'espace de 48 myriam a kilom..

Le De maint ou Moiagona ; on évalue le

cours de celte rivière à i'%8 myriam. 7 kilom.

Le Wyaconda.
> Le JauHin , larg. k son emb. : 3o met.

La Sait ou Oahahah , larg. de lao met.

k son emb. ; navigable pendant 3a myriam.
I kilom. *,

Le Quitter.

,, Le Maramec ou Merrinuic, larg. à son
emb. : 60 met. ; navigable pendant les gran-

des eaux jusqu'à x6 myriam. de sou point de
jonction.

Le Saint-François ; son cours est évalué à

74 myriam.; sa largeur à son embouchure est

de aoo met. Il n'est pas navigable, à cause de
ses nombreux bas-fonds.

*; La Blanche. Le cours de cette rivière n'a

pas été exploré en entier : on l'estime k 11%
myriam. 6 kilom. On l'a trouvée navigable

jusqu'à environ 96 myriam. 5 kilom.

VArkansas prend sa source près du
4a* degré delat.t., 33* degré de long, occid.,

dans les mêmes montagnes mexicaines d'où

descendent également la Plata, se dirigeant

d'puest en est pour rejoindre le Missouri, et

le Rio-del-Norte, allant au sud se perdre

dans le golfe du Mexique. Le cours de l'Ar-

kansas, très-irrégulier d'ailleurs, à partir du
point où cette rivière cesse de servir de limite

entre les États-Unis et le Mexique, est géné-
ralement sud-est. Sa jonction au Mississipi

a lieu par 34° de latit., 140 7' de long,

ouest (i). Il est à remarquer que cette rivière,

dont la longueur est de plus de 439 my-
riam. et qui reçoit plusieurs afOuents dont
quelques-uns sont considérables , n'est navi-

gable que pQur de petiu bateaux. Dans la

(I) Méridien de Washington.
'

saison sèche, elle perd nresqae tantes aes

eaux jusqu'à une distance de 141 myr. 3kik)m.

à partir de sou embouchure ; large de près

de 400 met., dimension fort inférieure à celle

de plusieurs autres rivières dont l'aire de

parcours est cependant moins vaste. Peut-

être faut-il attribuer cette particularité au sa-

ble et au gravier qui composent son lit. Ses

afiluonts principaux sont, du nord au sud :

La Granae-Hiviire , large de i3o met. près

de son confluent; le Vermillon, large de 100

met. au même point; la Ntgracka^ la Grande'

Saline ou Nestt-Ketouga , large de iSo niè-

très à son emb., et la Canadienne , qui compte

elle-même de nombreux affluents. Warden
répète, après le major Pikc, qui a exploré

l'Arkansas jusqu'à sa source, qu'il serait pos-

sible d'établir par le canal de cette rivière,

par celui du Rio-Golorado de Californie, au

sud-ouest et par celui du Mississipi creusé du

nord au sud, une communication entre les

océans Pacifique et Atlantique. Ce serait cer*

tainement le plus immense résultat que pour-

raient chercher les États-Unis. Les travaux

gigantesques que nécessiteraient la canalisa-

tion de l'Arkansas et sa réunion au Rio-Coln-

fado ne sont pas capables de les effrayer. Il est

même probable que depuis la guerre du Texas

ils pensent à devancer, à leur profit exclusif,

l'Angleterre, la France et le Mexique, tou-

jours arrêtés à projeter le percement de l'is-

thme de Panama.
La Rivière-Rou^e. Elle sort des montagnes

du Nouveau-Mexique , au nord de Santa-Fé,

vers 38' de lat. et aS» de longit. (i) occid.

Son cours est environ de a33 myriam. 3 ki-

lom.; elle a, près de son embouchure, vers

les i4*> 40' de longit. occid. et 390 de latit.,

5oo met. de largeur. Ou n'est pas très-d'ac-

cord sur la hauteur à laquelle elfe est naviga- •

ble. La viabilité de la Rivière-Rouge, torren-

tielle , comme la plupart des rivières secon-

daires àti États-Unis , varie suivant les sai-

sons; en la bornant pour la saison sèche aux

premiers rapides, qui sont alors à peu près

inA-anchissables, elle n'est que de 9 myriam.

6 kilom.; mais dans la saison des grandes

eaux elle peut, suivant Brackenridge , se

prolonger jusqu'à 96 myriam. 5 kilom.

Le Missouri a sa source dans la grande

chaîne des montagnes Rocheuses , à 498

myriam. 1 kilom. 238 met. de son con*

fluent avec le Mississipi par 88° 55' de

latit. norH. « Troisrivières d'une gran-

deur à peu près égale , et sortant des

différentes parties de la chaîne des mon-
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dit M. Warden,
direction presque

tagnes ' Rocheuses

,

coulent dans une
nord-nord-est , jusqu'au 45" 24' de 1a-

tit. , où leurs eaux s'unissent, et for-

ment le Missouri. La branche' nord -est

est appelée le Jefferson, la branche
ouest ou du milieu se nomme Madisson;
et la branche sud, Gallatin, en l'honneur

(le ces trois hommes d'État américains.

Le cours de ce fleuve est nord-nord-

ouest , à traversies montagnes jusqu'àce
qu'il arrive au 47" degré 8', à 2,ô7â
niilles(414 myriam. 8 kilom.)de son em-
bouchure. Là ses eaux se précipitent à

travers des rochers qui , en quelques en-

droits, ont une élévation perpendi-

culaire de 80 pieds ( 24 met. ). Après
avoir passé les chutes , qui s'étendent

l'espace de près de 12 milles (1 my-
riam. 9 kilom.i)et forment une descente

de 380 pieds (114 met.), le Missouri se

fait un passage à travers des colonnes de
basalte qui sont élevées de 800 pieds

(240 met.) au-dessus de la surface de
l'eau.... Pendant tout son cours, le

Missouri est si irrégulier, que rarement
il coule plus de 40 à 50 milles (de
6 à 8 myriam. ) dans une même di-

rection, et quelquefois ses sinuosités

sont très-remarquables. » Sa largeur

varie généralement entre 100 et 500 met.;

elle atteint pourtant une fois 850 met.,

et une autre fois 1,760 met. Il est na-

v'gable pour de gros bateaux, depuis

sa jonction avec le Mississipi jusqu aux
Grandes Chutes, et en amont de ce point

jusqu'à 45 myriam. 7kilom. pour la bran-

che Jefferson ; en tout : 486 myriam.
Cependant, comme dans une grande par-

tie de son cours , il traverse des terrains

mous et profonds, et que ses nombreux
affluents lui apportent une grande quan-
tité de sables, il est fréquemment embar-
rassé par des atterrissements qui devien-

nent a'i véritables ties ou par des bancs
qui géaent sa navigation.

Les affluents du Missouri sont :

La Keefieetsa , ou des Rivière Roches Jau-

nes, ou encore rivière des Cordeaux, iarg.

à Temb. : 5oo met. Cette rivière a pour

affluents :1e Bighora, la Fourche de Clark,

la Tangue, la Biche, la Shield, le Samuel,
fYorh-Dry, la Marshaskap, \e Petit-Horn

,

le Petit-Walf, le Bouton de rose, VOtter, la

Bratllen, le Beaver et VAccross.

La Plate , cours navigable : 3a r myriam.

8,ooo met. (en y joignant los Iribiitairet);

Iarg. d(> 6oo à ifioQ met. Miivaiil les lieux

el les saisons. l'Ile a pour tribiilaîiTs l'El/c-

Horn, le Watf et la fourche-Padoncns.
La Chayennc , cours navigable : i6o my-

riam. 9,000 met.; Iarg. à son emb. : 400 met.

^
Le (irand-Osage, cours navigable : 198 my-

riam. a,8oo met. ( en y joignant ses tribu-
taires).

Le Kansas, cours uavîgable : ig3 my-
riam. a,800 mèl.; Iarg. à son emb. : S^u met.

La Grande-Rivière , cours navigable : g'i

myriam. 6,400 met.

La Blanche, cours navigable : 96 myriam.
6,400 met.; Iarg. à son emb. : 3oo met.

Le Qui-Court, Iarg. à son emb. : 100 mèl.;
trop rapide pour être navigable.

Le Petit-Missouri, cours navigable : 3a my-
riam. 1,800 met.; Iarg. à son euil>. i34 mèl.

Le Grand-Sioux, cours navigable; : 3a my-
riam. 1,800 met. Il a r^jxà affluents : la

Ricklg-Pead, la Roches , la Pierre-à-Pipu-

Rouge.
L Yanktomon Sàint-Jacques , cours navi-

gable : 40 myriam. a,7oo'mèt.; Iarg. à son

emb. : 90 met.

Le Bon-Homme»
La Femme-Osaee, Iarg. à son emb. : 3o met.

La Gasconnade , cours navigable : 3a my-
riam. 1,800 met.; lai'g. à suueoib. : 167 met.

La Grosse-Bourbeuse , Iarg. : 5o mèl.

La Saline, non navigable à cause de sa

rapidité ; Iarg. à son emb. : 3o mèl.

La Bonne-Femme, Iarg. à son emb. : 35 met.
La Mine, cours navigable : 8 myriam.

45o met.; Iarg. à son emb. : 70 met.

Les Jeux Charatons, cours navigable : 4 my-
riam. 8,370 met. les deux rivières réunies.

L'une a 3o met. de large à son emb., et l'au-

tre 70.

La Pelite-Rit'ière Plate, cours navigable :

6 myriam. 4t36o met.; Iarg. àson emb. : ôo met.

VEau-Bleue, cours navigable : 8 myriam.
45o mèl. ; Iarg. à son emb. : 3o met.

La Nodawal/i, cours navigable : i6 my-
riam. 900 met.; Iarg. à son emb. : 70 met.

Le Watf, Iarg. à sou emb. : 60 met.

La Grande-Nemahali , cours navigable :

6 myriam. 4»36o nièl. ; Iarg. à sou emb. :

80 mèl.

Le lieshuabatonah , Iarg. à son confluent :

5o. mèl. Navigable pour des canota de chasse

seulement.

lia Petit0-Nemahah, non navigable ; sa plus

graude largeur est de 48 mèl.

Le Bowrer, Iarg. à son emb. : a5 mèl.

Le Soldat , Iarg. à son emb. : 5o met.

Le Petit-Sioux ou Eanea-Wadepon, cours

navigable : 9 mvriam. 6,540 met.; Iarg. à

son emb. : 80 met.

m
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Le Ftoytl, co.m navigable : inyriam.

4,'i6u nicl.; lari;. a son eoib. : 35 mèl.

La Pierre-Blnnche , larg. à son cmb. :

3u mèl.

La Ponearar, larg. à son emb. : 3o mèl.

les (rois Sioux-Past, cours navigable:

la myriam. i,8oo mèl.; larges, chacune, à

leur emb., de 35 nièt.

La Ty/or, larg. : 35 mèl.

Le Teton , court navigable : x6 myriaui.

<juo mèl.; larg. à sa jonction : 35 met.

La Saiwacarna ou le Pork, larg. de ao à

Ho met. suivant la saison.

La fVetarhoo, cours navigable : la kilom.

8,7aonièt.; larg. à sa jonction : a5 met.

Le lUaripa.

Le fFarecome, lfkr%. k son emb. t 35 mèl.

La (7a/i/io/i</7(?//,cour8navigable: a4 kilom.

i,35o met.; larg. à sa jonction : 140 met.

La ^l'esselietar ou le Cœur, larg. à son

uinb. : i3 met.

Le Sheuherd.

Le Kiitfe , cours navigable : 8 kil. 45o mèl.;

larg. ; 80 met.

La Myr'tf larg. : lu met.

Lu Terre-Blanche, cours navigable : g ki»

loin. 6,540 met.; larg. de 10 à 60 met.

La Martha, larg. variant de i5 à 5u met.

Le Porc-Épic , cours navigable : 8 kilom.

4flo met.; larg. variant de 40 à xia met.

Le Litlle-Drjr, larg. : aoo mèl.

Le Di^-Dry, lar|;. : 400 met.

Le MUkoM le Lait, cours navigabl'? : 16 ki-

lom. > 900 met.; larg. à son emb. : t5o met.

Le Gibsoa , larg. : 35 raèL

Le Ara/ton, larg. : 100 met.

Le MuscU-Sihell, cours navigable : 16 ki-

lom. 900 met. ; larg. à son emb. : 1 10 mèl.

Elle a pour affluent la Sakajarwea.

La Judith t larg. variant, suivant la saison,

Av. 75 à 100 met.

Le Big-Horn, cours navigable : 9 kilom.

6,540 met.

La Maria, cours navigable : iia' myriam.

6,3uu met. (en y joignant ses tribulaitVs).

La Snow, larg. : 5o luèt.

La Shield, larg. : 35 met.

Le Portage.

La Médecine, larg, à sou emb. : 137 mèl.
Elle ne déborde jamais.

Le Smith.

La Dearborn,

Nous croyons inutile d'ajouter à ce

catalogue une multitude de petits cours

d'eau sans importance sous le rapport

des communications et delà navigation.

11 est à remarquer , au surplus , que les

territoires dits Nord-Ouest et Que.st,

r.

et que celui surtout arrosé par le Mis-
souri sont à peine connus. Les voya-
geurs ne s'accordent ps toujours entre

eux sur la portion navigable des rivières

ni sur l'étendue de leur cours ^ ni sur
leur position géographique. Quoiqu'il en
soit , et afin de compléter ce que nous
ne donnons qu'à titre de renseignement
simple et sous toutes réserves, nous con-

signerons ici le résultat d'une table des

eaux navigables de la contrée du Mis-
souri , table publiée par Warden , et que
ce savant, un peu trop circonspect peut-
être, n'a fait suivre d'aucune explication

relativement aux nombreuses dinérences

existant entre les indications données
ar lui-même, sur la foi du général Col-

bt, et par Will. C. Preston, rédacteur de

cette table.

D'après ce document, le Missouri et

quelques-uns de ses affluents fourni-

raient ensemble,un parcours navigable de

2,468 myriam. 3,060 met. Le Mississipi

et ses affluents, rive droite, jusqu'au

Missouri, un autre parcours de i ,369 my-
riam. 3,590 met.: ce qui offrirait un par-

cours total de 3,837 myriam. 4,650 met.

pour la contrée du Missouri. « Il n'y a

peut-être pas un fait, dit W. Preston

,

qui indique plus positivement l'impor-

tance de cette partie des États-Unis et ce

qu'elle doit devenir un jour, que cette

communication facile des branches supé-

rieures du Mississipi avec les grands
lacs , et que l'immense étendue des cours

d'eau propres à la navigation, dépen-

dants soit de ces branches du Mississipi,

soit du Missouri, dont l'embouchure se

trouve encore à 1,500 milles de la mer. »

Cela est parfaitement vrai ; mais ce qui

ne Test pas moins , c'est que la naviga-

bilité de ces branches et de ces cours

d'eau est loin d'être partout également
assurée et qu'il y a beaucoup à faire sur

tous les points pour éviter les chutes-,

amortir les courants et déblayer les fonds

embarrassés.
« Le gouvernement général , dit M. le

major Poussin, a fait exécuter, d'après

un plan arrêté d'avance, d'immenses
travaux d'art sur presque toutes ces

avenues d'eau. Ces travaux sont conti-

nués sans relâche, suivant les ressources

du trésor public, comme intéressant au
plus haut degré la sûreté et la prospé-

rité intérieure de l'Union et offrant les
(») D« i» JNtWMlU

-J:
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moyens les plus eftlcaces de résister à

une guerre étransere (I). » .

QuATBiÈHE BBUION. La portioii du
revers occidental des montaKiies Kocheu-
sesqui, iusqu'àrocéan Pacilique,fait par*

tie des Etats-Unis, est partagée d*ouest

en est, vers le 46 degré delatit.,etdu

sud-ouest au nord-est, par la Columbia,
a laquelle aboutissent presque toutes les

rivières, a peu d'exceptions près, qui ar-

rosent cette contrée.

La Columbia prend sa source dans
les montsgnes Rocheuses, à 52° SO' de
latitude nord et 40' 15' de longit. ouest

(méridien de Washington ). Sa lar-

geur, au point où elle quitte sa direc-

tion première nonl-ouest nour gagner
d'est en ouest l'océan Pacifique, est de
277 met. 53 cent.; elle augmente ensuite

depuis 1 kilom. 609 met. jusqu'à 4 ki-

lom. 827 met Aunlessusau point où le

Lewis,son principal affluentméridional,

se réunit à la Columbia, ce fleuve a des
chutes dont l'inclinaison , dans l'espace

de 1 kilom. 96 met., est de 11 met. 43
cent., et des rapides qui se prolongent
l'espace de 4 kilom. 827 met. à 6 kilom.

428 met. Sa largeur en cet -endroit n'est

3ue de 41 met. On cite la transparence
e ses eaux, et l'on remarque qu'il a,
comme le Missouri, inondé quelquefois

ses bords et s'est creusé de nouveaux lits.

Ses afiQuents sont , les principaux :

Le Clark
f «u nord. Il prend sa source

vers le 45* degré de latit. Il a deux branches,

dont la première, le CohalJarishkit , a i36
mèl. 8o cent de large, et l'autre 8a met. 48
cent. Cette dernière a plusieurs affluents : le

plus septentrional a un lit profond , un cou-

rant rapide et une laigeur de 40 met. à son

point de joncticm. Warden fait observer que
si le Clark et ses divers tributaires n'étaient

pas embarras!;és de rapides et de bas-fonds, il

existerait une communication tnlre eux et le

Dearbom et YOrdway, qui se jettent dans le

Missouri.

Le Lewis pourrait aussi communiquer avec
le Missouri par le Madison ; mais son lit est

également obstmé de bas-fonds et de rochers.

Ses bords , formés d'une pierre raboteuse de
couleur foncée, ont dans quelques endroits

jusqu'à 60 mèl. 80 cent, de hauteur. Il a une
largeur de 5a8 met. 65 à son confluent avec
la Columbia. La Kooskooskee^ son affluent

(I) De ta jmistaiiee américaine , tome II.

oriental, qui n'a guère moins de }>os-fonds et

cumparalivemenl guère moins d'iluts , a i !)(>

met. 80 cent, près de sa jonction.

La Miitinomah prend probablenieul sa

source dans le même bassin supérieur d'où
s'échappe le Rio-del-Nort9. Sa hrgeur à sou
cmboucnure est de 457 mèl., et sa profon-

deur de 5 brasses. On estime que les eaux
qu'elle apporte à la Columbia forment le

quart du volume de celles de cette rivière.

Le Clackamas, le «eul de ses affluents qui
ait été exploré, se réunit i elle à 6 myriam.
4 kilom. 36o met. de son embouchure. Il

vient du mont Jefferson ( tt:i riloire de Mis-
souri), à travers une contrée fertile et boisée,

et est navigable pour des canots à une grande

distance. Les autres affluents de la Multno-
mah n'ont pas été reconnus. Warden pré-

sume qu'ils prennent leurs sources près du
golfe de Californie et qu'ils arrosent un vaste

pays entre la côte maritime et la chaîne se-

condaire peu élevée des montagnes Rocheu-
ses qui longe cette côte.

Les tributaires moins importants de
la Columbia sont, en descendant de nou-
veau du nord au sud :

Le fVakneacha;

Le Basket-Pot ;

La Tapetete;

La fFollawoUah, qui a 45 met. 60 cent,

de largeur et seulement i met. 36 cent, de

profondeur ;

Le Youmalolam , faible ruisseau ;

Le Towalinalùooks , dont la largeur est de
i8a met. 4o cent, à son embouchure;
Le Labiche ;

La Quicksand;

La Cataracte;

La Rivière à Canots;

Le Cruzatte;

Le Seal, ayant 7a met. g6 cent, de large à

son emb.
;

Le Tawahnahiook , dont l'emb. a g6 met.

80 cent, de large
;

Le Caweliskee, qui, avec la même lar-

geur, est, de plus , profond et navigable.

D'autres rivières se déchargent dans
l'océan Pacifique , au sud de la Colum-
bia : ce sont le Clatsop, le Chinnook et

le Killamuek , qui portent les noms des

tribus indiennes qui habitent sur leurs

bords. Le dernier de ces fleuves, navi-

gable pendant tout son cours, est le

grand canal pour le commerce du pays.

Nous ne pouvons mieux clore ce ra-

pide exposé du système hydrographique

II
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des Étnts-TTnIs qu>n reproduisant les

savdntPS coiisldératlons di^diiites par

Warden de la disposition générale du
sol de ces immenses contrées.

« La chaîne des AHeghanys est plus re-

manjuablc par sa longueur et sa lar-

geur que par sa hauteur. Peut-être ne

trouve-t-on pas dans le monde entier un
si grand espace occupé par des monta-
gnes de si peu d'élévation. La hauteur
moyenne des Alleghiinysn'estquedeâà

S,000 pieds, dont une moitié consiste

dans l'élévation de ces montagnes prise

au-dessus de leur base, et Taiitre dans
l'élévation du terrain environnant par

rapport à la mer. Du cfité de l'Océan , le

soi s'élève , par une pente irrésulière

,

quoique trÂc pt^u sensible, pennant un
espace de 200 ù 300 milles. Du côté du
Mississipi la distance est égale , mais la

pente est plus douce et plus agréable

encore. Une élévation graduelle de 1 ,000

à 1,200 pieds sur une étendue horizon-

tale de 300 à 300 milles donnerait à

la surface du pays une élévation

moyenne, du côté de l'est, de 3 ou 4 pieds

par mille, et du côté de l'ouest de 2

ou 8 pieds , en prenant en considéra-

tion la hauteur du canal du Mississipi.

Cette pente douce favorise beaucoup la

navigation intérieure dont jouissent les

États-Unis. D'ailleurs les lits des ri-

vières sont généralement plus bas que
le sol voisin de leurs rivages , et les si-

nuosités de leur cours affaiblissent la

rapidité du courant. Dans les parties

septentrionales des États-Unis, les

montagnes , par leur plus grande proxi-

mité de la mer, rendent !a descente plus

rapide; la navigation est plus courte et

rencontre plus d'obstacles. Au mo^en
du Mississipi , de TOhio et de la rivière

Alleghany, les vaisseaux remontent un
plan incliné de 2,400 milles de longueur

sur une élévation de 1,200 ou 1,400
pieds, sans le secours de canaux ou
d'écluses. La situation de l'Europe, à

l'égard de sa navigation intérieure , est

très-différente. Le Danube, le fleuve le

plus grand de ses contrées centrales,

descend des Alpes, dont l'élévation

moyenne estde 9 a 1 0,000 pieds, et après

un cours de 16 à 1,800 milles tombe
dans la mer Noire. Son cours n'a pas plus

des deux tiers de celui des fleuves d'A-

mérique dont il est parlé plus haut,

tandis que sa source est environ trois

fois plus élevée, et, par conséquent,
sa rapidité quatre ou cinq fois plus forte.

La navigation du Danube est, en consé-

quence, bornée h quelques parties de son

cours. Les plus hauts sommets des mon-
tagnes de Norwége

,
qui traversent une

péninsule de 250 à 450 milles de \!>r.

geur, ont environ 8,100 pieds. Les Py.
rénées s'élèvent dans quelques parties

à 12,000 pieds, et ont une hauteur

moyenne ne 8 milles. Les différentes

montagnes qui traversent l'intérieur de

l'Espagne sont élevées de 8 à 10,000

pieds. La plus grande élévation dos

Apennins est de 7,800 pieds. Les monts
Carpathes, qui , tJ'après leur situation

,

méritent, plus quç les Alpes, d'être

considérés comme le point central du

midi de l'Europe, surpassent lu hauteur

de la mer de 8,600 pieds : leur élévation

moyenne est probablement de 5,000

pieds. La hauteur moyenne du nutnt

Hémus, qui peut être regardé C( me
la prolongation des Alpes, est proi)a-

blement aussi t^rande ; et comme la lar-

geur de l'Europe, depuis l'Adriatique et

fa mer Egée jusqu'au point le plus pro-

che de la Baltique, est de 700 à 1,000

milles, il y a dans cet espace deux chaînes

de montagnes de 5,000 pieds d'élévation,

et ces montagnes donnent naissance à

différentes rivières dont les unes vont

se jeter dans la Balticiue, d'autres dans

les golfes de la Méditerranée ; tandis

que le Danube, occupant le fond de la

vallée centrale, est le commun réservoir

des autres. La surface de l'Europe étant

partout hérissée de hautes montagnes
situées près de la mer et rapprochées les

unes des autres , les vallées sont étroites

et leurs bords escarpés, et le cours des ri-

vières est rapide et borné. Au contraire,

la largeur de l'Amérique du Nord, de

l'Océan au Mississipi , sous le 40' degré

de latitude, est de plus de 800 milles;

dans cet espace, il n'existe qu'une seule

chaîne de montagnes qui n'a environ

que la moitié de l'élévation des deux

chaînes de montagnes qui sont renfer-

mées en Europe dans la même étendue

de territoire. En conséquence , les ri-

vières d'Amérique ont une pente de

moitié moins forte , dans une course

deux fois plus longue , et leur rapidité

peut , en^général , être évaluée au quart
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de celle des autres fleuves. Kncore les

AllP^hanys, quoique bcniicoup moins
élevés que les montagnes d'Europe, les

gurpnssent-ils en longueur, et probable-
ment en largeur. De niâme que le pays

de plaine situé vers Tesi du Mississipi

peut être regardé comme la prolongation
des côtes, ou de l'inclinaison des Aile*

i;hanys, ainsi le pays à l'ouest de
cette rivière peut passer pour une pro-

iongation des côtes des monts Hocky
(montagnes Rochi <jses). Du Mississipi a

l'océan Pacifique , sous le 40* degré, il

y a environ 1,460 milles, et les monts
Hocky, qui couronnent graduellement
cette surface arrondie, ne s'élèvent qu'à

la hauteur de 9,000 pieds. Cette élé-

vation est trois fois aussi grande que
celle des Alleghanys; et il est remar-
quable que le Mississipi, qui est le com-
mun réservoir des rivières descendant
de tous deux , est environ trois lois plus

éloigné de la chaîne la plus haute que
de celle qui l'est le moins: si bien que
la pente des deux côtés de l'immense
bassin renfermé entre ces montagnes
est approchant la même et les rivières

qui tombent des monts Rocky sont aussi

susceptibles de navigation que celles qui

prennentleursourcedansles Alleghanys.

Cette disposition particulière de la sur-

face des montagnes de l'Amérique sep-

tentrionale est indubitablement un avan-

tage. Si ces montagnes eussent été

moins élevées, elles n'auraient jpoint

offert une pente sufQsante pour diriger

les eaux sur un continent d'une telle

largeur ; si elles avaient été plus hautes,

elles auraient fait descendre ces eaux
trop rapidement pour se prêter à la na*

vigation : une partie du sol aurait été

envahie par des glaces' éternelles; une
autre fût devenue rebelle à toute dbl-

ture par son escarpement ; et une bar-

rière aurait été placée entre les deux
parties de la population qui occupe les

côtés opposés. M

On doit ajouter, à ces observations

d'unejustesse parfaite, que par une sorte

de compensation à cet avantage d'une
pente plus douce, plus égale, les fleuves

et rivières des Etats-Unis, lancés de
moins haut que ceux d'Europe et cou-
lant avec moins d'impétuosité sur un
sol plus profond, doivent à ces diverses

conditions les nonabreuses chutes , les

ntterrissements et lef autrei obstacles

qui gênent chez presque tous la naviga-
tion sur l'étendue de leur parcours.

Sol. Décrire le sol de la portion de
continent occupée par la Confédération
américaine , en faire connaître la com-
position, la contiguratiou et les diverses

aptitudes, serait un travail qui excéderait
de beaucoup les bornes qui nous sont im-
posées. Mous nous l)ornerons, dans une
première vue générale, à indiquer les

points principaux, sauf à compléter cette
esquisse par quelques détails spéciaux
lorsque nous nous occuperons de cha-
cune des divisions tracées sur ce sol par
les États de l'Union. Nous tâcherons, au
surplus, de n'oublier aucun point impor-
tant à constater pour la science, ou sim-
plement curieux à observer. Malheureu-
sement les documents qui existent sur
cette matière ne sontf^uere relatifs qu'à
la rive gauche du Mississipi, c'est-à-dire

à la première et à la deuxième région que
nous avons déterminées pour l'exposition

de notre système hydrographique. Le
vaste territoire du Missouri, situé à
i'ouest du Mississipi jusqu'au pied des
montagnes Rocheuses , est encore trop

peu connu pour être devenu l'objet d'é-

tudes aussiapprofondies (|ue cellesqui ont
été faites sur les contrées où s'établirent

les premières colonies anglaises.

Nous avons déjà parlé du massif des
montagnes Rocheuses, qui s'étendent le

Joug de la côte occidentale du conti-

neut, et des Alleghanys, qui bordent la

côte orientale.

Les montagnes Rocheusessont la con-
tinuation de cette immense chaîne de
montagnes qui prend naissance au dé-
troitde Magellan, suit, sous lenoind'An-
des ou Cordillères, la côte occidentale de
l'Amérique du Sud, traverse l'isthme de
Panama, et sous le nom de montagnes
Rocheuses remonte le long de la même
côtejusqu'à l'extrémité inconnue de l'A-

mérique du Nord. Quelques géographes
veulentque les Apalaches soient une bran-
che des Andes qui se bifurquei'aient vers

l'isthme de Panama, abaisseraient dans
les profondeurs dugolfedu Mexique une
branche orientale qui se relèverait gra-
duellement au nord-est du golfe et for-

merait cette longue et large chaîne, peu
élevée toutefois, dont les Alleghanys for-

ment l'arête principale. D'autres géogra-

¥.:.'
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phes, moins synthétiques et peut-être

aussi ne retrouvant pas entre les monta-
gnes Rocheuses et dans les Apalaches

assezdecaractèrescommuns pour admet-
tre comme démontrée une hypothèse, au
fond très-probable pourtant, considèrent

les Apalaches isolément et abstraction

faite de l'autre partie de la charpente du
continent septentrional de TAméri-
que.

M.Michel Chevalier, dans ses Lettres
sur l'Amérique du Nordf paraît avoir
donné au massif entier des Apalaches la

dénomination qui n'appartient qu'à une
de leurschaînes, les Alleghanys. « Lesvs-
tème des Alleghanys, dit-il,quoiqu'il n at*

teigne qu'une faible hauteur, repose sur
une base fort large, environ 60 lieues,

à vol d'oiseau ; considéré dans son en-
semble, il se compose d'une série de
sillons séparés par "Mtant de crêtes et s'é-

tendant uniformément d'un bout de la

chaîne à l'autre depuis les côtes de la

Nouvelle-Angleterre , où les montagnes
sont baignées par la mer, jusqu'au golfe

du Mexique, àVapprocheduquel elles s'a-

baissent graduellement. Cettealternative

de sillons et de crêtes forment sur la

surface terrestre des rides disposées pa-
rallèlement les unes aux autres et que
l'on peut suivre sur le terrain, sauf quel-

ques interruptions, sur une longueur de
4 à 500 lieues. Les formations géologi-

ques sont disposées assez exactement
suivant ces rides, pour de longs interval-

les -, toutefois cette règle n'est pas abso-
lue, car l'on voit assez souvent la même
couche passer d'une rive à l'autre, en
coupant la première sous un angle tou-
jours aigu (!)• »

Le sol des Etats-Unis, sous le rapport
de sa structure intérieure, a été divisé

par Volney en région graniticiue, région
de grès, région calcaire, région de sable
de mer, et région <iu sol d^lluvion. La
région granitique jnoprend la longue
{)omte qui, à partir de Long-Island, sur
es côtes de l'océan Atlantique , État de
New-York, est bornée à l'est par l'océan

Atlantique, au nord» par le golfe Saint-
Laurent, au nord-ouest par ce fleuve
jusqu'à son entrée dans le lac Ontario,
au sud par le cours de la Mohawk, et à
l'ouest par celui de l'Hudson, qui vient

(I) Tome II, page 30.

sejeter dans l'Océan à l'extrémité orien-

tale de Long-Island. Le granit se re-

trouve pourtant encore au sud-ouest de
ces limites, dans les montagnes qui bor-

dent la Susquehannah et la chaîne sud-

ouest de celle de la Virginie; en compen-
sation il ne paraît pas exister à l'est de
l'Hudson vers le nord, si ce n'est dans la

portion de terre appeléela ligne ouest du
Connecticut.

« Les couches d'une nature différente

interposées dans toute la région de gra-

nit sont, dit M. Warden : i° à Long-
Island , qui ne contient point de granit

,

excepté dans un petit espace près de
Hili-Gate. La ligne des monts qui traver-

sent Long-Island est composée de pierre

calcaire, de sable, de gravier et d'argile;

2° au cap Cod, qui est formé par le sa-

ble déposé par le courant du golfe du
Mexique'et par celui ducanaldeBahama;
3« au-dessus de Pough-Keepsie : les ro-

ches sont schisteuses et supportent une

couche calcaire dont il y a une masse

de 800 acres près Claverack, sur

les bords de l'Hudson, à 140 milles de

ia mer; 4° le sommet des montagnes
Cats-Kill, qui est argileux ou siliceux;

5° la vallée du fort Georges, quelques-

unes des îles du lac de ce nom, et une

étendue de plusieurs milles autour des

grandes chutes de l'Hudson , occasion-

nées par des roches de pierre calcaire;

6» les roches de Ticonderoga en pierre

de sable;- 7° le lit de la cataracte ou des

chutes de la Cohoes, qui estde serpentine;
8° les bordsdu lac Champlaiii et les roches

qui forment l'île dans laquelle est située

la ville de Montréal, qui sont calcaires. »

Nous nesommes point assez sûr de l'exac-

titude des résultats donnés par les nom-
breux travaux géologiques exécutés

depuis quelques années, tant aux frais de

quelques;;uns des États qu'à ceuxdu gou-

vernement central, pour essayer d'indi-

quer, ne fût-ce que pour le littoral orien-

tal, l'emplacement des roches primitives,

base de tout bon système delà formation

d'un continent; nous ferons seulement
remarquer qu'on paraît n'avoir pas si-

gnalé leur présence au delà de TÉtat du
Maryland.
La région de grès ou de pierre de

sable comprend la contrée des monta-
gnes de la ligne Bleue ; celle de Saurel-

Hill, celle des sources du Grand-Kanba-
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wa et la chaîne des Alieghanys jusqu'à

la Géoi^ie.

La région calcaire ou de pierreà chaux
comprehd tout l'espace enfermé entre

les Apalaches à Test , les grands lacs du
Canada au nord-ouest, à Touest le Missis>

sipi , au sud la vallée de Natchès. « La
pierre calcaire disposée en couches hori-

zontales d'un à plusieurs pouces d'épais-

seur est d'une texture serrée et, pour
l'ordinaire, d'une couleur grise. Quel-

quefois ses couleurs suivent les inégali-

tés de la terre. Dans cette région, qui

occupe une surface de 200 à 500
milles, la houille abonde, à commen-
cer des sources de l'Ohio , jusqu'à cel-

les de la Tombigbee ; on trouve aussi du
gypse et du sel gemme : les seuls mé-
taux que cette région contienne sont des

pyrites et un fer argileux. Au delà de la

région de pierre calcaire, il existe des

veines du même minéral, enPensylvanie,

en Virginie, dans l'État deNew-York, et

le long du côté est de laligneBleue. Dans
le comté d'Olstee, les hauteurs au-dessus

de Kington consistent en pierre calcaire

sous desformes régulières de cristallisa-

tion. On remarque que les couches à l'est

sont plus irrégulières et, généralement,

d'une couleur bleue foncée; elles sont

aussi mêlées à des veines de quartz blanc.

L'inclinaison de ces couches à Rock-
bridge, à Staunton , à Frédérick-Town

,

dans les comtés d'York et de Lancastre,

jusqu'à Nazareth, est com;:t)unément

de 40 à 50 degrés. La cataracte de Nia-

gara est formée d'une couche de pierre

calcaire qui s'étend dans le comté de

Genessée (1). »

La région de sable de mer est toute la

partie du territoire qui s'étend depuis

Long-Island jusqu'à l'extrémité sud de
la Floride entre la ligne granitique et

l'Océan ; sa longueur varie depuis 30 jus-

Qu'à 100 milles. « Dans toute l'étendue

de cet espace le sable a environ 20 pieds

de profondeur et estd'unecouleurnoire;
i ressemble au sable de la mer adja-

cente, si l'on en excepte celui qui est aux
embouchures et sur les bords des rivières;

car on V trouve en beaucoup d'endroits

une riche couche d'argile et de terre vé-

gétale , déposée par les eaux à leur des-

cente des montagnes. »

(I) Warden. .
. i.

Enfin, « le sol d'afluVion présente une
surface ondulée depuis la ligne grani-
tique jusqu'au pied des montagnes, et

compose toute la côte dans une longueur
de tO à 200 milles. La ligne de limite

nord-ouest passe près d'Amba^, de Tren-
ton, de Philadelphie, de Baltimore, de
Washington, de Frédéricksburg, de Rich-
mond et un peu à l'ouest d'Halifax et

de Fayetteville dans la Caroline du Nord,
ensuite près de Cambden dans la Caro-
line du Sud, et près de Columbia et d'Au-
gusta, sur le Sawannah : de là, prenant
une direction ouest, cette ligne traverse
les rivières del'Ogeehee, de 1 Oakmulgie,
de l'Alabama, et se porte à Natchès, sur
le Mississipi. De l'Hudson au Mississipi

elle s'élargit par degrés vers ce dernier
fleuve, et s'étend ensuite le long de ses

deux branches jusqu'au confluent de la

rivière des Illinois en conservant à peu
près le même niveau, ensuite s'élève in-

sensiblement vers l'AUeghany.
« Du pied des montagnes a la mer, il

y a une descente graduelle d'environ

5,800 pieds. On peut observer une incli»

naison semblable de la vallée de Nat-
chès au golfe du Mexique , vers lequel

d'immenses masses de matières terreuses

et d'arbres sont entraînées chaque année

Sar de nombreuses rivières d'une grande
imension. Ces rivières, quelquefois,

s'élèvent à vingt ou trente pieds au-des-

sus de leur niveau ordinaire. De la Géor-
gie à New-York , l'élévation du sol au-

dessus du niveau de la mer diminue gra-

duellement.
« Ce sol est formé de co':.ches horizon-

tales de terre végétale, de tourbe, de gra-

vier, de sable et d'argile. On trouve sur

les parties les plus élevées de la pierre

poudding (brèche pyromaque, pierre à

feu ) d'une forme ronde ; et dans les par-

ties basses, des mines de fer des marais.

Ce sol contient encore des coquilles ma-
rines et des débris d'animaux, dont il

a d'immenses lits dans les Caroliues et

a Géorgi'* , à 20 ou 30 milles des bords

de la mer, et à une profondeur de 18

à 20 pieds (1). »

Le rivage de l'Atlantique est généra-

lement cultivé et peuplé. Le sol y est

cependant en beaucoup d'endroits mai-

gre , sablonneux, peu susceptible de re«
?»»

(I) Warden. -
*
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oevoir une population pressée. Les pen-

tes des montagnes Apaiaches , si ce n'est

dans la Virginie, où elles s'adoucissent et

forment même de vastes plateaux, sont

pour la plupart trop roidas pour être sus-

ceptibles de culture , mais à Touest des

Apàlaches s'étend, à droite jusqu'aux

grands lacs, en facejusqu'aux montagnes
Rocheuses, et à gauche jusqu'au golfe du
Mexique, le bassin du Mississipi qui,

dit M. A. de Tocqueville, est, à tout pren-

dre, la plus magnifique demeure ^ue
Dieu ait lamais préparée pour l'habita-

tion de l'homme. La partie située entre

ces montagnes et le grand fleuve est

couverte de magnifiques forêts éclaircies

çà et là par des prairies d'une fertilité

remarquable. La Louisiane, située à

l'ouest du Mississipi, est moins favorisée.

Une moitié environ est réputée inhabi-

table, par suite du manque de bois, soit

de chauffage soit de construction ; cepen-

dant on y a reconnu la présence de riches

gisements de houille , et il est incontes-

table que des plantations d'arbres y réus-

siraient à. merveille. Dans le voisinage

du Mexique s'étend une vaste plaine de

sable. Cette nudité contraste singulière-

ment avec la rive gauche du fleuve. Le
sol de la Nouvelle-Angleterre , suivant

Pownal , est d'une grande fertilité dans
les parties du sud et du sud-est; il est

mêle de parties pierrsuses , sablonneuses

et argileuses; mais il consiste principa-

lement en un terreau noir reposant sur

un lit d'argile rouge. Dans le Connecti-

cut, le Massachusetts et le Rbjde-Island

la cognée a abattu presque toutes les

forêts et n'a laissé subsister 'e loin en

loin sur les sommets et sur les flancs

des montagnes que quelques massifs

réservés pour les besoius de la consom-
mation ordinaire. Le sol de New-York,
sablonneux sur la côte, devient meilleur

à une faible distance de la mer. Les belles

cultures existant actuellement sur les

deux bords de l'Hudson disent assez

combien ce canton est fertile. Le long

de la Mohawk, comme dans leTennessée,

les terres sont excellentes. Dans celle-

ci , dit Warden , on rencontre de vastes

étendues sans bois , couvertes d'herbes

capables de dérober à la vue un bœuf à

Ja distance de 30 pieds. Moins rich;;

que celui de JNew-York, le sol du Jersey

â pourtant d'excellents cantons. Il est

d'ailleurs presque entièrement défriché.

Dans la Pensylvanie, leMaryland, Ta Vir-

ginie, ta Caroline du Nord, celle du Sud

,

la Géorgie et leTennessée, certaines par-

ties sont sablonneuses, et les autres sont

composées d'un terreau noir très-fertile.

L'Ohio et le Kentucky, ce dernier sur-

tout , sont le paradis terrestre de l'Amé-

rique du Nord. Dans beaucoup de parties

du Kentucky, dit Warden, le sol est si

fertile, qu'il est trop riche pour le fro-

ment. Sur les bords de l'Ohio il y a

de grandes prairies naturelles de 20 à

60 milles de circuit dont le sol est

entièrement productif. Dans ces États

il y a peu de terres inutiles, la plus

grande partie des hauteurs admettent
la culture jusque sur leur sommet. Ce-

pendant les territoires à l'ouest du Mis-

sissipi, territoires vastes chacun comme
un de nos grands royaumes européens

,

contiennent peut-être des richesses plus

abondantes encore.

Climat. Une contrée qui s'étend du
2à' au 64' degré dc latit. l'espace de

68 degrés de longit., et qui, dans cette

vaste étendue, est accidentée par de hau-

tes montagnes, de grands lacs, des cours

d'eauinnombrables, doit réunir et réunit

en effet tous les climats , à l'exception

des extrêmes, et du chaud et du rroid.

M. le major Poussin remarque toute-

fois , comme trait caractéristique du cli-

mat des États-Unis, en général , que le

nombre des jours clairs y excède de

beaucoup, dans toutes les zones, celui des

jours couverts, et qu'il est tellement rare

qu'on y soit privé plus de trois jours de

suite de lu vue du soleil , qu'une pareille

circonstance y est considérée comme un

phénomène atmosphérique.
Volney a partagé en quatre régions

l'espace occupé de sou temps par la con-

fédération sur la rive gauche du Missis-

sipi, del'Ohioet du Mianiis : la première,

la plus froide, s'étendant du 47*' au 48*^

degré de latit. environ; la deuxième
descendant jusqu'à la rive gauche de la

Potoraacet ayant son point le plus orien-

tal au 38' degré; la troisième, la plus

chaude, se prolongeant de ce point jus-

Su'aux contins de la Floride vers le 30*

egré 30 minutes ; la cjuatrième remon-

tant à I ouest (ios trois autres, dont la

séparent les monts Alleghanys, et allant

aboutir ;iu lac Érié. M. le major Poussin

;f>

*Mè
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embrasse un plus vaste espace, et ne le Détermination de la températuremoyenne
divise qu'en trois régions : la première, de divers points des États-Unis, tram-ès

celle du nord , commençant au point le '** observations consignées dans l'ou-

plus septentrional de la frontière, finit
^^^9e de M. le maiwr Poussin.

au 39^ oegré, à la hauteur du milieu de la Latitade. Degrés

baie de la Delaware; la deuxième, tem- j^gusta, êm da Main» . . w iV Tw
pérée, s étendant du 39" degré au 36^; Plus baai: + 36*

( plus

enfin la troisième , chaude , comprenant „^ = 29»4c. VariaiionjMfM.

la Floride, c'est-à^lire , s'étendant jus- 'ÏÏdi;S'dan."riSSjrSSr
qu au 25' degré. Il fait remarquer que des terres, à la jonction de

ce qui caractérise la première c'est que la l'Ouisconsin et duMjMiMipl. 9- «5

température moyenne y est comparative- bai : ^•. Variiton :«•"»!
ment peu élevée ; il indique la deuxième Fort Èrady, entre les lacs Sa-

comine sujette à de très-grandes et très- „ vépmtA Michigan car. . . 46» 39* r 7s

brusques irrégularités dans la tempéra. *'d"al£lir^S^?^^"'^ w- 39' 50

ture, et la troisièmecomme étant le siège Cantonnement Hancook, sur

d'une température excessive et très- „larivl^reSte-Croix(Malne) m» lo* 6«

A\avâa ^ort Swelhng, confluent du
eievee.

,
, „. lacSt-PierreetduMIssissIpl. U" 53' 7» ai

Les territoires compris entre le lac Mi- piatuburg, sur le lac cham -

chigan à l'est, le lac Supérieur au nord «P'»'?- • v .: ; •,; _.• •.• • **' *^' ^* ^^

et le Mississipi à l'ouest, jusqu'à ses 'Ï|51S?^: ^!^.?. f " u» 30' ru
sources, et au sud jusqu'à sa jonction &i«A«/^(-tfaV6ot(r/lac Ontario 43° 67' 0° 45

avec rohio, et celui dont le Missouri oc- PoHiand ( M^ne). . . • . • . 43» ss; r 78

Piin» 1a PAntrP nrPRPntonf rnnnrp d'an. /'orttmotttA (NewHamnshlre) 34" 04' 8' 34
cupe le cenire, presenieni encore a au-

yvetopor» (Rhode-teiand). . . 4i« :«' lo» 6o
très divisions plus nombreuseti. yuâiit rreêt-Point (New-York). . . 41° 22' 11° 11

aux territoires compris entre les monta- ''*^"*î''Xi,CP«n5yivan|e]. . . «o- se' w 23

gnes Rocheuses et l'océan Pucifique, ils '^L?,'^*" J^T. "^^ !^?\"': 390 5,. ,3. „
jouissent d'un climat généralement tem- Waihingiok.'

.' '.'..'..'.
\

'. 38° 63' 13» 90

péré, qui est dû surtout aux vents d'ouest Port Monroé, Hamptonbay

qui y soufflent de l'Océan, et 9ui ne Vi-f^^V sur i'ÂÂans;.: £-2' !?• 5Î
parviennent dans les contrées a lest ^u^us/a. sur la Savannah. . 33° as' is° s»

des montagnes Rocheuses qu'après avoir CAaWwto» (Caroi.ne du Sud) 32» 42' i7° 78

traversé ces âpres et froides montagnes.
''S[blne"fiïuiliïne ?.

!'!**''
ai- ao' 20- -

hn résumé, le climat gênerai des Etats- p«mandinu, embouchure de
Unis, bien qu'il soit soumis à de fré- la rivière Sainte-Marie. ... 30» 40', 21° 11

quents et subits changements de tempe- S-S^oS-felS'!!' .^
i

'.
! ! ^ w' ^' S

rature,e8tparfaitementsa!n, saufcertai- &itfi/e-^»j;w«/ine (Floride). 29* 60' 22° 2:<

nés parties avoisinantlegolfedu Mexique. Cantonnement Brooke , baie

« Le. froid de l'hiver, dit Warden, si
deTampo (Floride) 27» 57' 22» 78

rude dans les parties du nord, ne nuit £n parlant de la salubrité du climat

point à la santé , et n'enipéche pas la des États-TJui , .»uus n'avons pas voulu
longévité, et la chaleur de l'été est sou- dire qu'exL^(i 6 de is les parties sud

,

vent rafraîchie par des orages et de la pour lesr.'^M-'- y>ules nous avons fait

pluie. Les pluies sont beaucoup plus unepren •.'".. éserve, il n'existe dans ces

chaudes que dans presque toute l'Eu- vastes contrées aucune de ces causes gé-

rope, et ressemblant aux torrentkdcs néralesqui influent plus ou moins défa-

climats du tropiaue. La quantité moyen- vorablement sur la santé des habitants,

ne d'eau qui tombe annuellement est plus nous n'avons pensé qu'à exprimer lu

grande d un tiers qu'en Europe. >ansi qualité ordinaire du climat, abstraction

qu'il résulte de beaucoup d'obs*?! valions
;

Liite des circonstances locales et passa-

mais il n'y a pas un aussi grand nombre gères de nature à altérer cette qualité,

de jours de pluie. L'évaporation est de C'est ainsi que la fièvre jaune, cette

même plus prompte dans les États-Unis terrible maladie des tropiques , a ^éyi

qu'en Europe. Il y a également dans les à plusieurs époques dans des localités

Ktats-Unis plus detonnerreset d'éclairs

,

tres-éloignées, vers le nord , du golfe du
eteoiiséqueininent l'air y est plus sec. » Mexique, où elle semble avoir établi son

'«?
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siège principal. Mais des observations

faites a?ec soin ont constaté que tou-

jours, lorsqu'elle s'est montrée dans les

régions septentrionales, sa propagation,

sinon sa p<^ésence, a été déterminée par

quelques circonstances étrangères au
climat , telles que la malpropreté, Thu-

midité des habitations, et surtout le

voisinage de quelque foyer accidentel

d'émanations impures.

On a fait à ce sujet une remarque
qui mérite d'être rapportée. Il est fa-

cile de comprendre au'une terre fraîche-

ment remuée laisse échapperdes vapeurs

qui peuvent être nuisibles, surtout si le

sol remué est bas et marécageux : mais
ce qui semble contraire aux foits cons-

tatés par la commune expérience , c'est

qu'en plusieurs localités des États-Unis

I influence de ces miasmes ne se fait pas

sentir dans, le voisinage immédiat des

foyers, mais sur les hauteurs voisines.

Nous avions pensé à ne traiter de la

division politique du territoire qu'après

.ivoir exposé l'ensemble de sa constitu-

tion. La difficulté d'être constamment
clair et précis sanftrecourir à l'indication

des diverses localités nous obligea inter-

vertir l'ordre, plus logiquepourtant, que
nous nous étions impose.

Division politique. Le territoire oc-

cupé par les Etats-Unis,ou placésous leur

domination, est distribué, aujourd'hui,

entre vingt-neuf États, savoir : rive gau-

che du Mississipi, en dejcendant du
nord au sud : le Maine , le New-Hamp-
shire, le Vermont, New-York, le Massa-
chusetts, le Connecticut, le Rhode-Island

le New-Jersey , la Pensylvanie , le De-
laware, le Maryland, la Virginie, la

Caroline du Nord , la Caroline du Sud

,

la Géorgie, la Floride ; puis en remontant
du sud au nord : l'Alabama, le Mississipi,

le Tennessee, le Kentucky, l'illinois, l'In-

diana ,rOhio, le Michi^an et l'Ouiscon-

sin; enfin sur la rive droite du Mississipi,

en descendant de nouveau du nord au
sud : riowa, le Missouri, l'Arkansas et la

Louisiane. Le district fédéral de Colom-
bia, gouverné par le congrès central, est

enclavé entre la Virginie et le Maryland.
« Il n'est personne, dit M. Michel Che-
valier (1), qui en jetant les yeux sur une
carte des États-Unis n'ait été frappé de

ces frontières en lignes droites perpendi-

culaires lesunes aux autres qui terminent
l'un ou plusieurs côtés de la plupart des
États. Ce svstèmede limiter un territoire

par les méridiens et les parallèles est

absurde; il exige une quantité infinie

de travaux géodésiques qui n'ont pas été

faits etne le seront pas de longtemps. Les
méridiens et les parallèles peuvent servir

à diviser le ciel ; pour la terre, il n'y a de

limites raisonnables que le cours dés fleu-

ves ou la ligne du versant des eaux dans

les chaînes de montagnes. » Cette opi-

nionun peudurementexpriméeest moins
juste, quantaux États-Unis, qu'elle ne le

sembleau premierabord.Des discussions

à propos des limites respectives n'ont

existé entre l'Angleterre et la Confédé-

ration qu'au sujet des points qui avaient

été déterminés d'après des cours d'eau,

etdes versantsde montagnes fort souvent

mal reconnus , quelquefois même seule-

ment présumé», faute d'exploration ou
faute d'accord entre les témoignages
des explorateurs. Il a fallu recourir

aux parallèles pour finir par s'entendre.

Quand les divers États seront assez peu-

plés pour qu'ils aient intérêt à ne pas

perdre quelques mètres de superficie,

ils seront probablement assez riches, et

par conséquent les lumières y seront

assez répandues pour que les travaux

géodésiques nécessaires pour laconstata-

tion sur le sol de ces limites astronomi-

ques, tris-faciles à déterminer théorique-

ment, oiiissent être partout effectués.

Jusque-là, cl à défaut d'ailleurs d'une

complète reconnaissance du terrain , les

États-Unis feront saçement de persister

dans un système qui de longtemps ne

présentera que des avantages sans avoir

aucun inconvénient.

M4INB. -r- Ses limites sont au nord-

est et au nord-ouest celles mêmes qui

séparent les États-Unis des possessions

anglaises, au sud-est l'océan Pacifique,

au sud-ouest une ligne parallèle au •'>^

degré 5' de lungit. orientale (1). Sa su-

perficie est de 9,868,500 hectares ; il se

divise administrativement en huit com-
tés et 288 districts , savoir :

CoMét. Districts. Chers-!!«ai.

Cumberiand. 24 Portlaiid.

Hancook. 70 Castine.

Kennebek. 3;l Hailowell.

«fo
(0 Tome II, p. 60. (1) Méridien de Washington.
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Il est traversé par une petite chaîne de

montagnes qui s'éieud du midi au nord et

sépare les eaux qui se rendent au Saint-

Laurent de celles ^ui se jettent dans
l'Atlantique. Le sol, à vingt millesde dis-

tance le long de la côte , est l^er et pau-

vre; dans le nord-est il est de meilleure

qualité, et le chanvre réussit dans la

partie limitrophe du Bas-Canada et du
New-Harapshire. L'hiver y est trèâ-r:-

goureux depuis novembrejusqu'en avril ;

l'été dans certaines parties est brûlant,

et arrive presque sans transition ; dans

tes autres parties il est mieux réglé et

aussi plus tempéré. Le Maine possède

quelques mines de fer; on y trouve

aussi du fer magnétique, du sulfate de

fer, de Tantimoine et du molybdène sul-

furé, mais peu abondamment. On y ex-

ploite des carrières d'ardoise de bonne
qualité, de grenat rouge brun et rouge

orange, et de pierresà aiguiser.Les arbres
forestierâv sont,commedansle Nouveau-
BrunswicK, le sapin, l'érable, le hêtre,

le bouleau et le chêne blanc et gris. Le
pommier, le prunier, le cerisier, le poi-

rier , la vigne, le framboisier et le gro-

seillier y existent, mais à l'état sauvage.

Le loup et l'ours fréquentent ses forêts,

riches encore en renards , en castors et

en écureuils. Le saumon , autrefois nom-
breux sur ses côtes, ne fréquente plus que

l'entrée de la rivière Kenuebeck; mais

les crustacés, les mollusques, l'écrevisse,

la pétoncle et le clam y sont encore

abondants, et les cours d eau intérieurs

nourrissent de grandes truites d'excel-

lente qualité. Le venimeux serpent à son<

nettes et l'importun mosquito y sont les

seuls véritables ennemis du colon.

Nbw-Hahpsuibe. — Ses limites

sont, à l'est, l'Atlantique ; au nord, le 46°

degré là' de latitude; d Touest, le cours

du Connecticut; au sud, le 42» 42' de lati-

tude. Sa superGcie et de 2,373,600 hec-

tares. Il se divise administrativement en
6 comtés et 213 districts, savoir :

Comtéi. DUtrIcU. Oh«fs-li«u.

Cheshire. 35 Keene.
Coos. 24 Lancaster.
r;rarion. 35 Hoverliill.
HUIslrarougli. 42 Amlierst.

Le premierrang des montagnes Bleues
longe la côte à environ 30 milles en
avant dans les terres; une partie des
montagnes Blanches va de l'ouest au
nord-eot, entre le Connecticut et le Ma-
ryland (1). Dans cette dernière chaîne est

compris le mont Washington, que nous
avons indiqué comme le plus haut som-
met des Apalaches. Le New-Uampshire
renferme plusieurs lacs et trente-deux
cours d'eau plus ou moins considérables.

Le sol, qui va s'élevant par une succession
de terrasse^^ séparées 1 une de l'autre par
des vallées, à partir de la mer jusqu'aux
montagnes BlancheS; est très-fertile dans
ces vallées et sur les hauteurs moyennes.
Sur le bord des grands ruisseaux il est

généralement sablonneux, et plus propre
aux pâturages qu'à Tagriculture. Le cli-

mat est le -même à peu près que dans le

Maine. Le fer, le plomb noir, se trouvent
sur quelques points. On a signalé aussi

Quelques filons d'argent natii. La pierre

e taille, la stéatite, le mica foliacé,

l'ocre jaune et rouge , l'argile et l'alun

sont abondants. Les eaux, minérales ne
paraissent pas y avoir été très-attentive-

ment recherchais et étudiées. Les arbres

forestiers dans le New-Hampshire sont

les mêmes que dans le Maine, et il en est

ainsi dans les États situés sous la même
zone. Nous nous abstiendrons, en con-
séquence, de répétitions inutiles ; nous
nous bornerons à indiquer les nouvelles

espèces à mesure que nous changerons
de climat. On nous permettra cependant
de rappeler, au sujet des arbres forestiers

que nous avons déjà cités à propos de l'É-

tat du Maine
,
que l'érable à sucre que

nous trouvons ici dans les Etats du Maine
et du New-Hampshire est )e m^me ar-

bre si précieux auquel nous avons con-
sacré une description particulière dans

la notice sur le Canada. Indépemiain-

ment du loup, de l'ours, du v;i.Uor,

des écureuils gris, rayés et volants, les

montagnes du New-Uampshire sont

peuplées de carcujous, de bêtes puantes,

de loutres, de martres, de belettes, et

les bois voisins même des habitations

"il

(I) Wardeu.

6" Livraison. (États-Unis,) t>
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sont fréqaentéi par te renard rouge et

le renar^ gris: dont la fourrure est esti-

mée. La perarix, la caille, le pigeon

minier habiteiit les allées, le dindon

sauvage les parties plus élevées, et la

gelinotte les montagnes. Nous aurioDS

Su
faira la même remarque pour l'Etat

u Maine. Les travaux qu'on a exécutés

dans le lit et sur les bords des rivière^

en ont diassé le saumon, mais le bars

est abondant sur les edtes , ainsi que la

morue. L'alose, l'anguille, la truite

et le monstrueux flétau peuplent les ri*

vières. Ici nous commençons à trouver

la mouche à miel , mais elle ne remonte
pas au delà de 44° 40' de latitude nord.

Vbrmont.— Ses limites sont, à l'est,

lecoursdu Connecticut; au nord, 4â*

1 8' de lat. ; à l'ouest, le bord oriental du lac

Champlain, et, à partir de rextrémité sud
de ce lac, le 8« degré 38' de loogit. (!)• Sa
superficie est de2,6S8,400 hectares. U est

divisé administrativement en 13 comtés
et 342 districts , savoir :

Cb«h.ltan.

Middleboi^.
Beuningtoo.
Danvil le.

BurlingtotL
Guilsball.

Siint-Albans.
orth-Hero.

Chelcea.
Oraftabaig.

Jutlandi.
rattleboroagb

VUndsof.
Montpellier;

Le Vermont est traversé du sud au
nord, parallèlemient aïk Connecticut, par
les montagnes Vertes, auxquelles il doit

i^on nom. Quatre lacs, dont le lac Cbam-
plain, et dix cours d'eau principaux ar-

rosent le Verrnont, dont le terroir, pro-

fond , léger et très-fertile dans les vallées

creusées entre les croupes des monta-
ffnes Vertes, est également favorable

a la culture dans les parties élevées. Sans
être , en définitive , moins rude que celui

du Maine et du New-Hampshire , le cli-

mat du Vermont offre pourtant une
température, un ordre de saisons mieux
réglé. La neige séjourne généralement
sur le sol de décembre en mars : dans
les terres basses elle a quelquefois 7 à 8
décimètres d'épaisseur. L'hiver y est de
1 0° à 1 1« ( Fahrenh.) plus froid qu'en Eu*

(I) Méridien de Washington.

Conlt*. DMrtflU.

Adisaoo. . M
fiennIngtoB.
Caiédonle.

IS
S3

Chittenden. Se
Ëssei. M
Franklin. 1»
Grand'lle 6
Orange. 10
Orléana. U
Rutland.

SWindbam.
Windaor. Se
lefTeraon. k

rope sous tamême latitude. D'arrll à mai
la températt^re se radoueit, et en été la

chaleur s'est quelquefois élevée k 94"

(Fahrenlieit)k Cet État estriebe en mines
de fer, de olomb et de manganèse. On y
exploite des eairlères de Jaspe d'un

beau rouge , de pierre meulière , d'ar-

doise, de pierres à aiguiser et de marbres
blanc et nuaneé. On y trouve aussi du
kaolin ou terre à porcelaine, de la terre

de pipe et de l'argile commune. Oh y si-

gnale dm souToee d'eaux ferrugineuses

et d'eaux sulftireuses. Le platane d'occi-

dent et lo tilleul d'Amérique y réussis-

sent. Le Vermont eOmpte, suivant le

docteur Williams (1), trente-six espèces

de quadrupèdes, dont, indépendamment
de ceux que nous avons déjà trouvés dans

les autres États , le catamount, le blai-

reau, le renard noir, le renard rayé, le liè-

vre, l'hermine, la taupe, la souris, le la-

pin, l'urson, le raton laveur, le oonepate

et les écureuils noir et rouge. Le castor,

le mink, le rat musqué et la loutre ont h

peu près disparu à la suite de la longue

guerre que leur ont faite les premiers ha*

itants. Le doeteur Williams que nous
venonsde clter,dit, pour donnerune idée

de la quantité prodigieuse de pigeons

sauvages qui peuplaient autrefois les fo-

rêts du Vermont , qœ les planteurs

,

dans la saison de la couvée , épiaient le

moment où les jeunes pigeons, déjà un
neu gros , n'étaient pourtant pas assez

forts pour voler ; ils abattaient aiorsdeux
ou trois arbres, et en que'ques minutes
ils ramassaientune assezgrande quantité

de ces volatiles pour en âiarger un che-

val. Le pigeon ne se trouve plus guère

Sue dans les parties incultes. Il n'y est

'ailleurs que de passage,comme les oies

du Canada et d'autres oiseaux qui à l'ap-

proche de l'hiver se rendent des lacs au
nord vers tes régions méridionales. Au
serpent à sonnettes, dont nous n'avons

pas parlé à propos de l'État précédent,

pour ne pas nous répéter constamment

,

se joignent, dans le Vermont, les serpents

noirs, ve/ts, rayés, et lewainpum (coluber

fasciatus de Linné ), et au tourmentant
mosquito le scarabée, la sauterelle, le

grillo" |)aj)illon, la mouche à feu, l'a-

raignee, ie irelon, la guêpe et l'abeille

sauvage. Nous ne mentionnerons, parmi

(I) Uiêt. naimrtlle et civile du Fermant.
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GomUl.

Albany.
Alleghany.
Broome.
Cattarangoi.
Cayuga.
Chatanque.
Chenango.
Clinton.
Columbia.
Cortiand.
Delawara.
Dutcheu.
£s8ex.
Franklin.
Genessie.
Greene.
Herkimer.
Jefferson.

Kings.
Lewis.
Madison.
Montgomery.
Wew-York.

.

Niagara.
Putnam.
Onéida.
Onondaga.
Ontario.
Orange.
Otsego.
Qupens.
Henseilaer.
Riclimond.
Rockland.
Snratuga.
Sclienectady.
Scholiarie.

Seneca.
Steuben.
St-l.awrenoe.
Suffolk.

Sullivan.
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les nombreuses espècesde poissons, que
la truite saumonée et l'ésoce-broctiet : la

première a été trouvée quelquefois du
poids de 11 kilog., et le deuxième «l'une

longueur de 3 met. et du po'Js de 90
kilog.

New-Yobk.—Set limitessont, à Test,

le lac Champlain , bord occidental , et à
partir de l'extrémité sud de ce lac, le

S* degré 88' de lon^t. (méridien dé
Wash.) jusqu'à l'Atlantique etl'Atlanti-

ue lui-même ; au nord , le 4&* degré 11^

e latit. ; au nord-ouest , le cours du
Saint-Laurent, le lac Ontario, le cours
du Niagara et le lac Erié ; au sud , le 42*

degré jusqu'à la sourcede la Delaware ; à

l'ouest, le cours de cette rivière jusqu'au
41'^ degré 35', et en revenant au sud,
une ligne conventjonnelle tirée de ce

point jusqu'à l'Océan vers 41° de lati-

tude. Sasuperflcieest de 12,642,000 hec-

tares. Il est divisé administrativement
en 47 comtés et 454 districts , savoir :

ComUt.

Tioga.
Yltter.

Warreo.
Wasblostoo.
W«t-Cfieater.

DlMrteU.

9
IS
1

ai
SI

cb«rt.a«u.

Spenoer.
Klogatoo.

Salem.
Bwitord.

•{

î

CamM«. DlitrtcU. UMfHlIraB.

Albany. 8 Àlbanv.
Angelfca.Alleghany. 5

Broome. 6 Chenango.
CaUarangoa. I Olean.
Cayuga. 10 Auburn.
Chatanque. a Chatanque.

Norwicn.Chenango. u
Clinton. 6 Plattsburg.
Columbia. II HudsoD.
Cortiand. 6 Homer.
Delawara. 14 Delhi.
Dutcheu. 18 Poughkeeptie.
Esseix. II Ëliaabethtowo.
Franklin. 4 Ezraviile.
Gunessle. 10 Batavia.
Greene. 7 Catekiil.

Herkimer. 10 Herkimer.
Jefferson. 12 Watertowu.
Kings. 6 FlaUiasb.
Lewis. 7 Martinaburg.
Madison. II Cnzenovia.
Montgomery.
New-York.

.

15 Johnstow 1.

I New-York.
Niagara. 4 Buffalo.
Putnam. I CarmeL
Onéida. 26 UUca.
Onondaga. 13 Onondaga.
Ontario. '2', Canandaigua.
Orange. II Newburg.
Otsego. SI Otseso.

Nortb'Hempstead.Queens. 6
Rensellaer. » Troy.
Riclimond. 4 Richmond.
Rockland. 4' Clark'stown.
Snratoga. 14 Sataro^a.
Scheneclady. 4 Scheneclady.
Scholiarie. 8 Schoharie.
Seneca. 7 Ovid.
Steuben. 9 Bath.
St-i,awrence. 12 Oftdensburg.
Suffolk. 9 Hiverhead.
Sullivan. 7

L'ÉtatdeNew*York est lillooDédu sud
au nord par les All(H|[hanys et léort chaî-

nes secondaires. Sans parler oa girands
lacs Ërié et Ontario ni dojac Glwinplaln,
il renferme douze la« et vlnfrt-deiii ri-

vières ou cours d'eau. Ses Mtea sont

,

en outre, creuséesdebaies innombrables,
où se pressent destlesdont qaelquefmnes
êon^ coniidérables. A l'ouest des monts
Alleghanys la contrée est généralement
plate et fertile; à l'est de ces montagnes
elle est fortement accidentée , et dans le

fond des vallées , les forêts vierges qu'a-

bat le défricheur laissent à nu un ter-

roir puissant et généreux. « Le bord de
la mer est sablonneux ; les parties septen-

trionales sont âpres et montagneuses ;

mais le sol de rintérieur est générale-
ment fertile, et se compose d'une terre

mixte de couleur rougefltre et d'argile

friable (1). » Dans le comté d'Orange,
sur la rive droite de l'Hudson, près des
frontières de la Pensylvanie, sont des
terres basses, submergées chaque année
par les pluies du printemps. Aussi le

terrain est-il dans cette partie une argile

humide mêlée de petites pierres, ou^tme
terre légère et sablonneuse.

L'iiiver ne commence qu'en décembre
dans l'État de ffew-Yorlt et finit en
mars. Le ftvid est souvent intense, mais
bien moins sur les bords des grands lacs,

aunord,quedanslevoisinagede l'Atlan-

tique au sud. L'influence die ces grandes
masses d'eaux intérieures est très-pro-

noncée. Le printemps et l'automne sont
doux, mais on éprouve ordinairement en
été d'ardentes chaleurs.

Le f&[ est en immense quantité dans
tout l'État. Le plomb, l'étain, puis le

manganèse viennent ensuite. Nous n'o-

sons parler d'im minoe Ûlon d'argent

natif, découvert il y a plusieurs années
près de Sing-Sing; des houillères ont
été ouvertes près de l'Hudson , et de
riches salines sont en cours d'exploita-

tion. La réputation des eaux thermales
de Ballstown et de celles de Saratoga
est maintenani établie. Ces dernières (2;

(I) Warden.
(a) Voir planche sa , à la suite du travail de

li'\
<i'^'

ui
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partasentavecceilesdeBedford-Springs, cèdre rouge (juniperut virglniana, L.)

,

dans la Pensylvaiiie, le privilège de ser- le peuplier de la Caroline {populus hC'

vir de point de réunion au peu d*oiaifs terophylla, L. ) , et le prinus (quercus

des États de la Nouvelle-Angleterre et printu, L. ); que ce ne fut que dans le.s

du centre (1) autant au moins que de Highiands, auprès du village do Pecks-
inoyen curatif sérieusement essayé (2). kilT, par 41° 34', qu'il aperçut le tull-

New-Lebanou , Clinton, LichtQeld et pier de Virginie (liriodendron tulipi-

beaucoup d'autres localités ont aussi /era, L.); «t qu'il rencontra le kalmiu
leurs sources minérales. à larges feuilles {kalmia lat\fera , L.),

L'État de New-Tork n'est pas moins sur les bords de l'Uudson , au-dessous

riche que les trois précédents États en du fort Indépendance, situé à 41° 20'

urbres forestiers. Castiglioni, cité par de latit., et le févier à trois pointes

Warden, observe, dans son f^o^agre oftt {gkdiMa triacanthos, L.}, dans les

Canada à la vilie de New- Ycrk, ^ue le environs du village de Croton , sur la

sassafras et l'androméda ne croissent rivière du même nom. Le règne animal
pas au nord de la partie supérieure du donne seulement lieu à remarquer que
lac Georges . par 43" 25' de latlt. ; et le castor, la martre et le rat musqué

,

qu'en cet endroit le premier n'est qu'un s'ils n'ont pas complètement disparj

,

«irbrisseau , tandis que dans les contrées sont devenus très-rares dans le New-
plus au sud il atteint à la hauteur d'un York. Quant aux poissons, aux reptiles,

petit arbre ; que le platane, le faux aca- aux oiseaux et aux insectes , les mêmes
cia {robinia pseudo-acacia, L. ), et le espèces y sont toujours dans la même
cèdre blanc {cupressus turoldes, L.), abondance.
ne se trouvent pas sur les bords de Massachusetts. Capitale : Boston.
i'Hudson, au delà de 48" 6' de latit. — Ses limites sont, au nord, le 42' degré
Il observe encore que dans le voisinage 52' de latit.; à l'ouest, le 3*^ degré 20'

des chutes de Conoez de la rivière de de longit. est (méridien de Washington);
Mohawk il a vu pour la première fois le au sud , le 41* degré 13' de latit. , et n

Test, l'Océan, au 6' d^-gré 55' de longi-

M. Roax (le Rocbelle sar les Etats-Unis {Uni- tude. Sa superficie est de 2,257,500 hec-
ven pittoresque ). tares. Il 86 divise administrutivement en

(1) Le» ËlalH Indiqués collectivement sqas <^ «««a„ «* «an ^:e*.:«»<, <,»..«.:_ .

le nom d'ÉtoU de ia Nouvelte-Anglelme 14 comtés et 290 districts, savoir :

sont ceux da Maine, de Vermont, du New- Comtéf. Diiirictt: cheri-iieai.

Haim>8hlre,duConnecUcal,de»liode.lsiandet Barnstable. 14 Barnstable.
du Massachusetts. Ceux du centre sont New- B^rlLKhir» ta <«tn/>kiiri(ii>p

York, la Pensylvanie, le New-Jersey, le De- Bristol W Taunton
lawareet le Maryland;ceuxdusud,la Vir- nûk^s a Edaarlon
Klnle, les deux Caroline», la Géorgie, ia Floride;

"" ""•
" (Salem

<«ux du 8ud<oueflt . l'Alabama , la Louisiane, Essex. 23 . . . ] M|>whnrv.Pnri
le Misslssipi, l'Arkansas: et enlin ceux d« Franklin «

«nwuury rori.

l'ouest, rOhio, rindiana. nilinoU. le Missouri, HaïUDden
l'Iowa, l'Onlsoonsln, le Micliigan. le Ken- Hampshire. 64 Sprlnglield.
lucky et le Tennessee. Mldcflesex. 44 Concord.
On emploiefréauemmentaussi une autre di- Nanlucket. l Slierhurn.

vUlonpIusgénérrte et bien moins rigoureusç. rjorfolk. 2a Dedham.
ment exacte : celle d'États du sud et d'État» Piymoulh. 18 Plyraoutli.
du nord. Les premiers sont, à proprement parier, Suffolk a Boston
les ÉtaU à esclaves, et les autre» ceux où l'escla- Worcester. 61 Worcester.
vnge n'existe pas ou n'existe plus.

(2) Voici l'analyse donnée par Wardcn( t. II, ^a partie occidentale du Massachu-
page 83 ) de clng owarto, quanlité égale a

f. .-.„»„^p „»- n|„eip„r<5 plnînes
•288,75 pouces cubiques ( mesure américaine t

seiis esi iraversce par plusieurs ciiaïuth,

d'eau minérale de Ballstown et de Saratoga : presque parallèles , dépendant des mon*
•

j Pouce, cubiqiKf. tagocs BIcucs. Le revers occidental de

Gaz acide carbonique....!. •. 86tt.25. la montagne Holy-Oke, à 4 kilom. 80U
MurUie de soude .. . 198.4. met. de Northampton ,

présente im

13: deSSié:::.::::: slS: groupe peu nombreux de prismes basai-

carbonate de cbaux i4o. 8. tiques hexagones ayant depuis 20 jus-

Id. de fer 26. «. qu^à 33 met. environ de hauteur et dt-

D'après Warden , la Umpérature de a^f. eaux W^ ?6 cent, jusqu'à 1 met. C6 cent, de

est pendant l'été de 40' Fahrenheit. diamètre.

«
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Les principaux cours d'eau du Massa-

chusetts sont, après le Conneclicut et le

Merrlmackf dont il a déjà été question,

lo Concordti leNashua^ qui se joignent

au IVIerrimack , V/pnvick et la rivière de

Chartes. Un seul lac mérite d'être cité

dans cet État, celui de Quinsigamond,
dort la longueur est de t mvriam.
I kilom. 261 met et la largeur de près

de 1 ,609 met. Le cap Cod , l'un des

uoints les plus orientaux des ÉtatS'Unis,

rair pirtie du littoral du Massachusetts,

qui cohnprend également les lies de JSan-

tucket et de Marthas* Vineyard. La pre-

mière forme à elle seule un comté. Sur
les collines et les montagne^lesol est uiitt

terre mixte formée de sa^>le, de gravier

et d*argile; il n'est réellement fertile

que dans les vallées où la terre est fran*

che, et notamment dans la vallée au fond
de laquelle coule le Connecticut. « En
général, dit Warden, le sol des parties

du sud-est est \é^er et sablonneux et

moins favorable a la culture que celui

des parties du nord, du milieu et

de Touest. » Le climat est à peu près

le même que celui des parties sua du
New-York ; Thivercommence en octobre
et Qnit en mars, et, dans cette saison, le

mercure descend quelquefois à 20° et

même à 80* au-dessous de zéro. En com-
pensation , on l'a vu monter à 70°, 86«

et 90° au-dessus de zéro en été. Ces
températures sont d'ailleurs très-varia-

bles sur la côte; le mercure y descend et

remonte quelquefois de 14« en vingt-

quatre iieures en hiver, et y monte et

redescend de 30° en été. Le printemps
dure peu et est humide, l'automne est

doux et agréable. Les vents de l'ouest

et du nord-ouest, ceux du nord-est et

du sud-ouest sont les plus ordinaires. A
mesure que les défrichements avancent,

le vent d'est pénètre plus avant dans
les terres. Le plomb paraît être le mé-
tal le plus abondant dans le Massachu-
setts. Le fer et le cui vre ne viennent

3u'ensuite. On a trouvé aussi du sulfure

'antimoine. Le /ourna/mi/ieVa/o^/çi/e

de Bruce, 1*' vol., eX\di Revue de l'Aîné-
riquedu Nord, n" 3, vol. I"', font men-
tion d'une espèce de m.irbre élastique

trouvé dans le comté de Berkshire. La
couleur de ce marbre est d'un blanc de
neige, et son élasticité telle, que si un
fragment de 2 met. de long , de 60 cent.

de large et de 5 cent, d'épaisseur est su|)-

porté horizontalement par ses extré-

mités , il décrit une courbe de 6 cent, de
profondeur au point central. La chaleur
diminue cette élasticité, que reproduit
une immersiou dans l'eau (1). Le
talc, la serpentine, la pierre ù aiguiser,

la pierre calcaire, les ocres jaune et

rouge, la terre de pipe et l'anthracite

existent en assez grande quantité. Bien
que li- Massachusetts ait ses eaux miné-
rales , aucune <iource n'est encore par-
ticulièrement r,n réputation. Nous nous
bornerons à remarquer qu'ici le pin est

i>resaue le seul arbre qnl vienne dans
PS plaines. Quant aux animaux , le chat
sauvage , le loup et l'ours se sont depuis
longtemps retirés dans les régions mon-
tagneuses ; la ^êche d'une espèce de ba-

leine, du poisson noir (physeter), occupe
une grande partie des habitants de l'Ile

deNantucket; les autres poissons, hôtes
ordinaires de ces parages de l'Atlanti-

que etdes eaux intérieures de l'Amérique
septentrionale , tels que le saumon , le

maquereau , la morue , le gade églefln

,

le lica, le hareng, le flétau, l'esturgeon,

l'alose, le bars et l'anguille sont très-

abondants. Nous ne parlons pas des in-

sectes : nous ne pourrions que nous
répéter.

C0I«!ISCTICUT. Capitale : Hartford.— Ses limites sont, au nord, le 42" degré
2' de latit. , à l'ouest le 8« degré 20' de

longit. ( mérid. de Washington ) , au sud

l'Atlantique, à l'est le .V degré de longit.

Son étendue est de 1,315,800 hectares.

Sa division administrative est en 8 com-
tés et 110 districts, savoir :

Comtét. Dlilrlrtt. Chfft-lirui.

Fairtield. 27 Fairlield.

Hartford. 18 Hartford.
LUchfleld. 22 Lilchlifid.

Middlmex. 7 Middlesex.
New-Haven. 17 New-Haven

.

Mew-Loiidon. 13 New-Londoii.
Tolland. 10 Tolland.
Windliam. 16 Windliam.

Le Connecticut est traversé par les mê-
mes montagnesque le Massachusetts, qui

le borne au nord. Dans cette région s'é-

tendent les Toghconritie, au nord-est les

montagnes de Middletown, qui vont jus-

qu'à la chaîne des montagnes Blanches,
lesquelles rivalisent de hauteur avec les

Cl) Warden, 1 1.
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montagnes Bleues, et s'élèvent à 333 met.
Les priucipal<>s ri ; ieres de cet État sont :

le Connei'ticutf auquel se réunit le Far-

minqton après un cours de 9 myriam.
6 kiîom. Ô40 met. ; le Hoœstennue ou
Housatonic, navigable, pour les br :eks et

les sloops, seulement jusqu'à la ville de
Oerby, à 1 myriam. 9 kilom. 308 met.

à partir du détroit de Lon^-Island dans
l'Atlantique, sur un cours total de
22 myriam. 5 kilom. 260 met.; la Ta-
mUe, ou Péquod, et ses deux branches

rrincipaies le Quinebaug et leShetucket.

Fn grand nombre de moindres cours
d'eau vont se jeter dans l'Atlantique,

après un trajet généralement navigable

sur la plus grande partie de son étendue.
Leclimat duConnecticut est le même que
celui du Massachusetts. On en peut dire

autant du sol; mais le règne minéral v est

plus riche. Le fer se trouve en abondance
dans un plus grand nombre de localités

,

notamment à Salisbury, à Cinaan, à

Colebrook, à Stafford, à Kent et à Rid-
gefleld. On a découvert, mais en petite

quantité, de Toxyde rouge de cuivre à
Fairfield et à Bristol ; du cuivre blanc à
Fairfleld, de l'argent natif et dupiomb à
Trumbull. Des carrières de pierre de
taille, de marbres vert, gris et bleu,
de serpentine et de pierre calcaire ma-
gnésifère et bitumineuse sont ex>>!oitées.

EnGn , indépendamment d'un talc la-

minaire d'une couleur violette et ue
schistes bitumineux , ces derniers conte-
nant, au rapport de Warden, des ûgures
très-distinctes de poissons et de végé-

taux, on a reconnu un gisement de
houille s'étendantde New-Haven à Mid-
dieton , en traversant la rivière de Con-
necticut. De telles richesses minérales ne
peuvent guère exister sans se trouver
en contact avec quelques sources dans
un pays abondamment arrosé. Le Con-
necticut a donc ses eaux minérales. On
cite celles de Ritchtield, imprégnées de
gaz acide carbonique et de gaz hydro-
gène sulfuré, et celle sulfureuse de Sut-
field. Les arbres et les arbrisseaux ne
nous offrent rien de caractéristique à si-

gnaler; mais en revanche nous avons à
constater la presque totaledisparition des
animaux .'< fourrures précieuses et la pré-

sciice de trois espèces de canards : les

rouges, les noirs et les canards des bois,

et celle de l'oisenu moqueur. L'oiseau-

mouche commencée se montrer, mais il

est encore très-rare. Quant aux grenouil-
les , toutes les espèces semblent s'y être
donné rendez-vous. Warden rapporte à

cette occasion un récit du voyageur Au-
burey, que nous répétons à notre tour
sans oser croireà sa sincérité, mais parce
qu'il peut donner une idée de ce que sont
ces reptiles dans certaines contrées des

États-Unis, m Pendant la grande chaleur
du mois de juillet 1758, un étang de
5 kiiom. carrés environ fut entièrement
misa sec. Plusieurs milliers de grenouil-

les qui l'habitaient, conduites par l'ins-

tinct, se dirigèrent vers la rivière de
Winomontie, à8 kilom. environ de dis-

tance. Comme elles passaient, pendant la

nuit, à travers la ville de Windham, les

habitants s'imaginèrent que le bruit

qii'ils entendaient provenait d'un déta-

cnement de Français et d'Indiens. Ne se

croyant pas capables de lutter contre

eux, ils se sauvèrent, presque nus,

dans le bois voisin. Là, entendant le cri

de dree-tétéf qu'ils supposaient une of-

fre de traiter, ils envoyèrent trois per-

sonnes chargées de faire les négociations,

et qui furent bien surprises, lorsqu'elles

découvrirent l'armée de grenouilles,

commandée par leurs ciiefs, qui rel'usn

de traiter hors de son élément. »

Rhooe-Island. Capitale : Provi-

dence.— S^&\\m\ie%sonly au nord, le 42*

degré2'delatit. nord, à l'ouest le 5' de^ié

de louait, (mérid. de Washington );,iii

sud et a l'est, l'Atlrntique. Sa superlicie

est de 3,257,500 hectares. Il ne contient

que 5 comtés et 31 dùstricts , savoir :

Cliffs-llrux.

Brisiol.

Warwick.
Mewport.
Provideiice.
Soulh-Kiiightoii.

Ce petit territoire, qui, en 1638, fut

acheté d'un chef indien pour une pnire

de lunettes, doit sa fertilité au soin avir'

lequel il est cultivé. Son climat eM
d'ailleurs si doux, que la végétation y
souffre rarement du froid ou de la séctie-

resse. 11 est arrosé par plusieurs riviè-

res, entre lesquelles nous citerons seule-

ment la Providence, le Taunton, le Paie-

catack , et le Narrow ou Pettaquamx-
eut. Il doit son nom à l'une des îles qui

l'avoisinent. Cette île , réputée le Para-

dis de l'Amérique, a 2 myriam. 4 kilom

Contéi.

BrUtol.
Kent.

nUtricU.

a
4

Newport.
Providence.
Washington.

7
lu
7
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185 met. de longnear , près de 8 kîlom.

dans la plus grande largeur, et une super-
ficie de 8 myriam. 8 kilom. 668 met. en-

viron. Le fer, le cuivre, la houille, sont

exploités avec avantage sur plusieurs

uoînts de cet État, qui, comparativement
a ceux que nous avons déjà visités, ne

manque que des hautes futaies, tombées
Îinur faire place à la charrue, et des bétes

àuves, qui se sont réfugiées en d'autres

oonfées depuis que celle-ci ne leur offre

plus d'abris. La mer et les rivières, tou-

jours généreuses, fournissent , au con-

traire, à la pèche près de 80 différentes

espèces de poissons , entre lesquelles le

poisson noir ou tateaq, l'un des plus es-

timés, la plie, le merlus, le toad-fish et

la lamproie.

New-Jebsby. Capitale : Trenton. —
Ses limites sont, au nord une ligne se pro-

longeantd'esten nord-ouest du41*degré

au 4 1*' degré 20' de latit. ; a YomsX el au
sud-ouest, par la rivière Delaware et la

baie de ce nom ; à Test, par THudson et

Tocéan Atlantique. Sa superficie est de

2,955,000 hectares, et il se divise admi-

nistrativement en 13 comtés et 1 16 dis-

tricts , savoir :

Comtés. DUtrlCtt. Chcb-llMs.

Bergen.
BurliDRtOD.

7 Hackensack.
I-i Burlington.

Cape-May. 3
Cumberland. 8 Bridgetown.
Ewex. 10 Newark.
Gloucester. 10 Gloucester.
HunierdoD. 10 Treulon.
Middiesex. 8 New BrunsMrick
MoniDOUlb. 7 Freehold.
Morris. 10 Morrlstown.
Satein « Salem.
Sommerset. 7 Boundbrock.
SUSiMSX. (6 Newtown.

Le nord du New-Jersey est traversé

par les montagnes Bleues; la partie

baignée par l'Atlantique est basse,

plate, accidentée seulement par les col-

lines Neoersink, dont la plus haute, le

mont Mitchill, ne dépasse pas 775 met.

au-dessus de la mer. Indépendamment de
l'Hudson et de la Delaware, qui le bornent

à l'est et à l'ouest, cet État est arrosé par

le Uackinsackt qui se jette dans la baie

de IJaverstraw et est navigable jusqu'à

2 tnyriam. 4 kilom. de son embou-
cluire , sur un cours total de 6 myriam.
4 kilom. 360 met. ; le Bariton, abou-
tissant à la baie dz même nom, après

avoir formé une c^ ute de 5 à 7 met. : la

marée y reflue jusqu'à 2 myriam. 5 ki-

lom. de l'embouchure. A ce poi?)t cette

rivière est cuéable pour des chevaux;
mais à peu de distance au-dessous elle

est assez profonde pour porter des vais-

seaux de 20 canons; la Passayck, qui

reçoit la Pégunnoc et la Rockawayy
et se jette après un cours de 10 my-
riam. 4 kilom. 500 met. , est navigable
pendant 2 myriam. 4 kilom. 135 met. de-

puis son embouchure jusqu'à la grande
chute formée par un rocher de 23 met.

s: cent.de haut; la Cohanzyeou Césa-
rée^qm se jettedans la baie de Delaware,
est navigable sur un parcours de 3 myr.
3 kilom. ; Vj^ncocus^ ou Northampton,
est navigable pendant2 myriam. 5 kilom.
750 met., à partir de sa jonction avec le

Delaware; le Morris, qui se rend à la

baiede Delaware comme le Cohanzye, et

porte des vaisseaux de 100 tonneaux à

8 myriam. 2 kilom.de son embouchure
;

le Great-Egg-Harbour^ qui , sur un par-

cours de même longueur, est navigable
pour des vaisseaux de 200 tonneaux , à
partir de l'Atlantique, où il se perd ; le

Mu/tiens, qui ne reçoit quedes bâtiments
de 60tonneaux à la même distance de son
embouchure, placée également dans un
havre de l'océan Atlantique, et enfin le

Little-Egg-Harbour.Nous avonsom is de
mentionner minutieusementjusqu'ici les

baies etlestles qui font partie des £tats
placéssur le littoral de l'Océan ; nous con-
tinuerons à ne pas surcharger peu utile-

mentnotredescription.Nousavonsopéré
à peu prèsde même en cequi concerne les

petits lacs : nous nous reprocherions ce-

pendant de passer sous silence dans l'Éiat
duNew-Jerseyunlacde4kilom.827inèt.
de long et 2 kilom. 400 met. de large

,

creusé sur la cime de l'une des monta-
gnes qui sillonnent le comté de Morris.
Le sol du New-Jersey, couiposé, daus les

p nies qui avoisinent la mer, d'un s-',bie

fin et de cailloux roulée, est presque sté-

rile; mais dans les montagnes et dans l'in-

térieur il est de meilleure qualité, et le

long de la rivière BaritonW est extrême-
ment rici'.e. Le climat est le inémeque ce-

lui du midi d^ri^.latdeNew-York. On y
trouve, en faitd«sr.hstances métalliques,

àeVargentei éMcutvre natif, du térox^-

di^éf oxydé des marais, oxydé rubigi-

neux^ magnétique et terreux bleu, iIp

Voxyde defer brun, à\iplombsu/J,.ré, du

:is
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f)lombnoir, ùeVoxyde rouge de zinc, de plus méridionales, et Varbre à thé ou
'antimoine et du titane. Les substances ceanothus americanus de Linné. Le rè*

terreuses et acidifères n'y sont pas en gne animal n'offre pas de différence avec
moins grande variété. Le zircon-jargon celui des États précédemment décrits.

(de Brongniart), la chakédoine, lejaspe, Il convient pourtant d'ajouter aux insec-

la pierre à fusil, Vardoise, les argi- tes nuisibles ou incommodes déjà indiqués

les blanche et bigarrée, Vargile glaise, la mouche de Hesse, qui , dit-op , a été

Vargile ocreuse rouge graphique, \a importée dans le pays par les troupes hes-
terre depipeblanche, des ocresblanche, soises, lors des guerres de l'indépendance.
jaune,noire, verte et rouge,\i magnésie État db Pensylvànib. Capitale :

native, la serpentine, le talc stéatite, la Philadelphie.—Se&Y\m\Xti,&oxïi, au nord
pierre de taille, la pierre calcaire , la le 42' degré de latit., à l'ouest le 3* degfé
marne, le gypse, le cfiarbon de terre et 30' de longit. ( mérid. de Washington )

,

le succin existent , et quelques-unes de au sud 39° 43' de latit., et à Test le cours
ces substances sont exploitées en grand de la Delaware. Sa superficie est de
dans plus d'une localité. On cite dans le 12,255,000 hectares carrés. Il est divisé

comté de Morris, à Washington , sur la en 50 comtés et 651 districts, savoir :

montagne de Schooley , une source mi- _ .^ „, . , . ^^ , ..

nérale a laquelle Warden attribue la ^dams. is Geitysburg.
vertu de guérir la gravelle des reins et la Aiieghany. i5 PUtshurg.

pierre de la vessie, et dont voici , au sur- Armsirong. 7 Kiianing.

plus, l'analyse par le docteur . Mac- Ko?i. Il B^ford.
Moen (1) : Bercks. 33 Reading.

Un peu plus du tiers de son volume Bradford.

consiste en gaz acide carbonique. 16 ^^et. ÎS BuE"'
grains 50 cent, de résidu fournis par cambria. 3 Ei)pnshnrg. '

evaporalion ont donné : Centre. ii
S?"'"/"':':

•

^ Chesler. 40 Wesl-Chater.
ExtracUf 0,02 grains. Clearûeld. l ClearOeld.

Mariate de soude 0,43 Çolumbia.

Muriate de chaux 2,4» Crawfordi 34 Meadvllle.

Muriale de magnésie 0,50 Cumberland. 18 Carliste.

Carijonaie de cliaux 7,90 Daupliin. 15 Harrisburg.

Sulfate de chaux 0,05 Delaware. 21 Chesler.

Carbonate de magnésie 0,40 trié. 14 Érié.

Silice 0,80 Lafayette. 39 Union.

Fer oxydé et carbonate 2,uo Francklin. 14 Chamberalnirg.
ocjfte 0,41 Greene. lO Greene.

Total. .. .liiET a!Ca*!'°"- •? sar"
Les premiers habitanis des cotes du £St"ri. 2! KX.

New-Jersey, dit W.irden, subsistaient ubanon.
par le commerce des cèdres, qu'ils netar- Leheigh.

dèrent pas à détruire Les forêts de cet };;;-- % ^^S^^ù.
Etat , moins maltraitées que celles du uac Kean. i smethport.

Rhode-Island, comptent encore 4 es- Merçer. la Mercer.

tùtopi A''arable d à(> houlpau Ai\û nouer Miiflin. 9 Lewislown.pecesacmwe,4aeooMfeaa,ouenoyei
Montgomery. 30 Norrisiown.

et 12 de c/ié/ie, indépendamment dune Noriiiamptôn. 32 caston.

infinité d'autres arbres et arbustes , tels Northumoériand. 26 Norihumiieriatid.

que Varbousier husserole , le cornouiller
JJISJ'^'P'*'*- *? côlîdmtt

à grandesfleurs, le/aux thuya, \e houx pike.
*

i Miiiord.

à baies écartâtes, et qui atteint quelque- Schuyikill.

fois de 23 à 26 met. de hauteur sur un ISchMoa.
^^' Sommrrset.

met. à 1 met. 30 cent, de diam.; le xioga. 2 Welsiiorough.

sassafras^ qui n'est ici qu'un arbris- Union,

seau, et que nous verrons s'élever à wàmf°' 2 Warôn'"
la hauteur d'un arbre dans les contrées Washington. 23 Wnsînngion.

Wayne. ''•12 Belhany.
(l) Transactions de la Sociétsim^ra ire et phi- .

' Westmorcland. li Gre<-U!)burg.

losophiqitc,\"\o\. York. 22 York.
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La Pensylvanie est traversée du sud-

ouest au nord-est par les Alleghanys et

leurs chaînes secondaireset parallèles, qui

se multiplient sous des noms différents.

Cet État est ainsi , à propremeut parler,

une série de vallées juxtaposées. Il est ar-

rosé par une multitude de cours ^'eau

,

tous tributaires soit de la Susquehanna,
soit de la DHaware, soitdt l'Alleghany,

Suit enfin de la Monongahela ou du Yohio-

gany, dont nous avons précédemment fait

mention. Le sol présente nécessairement

une grande variété de composition ; il est

cependant généralement d'une fertilité

remarquable, surtout dans les parties

nouvellement défrichées et qui étaient

précédemment rouvertes de forêts. Une
couche de 6 à 8 cent, d'épaisseur d'un

terreau noir et léger lui donne une
grande force végétative. On cite surtout

sous ce rapport la vallée de Cumberland.
M. de Humboldt a obtenu pour tempé-
rature moyenne de Tannée à Philadel-

phie , par 39° 56' de latit., 17° 7' cen-

tigrade (1). Mais cette r /enne est le

résultat de termes nombreux , et la va-

riété des climats est telle dans la Pensyl-

vanie, suivant que les localités soqt bas-

ses ou élevées, voisines des grands lacs ou
(le l'Océan, ou placéesdans Pintérieur des

terres, qu'on ne idur^it conclure de la

moyenne déterrjnée pour quelques-unes
d'entre elles une nroyennegénéraled'une
valeur réelle. « Un observateur attentif,

dit Warden , le docteur Rush , voit dans
cet État un composé de tous les climats :

les brouillards de la Grande-Bretagne
au printemps; les chaleurs de l'Afrique

en été; en juin. !â température de l'Ita-

lie; le ciel de l'É^ypte en automne; en
hiver, les neiges et le froid de la Norwége
et les glaces delà Hollande; enfin dans
toutes les saisons, les tempêtes des Indes

octM(Jentales, l'atmosphère de la Grande-
Bretagne, et, ses vents, qui varient tous

les mois. «

La Pensylvanie abonde en mines de
fer, de cuivre, de houille et d'anthracite.

La rombusiibilité de ce minerai, d'un
usage aujourd'hui si commun , surtout
en Pensylvanie n'est recon* " que de-
puis une trentaine d'années; ,a consom-
mation, qui était en 1820 de 36â tonnes
(37C,7 1 1 kil. 885 gr.), atteignait, cinq ans

(I) Novaaeuera et$pecie$ plcntarwn AleX;
ne Huinl)oldt. Prolegoniena. .,j,,, .

plus tard, 33,699 tonnes (34,;i56,3.'>â

kil. 651 gr.), et dix ans plus tard encore,
en 1835,557,000 tonnes (565,606,493
kil.) (1). Cet État, si riche en produits
(jui manquent à tant d'autres Etats de
llJnion, ne devait avoir rien à désirer de
ce qui tait la prospérité de quelques-uns
d'entre eux : il a ses eaux de Bedford-
Spring, rivales en renommée de celles

de Saratoga dans le New-York ; il en a
d'autres encore, moins célèbres, mais
non moins pourvues de propriétés mé-
dicales. Telles sont, notamment, la fon-
taine sulfureuse deCumberland, ks fon-
taines jaunes du comté de Chester , les

fontaines chaudes du comté de Hunting-
don , et celle du comté d'Alleghany, dont
la surface se recouvre constammentd'uiie
huile bitumineuse (2). Entin le comté de
Venango a sa source de naphte , dont on
recueille le produit à la surface de la ri-

vière d'Oil, à 1,609 met. de la Jonction
de cette petite rivière avec l'Alleghany, et

des salines existent près de la nvjère de
Cone-Maugh , dans le lit du Conaque-
ting et dans la crique de Sinnemàho-
ning, l'un des tributaire^ de la Susque-
hannah. .

Nous ne dirons rien deâ forêts de cet

État. Elles sont encore dans toute leur

gloire dans les parties avoisinant le lac

Érié. Il serait trop long d'indiquer tou-

tes les espèces qu'elles contiennent; il est

à remarquer, toutefois, que le pin, si

abondant dans le New-Jersey, sur la rivu

gauche de la Delaware, manque à peu
près complètement ici , sur la rivciiroite

de cette même rivière, et que le tulipier,

qui dans le New-York et les États voi-

sins, situés par 43" et 44" de latit., at-

teint à peine à 4 met. de hauteur, est ici

l'égal des grands pins et des chênes les

plus élevés.

Quant aux animaux, mammifères, oi-

seaux, reptiles, poissons, crustacés et

insectes, leurs variétés ne sont pas moins
nombreuses dans la Pensylvanie que
dans les précédents États. Il convient

pourtant de remarquer que l'élan , au-

tretois si commun dans ce pays qu'il lui

avait donné son nom (Terre de l'Élan),

ne s'y trouve plus guère que vers le lac

Ërié, et que la chasse faiteaux ours noirs,

{V, Micliel Chevalier, Lettre» sur l'Amérique
du Nord, 1. 1, notes.

(2) Warden. ..^,....

-'f'i?
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aux ratons laveurs ( ursus lotor de Un-
né ) , aux blaireaux , aux castors et aux
loutres , les ont fait disparaître presque
complètement des riions habitées. Il

en est à peu près ainsi d(i serpent à son-
nettes, oe la couleuvre à petites raies et

du serpent noir. La cigale, le fléau de
tant de contrées sur le globe , n'apparaît

qu'à des périodes de dix-sept à dix-huit

ans ; mais le moustique, qui ne respecte
guère que les sommets des collines et des
montagnes, ne s'éloigne pas un seul

instant des vallées.

ËTAT DK DBLA.WABB. Capitale : 0o-
t;«r. —Ses limites sont, au nord, uneligne
tii ée du fond de la baie de la Cliesapeak
au fond de celle de la Delaware par 89*
53' de latit. à Test, le V degré 18' de
longit. orient, (mérid. de Washington);
au sud, le 38* degré 80' de latit., et à

l'ouest la baie de Delaware. Sa superficie

est de 567,600 hectares , et sa division

administrative se borne à 8 comtés, et

25 districts , savoir :

Comi4*. DiMricM. Ckcfr-ll«u.

KenL 6 Dover.
rtew-Castle. 9 Wilmlngton.
Surrey. II Georgetowo.

Cet État est traversé du sud au nord
par la chaîne de montagnes peu élevée

3ui forme la charpente du promontoire
ont il occupe une partie (la moitié en-

viron ) ; l'autre moitié appartient au Ma-
ryland. Le sol, le climat, les productions

végétales et les animaux ysont les mêmes

Sue dans le New-Jersey et la Pensylvanie,

ont it est également limitrophe. Cepen-
dant les hivers y sont moins rudes que
dans la Pensylvanie. On y trouve peu de

serpents*, et si les mousquites y sont aussi

incommodes, en revanche on y voit des

ruches d'abeilles de six mètres de lon-

gueur.

État de Mabyland. Capitale : ^n-
napolis. — Ses limites sont, au nord , le

•19*' degré 43' de latit.; au sud-est, le cours

de la Potomac; à l'ouest le 1" degré 18'

de longit. orient, (mérid. de Washington)
etTocéan Atlantique. Sa superficie est de

3,876,700 hectares. Il se divise adminis-

trât!veinent en 19 comtés seulement, sa-

voir :
'

Comté*. Obrb-Hwn.

CméMi.

Calvert
CaroliBc
Cbarlet.
Dorehester.
Frederick.
Harford.
Kent.
Monigoivenr.
Prin(â-GeM^
Qaeen-Ann'.
SaiBUMarà'.
Sommersèt.
Talbot.
WasMnKtoa.
Waroesler.

CiMk-tiMR. '^

Saint-Léonard.
DtNiton.

Port-tol)acoo.
Cambridge.
Pr(Bd«rlcli-Town.
Harford.
gbester.
nlty.

Marlboroagh.
|Qen(revil!i>.

Leuoard-Town.
Frincess-Aon.
Caktoit.

Elisabeth-Town.
8now-I^i:.

Les i>ords de la baie de la Ghesapeak
son*; plats et marécageux. Les terrains s'é-

lèvent ensuite à l'ouest de cette baie jus-

qu'aux monts Alleghanys, dont diverses

chaînes parallèles traversent le Maryland
du sud-ouest au nord-est. De ces monta-
gnes et de celles qui longent le promon-
toire queie Maryland partageaveela Dela-

ware descendent plus de cinquante cours
d'eau qui, concurremment avec YHud-
sofiy la Stisquehannah, la Potomac ei le

Pa/ud;^nf, fertilisent cette contrée, dont

le sol est généralenneflt de la même nature

quecelui^ela Pensvlvanie (1). Les princi-

paux de ces cours d'enu sont, à l'est de la

baje de laChesàpeak : lePocomoke, cours :

d myriam. 4knom. 370mètr.; leMano-
kin;\e ïf^icomicoj cours: 3 myriam. 2ki-

lom. 180mèt.;leiVian/t'coAe,cours:4my-

riain. 8 kilom. 370 met.; le Choptauk,
cours : 9 myriam. 6 kilom. 540 met.;

le Chester, cours : '6 myriam. 4 kilom.

860 met.; le Sassafras, cours : 3 myriam.
5 kilom. 694 met. ; puis à l'ouest de la

baie, et se réunissant à là Potomac : le

Savages-River j la rivière de Georges

,

celle de ff^illsy laideur : 35 à 40 met;
la rivière A^Evit, celle de Toiwn, de

Fifteen-Miles et de SidelinghiUi la Co-

noloway; le Licking; le Green-Spring;
]e Littte-Conococheague ; le Conococ/iea-

gue, navigable jusqu'à 3 myriam. 8 ki-

lom. 316 met. de son embouchure;
\\4u(ietam; le Cotoctin;\Si Monocacij,

navigable jusqu'à 6 myriam. 4 kilom.

Alleghany. Cumberlaod.
Ann-Aruodel. Annapolis.
BaUimore. BalUoMre.
Cecil. EUltOD.

(I) D'après tes observaUcns faites par M. do-

don ( Mem. de la Société phil. an Philadelphif,

e* vol. ) pour la carte minéralogique du Mary-

land, la surface de cet £tat e^t alluviale et l'u

même sol , renfermant du mica et de la terre

alumineuse. colorés par le fer. La seconde cou-

che se compose d'un quartz blanc qui repose

sur une couctie de grès de iS,699« mitlim. a

3,0479 décim. (Warden, tome 111. )
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Acoomack.
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Amelia.
Amliergt.
AugU8ta.
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Bedford.
Berkiey. .

Botelourt.
Brooke.
Brunswick.
Buckin{i;ham.
Campbell.
Caroline.
Cliarles'clty.

Charlotte.
Cheslerfield.

Cuinbi^rland.
Culppper.
Cabeir
Oinwiddie.
Eli.sat)eth-CUy
Egg«'x
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360 met. de son confluent; \aSeneca , le

Hockt là Branche de l'Est; la rivière

Large; la Piicataway; la Matla-H^o-
man; le Nougemy; le Tobacco; le ff^i-

comico; \di-Sainte-Marie ; et enlin, se je-

tant dans la baie elle-même, la rivière de
[Ouest, colle du Sud, celle de Seaem,
proche du port d*A nnapolis ; celle de Afa-

gotff/; le Patapsco, navigable pendant

1 mvriam. 2 kilom. 873 met. ; le Jones'-

Falh, le Gwln's-Fatls, le Back, le Gun-
powder et le Bush.
Nous commençons à entrer dans les •

régions méridion;ilea de TAmérique du
Nord. Le climat est plus doux que dans
la Pensylvanie. Les mêmes substances

métalliques se retrouvent ici; mais parmi
les substances terreuses et acidifcres

nous avons à signaler les émeraudes,
les agates, Wjaspe, le nltre^iVambre.
La vigneronne quelques produits, mais
peu abondants, et la baie de Cbesapeak
Iburnit des huitres, descra6eit> des pé-
toncles et des moules.

État de Viboinib. Capitale : Rich-
mond.— Ses limites sont au nord, sauf
une longue et évroite pointe à l'ouest,

entre les États de Pensylvanie à l'est et

d'OhioàTouest, le 39^ degré 4 3' de latit.;

à Touest, VOhio, le liig-Sandy et les

montagnes de Cumberland; au sud, le

36" degré 30' de latit.; à Test l'Atlanti-

que , et au nord-est la Potomac. Sa su-

perlicie est de 17,188,992 hectares. Cet
État , le plus vaste de tous ceux de la

confédération, est divisé administrative-

ment en 100 comtés, savoir :

Cointét.

Acoomack.
Aibermarle.
Annelia.

Amiierst.
Augusta.
Ëath.
Bedford.
Berktey. .

Botelourt.
Brooke.
Brunswick.
Burkingham.
Campbell.
Caruline.
Charles'city.

Charlotte.
Chestertield.

Cumberland.
Culpeper.
Cabeir
Dinwiddie.
ElisatNSth-City
Essex.

Chrrs-limii.

Drunimond.
Cliarlotteijvijle.

Mew-Glasgow.
Staunlun.
Warm-Spring».
Liberty.
MartiiiHiiurg.

FincasUe.
Ciiarletttown.

New-Cantca.
Lyncliburg.
Porl-RoyaL

Marysville.
Manchi'hler.
Carlersville.

Fairfax

Pelersburg.
Hainptoii
Tappatiannock.

Faquier.
Fairrax.

Fluvanna.
Frederick »*

Franklin.
tiloucester.

Gookland.
Graydon.
Gnsenbrier.
Greensville.
Gileti.

Halifax.
Hampshln.
Uauuver.
Hardy.
BarisAQ.
Henrico.
Henry.
Islu of WIght
JamcsVlty.
Jeffer.Non.

Karihaway.
KingHiiil Queeu.
King (Jeorge.

Kiog-Williann
Laucasler.
Lee.
London.
Louisa.
Luiienburg.
Madisua.
Miitlit'W».

Mecklinbarg.
Middiesex.
Munuiigalia.
Monroft.
Moiitguuaery.
Mason.
Mau8einond.
New-Kent.
Norfolk-County.
Norlttampton.
Northumberiaod.
Notloway.
Nelson.
Ohio.
Orange.
Patrick.
Pendielon.
Pitt.svlvanla.

Powhallon.
Prince-Edward.
riiicfss-Anne.

Prince-William.
Prinoe George.
Bandolpb.
Bichmond.
Bock -Bridge.

Bo<-kingliain.

Rus.sel.

Stienandnah.
Southamplon.
Spotsylvunia
Stafiord.
Surry.
Sussex.
Tazewell.
Tyl.T.
Warwick.
Washington.
Wesiraoreland.
Woo«i.
Wyttie.

Ch«ii-ll*ui.

Warrentown.
Centreville.
Columbia.
Winchester.
Bocky-Muunt.

Greentville.
Lewisburg.
Hicksford.

Sonth-Boaton.
Romney.
Hanover.
Mocrlicld».
Glarkcttburg.
Bichioond.
Martinsville.
SmilhbOeld.
Williamsburg.
Charlealown.
CliarleHtowD.
Danklrk.

Delaware.
Kllmarnock.
Jonesville.

Leesbarg.

Hungary.
Maduoo.

t

San-Ttamraany.
Urttanna.

)

Morgan-Town,
Cnlon Town. •

Chriftlianibargé i

Point-Fleasaul. ->

Suffolk.
Cumberlabd.
Norfolk. i

Bridge-TowQ. '.

Wlieeling.
Stannarusville. .

Franklin.
Oanvllle. {

Jamestown.
Kenipsville.

Hay-Maiket.

Beverley.

Lexington.

Franklin.
Wood stock.

Jérusalem,
Frederickbburg,
Falmoutb.
Cobliem.

Je/ferson ville

Abingdon.
LeedH.
New-Port
Evansbam.

«!''.#*

'.'.9,^.
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Comté», — '« <;hef«-lleii».

Y(»rk. Vork.
Rlchmond (cily ).

Norfolk-Borough.
Pelersburg.

« La grande chatne des Alleghanys, qui

traverse cet liltat du nord-ouest au sud-

est, est formée de plusieurs petites chaî-

nes ayant presaue toutes une direction

paraifèle. La plus orientale est comme
sous les noms de Blue-Ridge et de mon-
tagne du Sud; celle qui vient ensuite

,

sous ceux de Great-Rldge et de monta-
fjne du Nord; et la plus occidentale, ap-

pelée AUeghanyj la plus élevée de tou-

tes, sépare les eaux des rivières oui vont

se décharger dans l'Océnn de celles qui

viennent aboutir à TOhio. \u delà de

cette dernière* chaîne on rencontre la

grande chaîne de Cuinberland, gui forme

la limite entre cet État et celui du Ken-
tucky. Entre la chaîne orientale et la

chaîne occidentale des Alleghanys se

trouvent de moindres chaînons , d'une

étendue fort inégale , mais dont la direc-

tion est aussi presque toujours parallèle.

Ceux qui parcourent les parties septen-

trionales sont appelés Big-Fort, Liltle-

Fort North, Great-Cacapon ou monta-

f;ne du Milieu , et Ton donne également

e nom de North à la partie de ce der-

nier qui se prolonge vers lesud. En avan-

çant vers l'ouest, les montagnes que

f'on rencontre sont celles de Sanay-
Ridge, Sideling-HiU, Knob et Back-
Bone; vers le sud, ce sont celles de

Pwgatory, Tinker, MiU, Mount-Po-
verty et celle de Brushy^ qui prend le

nom de fValker vers son extrémité mé-
ridionale. La partie septentrionale de

la chaîne qui vient ensuite s'appelle

Sweet-Spring; relie du centre Peler^ et

celle du sud , East-River. Les chaînes

aui s'étendent le long de l'angle sud-ouest

e l'État, senomment Iron, Clinch, Mo-
cassouRidgey Copper-Ridge ^ Powell;

celles de Gauley, qui se détachent des

Alleghanys et prennent une direction

occidentale, assez irrégulière sous le

30° 30' de lotit. ; et, eiiGn, les monta-
gnes de Cumberland. A 18 ou 20 milles

(2 myriam. 8 kilom. 962 met. à 3 my-
riam. 2 kilom. 180 met. ^, à l'est des

montagnes Bleues, se trouve une pe-

tite chdîne qui est parallèle à celles-ci

pendant '80 milles environ ( 12 myriam.

8 kilom. 720 met.). La partie septentrio-

nale se nomme montagnes de C Ouest ;

celle du centre, montagnes Certes; et

celle du sud, Bu//àlo-Ridge (I). » Nous
ne parlerons pas de quelques grottes

creusées, notamment sur le versant

nord des montagnes Bleues,- mais nous
rappellerons le pont naturel décrit par

M. Roux de Rochelle ( liv. I"*, page :i3,

et planche VII ).

il nous reste peu de chose à dire nu

sujet des cours d'eau qui arrosent lu

Virginie après l'énumération que nous

avons faite, dans notre expose du sys-

tème hydrographique des États-Unis,

des affluents de l'Ohio et des fleuves

qui se rendent des montagnes Bleues à

1 Océan; nous nous bornerons à citer

les principaux : à l'est la Potomac et

ses affluents; le Rappafianoc, la ri-

vière d'York, le Mattaponsy , la rivière

de James, le Jackson et VÀppomalox ,

à l'ouest, la Cheat, le Tygarts^Falle\i,

le Buchanan et le fVest-Fork, affluent

supérieurdela iMonongaheta, lapetiteet

la grande Kanhawa, ta Gaulty et ws
affluents , les rivières Jaune et d'£//. , la

grande (iuiandot et ses cinq petits tri-

butaires, le Bramson's-Fork, l'India^i-

Creekf la CaneCreek, la Laurel-Oeek

et le Mud; au sud, la Nottoway, le

Black-ff^atereX hMe/ierin, IbStaunlon

et le Dan; au sud-ouest, le Holstein,

la Clinch et le Powell. La plupart de

ces cours d'eau sont navigables sur une

grande partie de leur cours, et plu-

sieurs forment des masses d'eau considé-

rables. La Potomac, avant de traverser

les montagnes Bleues pour aller se perdre

dans l'Atlantique, reçoit la i/tenornr/oa/t,

qui elle-même a un cours de 21 myriam.

2 kilom. 350 met. Le tableau offert par

ces deux rivières au moment où, venant

de se réunir, elles se précipitent ensem-

ble à travers la brèche que leurs efforts

ont pratiquée dans le roc qui leur barrait

le passage , est un des plus grandioses

que l'œil humain puisse contempler Le

spectateur voit, sur la droite, arrivera

lui la Shenandoah, qui paraît se cher-

cher une issue; sur la gauche vient la

Potomac, se cherchant aussi un passage :

les deux fleuves s'approchent, se tou-

chent, se confondent, s'élancent contre

(i) Warde*., t. III.
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la DiontagDe, semblent la déchirer^ et

se précipitent ensemble vers l'Océan.

Le sol d'un État aussi vaste que la

Virginie doit présenter et présente en
effet une grande variété; on le divise

ordinairement en trois zones. La pre*

inière, qui s*étend de la baie de la Chesa-
peak jusqu'aux premières chutes de la

Potomac, du Rappahanoc, du Janus et

du Roanoke, a une largeur de 13 my-
riam. kilom. environ; la deuxièms,
à partir de ces chutes jusqu'à la princi*

pale des montagnes Bleues, varie de lar-

geur depuis 4 myriam. 8 kilom. jus-

qu'à 22 myriam. 5 kilom.; la troisième,

s'étend à l'ouest de ces montagnes.
Dans la première le sol est généralement
bns, humide, gras et très-fertile; dans
la deuxième il est plus noir, plus vi-

goureux et moins humide; dans la

troisième il est argileux comme dans
les deux premières , mais rougeâtre , et

su force végétative est miraculeuse. Ce-
pendant l'influence des vents du nord-
ouest y retarde la floraison.

Le climat de la Virginie, avant que
la coignée du colon n'eût dépouillé le

sol d'une partie de ses magnitlques fo-

rêts , était beaucoup plus froid qu'il ne
Test aujourd'hui. On conçoit d ailleurs

que la température doit être très-diverse

dans une contrée aussi étendue et aussi

accidentée. Cependant il importe de ne
pas oublier que l'on approche ici des
chaudes régions de l'Amérique septen-

trionale, etque les extrêmes du chaud et

du froid sont 98* au-dei,::us et 6* au-

dessous de zéro.

Le produit minéral le plus abondant
de la Virginie parait être la houille. Les
substances métalliques y sont pourtant
en assez grande quantité. On a décou-
vert de l'or dans le comté de Buckingham;
le fer, le cuivre, le plomb, se trouvent
en plusieurs lieux. Des sources salées

existent près des chutes de la Grande-
Kanhawa et dans le voisinage de Pres-
tou, comté de Washington. La Virginie

a également ses sources d'eau minérales
et ses sources thermales. Les plus re-

nommées sont les eaux sulfureuses ther-

males du comté d'Augusta, près des
sources du James , et celles de même
nature dans le comté de Greenbrier.
Deux autres sources thermales ont été

reconnues près de la Kanhawa, proche

des Grandes-Salines. A II kilom. et

demi de l'emb. de l'EIk on trouve un
trou , de la capacité de 1 à 5 hectolit.

et demi, d'où s'échappe, dit Warden,
une vapeur bitumineuse , qui tient le sa-

ble placé au-dessus de son orifice dans
un mouvement continuel. Si l'on met
cette vapeur en contact avec une flamme,
elle brûle, quelquefois pendant vingt

minutes seulement, d'autres fuis pen-

dant deux ou trois jours, en présentant

une colonne de feu de l met. 38 cent, à

1 met. 66 cent, de hauteur et de 50 cent,

de largeur, et en lançant des matières

qui ressemblent à de la houille en
combustion.

Les végétaux et les animaux de la

Virginie donnent lieu à peu d'observa-

tions particulières comparativementùM
végétaux et aux animaux des États

dont il a été précédemment question.

Les forêts offrent seulement ce carac-

tère particulier d'être presaue ui):que'

ment composées de hautes lutaies sans

taillis à leur base, de sorte qu'elles res-

semblent à de vastes plantations au tra-

vers desquelles il est possible de se

promener, même à cheval, sans être

embarrassé par d'importuns obstacles.

District fédéral de Columbia.
Capitale : fVashington. — Une portion

du territoire de chacun des États du Ma-
ryland et delà Viri^inie a été mise en de-

hors de l'organisation commune, et cons-

tituée en une sorte de municipe régi

par le congrès fédéral lui-même et ad-

ministré par le président de la confé-

dération. Ce district s'étend des deux
côtés de la Potomac, et forme un carré

parfait de 16 kilom. 93 met. carrés , ou
25,800 hectares , dont les diagonales se

dirigent du nord au sud et de l'est ù

l'ouest; la diagonale allant du nord .-lu

sud constitue le méridien dit de Wa-
shington. Ce coin de terre, par suite de

son rôle dans la confédération, a appelé

plus que les autres États l'attention des

géographes, des descripteurs et des sta-

tisticiens. 'Arrosé par la Potomac, par la

Rock-Creek, qui vient du nord, et par

une iulinité de petits cours d'eau , dont
l'uîî a reçu le nom prétentieux de Tibre,

parce qu'il passe au travers de la ville

non loin du Capltole , le district de Co-
lumbia offre un aspect général des

plus variés. Son sol, évidemment d'allu-

II
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vion , recèle de vastes dépôts de substan-
ces végétales carbonisées. On cuiiçoitque

le climat y est le même à peu près que
celui des deux États limitrophes, et que
les produits du sol et la nature du sol

lui«niéme n'y présentent pas de nota-
bles particularités.

État db la Cabolimb du Nobo.
Capitale : Raleigh. — Ses limites sont,
au nord, le 36* degré 80' de lat.; à
l'ouest, la chaîne des monts Alleghanys;
au sud , le 33' degré 45' de lut. ; à
Test, l'Atlantique. Sa superficie est de
13,771,000 hect., et sa division admi-
nistrative comporte 02 comtés, savoir :

ConUi.

Sampson.
Stokn.
Surry.
Tvrrel
Wake.
Warren.
WafthiiigtM.
Wanye.
\<r|||Let.

1.J
Chrfi-llMi.

TJpp«^r>Sara.
SalPRi.

EllMl)etti.

Raleigl).

Warenton.
Plymoulb.
\vayDe*|)orouiili

ÎA:

Comté. Chcr<-ll*at.

An«on.
A»h.
Bcaiifort.

Wadetburc'^h.

Washington.
Sertie. Windsor.
Bladen. Elisabelli-ToWD.
BrunsuvIoL Bruuswiok-
Buncombe. Asliville.
BurkA. Morgan-Town.
Cabarnu. CoQcurd.
Cunuien. Jonesburg.
Carleret. Beauford.
Caswell. Lrasburg.
Clialliam. PitUborough
Chuwan. Bdenlun.
Columhus. Whllerville.
Craven. Newbern.
Cumlwrlaod. Fayetleville.

Indian-Towo.Curriluck.
Duplin. San-cto.
Edgecoinb. Tarl)oruugh.
Franklin.
Gilles.

Li)uit)burg.

G ran ville.

Grepn.
WUliaLisborough

Guiirord. Martinville.
Halifax. HalUax.
flaywood.
Hertford. Wynlon.
Hyde. GermantowD.

Jolinson. '^' ^ " Slatesville.

Smilbileld.
Jones. Trenlon.
Lenoir. KiDgton.
Lincolu. Lincoln ton.
MarUn. Wllliamsiown.
Mcoklinburg. Charlotle.
Moore. Airordiitoa.
Moulgomerj:.

,,, , Ueiidersun.

Hew-Hanover. Wilmiogstoo.
Morlliaïuplou.
OlKSloW. Swansboiougb.
Orange. Hillshurougb.
Pasquotank. Nixnnton.
Persuu. Roxboruugb.
Pilt. GreeiiTille.
Perquimans. Hartford.
Ranclolph.
RichmoïKl. Rockingham.
Robeson. ,, ,. Luinbei'Ion.
Rockingha,u. ' Duiibury.
Rowan. Salisbury.
Rulberford. Rutlterfordtoa

La chaîne des Alleghanys, celle dt>.s

montagnes Bleues et les branches secon-

daires de ces dernières occupent l.i |)ar-

tie nord-ouest de la Caroiine du Nord. Le
reste du ten itoire jusqu'à la mer, à une
distance de Oà lOmyriam. environ, est

plat et uni. H semble que c'est ici le lieu

de parler de la principale, sinon de l'u-

ni){ue curiosité naturelle que présente

n'Haï que nous examinons. A 1 myriani.

9 kilom. 308 met., au nord de Salisbury,

coiulé de Rowan , non loin de la petite

rivière Catawba, existe un amas de

pierres désigné dans le pays sous les

4^onis de Mur naturel et de Mur wuier-
n t. Ce mur a plus de lOO met. de long

sur 4 a 5 met. de haut et 658 millimét.

environ d'épaisseur. Il est placé au som-

met d'un monticule au pied duquel coule

un petit ruisseau, et se dirige du sud au

nord. 11 est formé de rangées horizon-

tales de pierres d'inégales dimensions,
mais toutes de même forme , c'est-à-dire

toutes semblables à des briques dont

l'une des extrémités serait moins épaisse

que l'autre. Le sol environnant est un

sable très-Gn, entremêlé de petites pierres

de quartz et de nombreuses parcelles de

mica argenté. Ces pierres, qui paraissent

avoir tous les caractères du basalte, sont

revêtues d'une couche de terre sablon-

neuse, jaune, céracée et adhérente ; les

interstices qui les séparent sont cumbies
par une espèce d'argile crasse marquée
de taches noires et ferrugmeuses. Un au-

tre mur de même composition , mais

beaucoup moins étendu et beauronp
moins élevé, a été mis à jour à peu de dis-

tance de celui-ci, et le problème de la t'o^

nation soit volcanique, soit neptunienne,

soit enfin artificielle de ces constructions

n'en a pas été plus facile à résoudre. Les

masses de basalte qui existent dans le

Massachusetts nous sembleraient déjà

une preuve sufGsante de l'existence, aune
époque quelconque, de volcans dans les

Apalacb(;s, s'il n'était aujourd'hui dé-

montré que c'ist aux travaux volcaniques

<&
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que toBt dut les louIèTenients qui ont

produit les plus hautes montagnes et les

continents. En vain ropinion gui attribue

à ce mur une oriaine neptunienne,invo-

3ue-t*eUe en sa faveur la nature même
u sol, qui, dans la ulus grande partie de.

la Caroline du Nora, atteste (jue Tocéan
Pacifique occupait jadis ce coin du litto-

ral américain : il nous semble que la mer
u a point le privilège de former, mais
seulement celui de transformer. Il nous
kenible également que faire intervenir en
ceci la main de l'homme, c'est méconnaî-
tre les caractères bien visibles pourtant

Sue l'art imprime à toutes ses créutions.

[ous concluons , en conséquence, pour
classer le JUur naturel ou souterrain au
nombre des mille et une traces éparses

sur lé globe et qui constatent la présence

de volcans au fond des mers tout comme
tous les continents.

Les rivières qui arrosent la Caroline

du Mord sont :1a Rivière du Nord, le

Pasquotank, la Petite-Rivière, le Per-

quiman, le Chowan, le Roanoke, le

Pamlico ou Tar, la Neuse , le New-
River, le Cap-Fear, le Yadkin et la Ca-
tawba. Quelques-uns de ces cours d'eau

ont déjà été cités; mais aucun n'est

d'une importance assez grande pour mé-
riter une description plus ample que
celte simple mention.
Le sol de cet État, ainsi que nous l'a-

vons dit , porte les traces du long séjour

que la mer y a fait. On trouve dans le bas

pays, à moins de 6 à 7 met. de profon-

deur, des squelettes d'animaux marins

,

des masses de coquillages. Nous ne pou-

vons toutefois, et malgré tout notre res-

pect pour Warden , croire à la décou-

verte qui aurait été faite, à 24 myriam.
l,3.>0 met. de la mer, et à VJ met. de

profondeur, d^uu tronc de cvprès • dans

lequel était enfoncée une hache ou un
coin de fer, avecdei copeauxà Teiitour. »

jL'abaissement subit d un territoire, ou
son envahissement, également subit,

par des eaux qui y auraient séjourné

assez longtemps pour^ former un dépôt
de plusieurs met. d'épaisseur; ensuite

la reapparition de ce territoire , soit par
un soulèvement, soit par toute autre

cause de retraite des eaux, composent
une série de révolutions qui ne nous
semblent pas avoir pu s'accuniplir dans
une période tellement courte ,

que ce

soit vraiment la besogne inachevée et

l'outil d'un bûcheron que nous aient

rendus les entrailles du la terre.

L'homme ne paraît pas être assez an-
cien sur la terre pour avoir assiste à
plus d'une grande révolution. Use peut
cependant que ce coin de fer et ces co-

peaux soient parfaitement exacts , mais
aient été tout simplement ensevelis,

n'importe à quelle époque rapprochée,
par suite d'un mouvement de terrain pu-
rement local , ou par suite même d un
acte de la volonté humaine; dans ce cas,

Findioe géologique disparaît, et il ne reste

plus qu'une vulgarité qu'il est dangereux
de consigner sans commentaire diins un
livre sérieux. Le climat de la Caroline du
Mord est beaucoup plus doux que celui

de la Virt^inie, et a mesure qu'on descend
vers le imdi les chaleurs deviennent plus

ardentes, les froids de l'hivermoins longs

et moins vifs, la végétation plus pré-

coce, mais aussi plus sujette encore à être

arrêtée brusquement par des variations

de température. La partie basse qui
longe les côtes est, jusqu'assez en avant
dans les terres, malsaine, particulière-

ment en automne. Le sol dégage alors

en plus grande quantité des miasmes
qui alourdissent I atmosphère. Dans les

parties montagneuses , au contraire , le

climat est généralement doux et sain.

On se rappelleque les Apalacl)es,qui cou-

vrent de leurs clialnes JUeghanys et des

montagnes Bleues l'ouest de la Caroline

du Nord, ne sont point assez élevées pour
porter des neiges perpétuelles. Elles sont

ici bien au-dessous du niv«>au où com-
mencent ces froides régions.

Le fer e&t en grande abondance dans
ces montât ues. On a trouvé des parcelles

d'or dans lé sabiedu Rockyet delà iMng-
Creeh, petites rivières du comté de Ca-
barrus;on a trouv(> encore des fragments
dQ minerai de ce métal dans le comté
d'Aiison, au milieu des terres; mais on
n'a pas donné suite, que nous sachions,

à la recherche des gisements dont ces

parcelles et fragments annonçaient l'exis-

tence. Le fer et le cobalt, ce dernier mêlé
à ie l'arsenic, sont endelliiitiveies seuls

mitaux exploités. Le comte de Bon-
combe, où sont les mines de cubult, pos-

sède, en outre, des eaux thermales dont
la température s'élève à 104" Fahren-

heit ; d autres eaux ayant des propriétés

m- '
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liiédicales ont été reconnues dans les

comtés de Warren, de Montgomery

,

de Rockingham, de Rowan et de Cum-
berland.

Le règne végétal et le règne animal

se ressentent de la position plus mé-
ridionale de cet État. Les forêts n'y ont

plus l'aspect imposant ni les riches hau-

tes futaies de celles de Touest de la Vir-

ginie, cependant elles sont belles et

vastes. Les marais, en grand nombre,
3ui couvrent les parties basses au fond
u revers oriental des montagnes Bleues

sont remplis de cyprès si rapprochés et si

touffus, que, dit le docteur William-
son (I ), ils ne laissent entendre qu'à une
très-courte distance la détonation d'une

arme à feu. Les pigeons étaient autrefois

en si grande quantité dans le pays, que
les Indiens faisaient de la graisse de cet

oiseau le mémeusagequenous'faisonsdu
beurre. Aujourd'hui, pigeons et Indiens

se sont éloignés, et il ne reste guère des

anciens habitants de ces riches contrées

que le crocodile du Mississîpi, le serpent

à sonnettes, le scytale et la tortue. Il est

inutile de parler des insectes : plus nous
avançons vers le sud, plus le nombre en
est grand.

A u nombre des plantes médicinales que
produit la Caroline du Nord, une espèce

de PANAX, auquel on a donné le nom
chinois de ginseng {homme vivant),
mérite une mention particulière. Le gin-

seng, racine d'une plante pivotante de la

famille des araliacées et originaire delà

Corée ( Asie orientale), jouit en Chine
d'une réputation immense. Tant que
l'homme n'a pas rendu le dernier soupir,

le ginseng peut lui rendre là vie et la

santé, quelle que soit la cause de destruc-

tion qui affecte son organisme ; la plus

extrême vieillesse comme le poison le

plus actif sont impuissants, au dire

des médecins chinois, contre les vertus

de cette plante merveilleuse.

Le panax de l'Amérique du Nord,
non plus d'ailleurs que(ïelui de la Chine,
n'est pas placé dans le même degré d'es-

time que celui de la Corée, qui se vend à

des prix exorbitants. Il forme cependant
aujourd'hui l'un des principaux articles

de commerce entre les États-Unis et la

Chine. Sur trois kilog. de ginseng débl-

ai.) History o/this State, Philadelphia,

tés dans les pharmacies de Canton, deux
sont fournis par les Américains. Il n'est
pas besoiu de faire remarquer que les

mérites de cette racine sont beaucoup
moins^ grands que ne se le figurent les

Chinois, et que la salsepareille et même
Varistotoche serpentaire, qui croissent
spontanément aussi dans la Caroline du
Nord, sont infiniment plus précieuses,

tout en n'étant pas davantage des spé-

cifiques infaillibles et encore moins des
panacées universelles.

ÉTAT DE LA CaBOLTNE DUStID. Ca-
pitale : Cotumbia. — Cet Etat forme un
triangle dont la pointe sud est à 32° de
latitude, à l'embouchure de la Savnn-
nah. Le cours de cette rivière lui sert

de limite au sud-ouest jusqu'à 6° 10' do
longit. ouest et 36" 8' de latit., de même
que l'océan Atlantique forme sa limite

sud-est jusqu'à 1» 24' de longit. ouest

et 33» 20' environ de latit. nord. Sa li-

mite au nord est tracée irrégulièrement

de l'un à l'autre des angles nord-ouest

et nord-est. Sa division administrative
comporte 35 comtés, savoir :

Comtta. Clief«-liriif

,

Abbeville. Abbeville.
All-Sainls.

'

Barnwell. '

~

Beauforl. ( j, , 1 Beau fort.

Charleston. Cliarleston.
Chesler. ' Chesler.
Chesterfield. ^ ... .

Clareinont.
, ,. : i"

' >
.

,

- „ >
.

Clarendoa. ,

Colleloii. '-il . 1 '. ! t; ' - ,

,

Darlington. v :

Eduelieid. -

FairflfJd. Pairlield.
George-TowD. Georj^eTown.
Grefuville, .; Greenville.
Horry.

i
,., .

.

Kershaw. - ,,
,' Camdcn.

Lancaster. '

'"'

Laurans. > :

,

'' I.aaraos.
Lexington. ,.>,•,,

Liberly.
Marioii.

14 -1

Mariborougli. ' ' l' "

Mason. ^.
,

I

S'

1

Newbury. Newburg.
Orange. Oratif^ibury.
PenUleton.

, Peiidletoii.

Pir.kiiey.

Richiand. Columbia.
Spartan. Spartanburg.
Saiiit-Peters.

Sumpter.
.
Slatesburg.

Union. Union.
Williamsburg. ' ' Williamsburg.
York. York.

Depuis le bord de la mer jusqu'à 12

myriam. 8,720 met. dans liatérieurdes

terres, le pa
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terres, le pays est une plaine uniforme.

Au delà de cette plaine, dépouillée des

forêts qui la couvraient à i arrivée des

premiers colons, le pays s'élève«t devient

montagneux et boisé. Les principales

montagnes dans l'ouest de PRtat (com*
tés de Pendleton, Greenville, Spartan-

burg et York) sont : eeWe'de la Table,

s'élevant à 1410 met. 213 millira. au-

dt'ssus du niveau de la mer; celle d'Oo-

lenoy , de même hauteur à peu près ; en-

fin, celles de Paris, de Glassey, deHog-
back, de Tryon et de Aing.

Rivières.— La Grande-Pédée, la San-
tée et la Savannah, déjà mentionnée;
la Lynch et la fVenée ou rivière Noire,

affluent de la Grande-Pédée ; la fVacca-
maw, la rivière de Cowper qu\^ après

un cours tortueux, se jette dans l'Océan

par une embouchure large de 1318
met. formant, avec celle de VJshley

,

large de 1,828 met., la rade de Char-
lésion; le Stono, VÉdisto ou Pompon,
ÏAshepoo, la Cambahée, le Broad, la

Coosaw ou Coosawatchie , le Port-Royal
et la N^w. Ces dernières rivières, dunt
quelques-ufies sont de faibles cours d'eau

guéables dans la saison sèche, ne sont

navigables qu'à peu de distance de leur

points dejonction ou de leur embouchure.
Le sol de la Caroline du Sud peut être

divisé en quatre parties : la première, sa-

blonneuse, légère, n'est favorable qu'aux
pins; la seconde est basse et à peu près

stérile; la troisième est marécageuse, et

la quatrième, comprenant les terres éle-

vées, est composée généralement d'un
terreau noir et fertile.

Le climat de cet Ëtat est naturelle-

ment plus chaud que celui de la Caro-
line du Nord; il est également soumis à
des variations de température subites

et considérables et n'est pas moins mal*

sain dans la région du littoral et dans
les terres plates, sur le bord des rivières.

Les mois les plus sains sont avril, mai
et juin; ceux les moins favorables à la

santé sont aoOt et septembre. La saison

sèche dure deux mois, avril et mai; la

saison des pluies, trois mois, juin, juillet

et août. Le mois de novembre est ce-

lui où la température est le plus agréable :

les froids ne se prolongent guère au delà

de janvier et février, bien qu'on marque
ordinairement leur.commencement en
décembre et leur lin en mars. En ré-

7' Livraison. (ETA.TS-UNI8.)

sumé, dans les contrées basses le maxi-
mum de chaleur est de 90° et celui de
froid de 67» Fahr. dans les contrées
élevées le thermomètre varie entre 65°
et 86' en été, et entre 55' et 20" en hi-

ver. Malgré toutes les causes d'insalu-

brité constatées par les observations les

plusattentives, et dont nous ne pourrions
qu'indiquer ici très-sommairement les

principales, la Caroline du Sud offre

certaines parties comparables aux cli-

mats méridionaux les plus favorisés sous
toute espèce de rapports.

Cet Ëtat possède les mêmes richesses

minérales que son voisin la Caroline du
Nord.

Les animaux tant mammifères que
reptiles, oiseaux et poissons, y sont éga-

lement les mêmes; mais le règne végétal

y est plus nombreux.
On n'y compte pas moins de cent qua-

rante espèces ou variétés parmi les arbres
et arbrisseaux les plus dignes d'atten-

tion, lu érable, moins abondantque dans
le nord vers les grands lacs, n'existe ici

que dans trois de ses variétés, celte à

feuilles defrêne, celle rougeet celle à su-

cre. Le magnolia en présente cinq {auri-

culata, cordata, glauca, grandijlora et

tripetala L. ) ; le pin, c\n(\{balsamea L.,

pinus Fraseri, palustris, australis et

serativa)\\e peuplier, cinq {peuplier de
Caroline, heterophylla L., argentea,
molini/era et virginiana L.),]e prunier,

quatre [caroliniana, chicosa,hiemalis,
et virginiana) \ le chêne, tx^ui {aqua-
tica, Catesbsei, cinerea, coccinea, lauri-

folia, nigra, tinctoria, triloha et vi-

rens)\ puis on trouve le ros/er, Volivier,

le palmier, le mûrier, le châtaignier, le

noyer, la vigne sauvage, Vandrumeda
et une infinité d'autres espèces d'arbres

et d'arbrisseaux ^u'à dessein nous men-
tionnons péle-mele parce qu'un ordre
méthodique nous conduirait à de trop

aninles développements.

Etat deGeobgie. Capitale : Milled-

geville. — Ses limites sont : au nord, le

;iâ^ degré de latit.; à l'ouest, une ligne

allant de ce point au 30*^ degré 30' de la-

tit., sur la rive gauche de la rivière d'^-
palachicola; au sud-, une autre ligne

partant de ce dernier peint pour aboutir

a l'océan Atlantique; a l'est, l'océan At-

lantique; au nord-est, le cours de la Sa-
vannah. Sa superficie est de 15,467,000

f

*(»

M*^.

"M

* Ai
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hectares, et il se divise administrative-

ment en 40 comtés , savoir :

Coinléta

Baldwia.
Bryan.
Bu I loch.

Burke.
Camden.
Chatham.
Clarke.
Culumbla.
Eflingham.
£ll)ert.

Emmanuel.
Frukikiin.

Glyna.
Greeoe.
Haii(;oc1&

j;ick!>oa.

.

Jasper. ';

Jetierson.
J011P8.

Laurens.
Lil)erly.

Lincoln.
Miidison.
Mao-lptosh.
Monl^uméry,
Morgan.
O^U'Iiiorpe.
Pul.iski.

PutiiHm.
BicliiiioDd.

Screven.
Tnttnali.
Telfiiir.

Twi:i}5S.

Walton.
Warnil.
Wasliingloa
Wayne.
W'ilkes.

Wilkiuson

.'t <'.

Hih'î

•l.'iKi

'.lif-S'

• il'';

Chrri-lienx.

MUIedgeville.

Statesburg.
WaynesboroUgfi.
Saint-Mary's.
Savannah.
Altieiis.

Àpplington.
Eoenezer.
Petersburgh.

Carnesville.
BrunswicK.
Greensborough.
Sparla.
Jelferson.
Monticello.
Louisville.
Clinton.
Dublin.
Riceburoagli.
LIcoUitOD.
t)<'iniel&viil6.

toarien.

'.V '

Madison. ' .

LeXington.
Harllord.
Ealonlon. <

Auuusla.
JacksouboroUgh.

Marion.

Wanrentooi
Sauu'Jersvilie.

Washingtdti.
Irwinlon.

Les monts Âpaiaches ont leur origine

dans la partie nord-ouest de cet Etat.

Les montagnes Bleues, celle- de leurs

chaînes qui s'avance le plus loin vers le

sud, s'élèvent ici à 4h1 met. 5 cent, au-des-

sus du niveau de la mer. La ligne la plus

occidentale de ces dernièrev^ montagnes
terminées par une sorte de rayonne-
ment, est désignée par le nom significatif

de G I eut'Look-out'Mountain correspon-
dant à cette expression française : Gran-
de-Montagne- Belle-f^ue.

lUoiéres. — La Savannah^ limi-

trophe avec la Caroline du Sud , VMa-
tamaha déjà mentionné^), VJpatachi-
cola, la Grande-Ogechie , la Sainte-
Marie, la Petite-Ogechie, la Medway,
le i\orth-Newport , ïe South-Newportf
le Sapello , la Turtle et la Satilla, qui
presque toutes ont également été citées

dans l'exposition du système hydrogra-
pliique. Ces cours d'eau, j^éaéralement

navigables, font de la Géorgie l'un des
Etats où les communications sont les

[ilus multipliées et les plus favorables à
'exploitation du sol et au commerce.
Le pays , quant au sol, peut être di-

visé en trois régions principales : ré-

gion plate, région des collines, et région

des montagnes. Dans la première, qui

s'étend de la mer jusqu'à plus de 16 my-
riam. dans l'intérieur, le sol, uni à sa

surface, consiste en une argile sablon-

neuse , qui convient surtout aux pins.

Mais dans le voisinage des marais et des

rivières sujettes à déborder, le sol, plus ri-

che, répond mieux aux soins du culti-

vateur et produit principalement du
riz. La région des collines , dont l'éten-

due est environ de 16 myriam.,est parti-

culièrement favorisée , surtout dans la

partie arrosée par la Savannah et ses

affluents. Le sol est profond et composé
d'un terrain noir qui repose sur une terre

d'un brun rougeâtre dont la couche,

épaissede 1 met. 60 cent. environ, s'ap-

puie sur un fond d'argile et de rochers.

Il est incomparablement plus fertile que

celui de la Caroline du Sud , situé à peu

de distance, mais ne réunissant pas les

mêmes conditions de formation et d'ex-

position. Dans la région des montagnes
on distingue quatre espèces de sols : celui

placé le long des rivières est un riche ter-

reau noir mêlé de sable ; la seconde es-

pèce, désignée dans le pays sous le nom de

Mulatto, est argileuse : sa fertilité dé-

pend davantage de la régularité des sai-

sons ; latroisiemeest un terreau grisâtre,

mêlé de sable et reposant sur un lit d'ar-

gile ; elle est inférieure en qualité à celui

de la seconde région,mais bien supérieure
à celui de la quatrième, qui est cette argile

sablonneuse dont nous avons déjà parlé

et qui ne produit presque que des pins.

Le climat de la Géorgie est encore plus

chaud que celui des Carolines ; mais il est

mieux réglé, plus agréable et plus sain,

surtout dans la région des collines et

dans celle des montagnes. Le temps des

plus fortes chaleurs est de juillet à la

mi-septembre. 11 ne nous reste rien à

dire des minéraux, des végétaux et des

animaux de cet État, après les détails que

nous avons donnés à propos des deux

Carolines placées dans des conditions à

peu près identiiiues.

État des Flobides. Capitale : Tal-
J-!»~ ï-i. I ,tfc,«

1^'

.-;S,
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à la

ien à

Bt des

Isque

deux

ons à

Tal-

lahassée. — Ses limites sont : au nord, semble des Aeuves , rivières et oreeks
le 31' degré de latit. depuis le Perdido quifertilisentiesFIorides.Nousenoiprun*

jusqu'à YÀpalacMcola , et , de cette ri- terons à Warden quelques-uns des traits

vièreàPOcéanJeSO' degré 30' de latit.; de sa description du sol iW ces belles

au sud et à Touest, te golfe du Mexique, contrées. Quant aux nombreuses baies

et à Test Tocean Atlantique. Sa superG- qui en garnissent les côtes, nous regret-

oie est de 15,365,440 hectares. tons que li'S bornes qui nous sont assi-

ses Florides sont divisées en Floride gnées ne nous permettent de citer que
orientale et en Floride occidentale. La
première est formée de la longue pres-

qu'île qui s'avance entre l'Atlantique

et l'océan Paciûque; la deuxième est

l'étroite portion du continent qui s'é-

tend au nord du golfe du Mexique, entre

l'Ktat d'Alabama au nord, vers le 30°

degré 80' latit., le /'«n/iY/o à l'ouest et le

celle de Pensacola, située dans le golfe

du Mexique, sur la limite de l'Alabama
et delà Floride occidentale, où débarqua
en 1537 Pamphiie JMarvaes, le premier
explorateur des terres situées au nord
du golfe. Les iles sont trop peu impor-
tantes pour nous arrêter.

« La côte de la merde la Floride orien-

Cliatahooché ou Àpalachicoia à l'est. La taie, dit Warden, est busse et plate jus-

Floride orientale est traversée, presque
à son centre, par une crête montagneuse
peu élevée. La Floride occidentale est

complètement plate. Nous avons indi-

qié, dans la première partie de ce tra-

vail, presque tous les cours d'eau qui

traversent cet État ou qui y prennent
naissance. Il ne nous reste à mentionner
que le Rio-/ asisa, qui, après un cours de

1 myrram. 2,800 met. environ , se jette

qu'à la distance de 40 milles (6 myriam.
4,360 met.) dans l'intérieur, où la

surface devient tant soit peu monta-
gneuse, et même rocailleuse en quel-

ques endroits. Le pays est, en général,

entrecoupé de rivières, et ressemble

assez à la Hollande, ou « Surinam
dans la Guiane. Il y a presque partout

qu&tre couches de terre : la première

se compose d'un terreau qui a plu-

dans le golfe du Mexique (baie d'Apala- sieurs pouces d'épaisseur; la secondé

cliie ) , à 6.400 met. environ de la petite

ville de Saiute-iMarie; le San-fedro,
abuutissaui au même golfe après un
cours de 161 kilom.; le Rio-Amasura^
large de 16 kilom. à sou emb. et de
4,872 met. vers le 28* degré 16' de Ion-

git. nord, à 49 kilom. du golfe où il se

décharge; le Nasttau, le San-Juan ou
San-Matteo, se jetant l'un et l'autre dans
l'Atlantique. Cette dernière rivière,

large de près de 5 kiloiu. à son einb.,

consiste en sable et est épaisse d'un

pied et demi (50 cent.); au dessous de

celle-ci, il s'en trouve une d'argile blan-

che compacte, setnblable à la marne
d'Angleterre; elle a communément 4
pieds d'épaisseur ( 1 met. 38 cent. ) ; la

quatrième est une couche de roche for-

mée de coquillages pétriûés. Ces deux
dernières contribuent beaucoup à entre-

tenir l'humidité autour des racines des

arbres et des plantes : elles sont, par con-

traverse dans son cours plusieurs lacs séduent , une des principales causes de
qui, étant joints à diverses rivières, met* laiertilitédupaysk

tent en communication les points les « Une bande sablonneuse s'étend le

plus éloignés de la péninsule. Le lit du long du rivage de l'Atlantique ; derrière

5an-yuan étiint d'ailleurs presque de ni- cette bande on trouve souvent une
veau avec la mer, la marée s'y lait sen- grande étendue de bonnes terres, avec

tir jusqu'à la distanne énorme de plus des intervalles où il ne crott que des

de 20 myriam., et le courant y est si pins. L'iutérieur du pays renferme des

faible, que les bâtiments remontent la lacs d'une étendue considérable. La sur-

riviére t'espace de plus de 82 myriam. face est, en général, couverte dediffé

aussi facilement qu'ils la descendent, rentes espèces d'arbres qui sont moini

Lesrios Sait'Marco, Matanzas, Sainte

Sébastien, Mosquitos, deJysoalndian,
Inlet, Santa-Lucia, Jobe, Goga et

Seco%% perdant tous, soit dans l'Océan,
soit dans la baie de VEspiritu^Jianfo,
qui dépend de l'Océan, complètent l'eo-

especes d'arbres qui sont moms
gros à mesure qu'on approche du centre

de la péuinsuje, où Le terrain est très-

rocailleux. Le meilleur sol, désigné sous

le nom de hcuirhamanoek , s'élève en
monticules au-dessus de la surface ma-
récageuse, et consiste en un terreau noir,

7.
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de deux à quatre pieds d'épaisseur, re-

posant sur un lit de marne fertile. Les
terres qui bordent la Sainte-Marie sont

les meilleures de la partie septentrio-

nale de la province.

« Le sol de la Floride occidentale res-

semble en tous points à celui des parties

de rA Inbama qui lui sontcontinues. Il est

maréi;ageux sur les bords des rivières et

sur la cute; plus avant, il est aride et

sablonneux et ne produitque des ^ins. La
surface, presque unie, n'a ni roches ni

pierres. It y a le long des rivières quel-

ques endroits propres à la culture du
riz , du coton et de la canne à sucre. »

Le climat des Florides est magni-
lique. Dans la partie sud de la Floride

orientale le thermomètre varie, en ét^,

entre 84» et 88" à l'ombre; mais cette

température, qui dans les mois de juillet

et dtaoût s'élève souvent à 94°, est

tempérée p:)r les brises de mer et par
d'abondantes rusées pendant la nuit. Il

est à remarquer aussi que les alterna-

tives de chaleur et de fraîcheur y sont

moins capricieuses que dans les Caro-
lines et la Géorgie. Aussi presque toutes

les productions végétales du nord et du
midi y réussissent. Le grenadier, l'o-

ranger, le cifronnier, \ejiguier, Voti-

vier, Vabricotier^ \epecher, le bananier,
la vigne, y viennent sans culture, ainsi

que Vananas, l'igname, les cierges, la

salsepareille et l'indigotier sauvage.
Le fer y existe en grande quantité.

Le plomb, le cuivre et le mercure s'y

trouvent egiiemeut, mais moins abon-
damment que la houille.

Les bisons , autrefois nombreux dans
les savane!^ de la Floride orientale, ont à

peu près complètement disparu; mais les

aaims,devenus rares dans d'autres États,
se sont conservés dans celui-ci. Les péli-

cans ipelicanus aquitus et sterna solida

L. ) , la sarcelle de JBakama, le petit

phaéfon, le bec-en-ciseaux, le phénicop-
tèreflamantj le crabier bleu t lecrabier

ijris defer, prt sque tous les oiseaux de
mer et presquetons les oiseaux aquatiques

communs aux États-Unis visitent )es

côtes de la Floride, riches en huîtres, (:n

homards, en poissons de. mille espèces.

Mais, en échange, les rivières sont in-

festées de caïmans , dont quelques-uns

dépassent six mètres de long, et Ton
trouve dans l'intérieur des terres une

araignée jaune, grosse comme un œufde
pigeon , et tissant une toile assez solide

pour que de pauvres petits oiseaux ne
puissent s'en dégager. La morsure de
cette vilaine béte, aux pattes immenses et

velue?, est venimeuse.
Après être descendu du nord au sud

en suivant le rivage de l'Atlantique, nous

allons remonter du sud au nord, leiou^

du bord orientai du Mississipi.

ÉTAT o'Alabama. Capitule : Saint-

Etienne.— Ses limites sont :au nord, le

35" degré de latit. nord ; a l'ouest , à peu

près le 1 1* degré 20' de iongit. occident,

(méridien de Washington); au sud, le

golfe du Mexioue depuis la baie de Pan-

cagouta jusqu à l'emb. du Perdido et , u

partir de ce point jusqu'à VJpaluchi-

cola , le 31*^ degré de latit.; enfln , à Test

,

la même ligne que nous avons indiquée

pour limite occidentale de la Géorgie. Il

est divisé admiuistrativement en neuf

comtés, savoir : ùaldivia, Clarke,

Green, Jackson, Madison, Mobile, Mon-

roéf Washington et tVayne. Sa super-

ficie est de 13,648,300 hectares.

Une chaîne de montagnes peu élevée et

qui fitit partie du système des Apalaches,

traverse, d'ouest en est, la partie septen-

trionale de cet État à la hauteur du 34'

degré de latit. Elle envoie, de nord-est en

sud-ouest , une de ses ramifications finir

vers le 32' degré, proche de VJlabama.
Le reste du pays est à peu près plat. Mous
ne répéterons pas ce que nous avons

dit ailleurs du Tennessee, de la Mo-
bile, de VAlabama et de ses atlluents, et

du Perdido, principrales rivières qui tra-

versent ou longent les terres de cet État.

Nous ajouterons seulement, et pour

mémoire, à cette nomenclature les petits

cours d'eau, tels que la rivière aux
Pierres,eeWes de Bon-Seeours,aux Pois-

sons, aux Chiens, aux Daims, aux
Poules, et celles Derbane et du Cèdre.

Les bords de la baie de la Mobile,

havre magnifique s'etendant à 32 kilom.

au nord et large de 10 kilom. d'est en

ouest, sont inondés jusqu'à 34 kil. en-

viron ; à cette distance le sol est sec, et se

compose de terres glaises entremêlées de

veines de sable jusque près du 31' degré

de latit., où commencent des marecai<;es

d'une fertilité prodigieuse. Ces marécages
s'étendent à 1,609 met. environ vers le

nord; puis leur succède , jusque vers la

m
|i
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région des montagnes , un sol noirâtre

mêlé de petits cailloux noirs. Les mon-
tagnes et leurs vallées sont d'une ri-

chesse sans égale. Bien que la temi^té-

rature de TAlabama soit très-élevée, elle

est pourtant plus agréable, plus facile

à supporter que celle de beaucoup d'au-

tres États où elle semble plus tempérée.

On n'y épruuve point cet état U'ucca-

blement si fatigant dans les États du
centre cl même dans ceux du nord. Des
brises de mer, 'd'abondantes rosées, une
élévation de 200 à 300 mètres au-dessus

du niveau de la mer, rendent la partie

septentrionale de l'Alabama une dès con-

trées les plus délicieuses a habiter.

Nous n'avons rien à dire de l'histoire

naturelle de cet État. Elle est la même
que celle de la Floride et de la Géorgie.

ÉTAT nu MississiPi. Capitale : Mon-
ticello. —Limites : au nord, lea.S" degré

delatit.; à l'ouest, le iVlississipi jusqu «lU

31^ degré; au sud, ce même degréjusqu'à

la rivière des Perles, puis le golte du
Mexique; à l'est, la ligne indiquée précé-

demment pour limite occidentale de l'A-

labama. Superficie : 12,301,440 hect. Di-

vision administrative, 13 comtés, savoir:

Csmtéi.

Adams.
Amité.
Clait)orne.

Franklin.
Grefn.
Hancock.
JacksuD.
Jeffersou.
Lawrence.
Marion.
Pike.
Waren.
Wayne.
Wilkinson.

H, :'?;';:.

Clii'fa-lifux.

Natchez.
Lil>erté.

Gibsonport.
Liberté.

Greenville.

Monticello.

Jacksonville.
Waren. -

Winchester.
Woodville.

La partie sud du Mississipi ressemble

à la partie sud de l'Alabama, mais les

parties septentrionale et centrale sont

plus montueuses. Le sol y est de la même
nature, et le climat à peu près sembla-

ble. Quant aux productions naturelles,

nous remarquerons que le cotonnier s'y

trouve en quantité. Mous n'aurons, au
point de vue de la géographie pure et

simple, que peu de chose à ajouter à ce

que nous avons déjà dit des cours d'eau,

tels que le Mississipi, la rivière Noire

,

la Mobile, VYazoo, la Perle, etc. ^ etc.

Mous jetterons un dernier coup d'oeil

sur l'ensemble de la frontière maritime

orientale et méridionale des États-Unis
avnnt de nous enfoncer dans rintérieiir

du continent. La côte des États du
Maine , du Massachusetts et d'une partie

de l'État de Rhode-Island, jusqu'au cap
Co(/, p;ir 43° de latit., remarquable,
dit M. le major Poussin, par son as-

périté, ne l'est pas moins par la constance

des brouillards épais qui la couvrent

d'un voile presque impénétrable pendant
certaines saisons. Les principaux mouil-

lages sont, dans le Maine, l'Ile de

Mount'Dësert, la baie de Penobscot,
Buksport, Sheepscot, PortlandetPorts-
mouth i daus \e iMassachiisetts, Boston,

dont la rade de plus de 1 2 myriam. carrés

est entièrement fermée par les terres.

La côte des États deRhode-island, Con-
necticut, New-York, New-Jersey, De-
laware, Marviand, Virginie et Caro-

line du Nord jusqu'au cap flatteras
,,
par

35" environ de latit. , offre un moins
grand nombre de rades, moins de ro-

chers, moins de brouillards; mais elle

est longée par des bancs de sable. Sa
principale rade est celle de iVarraganjsef^

dansleRhode-Island, celle de A'c?«- York
ne vieutqu'en seconde ligne;puis ensuite,

dans le Marylaud, la baie de la Chesa-
peake, où aboutissent toutes les voies

navigables taut naturelles qu'artificielles

de l'Union. La côte de l'État de la Ca-
roline du Mord depuis le cap Hatteras,
celle de la Caroline du Sud, de la Géorgie
et de la Floridejusqu'à l'extrémité sud de
cette péninsule, est caractérisée, dit M. le

major Poussin, pir la présence d'un im-
mense banc de sable qui en rend l'appro-

che impossible aux bâtiments de guerre
d'unfoi ttirantd'eau..Les passes creusées

dans ce banc de sable, produit par le

mouvement uniforme du courant du
golfe du Mexique, sont même d'un accès

difficile pour les bâtiments d'un faible

tirant d'eau. Charlestown, la rade de
Port Tîoya/, lesembouchures de la Savan-
nah et de la Sainte-Marie, sont les seuls

points qui présentent des ports ou des

abris, et (encore pour de petits bâtiments
seulement. La côte de la Floride, partie

occidentale de VÀlabama et du iUissis-

sipi,au[ounïu golfe du Mexiuue, ressem-

blée celles dont nous venons de parler. La
radede/^e/i^acoto a7 mvriam. 33centiin.

sur le banc; te mouillage intérieur y
est parfait et à l'abri de tous les vents.

m 'i
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Reprenons maintonant notre voyage

sur la rive gauche du Mississipi.

État db Tennessbe. — Capitale :

Nashville.— Le Tennessee s'étend entré

le 36" degré 30' et le 3â« degré, des bords

du Mississipi à l'ouest, à ta crête des

monts Alleghanys formant la limite oc-

cidentale de la Caroline du Nord. Il est

partagé administrativement en deux par»

ties. Tune orientale, l'autre occidentale,

qui sont subdivisées ensemble en 88
comtés, savoir :

Tennessee oriental.

Conit«s. Chrfl-lieui,

Anderson. Margeville.

BledsM. Maryville.

fiiOUDt.

Campbell.
Carter. £lisabeth-Town.
Claiborm. Taxewell.
Cocke. Newport.
Graiiget. Rutledue.

Grwiiviile.Grceiie.
HawkIM. Rogarville.

Jefferwiii

.

Dandrise.
Knox ville.Knox.

Rhea. Washington.
RoHiM. Kinusion.
Sevier.' .

,
Scvierville.

.Sullivan.

Wasliln^toD.
BlouQlsv iile.

Jonesborough.

Tennessee occidenlaL

Comtéi. Clirrs-UPDX.

Jodfvrd..
)avid^on.

Shelbyville.
tfaahville.

Diàkon.
FraukUn. Winchester.

pulasU.GWfs.
Hickinan.
Humt>hrey.
Jorkson. WilliMiHnn.

Fayelleville.Lincoln.
Mofttgomery. Clarkesville.
Maury. Ciolninbia.

Ov»TU>n. Monroe.
Robertsua. &prli)gtield.

Rullierford. Jpffersi»n.

Suiitmer. GallaUn.
SiBitli. Dixons' Springs
8luart.
Wilson. Lebanon.
Williamson. Franklin.

Sparta.Wliile.

Warreu MacMinviUe.

\ r

Le Qimheiiaitd^ branche secondaire

des Alleghanys, traverse l'extrémité

orient.' le du Tennes&ée. Ces montagnes
escarpées, in ncces'^ibles en beaucoup
d'endroits, renferment de grandes et

fertiles vallées. Elles sont célèbres pour
leurs cooes, ou excavations, d'où s*é>

chappent des sources qui fécondent le

sol d alentour, eftini font produire d'im-

menses arbres entremêlés de roseaut;

3

Les principales rivières de cet État sont

le Cumberïand et le Ténnestiey aox-

wlles sft réunissent un grand nombre
e moindres cours d eau, qui malheu-

reusement sont presque entièrement à

sec pendant l'été. La température y est

plus douce que dans la Géori^ie. La vé-

gétation y commence six àsept semaines
plus tôt, mais les parties basses méri-

dionales sont humides et peu saines,

surtout lorsque souffler^ les vents du
midi. Le fer et le plomb y sont en

abondance. On y trouve également de

Vardoisey de la baryte sulfatée^ de la

pierre calcaire, de la chaux sulfatée,

de Valu», du nltre et de la houille.

Des salines existent près des branches

supérieures du Tennessee et du Cumber-
ïand, et des eaux thermales ont été re-

connues non loin de la Grande-Rioière
Française. Vétan, \ecerjj le daim,
Vourù, le hup, le couguar et le

fynx habitent encore dans le haut

pays, mais en petit nombre ; le castor

et la loutre se rencontrent vers les

branches supérieures du Cumberïand;
ie minx, le rat musqué , le raton la-

veur y Vopossum, le renard et Vécureuil
sont très-nombreux (1). Les oiseaux,

les reptiles et les insectes sont à peu
près les mêmes que dans les contrées

de l'est. Le caïman infeste le Cumber-
ïand, et l'on cite parmi les poissons qui

fréquentent les rivières, le poisson chat,

la truite saumonée, la perche et Van-
gmlle.

État de Kentucky. Capitale :

Franckfort.— 11 n'est pas hors de propos
de faire remarquer que ce nom Ken-
tucky, rivière de sang, fut donné par les

Indiens à la principale rivière de cet

État , .«n mémoire du comb.it qu'ils se

livrèrent entre eux sur ses bords. Lfs
limites du Kentucky sont, au nord et

au nord-ouest, le cours tortueux de l'O-

hio; à l'ouest, le Mississipi; au sud. le

36' degré 30' de lat.; à Test, la chaîne

duCumberiand jusqu'à la soureedu Big-
Sandy, et ensuite le cours de cette ri-

vière. Sa superficie est de 10,449,000
hect. Il se divise administrativement en

57 Comtés, savoir :

ComU*.

Adair.
Barren.

(I) Warden.

Chefs-lieux.

Colnmbia.
Glasgow.

^ffw?;r

C*ml4«.

Balh.
Boone.
Bmckcn.
BrH('Ki'»ri(

Bourbun.
Butter.
BulM.
Clark».
Ciisfv.

Cnnipbell.
Clirislian.

Cumberlai
Clay
CaIrtwTlI.

Efllill.

Fayette.
Franklin.
Fleming.
Fiovd.
GallaUn.
Greenup.
Green.
Gr.iyson.
Garrau.
Henry.
Harrison.
Henderson.
Hurrten.
ÛopkiDS-
Jessiiinlne.

Jefferson.

Knox.
Lexington.
Livingston,
I>ew}8.

Lincoln.
Logau.
Mason. '

J
Men-er. "^

Madison.
Muhlenburi
Montgoraer
Mcholas.
Nelson.
Obio.
Pula.ski.

Pendiclon.
RorkcaBtie-

Scott.

Shpiby.
Union.
Wayne.
Wasbingtoi
W^rren.
Woodfort.

Excepté ve

montagnes d
régions avoi

Kentucky esl

légers mouv
avons cité d

du Cumberlai

parties calcai

s'échappent (

leurs eaux li

res vallées, oi

entendre qu
les forêts 4<

li
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Camté*.

Bath.
Boone.
Brackon. t<' ', ^

nrtxïki-iiriiliia.

Bourliun.
Butter.
BuIlHt. ) '>!*(/

Clarke.

Cnnipbell.
ChrlsUan. i' ^ iJ^

Cumberland.
Clay
Caldwell.
Esllll. V in li .^»

Fayette. ,|

Franklin.
Flemliis. '•

FlovrI.

Galiatin. '

Greeiiup.
Green.
GnysoD.
Gnrfau.
Henry.
Harrison.
Henderson.
Hitrden.
Uopkins.
Jessiiinine.

JeffersoD.

Knox.
LexiiiKton.
Living^ton.
I^wis.
Lincoln.
Lo^au.
Muson.
Merwr.
Madison.
Muiilenbqrg.
Montgumery,
Kicholas.
Nelson. -' n
Oliio.

Puia.ski.

Pe.ndiclon.

BorkcaHtlè-

Scott.

Siiplby.
'

Union.
Wayne.
Washington.
Warren.
Woodlort.

Chrr<.<Ueui,

Anf;u!>ta.

Paris.

Winchester» •

tilierly. /,.,

New-uort.
Hopkinmnynie.
Burke&viilu.

Lexineton.
Fraiickfort,

Prestonville.

Port Wiiiiam.

Greensburç.

Lanca«t«r.
NewCastle.
Cyntliiana.
Hpnder»on
ËiiKalwth-Town.
MadJKonville.
Nicholasville.
*Louisvllle.

Barbuursville.

Smithiand

01fv'

l(i

Bussclville. *
Wasliinglon.
Danville.

Richmont.
Êreenville.
ountsterling.

Baardgtowo.
ÏIarUo<rri.

Taimouth.

GeorgeTown-
Sbelbyvijle.

Mnnticellu.
Springlield.

Bôwling-GreA).
Versailles.

W*V]

Excepté vers le sud , où s'élèvent les

montagnes du Cumberland , et dans les

régions avoisinaut ces montagnes, le

Kentucky est plat , ne présentant que de

légers niouyements de terrain. ISous

avons cité dans le Tennessee les coves

du Cumberland, grottes creusées dans les

parties calcaires de la montagne et d'où

s'échappent des sources qui vont cacher

leurs eaux limpides au fond de solitai-

res vallées, où pas un bruit ne se fait plus

entendre quand le vent cesse d'agiter

les forêts 4e gigantesques roseaux, qui

les encombrent. Nous (Signalerons dans
le Kentucky, et creusées dans la même
chaîne de montngnejs, plusieurs ^randes
cavernes qui louruissint d'immenses
quantités de nitre. Il semble que la na-
ture se soit plu a déployer eu Améri-
que tout le luxe de ses grandioses effets

;

les cavernes creusées dans les monta-
gnes de l'ancien inonde sont aux ca-

vernes existant dans le Kentucky, et no
tammentù celles comprises dansle comté
de Warren, ce que les Cftscades de la

Suisse ou des Pyrénées sont aux chutes

du Niagara.

On y entre par un plan im^liné qui
conduit à une preiriière plerie, longue
de 9,655 mè(. «t variant cma fois de hau-
teur et dç largeur depuis l'entrée jus-

qu'à ce point. Elle a d'abord de 12 à
15 met. de haut et met. de large sur
une longueur de 31 met. La voûte s'a-

baisse alors à 4 met. et demi ; mais ses

parois, blanchâtres et revêtues de nitre,

comme celles de toute la grotte, s'écar-

tent à f)lus de 18 met. l'une de l'autre,

dimensions dans lesquelles elle se main-
tient pendant Tespiice de 1,609 met.;
de là,jusq^u'à un autre point distant

de 1.578 met., saliautour estd« 18 met.

unquartetsalari^eurde 12 met. passés;

Suis elle atteiiit jusqu'à 30 met. 40 cent,

e liaufeur et &e contipue ainsi jusqu'à

une première salle de ni^nie élévation,

irrégulière de forme , et ayant une si^

perpcie totftle de 3 hect. 23 ares. Quatre
autres galeries, larges, chacune, de 18 à

30 met. et demi et hautes de 12 à 24 met.
30 cent., s'ouvrent sur cette première
salle nommée le chef-lieu et !»e dirigent

l'une ^u sud, pendant 3,218 met., une
autre à l'est n .^ant un trajet plus

long encore, ^ voisième au nord,

parailèlei^ient à K première décrite, et

enûn une quatrième vers l'ouest. Celle-

ci , après un parcours dç 3,218 met.,

aboutit à une deui^ième salle dont la

voûte s'élance ù 61 met. au-dessus du
sol. Un spectacle magnifique attend le

voyageur près de l'entrée d'une troi-

sième salle située à 274 met. àe celle-

ci et beaucoup moins vaste : une large

nappe d'eau glisse d'une hauteur de
plus de 24 met., tombe, se brise sur des

fragments de rochers et disj)aralt sous

le sol à une profondeur invisible. En re-

venant sur ses pas, on retrouve, à

.'I
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100 met. environ de cette cascade , une
autre galerie qui se dirige vers le sud

pendant plus de 1 ,600 met., et donne
aussi, après avoir gravi une éminence
escarpée de 5ô met. 72 cent., dans une
(|uatrième salle ayant 2 hect. 42 ares, au
moins, de superficie. On est alors' par-

venu a i myriam. 6 kil. de l'entrée.

D'autres passages rayonnent encore çà
et là, mais sont sans importance en
comparaison des galeries principales au-

dessusdesquelles on suppose que passent
les eaux de la rivière Verte.

VOhio, le BigSandy, le Licking, le

Kentucky , la rivière Verte ^ celle de
Cumberland y le Tennessee, le Trade-
fVater, le Sali , et les affluents de ces

princifiales artères constituent pour le

Kentuoky une étendue de 174 myriam.
d'eaux navigables établissant des com-
munications entre toutes les parties de
cette belle contrée. Nous avons eu à
signaler, dans la plupart des autres

États, les terres les plus fertiles dans le

voisinage des rivières : le Kentucky pré-

.sonto cette singularité, que c'est sur les

hauteurs que la végétation se développe
avec le plus de force. Cependant le sol

,

généralement formé d'une sorte de ter-

reau plus ou moins mêlé, suivant les

cantons , avec des argiles, et reposant
sur des lits de çierre calcaire, est d'une
richesse merveilleuse, et l'on peut se

faire difficilement une idée de la magni>
ficence des immenses prairies natu-
relles, ou Barrens, qui couvrent des es-

paces de 9 à 10 myriam. de long sur 8
à 9 myriam. de large.

On n'a plus ici les ardentes chaleurs

des iLXàX% du Sud , on n'éprouve pas non
plus encore les chaleurs et les froids

dont souffrent les États du Nord. On
peut estimer à 52° Fahr. la température
moyenne.
Le nitre, souvent trouvé à l'état natif

et par masses de plusieurs quintaux mé-
triques

,
paraît être le principal produit

minéral de l'État. On y trouve aussi du
fer et du plomb, mais le premier n'est

pas de très-bonne qualité, et ni l'un ni

l'autre ne sont en grande abondance.
Il existe plusieurs salines : une sur le

Sandy au nord-est, une autre près du
Licking, d'autres encore sur le bord de
la Sait, à 2 myriam. environ de l'Ohio;

d'autres, enfin, sur le Dreman, l'une

des branches du Kentucky. Des sources
d'eaux minérales ferrugineuses et sulfu-

reuses ont été signalées sur plusieurs

points, notamment près du Licking, à\i

Derman, de la rivière Verte et dans le

voisinage de la petite ville de Uarrods-
borougb dans le comté de Alerca. Les
forêts qui couvrent le Kentucky renfer-

ment presque toutes les essences d'ar-

bres dont nous avons déjà signalé

la présence à cette 'cttitude dans 1 Amé-
rique septentrionale. Il en est de même
des plantes médicinales et des animaux

,

tant mammifères qu'oiseaux, reptiles,

poissons et insectes.

Nous ne terminerons pas cessommaires
indications sans appeler l'attention toute

particulière de nos lecteurs sur des curio-

sités d'autant plus remarquables qu'elles

servent peut-être à constater la fidélité

des traditions mexicaines qui font venir

du Nord le^ races qui importèrent une
nouvelle civilisation dans cet empire où
l'Espagnol a tout détruit : hommes,
choses et idées, sans rien mettre à la

place, ni hommes, ni choses, ni idées.

Nous voulons parler des espèces de

tumuli , nommés mounds dans le pays,

et des restes de fortifications décrits par

M. Roux de Rochelle, page 161 , et re-

présentés planches 37, 38, 39 et 40.

État de l'ohio. Capitale : Cotum-
6us. — Nous nous éloignons des bords du
Mississipi et nous appuyons au nord est

pour remonter au bord des grands lacs.

Les limites de. l'État de l'Ohio sont : au

nord, le lac Érié et, plus haut, le 42'

degré de latit. ; à l'ouest, te 7° 43' de Ion-

git. ouest (mérid. de Washington); au

sud et au sud-est, le cours de l'Ohio, et

à l'est le 3" 32" de longit. occidentale.

Sa superficie est de 10,255,500 hectares.

Il se divise administrât!vement en 46

comtés , savoir :

Comtés.

Adaoïs
Ashiabula.
Athens.
Belmont.
Bulter.

Cayahoga.
Champlaio.
Clermont.
Clinton.
Gulumbiana.
Coshoctou.
Dark.
Delaware.
Fairtteid.

ChcMleua.

Wfst-Union.
Jeffersun.
Athens.
Saint-Uairvilte.
Hamiltun. .

Cleveland.
Urbana.
Williamsburg.
Wilmiiiitton.
NewLisbon.
Coshoctoo.
Green ville.

Delaware.
New-Lancaster.
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Camltt. ., '.h

Fayptte.
Franklin.
Coluinbut).

Gallia.

GeaiiKa. <>

Gueriiaey.
Green.
Hamillon. '

Harrisun. '

Highland. ;

Huroîi,

Jeffersuii

.

Knox
Licking.
Mi«(ti80ll.

Mediiia.

Miami.
Monroë.
Moiilgomery.
MuHkingum.'
Pickawuy.
Porlauc.
Pi'et'bu.'.

Kicliland.

Ross.
Scioto.

Sldik.
Truinbull.
Tuscarawaii.
Warren.
Washington.
Wayue.

Cbch-lirui.

Wastiington.
Franklin.
Columl>U8.
Galllpi i.

Ciiai'Joir.

Cambridge.
Z«nia.
Cincinnati.
Cadix.
Hillsborougb.
Avery.
SleuLienville.

Mount-Vernon.
Newurk.
New-London.
Mecca.
Troy.

'!

Dayton.
Zanesville. "^•

arcleville.
Ravenne.
Eaton.
Manstieid.
Ctiillicothe.

Portsmoutli.
Canton.
Warren.
New-Fhiladelphia.
l.ebanon.
Marietta.
Wooster.

Les parties septentrionales de l'État

de rohio sont accidentées par la chaîne

de montagnes peu élevées qui bordent
les ^ands lacs , et vont se rattacher à
l'ouest aux montagnes Rocheuses, à l'est

aux monts Allegnanys. Cette chaîne,
assez rapprochée du lac Érié, dans T État
que nous parcourons, forme la ligne de
séparation des courants d'eau se ren-
dant , au nord dans ce lac , au sud dans
rOhio. Les parties méridionales sont
montueuses vers l'est ; le reste du pays
est plat ou ne contient que de faibles col-

lines.

Nous nous sommes précédemment oc-

cupés de VOhio et de ses principaux af-

fluents, le Muskingum, le Scioto, le

Grand et le Petit Miami, le Hockocking
et le Petit Hockocking, gui traversent
cet État au sud de la ohalne de monta-
gnes parallèles au lac Érié. Nous cite-

rons parmi les rivières au nord de cette

chaîne, et se rendant dans l'Érié, le

Miami du lac ou Maurice, navigable
pendant la presque totalité des 80 my-
riam. 4,500 met. qu'il parcourt depuis
sasourcejusqu'àsonemb.; la Toussaint,
dont le cours n'est que de 16 à 19,000
met. et dont le lit, peu profond, est em-
barrassé de phntes aquatiques ; le Por-

tage, le Souaasky, ïn tipe , le Cold

,

le Huron, le I ermillon , le liochy

,

la Cuyahoga, le Chagrin, la Grande-
Jiivière, ï .hhtabula et le Coucought.
Ces dernières rivières, peu considéranles
pour la plupart , ne sont généralement
navigables que sur une faible partie de
leur cours; plusieurs ne le sont même
point du tout.

La partie orientale de l'État, située

entre le Muskingum et la frontière de
Pensylvanie , à la distance de 8 myriam.
450 met., est inégale et sillonnée de hau-
tes collines, entre lesquelles sont de pro-
fondes vallées ; mais toute la surface est

féconde et propre à la culture. Depuis
le Muskingum jusqu'au Grand-Mia-
mi, à l'ouest, le sol va s'abaissant gra-

duellement, il est plus uni et plus hu-
mide au nord-ouest et au nord , mais il

est coupé par des prairies élevées et par
des forêts où il est pierreux et sablon-
neux. Il est généralement fertile au nord-
est, cependant ilest humide et malsain(l).

La vallée de l'Ohio parait avuir une
température plus élevée de trois de-
grés Fahrenheit gue celle des terres

placées près de 1 Altantique sous le

même parallèle. Il est à remarquer pour-
tant que dans l'État de l'Ohio cette dif-

férence est plus sensible par rapport au
froid des hivers que par rappiurt à la

chaleur des étés. Ainsi , celle-ci n'y est

guère plus grande que dans le Verraont,
situé près de un degré plus haut; mais
l'hiver y est moins rude que dans le

New-Jersey et le Connecticut, situés en-

tre les mêmes parallèles. Le printemps
se fait sentir vers le milieu d^mars; la

chaleur augmente , et atteint en moyen-
ne 61àG2''Fahrenheiten mai. L'été com-
mence alors, et le thermomètre, après
avoir successivement monté, toujours
en moyenne, à 71* en juin, à 75» en Juil.

let, redescend à 73° en août, puis à es»
en septembre et à 30° en janvier, le mois
le plus froid de Thiver.

Le /èr est le principal produit miné-
ral du pays, principalement sur les

bords du Hockocking. On a trouvé de
Vargent dans le comté de Green. La
pierre à Jusil, la pierre meulière, la

pierre calcaire, la houille, le salpêtre,

ïalunet ïe sulfate de magnésie existent

H

(1) Warden.
"iim^!^?\ .,
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en abondance. Une source dont la tein>

pérature est <le 52*, comme celle des

sources voisines, mais qui tiont en disso-
' lutiou de l'oxyde de fer et du carbonate de

chaux, a été reconnue dans le comté de

Green, à lOmyriam.8 kilom.deCinein-
natietàskilom.etdenilenvirondegchu-
tes du Petit Miami; elle est désignée sous

lenornde yd(ow-Spring{.iourceJaune).

Les forêts df l'Ohio renferment qua-

rante-cinq espèces d'arbres dont la liau-

teur atteint 13 mèl. 38 cent , et trente es-

pèces qui atteignent 20 met. Os forêts

sont, au surplus, de toutes celles des

États-Unis, les plus riches en hautes fu-

taies. Les animaux, de même es()èce que
ceux des États limitrophes à l'est , n'ok*

frent rien de particulier.

ÉTATp'iNDiANA. Capitale : Corydon.
— Ses limites sont :a!i nord, le 42* degré

de latit.; à l'ouest, le 10* ^7'de long. ouest

( inérid. de Wash. ) jusqu'au 38' 43' de

latit. , et ensuite le cours de la fVabash
jusqu'à son confluent avec l'Ohlo; au

sud, le cours de cette rivière, et à l'est

la limite ouest de l'État de l'Ohio.

Sa superficie est de 9,417,000 hect.,

et il se divise administrativement en
• 13 comtés, savoir.

Comléa. Clffi-UcaK.

Clark.
Dtiarliorn,

Franli,hn.
Gil>80H.
Ilarri9p«.

Jeilcrson.
Kiiox.

leffersonville.

Lawrenceville

Corydon.

Vinewoes.
Perry.
Poa(^y.

Switz^erlani}*

Warwick.
Vevay.

WasIiingU».
WayM.

Ici il n'y a plus de montagnes propre-

ment dites , mais seulement des collines

et quelques masses, généralement cal-

caires, d'une hauteur Beu considérable.

Il convient d'ailleurs de pe pas oublier

que nous sommes sur le plateau ou œn-
tre duquel sont creusés les grande; lacs,

plateau qui descend par une pente sen-

sible depuis les montagnes Rdcheuses

jusqu'au versant occidental des Apa-

laches, et du versant oriental de la der-

nière des chaînes parallèles de ce sys-

tème jusqu'à l'océan Atlantique. Les

eaux abondent dans cette région, où, in-

dépendamment d'un nombre considé-

rable de rivières, affluents de l'Ohio et de
la Waliash, qui sont les principales de
l'ittat , on y compte plus de quarante pe
tits lacs, ayant chacun de 4,800 met. a

16,000 mèl. de lony. Le sol, presque
partout d'alluyion, est d'une fertilité

merveilleuse, et le cliimt est on ne peut
plus agréable et sain dans les parties éle-

vées; mais dans les ré::ions basses, ou
bissins des principales rivières, il est hu-
mide et vicié par lesexhalaisons d'un sol

composé de détritus véget.uu. Les In-

diens sont encore nombreux sur le ter-

ritoire d<u;et État, qui commence seole-

ment à être exploré avec un peu de soin.

On y a découvert une mine d'aro«;/i^sur le

bord septentrional de la Wabash, des
mines de/er, du sut/atede cviore et de
la houille. On y a trouvé également des

salines, du sulfate de magnésie, du
sulfate de potasse et du nitre. Une
source tenant du fer et du soufre

en dissolution existe près de Jefferson,

ville du comté de Clarck, et est en

grande réputation.

^ous ne pourrions que répéter ce que
nous avons déjà dit si souvent au sujet

des forêts, des prairies et de toutes les

richesses naturelles de cette terre, qui

«emble s'être reposée durant des milliers

de siècles pour se livrer, refaite et ra-

jeunie, aux efforts de la nouvelle race

d'hommes que devait lui envoyer Tan-

cien monde.
ÉTAT oBslLLiifOIS. Capitale : Kaskas-

kias. —<- Ses limites sont : au nord , le

42^ degré 30"; à l'ouest, le cours du Mis-

Sissipi jusqu'à l'embouchure de l'Ohio;

au sud , cette rivière, et à Test, la li^ne

que nous avons indiquée pour limite oc-

cidentale de rindiana. Sa superficie est

de 14,988,200 hectares. On a pu remar-

quer que déjà pour plusieurs Etats nous

livons, à propos de leur division admi-

nistrative, indiqué descomtésou des dis-

tricts sans désigner de chef-lieu : il n'en

est pas des États-Unis comme de nos

départements français, où dans chaque

canton on trouverait facilement deux

bourgs assez importants pour servir de

chef-lieu. Aux États-Unis, à mesure

qu'on s'éloigne des États du Mord pour

suivre le rivage de l'Atlantique, les villes

deviennent de moins en moins nombreu-

ses, de sorte que la Floride ne compte

guère queseptà huit centresdignes d'être
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décorésdu nom de vilie. La population est

disséminée sur le territoire. Cette parti-

cularité, qui paraîtra la ciiose du monde
la plus simple si Ton veut bien réfléchir

que les Indiens résidaient peu à poste fixe,

et que les Européens n'ont conquis quede
proche en proche cette vaste terreà notre

civilisation, à nos mœurs; cette pariicu-

larité est encore plus sensible lorsqu'on

s'avance des Ktats de Test vers ceux de
l'ouestet du nord. Dans celui des Illinois,

par exemple , qui est divisé en six com-
tés, savoir : Edwardt Gallatin, Johnaon,
Madison, Handolph et Saint-Clair, un
geul comté, celui de Randolph. possède

une ville, Kaskaslùas, son chef-lieu, qui

sert de capitale à l'Etat, c'ei^t-a-dire de

siège pour les diverses administrations.

« Je suis assuré, dit le P. Charlevoix,

qu'il n'est pas possible de voir une con-

trée plus belle et meilleure uue celles qui

sont arrosées par la rivière clés ////no/«. »

Il y a ici même absence de montagnes
que dans l'Indiana. Une partie de là ré-

pion orientale est seulement accidentée,

du nord au sud, par une petite chaîne de
collines, rocheuses en quelques endroits,'

et suffisantes pour servir de point dépar-
tage aux faibles cours d'eau qui se ren-

dent dans le fVabanh à Test, dans le

Mississipik Touest. Quanta Textrémité

nord, elle est au sommet du plateau oc-

cupé parles grands lacs. Aussi des riviè-

res, telles que celle des Ulinois, au sud,

et c(^lle de la Roche, au nord, preanent-

elles leurs sources près du iVlichigan , qui

probablement leur sert de réservoir, et

courent-elles l'une «t l'antre, dans une
direction sud-ouest de ce lac, se joindre

au majestueux Mississipi. Le solde l'É-

tat des Illinois pèche dans beaucoup de

parties par une trop grande proportion

de principes fertilisants. Formé, jusque

sur la croupe de collines, d'un terreau

composé de détiitus végétaux, et fécondé

chaque année, dans la saison des pluies,

parles inondations du Aiississipi, delà

Wabash et de la rivière des Illinois, on
est quelquefois obligé de renoncer à le

cultiver parcequ'il dénature les produits

désirés à force d'en hâter et d'en déve-

lopper la végétation. Dans les régions

du nord-ouest s'étenrfent d'nnmenses
terres plates et bordées de magniGques
forêts couvertes, dans la belle saison,

d'herbes atteignant 2 et 3 met. de hau-

teur. Ce pays, dont la température est gé-
néralement tempérée, même vers le nord,
n'a pas encore été assez complètement
exploré pour qu'on puisse parler avec
certitude de ses richesses minérales.
Mous renverrons, quant aux végétaux
et aux animaux, à ce que nous avons dit

précédemment del'Ohioet duKentucky.
EfAT DU MlCHIjSAN.—ÉTA.T DU OlJlS-

CONSSIN.— Ces États, constitués de^juis

peu d'années, occupent, l'un la partie

orientale, l'autre la partie occidentale de
la vaste contrée désignée autrefois sous ie

nom deterriloiredu Michigan. Ce terri-

toire s'étendait de l'extrémité nord -ouest
du lac Ériéaux sources du Mississipi, en-

treles lacs des Bois etdelu Pluie, au-des-

sus du lac Supérieur, et était borné , au
nord, par les petits lacs et les lacs supé-

rieur et Huron ; à l'ouest, par lecoiirs du
Mississipi ; au sUd , par ie42'' degré de la-

titude, et à l'est par les lacs Érie et Saiut-

Clair. Le lac i\l ichigan, placé au tiers envi-

ron de ce territoire, entre les lacs Hurun
et Supérieur, et s'étendant du nord au
sud jusque vers 42", a indique la di-

vision adoptée par les deux nouveaux
États. L'Etat du Michigiui est compris
dans la péninsule formée par les lacs

Érié, Saint-Clair, Jtiuron et Michigan,
Sa superticie est de 13,932,000 hect.

L'État du Ouisc^nssin occupe ie reste

du territoire, à l'ouest du lac Michigan.

Sa superficie est environ quatre fois aussi

étendue que celle du Midiigan.
« Le sol de la péninsule ( État du Mi-

chigan) s'élève graduellement de tous

les points de sa circonférence jusqu'au

centre. Toute sa surface est unie

,

excepté sur le rivage du lac Rlidiigan

,

où se trouve une chaine de collines sa-

blonneuses , hautes (le trois cents pieds

,

et sur le bord occidental du lac Huron^
cù il existe une bande étroite de terre

stérile, large d'un demi-mille à l mille

(800 à 1,600 met.). De grandes prairies

s'étendent depuis les bords du Suint-.lo-

seph jusqu'au lac Saint-Clair. Les autres

parties sont couvertes de forêts (I). »

Cet Etat, encadré entre quatre grands

lacs, en contient lui-même plusieurs pe-

tits, qui avec les rivières qui l'arrosent

compléteraient facilement un vaste sys-

tème de conuuunicatious intérieures.

(l)Warden. .
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Nous nous bornerons à indiquer parmi
les rivières celles qui se jettent dans ies

grands lacs : 1" affluents du Michigan en
remontant du sud au nord : le Saint-Jo-

seph, navigable sur presque tout son
cours,qui estde 32 kilom.; la rtt7/^re iVo2-

re, le Marameg, la rivière à la Barbue,
la rivière au Raisin, la Grande Rivière

qui, dans la saison des grandes eaux,
pourrait, au moyen de la Saguinam, ser-

vir decommunication entre (es lacs Biichi-

gan et Huron; le Masticou, \eSaint-Ni-
colas, la rivière du P. Marquet, etc., etc. ;

2° affluents du lac Huron , en descen-
dant du nord au sud : le Chabogayan,
le Tonnerre, la Sandy, le Saguinam, la

rivière de Sucre ; 3° affluents du lac

Saint Clair , toujours en descendant : la

Belle Rivière, le Huron, la rivièreRouge,
VEwrée, le Èrownston ; 4° affluents du
lac Érié : la rivière aux Loutres, le

IVappo-Creek, \^Swan-Creek,tXc., etc.

L'étendue des eaux navigables de l'État

peut, en définitive , être évaluée à 102 my-
riamètres.

La température du Miéhigan est beau-

coup moins froide que ne le ferait sup-

poser l'élévation de son territoire. Le cli-

mat des parties méridionales ressemble

à celui des parties occidentales du New-
York et de fa Pensylvanie, dont le niveau

est beaucoup moins élevé au-dessus de

l'Océan. Mais en remontant au nord la

température devient plus froide, dans une
proportion qui excède de beaucoup l'es-

pace parcouru. Nous ferons, quant aux
minéraux, aux végétaux et aux différents

animaux de cet Ëtat, la même remar-

que déjà faite à propos de l'État des II-

Imois.

L'État du Ouisconssin, plus accidenté

que les Étatsde l'Illinois, d'Indiana et de
Michigan, ne renferme pourtant que des

collines peu considérables. Son extrémité
nord-ouest est d'ailleurs sur le plateau le

filus élevé, entre la baie d'Hudson, i'At-

antique et le golfe du Mexique; c'est

de là que s'écoulent le Saint-Laurent,
le Mississipi et la rivière Rouge. Beau-
coup de petits lues et d'autres rivières

,

telles que le Tanahan, le fVakayah, le

Masquedon, le Cèdre, le Roaring, le

Milwakée, la Sankie, le Skaboyagou,
le Maurice, la Fourche et la rivière du
Renard, qui se jettent dans la baie Verte

au nord-ouest du lac Michigan , la Ma-

nisfie, le Minocockien, le Bouckltaouy,
\e Saint-Ignace, le Grand-Marais , Je

Saint-Louis , etc., qui se jerideut, soit

dans le canal de Sainte-Marie, soit dans
le lac Supérieur, et un nombre intini

d'autre cours d'eau sillonnant l'État

dans tous les sens, en font l'une des con-
trées les mieux disposées pour le com-
merce comme pour l'agriculture. On
évalue à 1,303 myriam. retendue de ses

eaux navigables, c'est près du double,

toute proportion gardée , de celle des

eaux de l'État du Michigan. Qiia>7 1 au sol,

il présente nécessairement 'une grande
variété ; mais sans être à beLucoup près

aussi riche quecelui de l'État dcslllinois,

il est encore en beaucoup de localités

d'une admirable fertilité. Le climat est

peu différent de celui de l'État voisin.

Toutefois, la température générale est

plus froide à mesure qu'on s'avance

vers l'ouest. Le principal produit mi-

néral du Ouisconssin est le cuivre; on le

trouve presque pur, à l'état natif, dans

fdusieurs cantons, notamment dans le

it de l'Ouatenagan, qui se décharge dans

le lac Supérieur. On a aussi reconnu une

mine d'argent au sud du lac Supérieur,

près de la pointe des Iroquois (1). »
États de l'Iowa et otj Mis-

souBi. — Ces deux États, bornés Tun et

l'autre à l'est par le Mississipi , et ayant

{tour limite entre eux 16 40*^ degré 30' de

atit., s'étendent , le premier, au nord,

Jusqu'au 49* de latit.; le second, au sud,

jusqu'au 85*; ils font partie du vaste ter-

ritoire anciennementdésigné sous le nom

de Haute-Louisiane, et plus tard sous

celui de territoire de Missouri, région

comprise entre le Mississipi à l'est, l'É-

tat d'Arkansas au sud , le cours de l'Ar-

kansas et les montagnes Rocheuses à

Touest, et enfin les possessions anglaises

au nord.

Nous croyons devoir, dans l'intérêt de

la clarté et de la brièveté, décrire l'enseï)!-

ble de ce territoire sans observer la divi-

sion par États et par pays non encore

organisés administrativement.

La superficie de celte vaste contrée est

évaluée a 7 1,654,200 hectares, dont l'État

du Missouri occupe à lui seul 16,899,000,

et l'État de l'Iowa à peu près autant;

plus de la moitié reste donc à organiser.,

(I) Warden.
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Voici cequ'on entend par cette expression

de territoire organisé : Les Etats-Unis

ont considéré que leur droit de propriété

sur le sol devait être réglé avec deux
parties différentes : les puissances euro-

péennes,- TAngleterre et la Russie au

nord, le Mexique au midi, et les indigè-

nesj habitants et possesseurs réels de ce

sol. Ils ont, en conséquence, arrêté

avec les premières les grandes limites

entre lesquelles ils pourraient s'étendre,

saufensuite à s'arranger comme bon leur

semblerait avec les indigènes. Ceux-ci

n'ont été éloignés violemment des ter-

ritoires quils occupaient que dans les

premiers temps de la prise de possession

du nouveau continent et lorsqu'ils se

mêlaient aux luttes soutenues par les

Français , les Anglais et les Hollandais.

Nous ne voulons pas nous faire ici l'écho

d'accusations qui n'ont jamais été suffi-

samment prouvées et montrer l'Anglais

recourant à d'activés ruses pour se dé-

barrasser, sans hostilités ouvertes, d'in-

digènes dont la présence gênait le déve-

loppement de ses établissements : nous
préférons, pour le moment, exposer le

mode officiel des opérations. A mesure
que des explorations ont lieu dans Tinté-

rieur des terres et qu'il est bien reconnu
^ue tel ou tel canton, situé endehors des
états constitués, serait avantageux à
exploiter, le gouvernement fédéral traite

avec les Indiens habitants de ce canton

,

le leur achète , le divise en portions des-

tinées à former des comtés et des dis-

tricts , les met en vente à son profit , et

pri tège ensuite les émigrants qui s'y

rendent. Ce n'est encore qu'un terri-

toire. Les habitants n'ont point de lois

qui leur soient particulières, ils n'en-

voient pointde représentants au congrès.
Mais lorsque le nombre de ces habitants

s'estaccru dans une certaine proportion

,

torsrju'ils ont formé des établissements
assez solides pour présenter quelque ga-
rantie de stabilité, ils s'entendent entre
eux pour formuler une constitution qui
leur soit propre, et demandent au con-
grès fédéral h être constitués en État. Si

le congrès juo[e que le moment tst venu
de renoncer à un patronage, à une di-

rection qui n'est plus indispensable,
une nouvelle étoile prend place sur le

champ du drapeau fédéral. Ce mode de
colonisation de proche en proche, et par

voie de refoulement plutôt; que d'absorp-

tion des premiers détenteurs du sol, a été

souvent admiré; toutefois , en le compa-
rant àcelui essayé dans d'autres pays, on
n'a peut-être pas assez, tenu compte du
caractère des indigènes de l'Amérique.

Nous croyons qu'en dépit de cette poli-

tique si humaine en apparence , et si pa-

tiente, le gouvernement central aurait

presque toujours échoué s'il avait trouvé
chez les indigènes un esprit national.

Nous cro3rons surtout que si, au milieu

d'un territoire acheté de la veille et à
peine peuplé, il avait installé tout d'une
pièce une organisation, politique et mu-
nicipale combinée pour satisfaire aux be-

soins d'états populeux et ayant de nom-
breux intérêts à serviretàconcilier, il se

serait exposé à ployer comme nous, en
Algérie, sous le faix de charges désas-

treuses de toutes les manières.

La seule chaîne de montagnes du ter-

ritoire du Missouri est celle des mon-
tagnes Rocheuses. Elle envoie bien, du
nord-oue>tau sud-est, quelques branches
secondaires, qui elles-mêmes forment
le point de départ d'autres lignes; mais
ces branches secondaires et ces lignes

sont peu élevées, et servent seulement à
déterminer la direction des cours d'eau.

Des plaines immenses et (leu accidentées

s'étendent entre ces hauteurs , qui vont
s'abaissant de plus en plus dai s le voisi-

nage des prinri| aies rivières, telles que
le Missouri y la Plata, et le Kansas, Le
bassin au rentre duquel coule le Missouri

est surtout remarquable par sa largeur.

Les collines ne sont un peu multipliées

3ue vers l'angle nord-ouest du territoire

e l'Union et dans la région méridionale.

Nulle part ne hont plus sensibles que
dans cette dernière région les traces du
séjour des eaux de l'Océan. Les deux
tiers des sources

y_
sont aussi salées que la

mer; chaque éminence y est couverte

de coquilles marines. « Un trait remar-

Siiable de la géologie de cette contrée,

it Warden, ce sont de grandes cavités

en forme de cônes creux , appelées sink-

polesj qui ont de 90 à (îOO pieds de dia-

mètre à la surface du sol et diminuent
en approchant du fond. Elles sont si pro-

fondes, qu'on aperçoit à peine la cime
des grands arbres qui y croissent. On en-

tend généralement le bruit d'un ruisseau

qui coule dans le bas, et quelquefois ce

Û



I

110 LUTWVËRS.

ruisseau est visible. » Ces témoins de

révolutions géologiques, témoins dont

rhémisplière occidental ne présente au-

cun analogue, sontdignesd'uneattentibn

toute particulière. C'est en Amérique

que la géologie est appelée à faire bes

plus précieuses découvertes. Déjà le Ma-
ryland, le Tennessee, le Massacliusetts

,

le M.iine, la Pertsylvanie, la Virginie, le

New-Jersey et le Neiv-York paraissent

avoir compris Timportance tie cette

science au point de vue pratique. Le
congrès fédérai consacre aussi quelques

sommes à des explorations dans le Mis-

souri (1) : espérons qu'it surgira de

Tautre côté de l'Atlantique un Élie de

Beaumoiit qui nous apportera de nou-

velles preuves à Tappui du système du
soulèvement des continents.

Nous sommes entré dans de suffisants

détails au sujet des cours d'eàu qui sil-

lonnent par milliers la rive droite du
Mississipi. Il nous semble aussi que nous

pouvons nous borner à faire remarquer,

quant au climat, que celui du Missouri

{larticipe de ceux placés sous la même
atitude, sur la rive gauche du Missis-

sipi. Il offre sans doute quelques diffé-

rences, suivant Ips mériclienis, mais ces

différences ne paraissent pas assez tran-

chées pour mériter une mention parti-

culière.

Au nombre des miuéraux , le /cr, le

plomb, le cuivre, la houille, le tiitre,

existent en prodigieuse abondance.

Nous renvoyons, en ce qui concerne

le territoire situé entre l'océan Pacifique

et les montagnes Rocheuses , à ce que

nous en avons dit dans la première

partie de cette statistique.

ÉTA.T d'ArkanSas. — Ses limites

sont : au nord , le 40" degré 30' de latit.

jusqu'à la rivière Noire, et ensuite le 40"

depuis cette rivière jusqu'à cellede Saint-

François; à l'ouest, le 23* degré de long,

occidentale ( mérid. de Wash. ) jusqu'à

la rivière Rouge; au sud-oùest, le cours

de cette rivière; au sud le 3G^ degré 30*;

et à l'est le cours du Mississipi jusqu'à

l'embouchure du Saint-François, puis le

cours de cette rivière jusqu'au 40* degré.

Sa superficie est de 15,660,600 hect.

Les montagnes de Masserne occupent

en chaînons détachés le pays situé en-

(I}Mich. Chevalier, t. II.

tre VÀrkansa» et la rivière Aouge ; de
nombreuses collines sillonoentle sol du
reste de l'État.

Les principales rivières : la rivière

Blanche au nord , YJrkamas au centre,

et la rivière Row^e au sud, ont été pré-

cédenimeiit décrites. Comme dans la

plus grande partie du territoire de l'A-

mérique septentrionale, le sol, consistant

eu terreau composé de détritus végé-

taux, est d'une admirable fertilité ; et si

les miasmes qui s'en élèvent, surtout sur

le bord des rivières, n'étaient insalubres,

rArkansas le disputerait aux plus riches

cantons du Kentucky et de l'Obio. Le
sel, déjà si abondant dans le territoire

du Missouri, est ici à profusion. Les
eaux de plusieurs des affluents de T.vr-

kansas et de la Mine sont tellement

chargées de cette substance qu'on peut

à peine en faire usage. Nous enipruntons

à Warden la relation de l'excursion faite

à la grande saline de l'Arkansas par tm

savant américain. Cette grande saline est

située par 34" 35' de latit. et 22° 35' de

longit ouest ( mérid. de Wash.).
« Après avoir traversé un bois où se

trouvent plusieurs endroits marécageux,

nous arrivâmes à un petit atfluent de

l'Arkansas, qui coul'e avec une rapidité

considérable du sud-ouest, sur la lisière

d'une plaine de sable rouge. Cette petite

rivière e:>t partagée par des barres de

sable en neuf canaux, dont ciiacun a

environ 60 pieds de largeur. Ses eaux

un peu saumâtres sont d'une couleur

rouge foncée. Nous la passâmes à gué

avec facilité et sans auctm risque. Ce-

pendant , les deux rives et les barres en-

tre les canaux étant un peu marécageu-

ses, nous nous pressâmes de traverser,

de crainte que nos chevaux ne vinssent

à enfoncer. Ayant pris terre sans acci-

dent, nous nous trouvantes dans une

plaine unie et sablonneuse, à l'extrémité

méridionale de la grande saline. J'eus

alors le loisir de contempler la scèae

étonnante qui s'offrait à mes regards;

c'était une plaine unie de sable rouge,

ayant trente milles de circonférence,

parfaitement de niveau, et si dure qu'à

peine le sabot de nos chevaux y laissait

une empreinte, excepté sur la croûte du

sel, dont elle était entièrement incrus-

tée. L'idée de courir à ciieval sur un

terrain couvert de verglas se présenta si-
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multanément &chacunde «eux qui étaient

de la partie. Cette croûte était généra-

lement de l^épaisseur d'un pain à cache-

ter, et dans plusieurs endroits elle était

de plus du double ; elle avait été produite

en moins aé vingt heures de soleil. Le
temps avait été excessivement pluvieux

peodaht les dix jours qui avaient pré-

cédé notre arrivée à la saline : si nous

étions arrivés deux jours plus tôt nous
n'aurions trouvé qu'une très-légère ap-

Sarence de sel \ mais si nous étions venus
onze jours auparavant nous aurions

trouvé toute la plaine couverte d^uh sel

blanc très-pur, de deux à sik pouces
d'épaisseur, d'une qualité supérieure au
sel qu'on importe, et excellent pour la

consommation. Dans cet état , la saline

ressemble d'une manière frappante à la

surface de la neige gelée après la pluie. »

Etat de la Louisiane. Capitale t

Nouvelle- Orléans Ses limites sont, au
nord, le 3G* 30'de latit. , à l'ouest, par la ri-

vière sabine-jusqu'au 32° de latit.,)îtdece

point Jusqu'à la limite nord par Une li-

gne conventionnelle ; au sud, par le golfe

du Mexique, et à Test par le cours dd
Mis^issipi jusqu^au SI**; puis en suivant

ce parallèle jusqu'à la rivière des Perleâ,

pnr le cours de cette dernière rivière. Sa
superiicie est de lo,à97,400 hect.

Division administrative : 2i> parois-

ses, savoir : Plaquemîné, OrléatiÈf

Saint-Tammang , Sainte-Hétèné , Cûst-
Bàtonliouge, New-Féliciana , Saint-

Bernard, Saint-Charles , Saint-Jean^

Baptiste , Saint-James, Ascension, As-
somption , Intérieur de là Fourché,
Iberville, fVest-Bâton-Hôuge, Pointe-

coupée, Sainte-Marie, Saint-Martin,
Saint-Uindri , ÂvogéUes , Concordla

,

Rapides, OcatahooUi, Ouachitla, Nàt-
chitoelus.

Le pays est complètement plat au
sud, et seulement légèrement ondulé
dans les parties septentrionales. Près
d'un cinquième de la surface consiste

en eaux, marais, ou terrains sablonneux.

Le climat est moins chaud et plus hii-

miile que sous la même latitude en Afri-

que (Egypte et TripoliV Le thermoraèti-e

tombe rarement au-dessous de 24° Fah-
reniieit, dans le moià de février, le

plus froid de l'année, et mopte rarement
au-dessus de 98", dans le mois de sep-

tembre, celui des plus grandes ciialeurs.

La Louisiane est pendant six mois d«
Tannée un séjour délicieux. Eu juin,

lei chaleurs commencent à devenir ex-

cessives; on ne sent pas la moindre
brise , le plus léger vent, et les mous-
cuites apparaissent par millions. En
juillet la chaleur aujt;mente, mais août

,

septembre et octobre sont les mois les

8
lus dangereux. La ville de la Nouvella-
irléans présente alors un aspect lugubre.

Un silence morne y règne , la plupart des
magasins sont fermés , et les rues, soli-

taires pendant lejour, ne sont traversées

de loin en loin que par quelques nègres
ou quelques hommes de couleuf . Le cli-

mat est très-variable pendant l'hiver.

Les ouragans, l'un des fléaux des
Antilles, n'épargnent point la Louisia'^e.

Les vents du nord, nord-est et nord-
ouest y dominent depuis novembre jus-

qu'en mars; avril, mai et juin sont cal-

mes; en juillet, août et septembre la

f;rêlé
et les ouragans sévissent ; le vent

e plus ordinaire est pourtant celui du
sud-ouest; octobre voit souvent la con-
tinuation des mauvais temps d'août et

de septembre.

Le règne minéral ne parait pas très-

Hche dans la Louisiane ; mais , en revan-

fehe, le règne végétal y déploie tout son
luxe. Quant auk animaux , ils y sont de
même espèce que dans les États voisins

de Test et du sud.

POPULATION.

. M. llouX de Rochelle a exposé dans
la première partie de ce travail les moyens
employés, par l'Angleterre d'abordf, et

etisuite par les États-Unis, pour appe-
ler et développer la population sur le

vaste territoire que nous venons de par-

éourir. Il nous reste à constater l'état

actuel de cette population, les divers

éléments dont elle se compose , la pro-
gression que suit son aôcroissement, et

euQn à examiner sa situation actuelle

et ses œuvres.

Trois races occupent le sol des États-

Unis :

La race rouge, ou race indigène,

Là race blanche

,

La race noire.

Le nom de race appliqué à chacune de
ces grandis divisions est parfaitement

exact, à ne considérer que les diflérences

généralesquidtstinguentles Américains,

^f
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lesEuropéensetlesAfricains.Tout ' .s,

Fusage a prévalu assez généralement de
se servir ici du terme de populationf

parce que les blancs appartiennent eux-

mêmes à différentes familles qui consti-

tuent, en somme, autant de races, et

f
tarée que les croisements qui ont eu

ieii entre les individus de race blanche

et ceux de race noire ont donné nais»

sance àdes métis se rapprochant plus ou
moins de Tun ou de I autre type, mais
su'vant invariablement le sort de la race

noire.

Population rouge ou indigène. Les
mêmes eftorts qui ont été faits pour don-
ner à la race noire la même souche qu'à

la race blanche se sont naturellement re-

nouvelés à l'occasion de la race rouge.

Malte-Brun, après avoir attentivement
examiné les éléments de discussion ve-

nus à sa connaissance, a conclu con-
trairement à l'opinion d'une souche uni-

que. Il a toutefois admis des émigrations

partielles des habitants' du continent

asiatique vers le continent américain.

Mais ces émigrations, dont il ne compte
que trois principales, n'auraient pas été

assez considérables pour avoir formé
la race rouge; on suit leurs traces au
milieu de populations n'ayant aucun
rapport avec les populations qu'elles ont
pu introduire. Nous n'aborderons pas
cette question : à peine la science par-

v>ent-elle à débrouiller la filiation des
principales familles de la race à laquelle

appartiennent l'homme européen et

rhonime asiatique: nous croyons, en
toute humilité, que la vouloir contrain-

dre à fournir la preuve de l'unité des
races, c'est lui faire une violence inutile.

Les rares sont-elles perfectibles, oui ou
non ? L'homine, quelles que soientsa for-

me extérieure et la couleur de sa peau

,

a-t-il, oui ou non, la facu!*Â de concevoir

les mêmes idées générales ? Tels sont,

à notre avis, les seuls points discutables,

et les seuls aussi sur lesquels soit fondée

la dignité de notre nature.

Quoi qu'il en soit, il ne paraft pas que
l'Amérique septentrionale ait jamais été

aussi peuplée que l'ancien continent.

I^s premiers colons qui se présentèrent

sur la côte orientale , dans les contrées

qui furent depuis la Nouvelle-Angleterre

,

et qui forment aujourd'hui les plus ri-

ches, les plus avancés des Etats de l'U-

nion, eurent à combattre contre de nom-
breuses et puissantes nations; mais ce
nombre et cette puissance n'étaient que
choses purement relatives. Donner le

nom de chacune de ces nations serait un
travail dont l'utilité ne compenserait pas
la longueur. Les populations errantes,
ce que nous appelons les peuples prinii-

tifs, se ressemolent sur tous les points
du globe. L'homme de l'Amérique du
Nord,comme celui de rAmériqueau Sud,
comme celui des déserts de l'Arabie, des
oasis de l'Afriqueou des steppesde TA sie,

appartient à une nation , ou famille gé-

nérale, qui se subdivise en tribus ou réu-

nions de familles particulières dont les

origines et les noms varient suivant une
infinité de causes, souvent de pur ca-

price , qui embarrassent sans profit véri-

table le curieux qui cherche à en dé-

brouiller le chaos.

Nous dirons seulement qu'il ne reste

presque plus rien de ces Iroquois et de

ces aurons qui jouèrent un si grand

rôle dans les premiers temps de l'inva-

sion européenne. Les tribus les plus im-

portantes , celles qui aujourd'hui don-

nent le plus d'occupation à FUnion,
sont celles des Chérokées et des Creeks

dispersées dans les États de la Caroline

du Nord , de la Géorgie , du Tennessee

et de l'Alabama , et celle des Séminoles,

confinée dans les Florides.

Nous avons remarqué, à l'occasion

du mode de colonisation officiellement

pratiqué aujourd'huipar les États-Unis,

que les indigènes ne sont plus violem-

ment expulsés de leurs terres, que le

congrès fédéral traite avec eux , et leur

achète le sol sur lequel de nouveaux

colons désirent s'éthblir : nous devons

dire ici que certains États ne se font

(loint faute de déroger à ce procédé

oyal quand ils le peuvent sans danger.

LesChérokées et les Creeks, notamment,
ont été en butte, de la part des États de

la Géorgie et de l'Alabama, à des tra-

casseries qui ont eu le même résultat à

peu près que si la violence , au lieu de

la ruse et de la mauvaise foi , se fût

montrée ouvertement dès l'abord. « La

Géorgie , s'appuyant sur la convention

de 1802 ,
par laquelle elle a renoncé à ses

prétentions sur le domaine de l'ouest, a

voulu s'emparer de la portion du terri-

toire des Chérokées qui est comprise

dans ses limit

Les Chérokée
liser , grâce à (

mêlé qui exist

l'intervention

aiii s'étaient é

lis s'étaient COI

tables; ils étaie

travaillaient o
valent du béta

à écrire. Un d
phabet, et à N(
on imprimait 11

avaient même
ce qu'ils voya
exception : il;

Ayant traité

États-Unis, ili

par leurs pro{

commencé soi

contre eux en I

Elle se déclara

ritoire; elle le

tants pendantq
encore , et en i

ce qui lui valut

State (État-Loi

les Indiens, el

de se fixer parn
particulièremei

sionnaires. Ce
s'éloigner, fun
la force armée
les tribunaux g
travaux forcés^

la cour suprêm
que cette sent
les lois en verti

naires avaient é

FÉtit de Géorg
juridiction sur
nées , étaient c<

traités des Éta
quence, nulles

général Jacksoi

Siourfairerespe

édérale; les m
prison jusqu'en
gie les relâcha
ceraient à vivre

Nous ne suiv
vain dont nous
gnage à l'appui
ne montrerons

(I) Michel Chev
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dans ses timites (à l'est du Mississipi.)

Les Chérokées commençaient à se civi-

liser ,
grâce à quelques individus de sang

mêlé qui existaient parmi eux, et grâce a
l'intervention de quelques missionnaires

qui s'étaient établis dans leurs villages.

Ils s'étaient construitdes maisonsconfor-
tables ; ils étaient vêtuscomme les blancs,

travaillaient comme eux à la terre, éle*

vaient du bétail, avaient appris à lire et

à écrire. Un d'eux avait imaginé un al-

phabet, et à New-Ecbota , leur capitale,

on imprimait unjournal en chérokée. Ils

avaient même pris de la civilisation tout

ce qu'ils voyaient autour d'eux , sans
exception : ils avaient des esclaves...

Ayant traité comme nation avec les

États-Unis, ils voulaient se gouverner
par leurs propres lois. La Géorgie a
commencé son système de vexations

contre eux en leur imposant les siennes.

Elle se déclara propriétaire de leur ter-

ritoire; elle le partagea entre ses habi-

tants pendantque les Indiens l'occupaient

encore, et en mit une partie en loterie,

ce qui lui valut le surnom de Lottery-

State (État-Loterie). Pour désorganiser

les Indiens , elle défendit à tout blanc

de se fixer parmi eux. Cette défense était

particulièrement dirigée contre les mis-

sionnaires. Ceux-ci , sur leur refus de
s'éloigner, furent, en 1831 , arrêtés par

la force armée , jugés et condamnés par
les tribunaux géorgiens à quatre ans de
travaux forcés. Au mois de mars suivant,

la cour suprême des États-Unis déclara

que cette sentence était illégale, que
les lois en vertu desquelles les mission-

naires avaient été jugés et par lesquelles

l'Étîit de Géorgie s'arrogeait le droit de
juridiction sur le territoire des Chéro-
Kées , étaient contraires aux lois et aux
traités des États-Unis, et, en consé-

quence , nulles et de nul effet ; mais le

général Jackson ne prit aucune mesure

Siour faire respecter les arrêts de lajustice

édérale; les missionnaires restèrent en
prison jusqu'en janvier 1833, où la Géor-
gie les relâcha à condition qu'ils renon-

ceraient à vivre avec les Indiens (1). »

Nous ne suivrons pas plus loin l'écri-

vain dont nous avons invoqué le témoi-
gnage à l'appui de notre assertion , nous
ne montrerons pas les simples particu*

(I) Michel Chevalier, loc. cit.

8* Livraison. (États-Unis. )
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liers imitant, chacun dans leur sphère,

d'action, la conduite du gouvernement
de l'État et ne reculant même pas devant
la violence pour seilébarrasser de voi-

sins qui n'avaient qu'un seul tort, celui

d'être indigènes et propriétaires d'une
terre que les plus forts trouvaient à
leur convenance.

« De quelque côté qu'on envisage la

destinée des indigènes de rAmérique du
Nord, dit M. de Tocqueville (1) , on ne
voit que maux irrémédiables. S'ils restent

sauvages , on les pousse devant soi en
marchant ; s'ils veulent se civiliser , le

contact d'hommes plus civilisés qu'eux
les livre à l'oppression et à la misère. S'ils

continuent à errer de désert en désert

,

ils périssent; s'ils entreprennent de se
fixer, ils périssent encore. Ils ne peuvent
s'éclairer qu'à l'aide des Européens, et

l'approche des Européens les déprave
et les repousse vers la barbarie. Tant
qu'on les laisse dans leurs solitudes

ils refusent de changer de mœurs, et il

n'est plus temps de le faire quand ils sont
enfin contraints de le vouloir. » M. de
Tocqueville en conclut à l'extinction de la

race rouge ou indienne, au moins dans
l'Amérique du Nord, car il reconnaît que
dans l'Amériquedu Sud elle est dans des
conditions moins défavorables en pré-

sence de la race blanche.

Les dernières évaluations , faites en
1835, ont constaté que la populatioix in-

dienne disséminée sur l'étendue de l'U-

nion ne dépassait prs 316,000 âmes. Les
populations blanche et noire s'élevant, à la

mémeépoque, à prèide 14,968,000 âmes,,
les deux dernières se trouvaient par rap-

port à la première dans la proportion
de 47 à 1.

Il convient cependant de remarquer
que dans ces évaluations on n'a ports

qu'à 234,000 le nombre des Indiens dis-

séminés à l'ouest du Mississipi, sur les

territoires non organisés « Or, ce chiffre

est évidemment trop faible, et nous se-

rions plus disposé à admettre celui de
un million proposé par Malte-Brun. Il ne
faut pas ouoiier , en effet , que les vastes

régions du bassindu Missouri et du revers

occidental des montagnesRocheuses sont

peu connues ; que la race indienne re-

mh

Cl

éd
(0 De la Démocratie en Amérique, onzième
lit, t II, ch. X.

'•
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culant à nifsure que j>pprodifl la race

Eurojx^eone, beaucoupde tribus qui oc*

cupaieot jadis le bord occidental du Mis-
sissipi ont dû se ref>loyer vers le littoral

de locéan Pacifique ; et quVnfln les ex-

ptor:itfurç des contrées a coloniser oat
intérêt àdiminuerrimportaiiofdes popu-
lations qu'il s'agirait de déplacer pour
cela.

Au surplus, Il est assez difficile de
constater le clilffre de la population in-
dienne dans les divers États de TUnion.
Les Américains sont tellement convain-
cus (|u*elle doit disparaître d'un sol où
ils semblent la tolérer par Dure pliilan-

ttiropie, que cVst tout au plus s'ils dai-
gnent tenir compte de cet élément dans
leurs statistiques, si minutieuses sur
d'aijtres points d'un intérêt beaucoup
moindre. Les évaluations dont nous
avons donné le résultat générai distri-

buent ainsi les 316,000 Indiens:

Auto de la Nouvelle-AnffVetrrK (Mai-
ne, Htaaaachiiieta, NewHamptkire,
Ftrmontf Rhodt-Islande, Connec-
tictit, Kentnekg, New-Jeney, Pen-
tytvanie, Delaware, Maryùind)... S,60e

New-York 6,000
Tir^inie et Cnroline du Sad 600
Caroiliie en Nord .•... 8,000
tJ^orgie «,000
Tennessee T. s,ooo
Alabiima 23,noo
Mississipi 8,ooo
Florides 6,000
Ktat.s de Touest ' Ohio, Indiana,

Missouri, Michigan, Arkanaas,. 25,000
Territoiresnon organiséo de l'ouest.. S8i,000 (I)

Population blanche. Cette' population
qui en 1790 n'était que de 3,172,619
aniés, avait atteint , lors du dernier dié-

nombrement, en 1840, le cbitfre de
14,189,218.

Pour se faire une idée de cet énorme
accroissement réalisé en un demi-siècle,

il faut se rnppeler quêta population des
86 départements actuels delà France s'est

accrue d'un tiers , environ , seulement
pendant la même période. Il convient
toutefois dé remarquer que si la popu-
lation des États-Unis a plus que qua-
druplé , elle s'est répandue sur une sur-

face qui, elle-mlme , s'est , pour ainsi

dire, élargie dans la même proportion.
De nouveaux bras ont trpiivé de nou-
velles terres, et la confédération n'a puisé
dans une au^si rapide muHiplication que

(H Micliel Chevalier, Lettres sur VJmêrique
du Nord, t. I.

de nouTeaux moyeaf de ricbeshe et de
puiisance.

Nouf empniolerons à M. le major
Poussin (1) les éléments des développe-
ments statistiques que nous allons aon-
ner.

MPCLATIOH WLAtICHW PAft ÉTAT.

àtk-n. BoMMi. r«-.. Total.

Maine
Nflv^HaupsMre. .

MaKMciMuirtu. . .

IUiode-UlaD<4. . . .

Conorollcvt ....
Vermont
ffew-York
NrwJersejr
Penny Ivanle. . . .

Delaware
Marylaod
Virginie
Çarotlne Au Nord.
Caroline du Sud. .

Géorgie. . .....
AUboBoa
MimiMipî.
LouIaimo
tooneuee.
Rentucky
i>Mo. . •

Indiana
Illlnola

Miaaoort
ArkanMia
MicMgxa.
Floride
Ouliconssin
lowa
Colorobla ( dlatrlct

fMirail

Totonx. .

«80400
480,004
300.070
81,lot
140,100
• 40,378

f,HV,807
177.00*
044,770

•.mm
188,030
sri,at3
•40,047
130.400
•IOM4
i7o,aH
«7,«B0

••J47
3Sa,4>4
MttMi
noMO
301,773
a8B,iss
173,470
41.111

113,300
iO,4M
10,707

•4.080

I4,0M

•4T,440
140 on
M0.S8I
04 0oa
103JMH
144 040

1,171.080
174.033
081,34»
io,aao
130,001
SO0.7«8

•44,083
118,888
107,161
180.403
01.818
00,710
310,103
•04,930
700.700
SU,910
M7 0I9
1X0,418
34,963
•0,160
11,4*7
ll,00«

40,000

10,008

000,431

798,030
<0II,U7

301 ,aM
181 111

• ,171.890
Ul,IMI

1,876,11»

oaiioi

•<77I7
740,M8
404.870
1:19,0114

407,6»»
33.1. 1«tf

179,074

liHI.4S7

010,617

Ë9U,(8S

I,801,<11

671 CM
471.184

313,«(«
77.174

•Il,li60

17,043
80.748

48M4

30.687

ff.•40,070 Oi0ao,o4a 14,180,111

Dans les six États du New-Han^pshire,
du Mojssachusetts , de Jihode-Istand,

du Connectieut ^ du Marylind et de la

Caroline du Nord, &\ns\ que dans le dis-

trict fédéral de ColumbiOf le nonibre

des tiemoies, en 1840, était supérieur à

celui des hommes; dans tou$ les autres

États il était intérieur, surtout dans les

trois états de VOhw, des Illinois et de

New- York.

Répartition de la population par Age.

bommn, fenimei.

Axi-deiaoïH de to ans . . . 3,a»i,802 S,i9t),270

De 10 i 49 aw .

.

4,0a5,52f J,6'»,7&6
De 30 à 39 ans 2,I88,»7I 2,032,492

De 40 à 69 ans «51.078 806,953

DeeOàSSaaa 354,877 363,861

De 90 à 89 4W 24,186 27,195

Aii-diSfisus de looans... 476 315

Age Inconnu lo JW

Total 7,249,276 6,9S9,»43

Total 4gél. 14,189,318

(I) De la Puissance américaine, t. II.

«S
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Mchapitte detinflrmiUis qui rendent leurs beaoini et à ceux de leur famille.

riudividu plus ou moins inutile à soi et Un autre fait non moins considéra-

9UX autres ne rAelaniait sur cette po- ble et non moins significatif, mais dans
pulatioii totale que 6,68S sourds-muets, un ordre d'idées plus générales, est celui

3,024 aveugles et 14,498 aliénés et de Paceroissement delà population blan-

idiots, ep tout S3,il04 individus. Ëufln cliede lUnion.
sur les 4,93t,S10 hommes aii-deuus de Nous avonsT déjà donné un aperçu de
dix anb, défalcation faite des 33,204 cet accroissement continu, en indiquant
infirmes, on comptait le chiffre du recensement opéré en 1790

135,808 employés dans les mines. •' ««•"! ^u dernier recensement déeen-

3,717,766 — dans l'agricuUare. nal exécuté en 1840. Nous croyons de-
117,575 — dans le comme/ça. voir revenir sur ce point , que nous au-
79I.M5 - dan.je»gg..uf4ctureMtà rons également à signaler à l'occasion

56,035 — dans la navigation sur mer. de la race noire. Ce ne sont pas seule-
33,067 -- dans •• Mvig, intérieare. ment des chiffres que contiennent les
65,836 - dan* les ^proTesslon» sclw- colonnes qui vont suivre , c'est, à notre

n4.so3 — professiop inconnue. avis , la preuve la plus concluante des

4,931,810, total égal. tendances de l'esprit social moderne.
'

' * . . «, . Que l'on veuille bien , eii effet , comparer
Ces renseignements

,
sufB^aiïjment

j^ mouvement ascensionnel de la popu-
complets, puisquils ne laissent en d^

|aiJo„ jgg États-Unis depuis un demi-
hors d une position comme qye 134,803 ^^^^^^ 3,^^ ^giui j^ ,3 population des
hommes, soit environ 1 sur 3^, ind»- autres empires , répul)liques ou simples
quent ladireçtiop des travaux au*m^r colonies des deux Amériques, on se con-
^°'^-

. ^ j , , ^ • vaincra qu'à égalité d'avantages offerts
La mise en rapport du sol ,

c e^t^a- par le climat et par la fertilité du sol

,

dire 1 agriculture
, à laquelle on peut Ç démocratie de l'Amérique du Nord

,

joindre, comme ayant avec elle des rap- queiuue imparfaite qu'elle soit d'ailleurs,
ports intimes, 1 exploitation des mines

^ obtenu une préférence marquée de la
et la r,avigation intérieure .occupe a elle p^^t des émigrants de presque tous les
seule près des trois quarts de la pnpula- ^^yg " ri
tien (3,766,026 hommes). Le dernier ^ '.

, , . , ., .,

quart se distribue entre les manufactures
^ccroissemenj^dejapomliition

et les professions diverses. Le commerce, , , „ . .
• I • A.' '..• .. Ann4ci, Population, Arcroisument.

y compris la navigation maritime, est, eur amei»
tre les professions scientifiques , dans la mo 4,'307,'i»6 1,134,577 ou 35.8 p. iw»

proportion approximative suivante : isio 5,r68,uo4 i,654,808 ou 30.1 —
„ , , ^ . ï&m 7,806,696 1,944,691 OU 33.8 —
Manufactures lO/ao» tsao I0,54I,294 8,734,679 ou 36. - tCommerce 7/ao» i84U 14,189,218 3,647,924 ou 34.6 —. *

Sciences i/20* , .

c,. „ , . , . Cet accroissement de population , si
Si Ion remarque que sous la denomi- régulier quand on le considère dans

nation de professions scientifiques sont
i'eT,serable, est loin d'avoir eu lieu dans

comprises ici 1 église, la mamstrature et
^^^gales proportions entre tous les États,

e barreau, qui, bien qu'organisés moins „ ^^ m^iie varié d'importauce pour
largement qu en Europe, ne laissent

certains États à diverses époques. C'est
pas aue d occuper un personnel assez

^i„^^ YfA:^^ jg New-York, qui vers
nombreux , et « 1 on considère qu en jgjy ^jait e„core celui où le mouvement
France

, notamnaent, 1 ^mee et les em- ascensionnel se faisait le plus vivement
plois d aduunistratiou oftrapt, eu outre,

gg^ti^ ^g), n'était plus en 1840 que l'un
une existence assurée a une notable por- j^ ^eux où ce mouvement était le plus
tion des citoyens, on reconnaîtra que les f^i^ (j). L'État qui à cette dernière
ttats-Unis sont le pays ou, toute pro-

^

portion gardée, un plus grand nombre (I) Guill. Tell Poossiu, Puissance amcn-

Jpillf n?"'
^"^^ **'^*^' ***

'*^P*^'
/"•

'lafiÔKÏBristed, Ihe United State, of Ame.
leurs propres ressources , sur leur tra- ^-^ca, t7 17
vail de chaque jour , aGp de poi rvoir à (sj g. t. Poussin, loc cit.

8.
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époque avait fait le plui grand progrès

sous ce rapport est le Michigan; après

lui viennent, par ordre d'importance,

riilinois, l'Arkansas, le Missouri, le

Mississipi, Tlndiana, l'Obio, i'Ala-

bama, la Louisiane, la Pensylvaiiie, le

New-York, le Maryland, la Virginie,

le New-Hampshire, le Coiinecticut , le

Vermont, la Caroline du Nord, le Delà-

ware et la Caroline du Sud. Les autres

États sont restés stationnaires ou sent
encore trop nouvellement v'onstitués

pour que plusieurs dénombrements suc-

cessifs permettent d'indiquer le mouve-
ment de leur population. Ce mouvement
tient d'ailleurs uniquement aux condi-
tions géographiques respectives des di-

vers États. « Lémigration,ditIVI. Michel
Chevalier (1) , a eu lieu sur toute la ligne

de Test n Touest. Les habitants dé ta

Nouvelle-Angleterre, après s'être répan-

dus sur leur ancien territoire et y avoir

fondé les nouveaux États du Maine et

du Vermont, se sont jetés sur l'ouest de
l'État de New-York ; de là , en se tenant
aussi près que possible de la frontière

nord des États-Unis, ils ont longé les

lacs Ontario et Érié, et ont envahi le

vaste delta compris entre l'Ohio et le

haut Mississipi
, qui forme aujourd'hui

les États d'Ohio, d'Indiana, d'Illinois,

et le territoire (S) de Michigan... Les
gens de New-York et de la Pensylvanie

se sont peu écartés de leur territoire, qui
est très étendu et qui n'était que peu
habité en 1783 (3). Ils ont cependant
foui ni un petit contingent à la grande
armée d'expédition partie de la Nou-
velle-Angleterre, et ont contribué à
envahir, les uns le Michigan, les au-

tres l'Ohio et rindiana. La Virginie,

après s'être peuplée elle-même du côté

de l'ouest, a enfanté l'État du Kentuckv ;

puis, faisant au midi ce que la Nouvelle-

Angleterre exécutait au nord , elle a en-

voyé vers le golfe du Mexique de nom-
breux essaims qui se sont disséminés

(I) T. I, ptige 161.

, (-2) Ce territoire est aujourd'hui constitué en
Ëtat.

13) Aussi l'accroissement de la population s'y
est-il maintenu à peu près dans les mêmes pro-
portions, environ 27 à 28 pour 100, tandis qu'il

a eu lieu dans celle de 50 à 60 pour 100 pour
(«ux où il a été le plus marqué, et dans celle

de 0,5 à 9 pour 100 dans ceux où il l'a été le

moins.

dans les nouveaux États du sud. La Ca-
roline du Nord l'a aidée dans cette tâche,

et a eu sa progéniture spéciale dans
l'État du Ténessée. La Géorgie et la

Caroline du Sud ont contribué à pro-

duire l'Alabama et le Mississipi. Le
Ténessée et le Kdntucky ont, à leur

tour, fourni des rejetOQS au Missouri et

à l'Arkansas. »

Ce serait une grande erreur que d'at-

tribuer un rôle important dans cet ao-

croissement de la population des Hitats-

Unis aux émigrants européens : ces

émigrants sont en très-petit nombre
comparativement aux masses auxquelles

ils viennent se mêler, et ce nombre est

encore réduit par les difficultés de l'ac-

climatement. Les causes principales de

cet accroissement sont dans la nature

même des travaux de la population,

travaux qui sont surtout agricoles, et

dans la sévérité des mœurs. Le caractère

primitif des différents groupes formés

par les premiers occupants s'est donc

conservé à peu près intact. Les États du

nord , ceux du centre et une partie de

ceux du midi sont restés anglais. La
Pensylvanie et le Maryland sont toujours

irlandais. Cependant ce dernier État a

reçu aussi des Allemands, des Ecossais

et des Français en assez forte proportion
;

mais malgré les innombrables alliances

que ces diverses familles ont contrac-

tées entre elles , et qui auraient dû les

faire se fondre en une seule famille, cha-

cune d'elles retient encore les traits phy-

siques et moraux qui la distinguent sur

le continent.

L'Anglais des États du nord, ouiVou-

velle-Angleterre , a retenu de ses pères,

austères presbytériens, une rigidité de

mœurs, un attachement à ses idées reli-

gieuses que n'ont point au même degré

ses voisins du sud. Sa constitution phy-

sique est robuste, et ses filles sont re-

nommées, entre toutes les Anglo-Amé-
ricaines, pour la fraîcheur de leur teint

et la douce et candide expression de leur

gracieux visage. On reconnaît dans

l'État de New-York les descendants des

Hollandais qui fournirent une partie no-

table de ses premiers colons. Graves et

patients comme leurs frères d'Europe,

ils ont, plus que leurs concitoyens d'A-

mérique, habitué leurs femmes à se ren-

fermer dans les soins du ménage, ce
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;e, ce

<|ui nVmpéche ni à celles*cr d'être citées

)Our leur esprit et leur amabilité, ni à

eurs maris d'être aussi aftables et aussi

lospitaliers que les autres habitants de
a populeuse et commerçante New-York.
Des Suédois et des Hollandais sont en-

core mêlés aux Quakers anglais qui peu-

plent le New-Jersey. Les Pensylvaniens

se font remarquer par leur activité, leur

courage, leurs lumières, leur tolérance

religieuse, et surtout par leurs bonnes
mœurs. Anglais, irlandais, Écossais et

Allemands originaires de la Souabe et

du Palatinat, quakers, épiscopaux,
presbytériens et catholiques vivent dans
une union parfaite. Le caractère de la

population du Maryland commence à se

ressentir du voisinage des contrées mé-
ridionales. On n'y trouve pas encore la

gaieté et l'abandon des Américains du
midi , mais bien déjà leur indolence , leur

paresse d'esprit. L'esclavage est en vi-

Î;ueur dans la Virginie : ce fait explique

a contradiction que présente la consti-

tution aristocratique de cet État et Ta-

mour de Tindépendance par lequel il s'est

toujours fait remarquer. « Les Virgi-

niens, dit Malte-Brun, comme les an-

ciens Grecs et Romains, fondent leur

liberté politique sur l'existence d'une
classe d esclaves. » Doués, au physique,
d'une constitution athlétique, il est

rare de trouver parmi ceux qui habitent

le long des montagnes Bleues un homme
qui ait moins de 1 m. 85 centlm. Les
Irlandais et les Écossais qui occupent la

partie montagneuse de la Carohne du
Nord diffèrent des autres Caroliniens soit

du sud, soitdu nord, par des mœurs d'une
grande sévérité et des habitudes labo-

rieuses. Des Français, d'anciens Cana-
diens , forment la portion principale de
la population de l'État d'Indiana; des

Suisses ont aussi fondé dans cet État,- sur
les bords de l'Ohio, une colonie aujour-

d'hui florissante. Les Kentuckyens, qui,

plus robustes et plus beaux de formes
que les Virginiens, fournissent aux ar-

mées américaines leurs meilleurs soldats,

sont ordinairement jugés avec beau-
coup de sévérité par leurs voisins : émi-
grés presque tous de la Virginie et des Ca-
roliues, ou descendant de ces coura-
geux pionniers qui frayèrent les pre-

iiiers le chemin à la civilisation au
travers des forêts du nouveau monde

,

ils forment , dit-on , une population in-

traitable. Les sauvages, avec qui ils fu-

rent si longtemps et si constamment en
guerre, leur ont communiqué leurs in-

clinations cruelles. Un Kentuckyen ou-
blie rarement, dit-on, et pardonne encore
moins l'injure qu'il croit avoir reçue :

caché dans les bois , où il vit à la façon
des peaux rouges , il épiera pendant des
semaines entières l'occasion de se ven-

ger. On l'accuse encore de manquer de
principes religieux. Cette peinture, dont
nous avons soin d'éteinare les parties

qui nous semblent trop chargées, ne
saurait être exacte ; et quand des voya-
geurs européens, plus aptes que les An-
glo-Américains du nord à prononcer
sur des mœurs moins paciuques que
celles des industriels du New-York ou
de la Pensylvanie, nous représentent

les habitants du Kentucky comme étant

braves, francs, hospitaliers, mais seu-

lement d'humeur plus guerrière que
leurs frères des autres États, nous
préférons ce témoignage au premier , et

c'est d'après lui que nous formons
notre opinion. Nous ne poursuivrons pas

plusloin cetteénumération,puisque nous
avons maintenant passé en revue toutes

les grandes familles auxquelles se ratta-

che la population de chacim des États.

Population noire. Elle se divise en
deux grandes catégories : les noirs es-

claves et les noirs libres. La conditiou

de ces deux catégories est au fond si

peu différente, socialement parlant, que
nous ne croyons pas devoir nous occu-

per séparément de chacune d'elles. Cette

condition est une des plus tristes sin-

gularités que présente la démocratie des

États-Unis. Ces États, formés de fractions
de presque tous les peuples de la vieille

Europe, ont tous, comme nous l'avons

déjà dit souvent, conservé ou contracté

plus ou moins le caractère des premiers

émigrants anglais. Tandis qu'en Eu-
rope tout marche du même pas vers

le progrès, mœurs publiques, mœurs
privées, doctrines politiques et doctri-

nes religieuses ou philosophiques, les

États-Unis en sont encore à se débattre

dans les liens étroits de l'esprit de secte

et dans les préjugés de race. Nous les

avons habitués à beaucoup trop d'admi-

ration. Il a fallu un certain courage ù

M. de Tocqueville pour oser mettre à
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fil »

nu les étran^ contradictions que pré-

sentent leurs institutions, non point seu-

lement dans quelques détai Is seGondaires,

mais dans l^applicatioil de plus d'un

principe fondamental. Colons actifs,

aventureux,. mai» disséminés sur un ter-

ritoire immense , que personne ne leur

dispute; industriels infatigables, oom-
raerçants souvent heureux , parce que
l'accroissement continu de lepr popula-

tion s'est opposé jusqu'ici à ce que le

fait de la production se compliquât,

chez eux, du problème de la consomma'
tion, et parce que leur position géogra-

phique les met à Tabri ,
pour quelque

temps encore, des rivalités de voisms

aussi infatigables, aussi babiles qu'eux,

ils n'ont encore eu à résoudre aucune

des difficultés que présentent les condi-

tions d'existence faites aux nations eu-

ropéennes par leur agglomération sur un

sol étroit et possédé sur tous les points.

S'il était possible de transporte u mi-

lieu de notre Europe l'un de ces États à

la constitution si vantée, on s'apercevrait

bien vite que cette constitution, pour

être à la hauteur des nécessites morales

de toute nature auxquelles elle au-

rait à pourvoir, devrait admettre plus

d'un principe nouveau et subir plus

d'une moditication dans le mode d'ap-

plication de ses propres principes. Le
respect de Vhomme pour l'homme

y'existe réellement pas aux États-Unis,

mais seulement celui du citoyen pour le

citoyen; il y a de la confraternité, mais

non de la fraternité; on n'y est pas en-

core initié à cette grande religion socia le

j

la gloire de notre France, religion qui

fait qu'on croit au bien ,
qu'on l'aime

,

qu'on l'accepte de tous, sans demander

à personne sous quel nom , dans quel

temple et suivant quel formulaire il

adore Dieu, le père de tous les hommes
blancs ou noirs ou cuivrés.

On conçoit qu'au milieu d'un peuple

tel que celui des États-Unis la question

de l'esclavage et celle de la lusion des

deux races blanch» ft noire soient in-

finiment plus difflciles à résoudrequ'elles

ne le seraient au milieu de nous, oii

l'une serait tranchée d'avance dans le

sens le plus large, le plus généreux, le

plus juste, et où l'autre ne serait, comme
elle 1 est en effet, qu'une simple affaire

de temps, c'est-à-dire d'habitude.

« L'existence de l'esclavage aux États-
Unis , dit Josiah Couder (1), er^t un fait

si monstrueux, une tache si grande sur
le drapeau de l'indépendjnce améri-
caine, qu'il semble ne pouvoir admettre
ni justilication ni excuse.

« Cependant, ajoute cet écrivain cher-

chant avec impartialité à instruire celte

cause, les circonstances dans lesquelles

le fait de l'esclavage a pris naissance en

Amérique, et les efforts tentés par les

États du nord pouf parvenir à son abo-

lition doivent être pris en considération.

« Ce fut pendant que les États-Unis

appartenaient à la Grande-Bretagne que
les pauvres Africains furent transportés

pour la première fois sur les rivages de

l'Amérique. L'esclavage a donc été in-

troduit dans le nouveau monde par les

Anglais, sur des vaisseaux anglais,

au moyen de capitaux anglais et avec l'as-

sentiment d'un parlement anglais. Ea
vain plusieurs législatures coloniales es-

sayèrent-elles de mettre un terme à ce

tralic infâme : leurs efforts échouèrent

devant le refus des rois d'Angleterre. 0*

ce refus fut l'nn des griefs invoqués ptit-

les Virginiens voulant se séparer de la

mère-patrie ; et depuis la révolution l'a-

bolition de l'esclavage a été complète-

ment prononcée et effectuée, non seu-

lement dans lesÉtatsde la Konvelle-An-

gleterre, mais dans le New-York et la

Pensylvanie. » Ilrestepeu d'esclaves dans

le New-Jersey et le Delaware. Ils ont

aussi diminué dans ie Maryltnd.
Malheureusement pendani ^«ue la phi-

lanthropie, ou , ce qui nous semble plus

vrai
, pendant que 1 application littérale

de la doctrine évangélique amenait les

États du nord à repousser l'esclavage,

ma s non point à avoir de la pitié pour

l'esclave et du respect pour la aigmté

d'une créature humaine , les États du

sud devenaient de nouveaux foyers

d'esclavage et établissaient la traite au

sein même de l'Union. « Cette dernière

circonstance, dit encore Josiah Conder,

est ce qui constitue la charge la plus sé-

rieuse contre les Américains et leur gou-

vernement centrale. » Elle semble, en

effet, la conséqirence d'une sorte <le

cateul hypocrite. D'après la constitution

qui régit l'Union, il est défendu d'im-

(I) A popuUtr Descriptim ^f America.
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fiorter des esclaves, mais il est permis de
es transporter d'un Etat à un autre. Or,
comme dans les États d>j sud on a eu
soiu de réserver aux immigrants ia fa*

culte de se faire suivre de leurs nègres,

on s'est aperçu bientôt que cette distinc-

tion entre rimportatioa et le simple
transport était illusoire, et alors, au
lieu de trancher nettement la question

dans le sens de l'abolition , on a [>ré(érC

fermer les yeux et aëtn«ttre qu'il n'y

avait dans l'Union que des trar.tporta

et jamais des importations d'esclaves.

Aucun Etat en6n n'a osé dire, comme
les États européens occidentaux : tout

homme qui foule notre sol est libre de
fait et de droit. 11 y a plus, la consti-

tution fédérale en accordant aux États
à esclaves de comprendre, dans une
certaine proportion, ceux-ci dans le

chiffre de leur population, base de leur

droit de représentation au congrès de
Washington, a apporté un obstacle

réel ù l'émancipation. Chacun des ci-

toyens de ces États a tout naturellement

POl'ULATlON NOIRE

ainsi une part de souveraineté plus
grande que celle dévolue au oiluyeu
qui, dans les États sans esclaves, ne
compte que pour .sa seule individualité.

Au surplus , libre ou eselave, le nègre
ou , pour mieux dire , l'homme de cou-
leur, est toujours, en réalité, dans la même
position. Les constitutions de plusieurs

des Etats ont inutilenK^nt accorilé des
droits politiqueji à l'homme de couleur
libre, on ne souffre pas qu'il les exerce ;

et comme si ce n'était assez de ce déni de
justice, sur toute l'étendue du territoire

de l'Union il court incessamment le

risque d'être arrêté comme esclave,

eniprisonné, maltraité, forcé de prouver
qu'il a le droit de végéter, libre, niait

accablé de vexations et d'humiliautes
précautions.

En somme, nulle part, sur la terre,

la race noire n'est plus malheureuse
qu'aux États-Unis. Il est bien entendu
qu'il ne s'agit point ici de souffrances

physiques infligées par un maître brutal

,

mais d'oppression, mais de dégriidatioD.

PAR ÉTAT EN 1840.

ESCLAVES1. LIBRES. Mmive-
iitent de
ia popu-
lation

noire de-

PrO|tortion

ÉTA-TS. S

1
Total.

S t

i Tout.

Total

général.

an
denx populdUons
notre et blancbe

/ S S S, puis 1830.
en 1840.

Noln. Blaiin.

Hatne. » » » 780 688 1,388 1.S88 + (l) 178 1 lUr 376
New-Hamimhl^é. » 1 i 948 989 837 •38 — 69 V9S
Mansachusets. 1 » 1 4,6a4 4,014 8,868 8.668 + 1,680 84
Rliodc-lsland. 1 4 8 1,413 1,898 3,938 3,843 — 88a 89.S
Conni'rtlcut. 4S 19 84 3,801 4,914 8,168 8,189 + 87 87
VeriDont, » » U 364 366 730 730 — 181 399
New-tort. . 4 4 9S,8U9 96,918 80,097 80,031 4. 8,086 47.8

New-Jeraey. .M 171 674 10,780 10,964 91,044 91,718 4- »,16l 16

l'ensylvanie. 3» 99 64 98,7ii9 88.108 47,884 48,818 4- 8,a88
4- 377

38
Delaware. i,37< 1.9H 9.6011 8 626 8.9B3 16919 19,884 *
Maryland. 1»,«M 4>,IIM «9,493 99,173 39,847 68,090 181.811 - 4,417 91
Virginie. 188,681 980,396 448,987 33,818 96,084 49,848 498,898 — 18,976 I.U

Carollue du Nord. »»,MB 199,971 94tt,8i> II,«97 11,808 99,739 968,849 + IOS.4<<7

J.3Caroline du Sud. tW^78 168,3e« 387,038 3,884 4,419 8,976 338,314 + H.998 1.3

GéorKie. 139,33» 141,60i 980.944 1,574 1,379 9.783 988,697 + 78,0«ll l,S

.\labaraa. IH,3«I 196,179 883,U39 1,000 1,009 9,038 9<<8,U7i 4-136,480
4-130,398

1.3

Mlsilsslpl. IM>,005 97,908 188,91 « »l« 681 1,366 190.877 l.l 1

Louisiane. •S.KM 81,983 I«8,4!I9 t,,M» 13,976 98,809 193,884 -f nfiM 1.98 1

TennesNée. •i,4T7 91,1189 183,888 k>''96 9,7sa 8,884i 189,183 4- 4«,<»7
4- 19.148

3.4

Kcntucky. tl,004 91,984 188,888 3,761 3,886 7,317 189,87 i) S.1

Ohlo. t i 8 8,740 6,609 I7,«'^ 17,348 + 7.77« 87

Indiana. 1 9 I 3,731 3,434 7,163 7,168 4- 3,833

4 f.'j8

94.7

lllinoto. 168 M3 331 .,876 1,798 8,1198 3,»88 1«8.8

MisRuurl. «8,749 «9.496 98,940 883 69> 1,874 89,(1H + 54,184
4- 18,683

8.4

Arkansas. 10,119 9,816 19,838 948 917 468 80,100 5.7

Mlchigan.
Floride.

» » » 885 314 707 707 -1- 4I«
4- 10,189

990

13,038 19,679 98,717 388 418 817 86,834 1.14 1

Ouisconssln. 4 7 li 101 89 188 196
-f-

Wff
4- 189

188

Yowa. e 10 16 83 7» 179 188 9M
DUUIct fédéral.

Totaux. . .

9.058 9,636 4,684 1,482 4,008 1,361 13,088 4- 789 s.ss'

«,94«,443

^

1,»I0,7M 9,487,181 186,487 199,777 Sf«,334 9,873,388 4-687,198 («)

«•^

(0 L« (Igné 4- ligolBc En plut; le ligne — «ignlfle

Bn moim,
(!) <,* proportion n'aarait aucun sens pour l'Union

tatière, Il ett évident en effet qiie dani 1* «aa d'un mou-

veacnt êtcM qnrlconqu^opéré par eu contre la popula-

tion de couleur, chaque Btét en parUcnlicr et non point

l'Union aurait i compter «et forcée.
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Le tableau qui précède montre que la

population noire esclave est à la popu-

tîon noire libre dans le rapport de 6 '/<

à 1 ; que le nombre des femmes de cou-

leur libres est supérieur à celui des

hommes de couleur libres , et que le con-

traire a lieu dans la classe esclave. La
Eopulation féminine totale (1,440,480),

ien que supérieure, en définitive, à la

population masculine totale (1,432,900),
ne Tétant pourtant que de 7,580 indi-

vidus , peut-être conviendrait-il de cher-

cher autre part que dans la physiologie

l'explication de la différence considé-

rable ( 1 3, 620 ) qui existe en faveur de la

population fémmine dans la catégorie

des genres de couleur libres. Il nous pa-

rait difficile de croire que l'homme de
couleur libre soit moins apte que l'es-

clave à procréer des mâles. Il nous sem-
ble que ce fait tient plutôt aux mœurs
des blancs. Ce tableau montre aussi que
la population noire, libre et esclave, a aug-
menté de 1830 à 1840 dans la propor-
tion de 81. 5 pour 100 seulement, tandis

que pendant la même période l'accrois*

sèment de la population blanche a été,

ainsi qu'on l'a vu, de 34.6 pour 100. La
partie la plus curieuse de ce document
est incontestablement celle où est indi-

quée la proportion existant en 1840 en-

tre les deux races hostiles. Les noirs li-

bres ou esclaves sont en nombre supé-

rieur aux blancs dans quatre États : la

Caroline du Sud, le Mississipi, la Loui-

siane et la Floride; et en nombre à peu

f>rès
égaldans quatre États : la Virginie,

a Caroline au Nord, la Géorgiey et

VÀlabama. Les blancs ne sont en ma-
jorité considérable que dans sept États :

le Maine , le New-Hampskire , le f^er-

mont, les Illinois , le Michigan, le

Ouisconssin et Vlowa. Nous ajouterons

en outre, que sur les vingt-neuf États

,

plus le district fédéral , taisant aujour-

d'hui partie des États-Unis , seize ont
maintenu l'esclavage, et (]ue treize seu-

lement repoussent cette institution im-

politique et impie. Chercher des ensei-

gnements très-précis dans ces chiiïres

serait s'exposer à de graves erreurs. Les
nègres esclaves ne sont point attachés

irrévocablement à la même chaîne. Si

leurnombre décroît au nord, etaucentre
sur la rive gauche du Mississipi , il aug-

mente dans les États du sud , qui sont

habitués à recourir à cet instrument de
culture. L'esclavage se déplace donc dans
l'Union, mais i.'y diminue point sensi-

blement. Quant aux noirs libres, ils se

réfugient avec empressement au Canada

,

oiï leur couleur est moins qu'aux États-

Unis un motif de répulsion.

En résumé, la population totale des
État-Unis s'élevait en 1840 à 17,062,603
âmes , non compris les indigènes , sur
le nombre desquels nous avons déjà re-

marqué que l'on n'est point d'accord,
et qui, d'ailleurs, reculant partout de-

vant le colon, ou disparaissant bientôt

s'ils osent se mettre en contact avec

une civilisation antipathique à leur

nature , ne peuvent pas être comptés
parmi les exploitants actuels du sol amé-
ricain.

Villes. Les villes des États-Unis ont

une physionomie qui leur est particu-

lière: Montréal, Québec, dansle Canada,
retiennent quelque chose du caractère

français
,
quelque chose du régime mo-

narchique, si Von peut ainsi dire; les

autres villes bâties depuis par les An-
glais ont aussi , quoique d'une manière
moins prononcée, le cachet qu'imprime
sur toutes les oeuvres exécutées sous sa

direction un pouvoir qui se considère

comme chargé de surveillelr au profit de

tous et au sien les manifestations exté-

rieures de la volonté de chaque citoyen.

On aurait à en dire autant de la Nou-
velle-Orléans et des deux ou trois peti-

tes villes de la Floride, si la Nouvelle-Or-
léans n'était pas une ville toute nouvelle

malgré l'ancienneté de ses commence-
ments, et si les villes de la Floride méri-

taient ce nom.
Les différentes vues de villes et de mo-

numents publics placées à la suite du
travail de M. Roux Rochelle (i), don-

nent du goût architectural des Améri-
cains et de ce qu'ils cherchent de com-
modité dans leurs villes, une idée plus

justeque ne pourraient le faire de minu-
tieuses descriptions. Nous croyons qu'un
tableau de la population des principales

villes de l'Union, tableau que nous em-

(I) PI. 39, SI, 32, 33, 36, 41, 44, 46, 52. 58, 50,

62, 64, 66, 74, 76, 76, 77, 81, 82, 86 et 88. Vzlr,

en outre, pages IlSet suivantes de ce travail,

les considérations générales exposées au sujet

du caractère des consirucUons élevées par les

Américains, avant et depuis leur émancipatioD,
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pruntonsàM. le major Poussin, est une meilleure préparation aux détails dans

lesquels nous nous proposons d'entrer.

VILLES. ÉTATS.

POPULATION.—^^
DATE CHIFFRE

- du pri^uiter de ce MJX 1840.
recensement. recensement.

New-York. New-York. 1790 33,131 312,710
Philadelphie. Pensylvanie. id. 42,620 228,691
Baltimore. Maryland. id. 13,503 I03,3i:i

Nouvelle-Orléans. Louisiane. I8I0 17,242 102,193
Boston. Massachusets. 1790 18,038 93,383
Cincinnati. Obio. 1800 750 46,338
Broolilyn. New-York. id. 3,298 36,233
Albany. id. 1790 3,498 28,721
Charleston. Caroline du Sud. id. 16,359 29,261
Washington. District fédéral. 1800 3,210 23,364
Providence. Rhode-Island. id. 7,014 23,171

LouisviMe. Kentucky. 1810 1,357 21,210
Pittsburg. Pensylvanie. 1800 1,565 21,115
Loweil. Massachusets. 1830 6,474 20,796
Ro^'hester. New-York. 1820 1,502 20,191
Bichmond. Virginie. 1800 5,537 20,153
Trov.
Buffalo.

New-York. 1810 3,885 19,334
id. id. 1,508 18.213

New-Ark. id. Ife20 6,607 17,290
Saint-Louis. Missouri. id. 4,598 16,469
Porlland. Maine. 1800 3,677 15,218
Salem. Massachusets. 1790 7,921 15,082

« Ainsi rUnion américaine , dit M. le

major Poussin , possède déjà cinq ca-

pitales dont la population n'est pas

de moins de 100,000 âmes , et atteint

même plus de 300,000. De ces cinq

capitales
,
quatre sont sur les bords de

l'Atlantique et une sur les bords du
golfe du Mexique. Cette dernière a
doublé sa population dans ces dix der-

oières années ( recensement de 1830 :

46,310); et d'après son admirable po-
sition dans la grande vallée du Missis-

sipi, dont elle est î'-'îtrepôt obligé,

l'unique débouché et comptoir, rien

n'empêchera c^ue cette progression crois-

sante ne continue dans la même pro-

portion et n'arrive ainsi à la rendre
la plus populeuse cité de l'Union.

New-York , après la Nouvelle- Orléans

,

a pris le plus grand accroissement
comme ville , dont la population dé-
passe 100,000 âmes. Mais l'accroisse-

ment le plus rapide qui se soit fait

dans la population des villes de l'Union
est celui de Brooklyn , situé sur Long-
Island, vis-à-vis de New-York, et,

comme cette capitale, jouissant des

immenses avantages d'être établie sur

les eaux de la baie de New-York : sa

population a triplé dans ces dix der-

nières années et quintuplé dans les

vingt dernières. Cincinnati , sur t'Obio

,

le grand port de l'ouest, a suivi la même
proportion d'accroissement que la Nou-^
velle- Orléans; sa population a dou-'

blé en dix ans. Louisville, autre cité

de l'ouest , située aux chutes de l'Ohio

,

a.également doublé. Pittsburg, qui, par
ses nombreux avantages à la tête de
la navigation de l'Ohio, est appelée à
rivaliser d'accroissement et de prospé-
rité avec Cincinnati, a suivi de très-

près cette dernière ; et si l'on compre-
nait ses faubourgs d^ns sa population ,

elle la dépasserait peut-être. »
^

Nous ajouterons a ces observations que^
le seul État de New-York, l'État Empire,
comme l'a appelé M. Michel Chevalier

,

compte à lui seul sept des vingt-deux

villes principales de 1 Union , le Massa-
chusets trois, et la Pensylvanie deux.

Philadelphie a vu lui échapper, en
moinsd'un demi-siècle, deux suprématies

qui d'abord lui avaient semblé acquises.

r^ I
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Siégedu premier cotlgfes dés États-tfnis,

ellea di) renoncer, en faveurde Washing-
ton, à l'honneur d'être la capitale poli-

tique de l'Union, et New-York l'a remplâ-

eée comme première-place du commerce
maritime. Elle est meiné Sous ce rapport

descendue au troisième ratig, depuis

que la Nouvelle-Orléans est devenue cité

américaine. Cependant , et malgré cette

double déchéance, elle est restée la ca-

pitale manufacturière de l'Union, de
même que Boston en est la capitale in-

dustrielle.

Philadelphie, moins exclusivement
Commerçante que la plupart des villes de
rUnion, est aussi moins hospitalière

pour l'étranger ; mais ses habitants sont
justement renommés pour leur piété

,

leur moralité et leur esprit paciOque;
s'ils sont moins ardents, moins spiri-

tuels que ceux de Boston , ils sont , en
revanche, moins légers et moins turbu-

lents. On peut dire aussi que la classe

riche y est plus instruite, plus exempte
de préjugés nationaux, et quêtes mœursy
sont plus élégantes qu'à New-Îork. Un
fait singulier est celui-ci : la Pensylvanie

colonisée par les quakers, Philadelphie

bâtie par les quakers, voient décroître

rapidement le nombre de ces sectaires

,

les plus inoffensifs, mais en même temps
les moins actifs de tous les sectaires. Ils

n'ont plus à Philadelphie que six chapel-

les, tandis que les presbytériens en ont
treize, les episcopaliens douze, les mé-
thodistes treize, et les anabaptistes huit.

Les presbytériens écossais , ceux réfor-

més, les moraves, les luthériens sué-

dois, les ménonnistes, les unitairiens,

les chrétiens de !a Bible ont chacun
leur temple; les catholiques romains,

les luthériens et la société évangélique

en ont chacun quatre, les luthériens

allemands réformés deux, les hollandais

trois, les universalisteS, les sweden-
borgiens et les juifs deUx. D'autres sec-

tes naissent tous les jours, et augmen-
tent incessammentle nombre des édifices

religieux, qui maintenant dépassent qua-

tre-vingt-dix. Nous nous reprocherions

de ne pas faire remarquer que sur Cette

terre, qui semblait avoir ét«i consacrée à

la fraternUét à tout ce que la raison

humaine peut inspirer de charitables

sentiments, les nègres ne sont pas admis

à prier dans lès mêmes temples que les

blancs : coitîfifent aficuéillèrSii^n en
Europe, à Paris, la proposition d'unt
pareille exclusion?

New-York , non plus que Philad'I-

[ihie, n'est le siège du gouvernement de
'État, dont elle est pourtant considérée
comme la capitale : la petite ville d'AI-
banv a obtenu l'honneur d'être le lieu de
réunion de ta tégtslatare.Le port de New-
York est formé par les eaux de l'Hudson
à leur point de jonction à celles du bras

de mer qui communique avec la barre de
baritan par un large détroit s'étendant

entre l'État du Connecticut et Pile si bien

nommée Long-Island. Six ou sept ri-

vières se jettent dans ce bassin de 123
kilom. 200 met. environ de circuit.

L'île Staten le divise en deux parties

inégales. Celle dite Baie intérieure a au
moms 86 kilom. 200 met de circonfé-

rence, et présente presque partoutun bon
ancrage. Au confluent de l'Hudsonetdu
bras de mer ou rivière de tesf, et à l'extri^-

mité de l'angle dessiné par l'île Manhat-
ta», s'élèveNew-York. Les quais decette

grande ville de commerce maritime sont

simplement et légèrement construits

en charpente remplie de pierres et re-

couverte de terre battue. On a accusé

ce mode de construction d'être peu so^

lide et même d'être insakibre : le pre-

mier de ces reproches ne parait pas

fondé, puisque les Américains, gens cal-

culateurs par excellence, n'y ont pas re-

noncé, et qu'il est d^ailleurs démontré
que le bois offre à la lame une résis-

tance plus constante que la pierre- Quant
au second, il ne saurait être sérieux : ce

n'est point aux matériaux dont sont

construits les quais de New-York qu'il

faut attribuer les miasmes dangereux

aui, à plusieurs reprises, ont produit

es épidémies dans cette ville, mais au

peu de soin apporté à la tenir propre.

Elle n'est plus sous ce rapport ce qu elle

était dans le temps où elle appartenait

aux Hollandais : on ne lave plus les mai-

sons extérieurement, les visiteurs ne sont

f»lus invités à laisser leurs souliers dans

e vestibule. 11 ne faut pas croire ce-

pendant que sous ce rapport elle soit

tombée au-dessous de ce que sont Paris

et Londres dans leurs quartiers popu-

leux. New-York> a de nombreux édi-

fices publics; mais aucun ne mérite une

mention particulière, si ce n'est l'hô-
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tel de Tille , bâtiment vaste , d'une archi-

tecture élégante et construit en marbre

blanc. Cet édiQce est consacré au cotn-

mon council (conseil commun) et aux

cours de justice ainsi qu'aux bureaux ât'

tachés à ces divers départements. Il

renterme aussi plusieurs appartements

occupés par les membres de ces tribu-

naux et administrations. Les maisons
particulières ressemblent, quant à Tas-

pect général, à celles des villes de second

ordre en Angleterre. Un grand nombre
ne sont qu'en bois , il est vrai , mais fort

peu d'entre elles sont sales et misérables

comme celles dont fourmillent nos villes

du continent.

« JNew-York, au premier aspect, a

Juelque ressemblance avec cette poi^tion

e Londres qui comprend le su[>erhe

Westminster, la Cité et le Wapping. Elle

n'en diffère qu'en deux puinU : toutes

les maisons, sans exception, sont peintes

extérieurement , et il n'y a pas une rue

qui ne soit plus ou moins plantée d'ar-

bres. L'us^'ge de peindre les maisons,
usage qui vient Sans doute des Hollan-

dais, donne à la ville un aie de gaieté

,

un air de fête dont je fus très-longtemps

à me fendre compté. D'abord je l'atti*!-:

buai à la pureté Je l'atmosphère, qui le

oède de peu à celle de l'Italie , ensuite

j'en fis bonnetir à la vie, aU mouvement
qui remplissent toutes les rUes. Mon ami
Cadwalladrr m'en fit reconnaître la véri-

table cause. Il ajouta que ce mode de dé-

coration extérieure était particulier à la

colonie des Provinces-Unies , et n'était

appliqué dans les autres colonies qu'aux
maisons construites entièrement en
bois. On peint communément les bri'

ques d'un rouge (iltis foncé que celui

qu'elles contractent par la cuisson, et Ton
trace une faie blanche le long de leurs

points de jonction. Cela suffit pour don-
ner aux façades un aspect des plus agréa-
bles (1). »

Les magasins, nui dans les rues prin-

cipales, et particulièrement dans Broad-
way, sont disposés avec goût, ajoutent

à la coquetterie de cet ensemble.
Baltimore s'élève au fond d'une pe-

tite baie, près du point de jonction de la

rivière ae Patâpsco et de la Chesapeàke.

(I) Fenim. CoobeV, LtHire» sur It» BtaUhVnis,
«oih. I»'.

^

Elle est partagée endeuxpartie8,distantes
l'une de l'autre d'un mille environ. Lu
partie supérieure est la ville proprement
dite, et la partie inférieure, nommée Fell-

(fpoint, est le havre. Ces deux auartiei s,

construits avec une grande régularité,s'é-

tendentsur troiscoliines et les vallées in-

termédiaires. La plupart des rues, larges

et bien p.ivées, se coupent à angle druit.

Nous aurions à signaler ici comme dans
les autres villes de l'Union un nombre
considérable d'édifices consacrés à un
nombre non moins considérablede sectes

religieuses. Les Américains ^ descen-
dant, pour la plupart, de religionuaires

persécutés en Angleterre et en France

,

sen)blent toujours inipatients, comme
le premier jour , de taire acte de liberté

de conscience , en se fractionnant en
presque autant d'églises quede familles.

La Nouvelle-Orléans est aujourd'hui

l'une des plus belles villes de l'Aménque
septentrionale. L'aspect qu'elle présente
du côté des terres est au-dessus de toute

description. Ses environs sont égayés par
de charmantes plantations de sucre, du
milieu desquelles s'élève, entourée d'o-

rangers , de bananiers , de citrotiniers et

dé figuiers,la charmante et suine demeure
du planteur. La ville occupe une surface

oblongue, s'étendant à 1,320 isiétres le

long du bord oriental du iViississipi. Six

squares de 106 mètres de coté sont es-

pacés entre eux de manière à satisfaire

autant que possible aux diverses exi-

gences de salubrité, de commodité et de
simple agrément. Sept rues principales,

parallèles à la rivière, sont coupées à
angle droit par douze autres rues qui
ne leur cèdent qu'en longueur. Au-des-
sus et au-dessQus de ce parallélogramme
s'allongentet s'éparpillent les faubourgs.

Toute la ville est pavée , à l'exception

de la rue du Rempart et de la Levt^e.

Cette levée fuit la sdreté de la ville et de
ses faubourgs ducôtcduMississipi.JNous
croyons inutile de rappeler ici ce que
nous avons eu déjà l'occasion de dire de
l'insalubrité du climat de celte région.

Toutefois, la position sur le golte du
Mexique et à la tête de la grande voie

de communication qui traverse l'Amé-
rique septentrionale jusqu'à la région

des lacs assure de si grands avantages
commerciaux, que la Nouvelle-Orléans

voit constamment s'élever le nombre de

I
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ses habitants. Cette population échappe

à l'analyse, tant elle compte d'éléments

divers, depuis le blanc et le rouge jus-

qu'au noir et aujaune. Elle est formée, à

concurrencé des sept huitièmes environ

,

d'Américains venus de tous les États.

Les Français y sont encore nombreux ;

on trouve parmi eux de très-honorables

négociants, des jurisconsultes et des
médecins; mais la plupart exercent les

professions de maîtres de danse , musi-
ciens, coiffeurs et autres semblables.

Les watchmen sont des Allemands, dé-

plorable reste d'une masse considérable

d'émigrants qui, arrivés d'Europe sans

les ntoindres ressources et après avoir

perdu pendant la traversée plus de la

moitié de leurs camarades, furent ven-

dus à leur arrivée, pour indemniser

les capitaines des navires qui les avaient

amenés. La Louisiane faisait déjà par-

tie des États-Unis quand eut lieucetacte

qu'on a en vain cherché à colorer en le

représentant comme un simple louage

pour un temps indéterminé, moyennant
un salaire payé d'avance et destiné à

acquitter une dette d'honneur : hâtons-

nous de faire remarquer que nulle part

en Europe, excepté peut-être en Russie,

on n'aurait autorise ni ouvertement ni

tacitement un mode de payement plus

outrageant pour celui qui I impose que
)our celui qui en est la victime. Les
)éche?]rs à la Nouvelle-Orléans sont

)rincipalement Espagnols. Le reste de

a population est un mélange de nègres

ibres et de mulâtres. Cette ville avait

autrefois la plus déplorable réputation :

elle passaft pour être le Heu de refuge

de tous les assassins. Les choses ont bien

changé depuis que le commerce améri-

cain a pris son cours par le Mississipi ;

mais les mœurs sont encore loin d'y

être aussi régulières que dans les autres

villes de l'Union ; l'esprit public y est

,

notamment, le plus déplorable qu'on

puisse imaginer : l'argent y est le seul

dieu reconnu et sincèrement adoré.

Boston, patriede Franklin , a conservé

plus qu'aucune des villes de l'Union le

cachet de son origine anglaise. Les mai-

sons , bien bâties et commodes, sont gé-

néralement disposées comme celles qui

égaient les bords de la Tamise.

Nous n'ajouterons rien à ce que

M. Roux-Rochelle a dit de Washington

en plusieurs endroits de son travail;

nous appellerons immédiatement l'at-

tention sur Cincinnati et Lowell. Cis
deux villes sont, en effet, celles dont
la prospérité récente caractérise le mieux
l'esprit américain « Cincinnati , la mé-
tropole, le grand marché de l'ouest, dit

M. le major Poussin (1) , est l'œuvre de
Tindustrie clairvoyante, alerte, infati-

gable, des hommes de la Nouvelle-An-
gleterre, des Yankees (2). Elle est une

(0 Puissance américaine, L L
(2) Nos lecteurs nous sauront gré, sans doute,

de leur remettre sous les yeux quelques pa-

ges où M. Michel Chevalier a trace, d'une main
ferme et |(uidée par un remarquable esprit

d*ol>servat]on , le portrait de chacun des deux
groupes principaux ; car il ne s'agit pas ici de
races distinctes, qui ont fait Jusqu'ici el qui
sont appelées à faire dans l'avenir la destinée

de rUnion :

« Le \irglnien et l'homme de la Nouvelle*
Angleterre, i'Yankee, ont celonisé chacun sui-

vant sa nature. Le rôle qu'ils onl joué dans la

création des nouveaux Etats de l'ouest explique

ce fait souvent remarqué, que cinquante ou
soixante membres du congrès sont originaires

de la Virginie ou du ConnecticuL..
• LTaukée et le Virginien sont deux êtres

fort dissemblables ; ils s aiment médiocreineni,
et sont souvent en désaccord. Ce sont les mûmes
hommes qui se sont coupé la gorge en Angle-
terre sous les noms de cavaliers et de Utes-

tondes. En Angleterre ils ont fait la paix , grâce

à l'interposiUon de la dynastie nouvelle , qui

n'est ni Stuart ni CromwelL En Amérique , ou
il n'existe pas de pouvoir modérateur , ils se

fussent dévorés, comme jadis dans la mère-pa-
trie, si la Providence ne les eût jetés, l'un au

midi, l'autre au nord, laissant entre eux le

territoire ou s'étendent maintenant les Etats jus-

te-milieux de la Pensylvanie et de New-York,
avec leurs satellites de New-Jersey et de Déla-

warre... Le Vimnien de race pure est ouvert,

cordial , expansu; il a de la courtoisie dans les

manières, de la noblesse dans les sentiments,

de la grandeur dans les idées : il est le digne

descendantdu gentleman anglais. Entouré, dès

l'enfance, d'esclaves qui lui épargnent tout tra-

vail manuel, il est peu actif, il est même pa-

resseux. Il est généreux et prodigue: autour de

lui , et dans les nouveaux Etats, plus que dans

la Virginie appauvrie, règne la profusion pra-

tique ; l'hospitalité est pour lui un devoir, un

plaisir, un bonheur... Il aime les institutions.de

son pays; et cependant il montre avec satisfac-

tion a l'étranger l'argenteriede famille, dont les

armoiries, a demi effacées parle temps, attes-

tent qu'il descend des premiers colons , et que

ses ancêtres étaient gens de bonne maison en

Angleterre. Lorsque son esprit a été cultivé par

l'étude, el lorsqu'un voyage en Europe a assou-

pli ses formes et poli son imagination , il n'y a

nulle place au monde où il ne soit digne de

figureravec avantage... LTauk^ au contraire,

est réservé, concentré, dé", î -on humeur est

pensive et somi)re , mai»> >:iorme; sa tenue

est sans gr&œ, mais moâeste et cependant sani

bassesse; son abord est froid, souvent peu
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preuve que la puissance des hommes, population, en richesses, en industrie,

lorsqu'ils s'accordent à vouloir quelque « Les habitants de Cincinnati ont fixé

chose et à le vouloir avec persévérance, cette prospérité chez eux par une de

sufGt k balancer et à vamere celle de ces vues instinctives que leur génie

la nature. Pittsburg, en effet, avait éminemment pratique et calculateur

d'immenses ressources naturelles pour inspire aux Américams du nord : ils unt
tout ce qui est grande fabrication, et fait converger leurs efforts vers le même
Louisville avait l'avantage de sa posi- but , l'accroissement de leur cité par

tion aux chutes de l'Ohio comme entre- l'industrie, par des travaux de routes,

pot de denrées; néanmoins Cincinnati a de canaux et de chemins de fer bien

pris les devants sur ces deux rivales, en dirigés; ils ont rendu Cincinnati le pi-

vot d'un vaste système de communica
prévenant; ses idées sont étroites , mais praU-
ques : il a le sentiment de ce qui est convenable,
il ne l'a pas de ce qui est grandiose. Il n'a pas
le moindre brin de disposition clievaleresque,
et pourtant il est aventureux : il se plali dans
la vie errante. Il a une imagination active, qui
enfante des conceptions originales , qu'on ap-
pelle ici des yankee-notians ; ce n'est pas de la

poésie, c'est de la bizarrerie. L'Yankee est la
fourmi travailleuse; il est industrieux et sobre;
il est économe... Dans la Nouvelle-Angleterre
il a une bonne dose de prudence ; mais une fois

lancé au milieu des trésors de l'ouest, il (devient

spéculateur, loueurmême, quoiqu'il ait horreur
des cartes , des dés , et de tout ce qui est Jeu
de hasard ou même d'adresse, sauf l'inno-

cent jeu de quilles. Il est rusé, subtil , caute-
leux, calculant toujours, tirant vanité des Irichs

(supercheries) par lesquels il surprend son
adieteur inattentif ou confiant, parce qu'il y
voit une preuve de sa propre supériorité d'es-
prit; il a d'ailleurs la ressource des restrictions

mentales pour tenir sa conscience en repos : sa
maison est un sanctuaire qu'il n'ouvre pas aux
profanes... Il manie la parole sans effort; ce
n'est pourtant pas un brillant orateur, c'est un
logicien serré. Pour être homme d'Etat , il lui
manque cette largeur d'esprit et de coeur qui
fait que l'on conçoit et que l'on aime la na-
tared'autnii, etque naturellement l'on sepréoc-
cape de faire la part du voisin tout en faisant
la sienne propr^. Ilest llndividuaiisme incarné ;

chez lui resprit de localité et de morcellement
sont poussés a la dernière limite. Mais, s'il est peu
homme d'Etat, il est administrateur habile,
homme d'affaires prodigieux. S'il est peu apte à
manier les hommes^ il ira pas son égal pour agir
sur les choses, pour lescoordonner, pour les met-
treen valeur... La prééminence de l'Yankée dans
le mouvement colonisateur lui a valu de de,ve-
nir l'arbitre des moeurs et des coutumes. C'est
par lui que le pays a une teinte générale d'austère
sévérité, qu*^il est religieux et même bigot;
par lui que tous les délassements qui sont con-
sidérés chez nous comme des délassements ho-
norables, sont proscrits ici comme plaisirs im-
moraux. C'est par lui que les prisons s'amélio-
rent, que les écoles se multiplient, que les

sociétés de tempérance se répandent. C'est
même par lui, avec son argent, que les mis-
^''^nnàires essayent de fonder, à petit bruit,

tiocs, qui la met en rapport direct avec

les grands centres du littoral.

• Il y a à peine cinquante ans que
l'emplacement occupé par Cincinnati a
été vendu pour 240 francs : en 1810
on y comptait 2,000 habitants au plus

,

et en 1830 elle avait déjà 25,000 âmes,
en 1835, 35,000; aujourd'hui près de
50,000 âmes. En 1826 les capitaux en-

gagés dans les manufactures s'élevaient

a 10,000,000; en 1840, à 30,000,000.
On y compte 50 voitures publiques , 60
courriers par semaine, plus de 2,000
bateaux à vapeur par an. Enfin les

Cincinnatiens fabriquent pour plus de
30,000,000 de produits qui trouvent un
débouché parmi la population crois-

sante des Etats de l'ouest, ainsi que
dans les Étais du sud , voués particuliè-

rement à la production du coton. »

Cincinnati est ?)?sise sur un plateau

élevé et uni, situé dans Tune des sinuo-

sités décrites par l'Ohio. Les maisons y
sont généralement en briques et à deux
étages. Les rues , régulièrement alignées

et bien pavées , ont presque toutes 20
mètres de largeur. On y regrette l'ab-

sence de squares , de places , d'avenues
plantées et de fontaines jaillissantes.

Les habitants n'ont voulu s'occuper que
de l'utile, et les Américains n'en sont pas

encore à ce degré de science humaine
0(1 l'on s'aperçoit que distraire, amuser
les hommes et leur rendre ce qui les en-

toure non-seulement favorable mais
agréable, est la plus sûre manière de leur

être sérieusement utile. Les arts sont

restés pour eux chose de luxe , comme
, ^ ils l'étaient pour leurs ancêtres les An-

«ans la mer du Sud , des colonies au protit de i • p^^^p ils 1p «sont pnonrp nniir 1p<i
l'Union. Si l'on voulait former un type unique, ë'aïS» comme llb «e soni encore pour les

représentant le caractère américain dans son AngkilS d aujourd'hui. Les Citoyens des
unité, tel qu'il est en ce moment, il faudrait bords de la Tamise ignorent le rapport
prendre trois quarts au moins d'Yankée et ad- întimp nui Pviçti» pntrp 1p«i irfiSps Pt Ip «snin
nifitre un quart à peine pour la dosede Vir-

«ntime qui existe entre les laees et le soin

gInieD. » , donné a la traduction, a la popularisation

I

il. ,•

as*nh*

:7l^,
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des idées Dar les œuvres d'art. Cepen-
dant, il faut en convenir, les Améri-
cains sont plus riérés encore : ils

. veulent avoir des bil)liothèques , des

musées , et ces établissements , spécu-

lations particulières , soumis, comme
tels, aux chancçs 4pa spéculations parti-r

culièreSj ou bieq spéculations dé l'État

et administrés, en conséquence, ^vec
parcinàonie, ne sont guère qu'en ap*

parencedes bibliothèques et des musées.

La ville qui 4etoutfscellfs de rUpion
est peut-être )e plus fortement empreinte
du caractère de déinocrqtie ei^oiusive-

ment industrie |e qui distingue l'Amé-
rique du Nprd, est Lowell, dans le

Massachusets. L'emplacement sur le-

S|uel s'élève auiourd'IlMi upe ville dont
a population dépassait déjà ?0,QOO âmes
en 1840 était une solitude en lti23,

lorsque la Merrimaç/ç corporqtion viojt

y établir la première fabrique d'étoffe

de coton, Cette iadustrie, qqi a pris ra-

pidement de si merveilleux développe-

ments, date aux États-Unis de )a dernjere

{;uerre avec l'Analeierre. On se rappelle

e mot de Pïapoléon à 0^erK^mp|t, le

créateur de la manjufacture dç toiles

peintes de ^ouy : — Nouç faisons, vous

! et moi, la guerre à l'Angleterre; mais

c'est vous qiij lui faites la meilleure. —
Les YanHées ont compris |n profondeur

du mot de Napoléon ; et couvaincus qtie

le plus sûr moven de nuire à l'Anglais

,

leur ennemi , âait de lui rendre inabor-

dable leur propre marché, ils se sont mis

à l'œuvre, et, le patriotisme aidant, ils

n'ont bientôt plus pu besoin de demanr
der à l'Europe les toiles de coton que
celle-ci leur avait jusqu'alors apportées.

La physionomie géoéralede Lowell est

celle aun immense atelier bien ordonné,

011 rien n'jest donné au luxe , mais oi^

rien aussi n'est oublié pour tes commodi-
tés, pour les sages ef: paisibles agréments

de la vie. De jolies petites maisons car-

rées, en bois, peintes en blaqc, avec des

-volets verts, comme les rêvait Jean-
' Jacques, se groupent autour d'immenses

fabriqMesàcinq,::ixet$ept étages et cou-

ronnées chaoïmed'un petit clocher blanc.

Puis, au milieu de tout cela sont des cha-

pelles sans nombre, pour tous les cultes

chrétiens auxquels a pu donner naissance
la liberté d'interprétation. Un bruit

continuel de marteaux, de navettes et de

cloches indiquant le commencement , U
fin pu la reprise des travaux , annonce
ia nature des occupatipn.s d'une popur
lafion aussi réglée (fans ses habitudes
que le soQt les membres d'une commu-
nauté religieuse. D'innombrables ma-

Sasins de modes et d'objets h l'us.ii^c

es femmes annoncent ^u voyageur le

moins observateur quelle est la popula-

tion de cette élégante ruche. Le nomi)re

des femmes de quinze à vingt-cinq ans

qui habiteul Lowell correspond, d'après

M. Michel Chevalier, à une populatiur-

de $0,000 à 60,000 ^mes, et ces fcmuies

sont, en presque totalité, des jeunes

filles qui , confiantes en la sévérité des

mœurs américaines, viennent de vingt

et de trente lieues s'installer seules à

Lowell et y gagner la dot sans laquelle,

quoi qu'en dirent de trop déterminés

admirateurs du sentimentalisme améri-

cain, elles trouveraient difficilement un

mari dans ce pays du positivisme en art

comme en science, en amour comme en

politique.

EOUTES, CHE1I|rV9 P^FEB ; CANAUX.
L'établissement de voies de coniniunica>-

tion est le premier et le plus important

des travaux décolonisation. En vain in-

diquera-t-on d'admirables emplacements
pour des centres de population , en vain

des colons, en grand nombre, s'éparpil-

leront-ils sur le sol le plus généreux , ces

centres de population et ces colons ne

tarderont pas à §e consumer en efforts

inutiles s'ils ne peuvent correspondre

facilement entre eux, échanger leurs for-

ces, se soutenir enfin mutuellement. Le
grand nombre de cours d'eau navigables

ui arro.sent la Nouvelle-Angleterre ne

t pas perdre de vue anx premiers co-

lons U nécessité d'étal^ir des routes

qui permissent d'atteindre aux points où

la navigation faisait défaut.' Ils s'atta-

chèrent donc dès le principe à relier leurs

établissements les uns aux autres par

des routes de terre pr^t^icables en tou|:e

saison, etchacundes Étatsqui s'est formé
depuis ia déclaration d'indépendance a

fait une obligation aux communes ou

townships de l'entretien des chemins

e* routes qui mettent en rapport les

divers points de leur territoire. Enfin

aucune concession n^est accordée qu'à

la condition expresse de consacrer une

partie du terrain à l'établissement 4'MO

î
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chemin qui se lie à Tensemble du sys-

tèine. Washington , la métropole fédé-

rale, a voulu aussi avoir une eommuni*
cation directe, facile, ouverte à tous»
avec les parties les plus centrales de TU-
nion. En 1806 fut commencée la route

nationale qui , de nette ville à celle de

Cuuiberland v Virginie ), par la Potomac,

et de Cumberland à celle de Vandalia

( Illinois ), par terre, s'étend sur un par<-

cours de t,300 kilom. L'entretien de

cette route est confié, sous la surveillance

du congrès , à chacun dt>s Ëtats quVIle

traverse; les autres, à moins qu'elles ne

soient la propriété d'une compagnie, au-

torisée alorsa percevoir undroitde péage,

sont entretenues par les townshïps
dans rarroiidissement desquels elles

se trouvent. Cet entretien a lieu, comme
en France, au moyen de journées de tra-

vail imposées à chaque habitant en nom-
bre proportionnel à sa fortune. Ces

voies de communication sont tellement

multipliées aujourd'hui, qu'on peut dire

qu'il n'est plus un district, si reculé, si

désert qu'il soit, auquel n'aboutisse l'une

d'elles. Ily a vingtans. sept mille bureaux

de poste étaient déjà organisés. Il ne
faut entendre ceci que pour le transport

des correspondances ; car la poste aux
chevaux n'existe pas, h proprement par-

ler. On ne trouve de chevaux à louer

que dans les villes, et encore est-il indis-

pensable de se £aire précéder d'un cour-

rier ppur donner avis de sa prochaine
arrivée, si l'on ne veut pas s'exposer à

être contraint de s'arriêtier.

Les cours d'eau dont nous venons
de parler t'ureiit également utilisés dès
le principe , et le furent d'autaJit plus

soigneusement que, suivant la remarque
de M. Micliel Chevalier, du- lieu de sui-

vre la direction nor4-est et sud- ouest des

ciiainefi parallèles des Alleghaiiys , ils

affectent généralement une direction

d*ouest en est , au travers de ces chaî-

nes , et établissent de sûres et peu coû-

teuses communications «ntre le littoral

de l'Atlantique, première station des

Kremiers émigrants, et le bassin du
lississipi, vers lequel se presse main-

tenant la colonisation. Le génie amé-
ricain ne tarda pas non plus à s'em-

parer des grandes voies liquides, qui

devaient mettre en communication di-

recte les lacs au nord et le golfe du
Mexique au midi. D'immenses canniix

relièrent entre eux ces lacs et les fleuves,

et permirent de tourner ou de surmon-
ter les obsl jcles opposés par la disposi-

tion du sel à la viabilité continue de
ces grandes artères. Les merveilles de la

vapeur étaient à peine constatées par la

sciencH européenne nue l'A mérique s'em-

Iiarait de ce nouvel élément de force,

'exploitait avec une audace égaie à notre

timidité, et, faisant disparaître les distan-

ces, mettait en communication perma-
nente tous les points d'un continent

dont personne ne saurait lui disputer sé-

rieusement aujourd'hui la souveraineté.

La longeur totale de la canalisation com-
plètement achevée et ouverte au com-
merce est aux États-Unis de 6,480,407
met. Le prix de revient de construction

des canaux est , terme moyen , de 70,000
francs le kilomètre, un peu moins du
double du prix de revient en France. Le
prix du transport des voyageurs

, y com-
iris la nourriture, est de 12 centimes
)ar personne et par kilomètre. Le ta-

)leau suivant, combiné avec celui que

nous donnerons plus loin en ce qui .con-

cerne les chemins de fer , présente l'en-

semble des grandes ligues de cpmniiini'-

cation ouvertes sur le continent anglo-

américain •'

*>"i

u

û
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CANAUX. LOMoanm. PENTE. ÈcuvatA

1* D« l'est à Pouest.

Canal Érié :— de Philadelphie à PitUburg— de la Chesaoeak à l'Ohio

> 680
«86(1)
6«6
680

124
104
18«
166
160
240
117
146
72.600

404
426
160
170

«7.878

22.629
37

2.6C0
18

36

él. cent.

204.36
1)

1,315
»

»
u
H

U

U

2«
41.60
68
72

365.60
»
M

• U

B

I

»

77
234
39H

»

w
M

M

» 1

»

12

19

25
20

152
)i

M

»

U

U

U

»

u

u

— de la James à l'Ohio

2° De l'Atlantique au Saint-Laurent etaux lac$.

Canal FarminglJn— Cbampiain
— Black-River.— Chenanso— de rHudson à la Delaware— de Ounkan's Island à Northamberland— de la Susquehannah à Farrandsville— idem ( branche nord-est) à Athènes— latéral à ta Susquehannah

3" Des lacs à la vallée du Mississipi.

Canal de TOhio, de Cleveland à Portsmouth— Miami— de la WalMtsh— Michigan

4° Parallèle au littoral de l'Atlantique.

Canal de la baie de New-York à celle de la Delaware.— de la baie de la Delaware à celle de la Chcsa-
peak— Dismal Swamn ( Virsinie )— de Pamlico-Sound a Beaufort ( Carol. du N. )

.

— Winyan
— de Blak-oak-Island à la branche occidentale

de la Cooner

Total 5,148,407

t

M. le major Poussin porte à 6,480
kiloin. la longueur totale de canalisation

uiix États-Unis. La différence entre ce
chiffre et celui que nous posons provient
de ce que nous n'avons pas fait entrer
dans notre calcul des portions de voies de
navigation intérieure au moyen de cours
d'eau naturels seulement rectiGésou amé-
liorés. En 184t 400 bateaux à vapeur
parcouraient les eaux de l'ouest et du
sud, 70 les lacs et 350 lesbuieset détroit

de l'Atlantique. 488 de ces 820 pyrosca-
phes étaient à haute pression et presque
exclusivement employés sur les eaux de
l'ouest.

Les chemins de fer construits par
les États-Unis ne sont semblables qu'en
un point à ceux établis en Europe , le

but, c'est-à-dire la rapidité du transport.

Tout le reste diffère. Là où nous exi-

geons le plus de prudentes recherches
de la part de la science , ils ne consul-

Ci) Dont 59 kii. en chemin de fer.

tent que les indications d'une pratique

habituée à ne tenir compte que ou résul-

tat à obtenir : la rapidité de la locomo-

tion. Il hrr importe fort peu que la

moitié du personnel d'un convoi soit

victime d'un surcroit d'accélération de

vitesse, tout va bien si les wagons
chargés de marchandises sont arrivés à

bon port et si les papiers publics peu-

vent annoncer que la distance a été

franchie en moins de temps que d'ordi-

naire. Plus on étudie les institutions,

les mœurs de ce pays, plus on reconnaît

que ce n'est, en définitive, qu'une dé-

mocratie basée sur les intérêts matériels.

L'homme n'y est que l'accessoire, et il

n'est pas bien certain que si sa dignité

,

ses intérêts moraux exigeaient le sacri-

fice de quelqu'un des moyens de pro-

duction matérielle, ce sacrifi:;e fût ac-

compli.
« Le chemin de fer améiicain, dit

M. le major Poussin , a son caractère

d'exécution , comme tout ce qû sort des
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mains de oe peuple, si bon appréciateur

de la valeur et des avantases de toutes

choses. Ainsi, en générai, il se fait

remarquer par la simplicité de son éta-

blissement : point de travaux dispen-

dieux , de ponts-viaducs monumentaux,
de mouvements de terrasse coûteux pour
obtenir des pentes réduites en de longs

paliers horizontaux. Rarement on laisse

le chemin de tet pénétrer au cœur des

cités, à moins que cela ne soit exigé

par les avantages de la navigation , à

laquelle les rait-wavs américains se rat-

tachent toujours. En un mot, les Amé-
ricains ne montrent jamais dans leurs

travaux un luxe coûteux et mal placé;

mais leurs constructions sont en tout

dirigées vers les résultats profitables à

leurs intérêts.

« Aux États-Unis , le chemin de fer

recherche les terres désertes, parce

Îu'elles sont moins chères; il s'enfonce

ans les ravins, gravit les montagnes
par des plans inclinés à faire perdre la

tête; quelquefois, moins audacieux,

mais plus courageux, il les traverse en
souterrain ; d'autres fois , par de hardies

constructions , aussi légères que solides

néanmoins , il semble prendre son vol à
travers quelques profondes vallées, de
larges rivières, d^immenses marais ou
prairies tremblantes, ou même à travers

de longues nappes d'eau que présentent

les lacs intérieurs. A cet effet, il em-
prunte aux forêts qu'il a traversées des

arbres qu'une machine à vapeur mobile

prépare en pieux , enfonce à intervalles

égaux sur un double rang, et récèpe à la

fois au niveau déterminé, les confection-

nant ainsi au fur et là mesure de son
avancement vers l'extrémité qu'il doit

atteindre. Par ce procédé, aussi ingé-

nieux que simple, les chemins de fer

s'exécutent, pour ainsi dire , par enchan-
tement; car immédiatement derrière

cette sonnette] à vapeur, qui peut pro-

céder ainsi à l'exécution d'une voie de
chemin de fer à raison de 1 kilom. par
mois, une locomotive peut être mise
en mouvement avec son convoi , et le

chemin livré à une exploitation profi-

table.

u Dans la localité où s;on tracé rencon-
tre des terrains accidentés , et où , par
suite, son avancement pourrait être

retardé par les mouvements de terre,

9* Livraison. (États-Unis.)

toujours lents et coûteux, la vapeur
vient remplacer la force ordinaire ât:
bras , et s'ouvre en Quelques jours un
passage qui aurait exigé quelques mois
par tes moyens ordinaires. En ré-

sumé, rien ne Tarrête; il faut au'il ar-

rive, qu*il atteigne son but par le trajet

le plus court, car tout, en Amérique,
est soumis à la mesure du temps , a sa

valeur relative , à ce qu'il peut et doit

produire.
« Aussi , aux États-Unis chacun se

hâte , se presse ; il semble que la terre

ne doit pas être assez grande pour con-
tenir tout ce monde qui s'agite, comme
si l'homme était lui-même sous l'in-

fluence de cette force formidable qu'il a

engendrée, qu'il a soumise à sa volonté

,

sans lui enlever cependant son caractère

indomptable; carrparfois l'Américain

paye le prix de sa témérité : la machine
éclate, et l'éternel repos vient punir

l'activité sans limite et sans frein (1). »

Ces lignes, empruntées à un écrivain

qui paraît avoir étudié les Américains
plutôtau point de vue des résultats ma-
tériels obtenus par leur industrie qu'à

celui des résultats moraux qu'ont déjà

{iroduitset que promettent pour l'avenir

es efforts de cette industrie , font naî-

tre plus d'une réflexion. Nous indique-

rons celle à laquelle nous nous sommes
arrêté davantage. Quand la population

des États-Unis se sera développée dans
la même proportion que celle de la

France, quand il n'y aura plus, par con-

séquent, de vastes territoires tout prêts

à recevoir comme agriculteurs les fa-

milles , les individus maltraités par les

chances des spéculations commerciales;

quand, par le cours ordinaire des cho-

ses, aura été créé un nouvel ordre, si-

non une nouvelle classe de citoyens dont

l'existence soulèvera forcément la ques-

tion de l'organisation du travail , com-
ment cette question, insoluble , à notre

(I) Dans les hôtels et sur les bateaux à va-

peur, lorsque Fheure du repas approche la

porte de la salle à manger est assiégée. Dès que
la cloche sonne on se rue, et en moins de «lix

minutes toutes les places sont envahies. Au bout

d'un quart d'heure, sur trois cents personnes,

deux cents sont sorties de table; dix minutes

après, tout a disparu. Si cent Américains étaient

au moment d'être fusillés, ils se battraient à

aui passerait le premier, tant ils ont l'habitude

ela concurrence! (Michel Chevalier, Lettre»

tur l'Amérique du Nord , t. II , p. 463. )

9
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avis, au point de vue purement mat^^-

riel, sera-telle compriie, 8«ra-t-eile

abordée par uue n»tion habituée à ne
viger qu'à un proOt pécuniaire daQs les

plus petites comme dans ses plus grande»

entreprises?

Le tableau que nous avons donné dea

canaux exécutes aux Etats-Unis, bien que
forcément très-insufûsant, était encore

moins difficile à établir que ne Ife serait

celui des chemins de fer. Chaque mois

,

chaque semaine voit préparer de nou-
veaux projets, commencer de nouveaux
travaux et livrer à la circulation de
nouvelles voies de fer. Il n'est ville de
rUnion oui se résigne à se passer de son
embranchement; si cette fièvre salu-

taire, très-salutaire d'ailleurs, dure un
demi-siècle, les canaux et les chemins de
fer s'étendront sur les États-Unis en un
réseau à mailles tellement serrées qu'ils

y serviront de ce que nous appelons chez

nous des chemins vicinaux.

Afin de donner une idée du rapide dé-

veloppement de ces travaux, nous ferons

remarquer qu'en 1885 ils présentaient

une longueur totale de 2,928 kilom.

ayant coûté *i07,633,000 fr., et que cinq

ans après, cette longueur, presque triplée,

avait atteint 8,512 kil., dont les 5.584
kilom. de nouvelles constructions n'ont

coûté que 282,467,000 fri^ncs, environ

moitié moins cher que les précédents

traviiux.

Cet ensemble peut être divisé en qua-

tre régions distinctes : la première, de

1,600 kilom. de parcours, longe le littu-

ral de l'Atlantique, s'étend jusqu'à celui

du golfe du Mexique, par Pensacola,

dans la Floride occidentale, et relie entre

elles les principales villes de commerce
telles que Portlaud, Portsmouth, Bos-
ton,Providence,New-York,Pbiladelphie,

Baltimore, Norfolk, Frédériksburg, Wil-

mington , Charleston , Augusta et Pen-
sacola.

La deuxième relie le littoral aux val-

lées de rOhio et du Mississipi, et pénè-

tre même jusqu'au Missouri.

La troisième, la dernière entreprise,

et par conséquent la moins avancée,

s'enfonce dans les régions du nord-ouest,

établit des communications entre les

grands lacs, met en rapport Indianopo-

lis ( État d'Indiana ) avec Cincinnati

(ÉtatderOhio),Milwankeeavec Chicago

( Etat d« rillinois ) et avee Détroit ( Etat
du Michlgan ).

La quatrièmt comprend le nombre
infini de petites lignes et d'embranche-
ments destinés à mettre en communica-
tion les divers centres d^exploitatioos

industriellM.

Tous ces chemins de lér sont géné-
ralement à une seule voie, nqais leurs

terrassements sont peesque toujourv

préparés pour deux voies. Quelques*uns
d'entre eux ne sont pas établis avec la

parcimonie dont parle M. le major Pous-
sin. Le bois est employé dans tous plug

fréquemment qu'en Angleterre et en
France; mais l'habileté avec laquelle est

mise en usage cette nature de matériaux
qui existe à profusion aux États-Unis,
tandis que de jour en jour elle devient

plus rare en Europe, rend cette préfé-

rence sans danger réel. Les rails en bois,

qu'on a si souvent reprochés aux Amé-
ricains, ne sont employés que dans le

sud, où les transpocts sont beaucoup
moins coûteux et moins considérables

;

ou n'en fait usage dans le nord que pour

les lignes très-courtes, et principalement

pour celles placées dans le voismaçe des

exploitations industrielles. Ces rads en

bois sont armés d'une bande de fer large

de 5 centimètres et épaisse de 15 mil-

lim. La fréquence des accidents doit

être surtout attribuée à l'emploi sou-

vent inintelligent de machines construi-

tes d'ailleurs dans de très-bonnes condi-

tions , et à la hardiesse soit des plans

inclinés, soit des courbes. En France le

maximum de pente est, environ, de

cinq millimètres par mètre : les Améri-
cains cousidèrent comme très-modérée

une pente de 10 millimètres , et ils ne

craignent pas de dépasser toutes les li-

mites de la prudence quand il s'agit de

franchir une montagne. Nous nous som-

mes imposé la loi de ne pas laisser décrire

à nos chemins de fer une courbe qui ait

moins de 800 mètres de rayon. Les

Américains admettent des rayons de 120

à 150 mètres. Il est vrai qu'ils compen-
sent par une diminution de vitesse l'ac-

croissement qu'ils donnent ainsi à la

force centrifuge; mais leurs mécaniciens

ne sont pas tous en état de calculer leur

vitesse avec précision. Cette vitesse est,

au surplus, très-variable de chemin à

chemin : elle est de 40 kilom. à l'heure
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sur flclui de Boston à Lovell, de SS

sur ceux de BoRtt.n à Providence et a

Worcf <tr, de 34 iiir celui d'Amboy à

Camdeu , de 30 ^ 33 sur celui de Char-

lestoo à ÂugU9ta, et de 18 à 30 sur celui

de Baltimore à TOhio.

Il serait sans intérêt d'indiquer le prix

de revient des voies de fer américaines;

leur établissement a lieu dans des con-
ditions de sol, de matériaux, de main
d'œuvre et de valeur relative des espèces,

si différentes des nôtres qu'une compa-
raison serait difDcilement exacte. Quant
à leur rendement, il ne saurait aussi

être indiqué ici d'une manière suffisam-

ment précise et par conséquent instruc-

tive pour nous. Quelques-uns couvrent

à peine leurs frais d'exploitation et d'en-

tretien ; d'autres produisent jusqu'à 14

pour 100 de leur capital. La seule chose

qu'on puisse affirmer c'est que leurs

revenus ont doublé dans les cinq années
qui se sont écoulées de 1886 à 1841 , et

que ce revenu est, en moyenne, au-

jourd'hui de cinq et demi pour cent des

capitaux engagés.

Les voitures destinées au transport

des voyageurs sont toutes différentes de
celles en usage en France. Jamais un
Américain ne consentirait à rester assis

à la même place pendant des heures en-

tières. Ces voitures, montées sur 8 roues,

accoupléBS 4 par 4, ont de 10 à 13
mètres de longueur sur 3 mètres 76
eent. de largeur. Elles sont partagées

dans le sens de leur longueur par un
passage, aux deux cdtés duquel sont des
cabinets ou compartiments, l'un pour
les dames , un second pour une espèce

de buvette, fréquemment visitée, et les

autres pour les hommes, tous placés

péle-méle comme dans nos voitures om-
nibus. Soixante voyageurs, au prix de
16 centimes par kilomètre , nourriture

comprise, peuvent tenir dans chacufaede
ces voitures qui communiquent entre

elles au moyen d'une sorte de pont jeté

de l'une à l'autre.

Sur les routes ordinaires, le prix du
transport pour un voyageur est de 33
centimes par kilom. , celui du transport
des marchandises est en moyenne , sur
les chemins de fer, de 20 cent, par tonne
et par kilom., et par les routes ordinaires
de terre de 53 cent, également par toime
et par kilom.

CoMMEBCi; mDDfTAiB. Aux Ktats-

Unis, on trouve un industriel pour près

de S V4 agriculteurs, et un commerçant
ou échangiste, non fabricant, surenviron

100 agriculteurs ou industriels.

« Le commerçant américain, dit

M. le major Poussin, est éclairé, entre-

prenant ; il a des vues grandes , des prin-

cipes arrêtés, qui en ront un négociant

habile et un spéculateur hardi; il ne

demande aucun secours à l'État, mais

il sait qu'il peut compter sur sa protec-

tion partout où son génie d'entreprise

le dirigera (1). »

Le chiffre total des exportations de

marchandises américaines s'est élevé, du
80 septembre 1840 au ao septembre 1841,

à 660,429,730 fr., et celui des importa-

tions de marchandises à 536,707,505 fr.

Les deux tiers de ces quantités ont été

transportées par navires américains.

Les États qui on fait le plus d'impor-

tations sont le New-York (300 millions),

le JVlassachusets (00 millions), la Loui-

e.>aneC50millions),laPensylvanie(34 mil-

lions) , la CaroKne du Sud (13 millions)

et le Maine (S milliQns). Ceux qui ont

le plus fourni au% exportations sont : la

Louisiane et le New-York (171 mil-

lions chacun ), TAlabama ( 64 millions ),

le Massacbusets et la Caroline du
Sud (50 millions chacun), la Géorgie
et la Pensylvanie (84 millions cha-

cun), le Maryiand (38 millions), la

Caroline du Nord (38 millions), le

Missouri et le Maine (6 millions cha-

cun).

Les principaux articles d'exportation

sont le coton, le tabac, le houblon,
le poisson, et l'huile de baleine. Les
1)rinctpaux articles d'importation sont :

e sucre, le café, le thé, le cacao, les

épices, les vins de Bordeaux, de Provence
et de Champagne, les eaux <le- vie, l'huile

d'olive, la bijouterie, les riches étoffes de

soie, les étoffes Unes de coton et les ob-

jets de luxe de l'industrie parisienne. Il

est à remarquer que depuis ces dernières

années surtout le luxe s'est répandu à

un tel point aux États-Unis, que, terme
moyen et à égalité de position sociale,

un citoyen de cette république démocra-
tique y fait quatre fois plus de dépense

qu'un Français.

U) De la Pumanee américaine , t. II.
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Le tableau ci-après indique la situation des principales branches de l'industrie

manufacturière en 1840.

1

INDUSTRIES.

Moolinset scieries (l).

Cotons
Cuirs
Fer
Laines
Chnrronage
Meubles
Papeterie
Chapellerie
Verrerie, Fayencerie.

.

Corderle
Raflineries
Soieries
Lin

CAPITAUX
engagés.

327,000;000
265,500,000
65,000,000
112,500,000
80,000,000
28,000,000
35,000,000
28.000,000
22,500,000
13,000,000
12,000,000
9,000,000
1,400,000
1,000,000

RU(DEII£IfT.

382,000,000
231,000,000
165,670,000
199,964.000
103,000,000
64,000,uOO

37,500,000
31,000,000
33,600,000
ao,ooo,ooo
20,000,000
32,600,000

600,000
1,500,000

MOMaHK
de penonnes
occupées.

60,800
72,100
43,100
30,500
21,300
22,000
18,000
4,700
1,9(K)

i,eoo

4,500
1,400

800
1,606

r Les machines , les distilleries et la li-

brairie 'ne figurent pas dans ce tableau,

( I) « Un moulin est le premier instrument de
la uivilisation américaine; il pénètre avec !e

fiionnier au milieu des solitudes des forêts, con-
ribue à lui fournir sa nourriture et les moyens
de Tacheter; c'est le Jalon qui dirige les vas
des nouveaux é>nigrants-, le oruit distant d'un
moulin réjouitl'Ame de l'aventureux voyageur;
sa Vue le comble deJoie , car il est sàr qu'autour
de ce simple établissement industriel il va
retrouver le campement de ses semblables; il

touche à la fin de ses peines. Il est rare qu'on
ue trouve pas sur tous les cours d'eau où la pré-
sence d'une chute a pu être utilisée pour créer
une force hydraulique, un moulin à grain ou à
scie, souvent l'un et l'antre, puisun maréchal fer-

rant; entln l'hospitalière demeure d'un restau-
rant indigène (tnn). Tels ont été généralement
les points de départ des plus importants centres
industriels. Dans la grande région de l'ouest,
où les terres descendent par une pente si insen-
sible, qu'on pourrait presque dire qu'elles for-
mentun plateau, et où, par conséquent, lescours
d'eau tracent lentement leur carrière par d'in-
nombrables circuits qui retardent leur marche
sans occasionner de chutes, l'homme a appelé à
son aide, pour remplacer les forces hydrauliques
que la nature lui a refusé , le pouvoir de la
vapeur, cet élément de force qui ne ch6me que
par la volonté de celui qui l'a créé. Ainsi dans
la vallée de rohio, à<Pittsburg, Vheellng,
Marietta , Cincinnati , Louisville, de gigantes-
ques fabriques signalent de loin la puissance
créatrice de l'homme et la force de la vapeur.
Dans le même édifice, par étages superposés,
la vapeur donne la vie aux diverses branches
de |a même industrie, et le grain qui le matin
a été apporté du champ retourne le soir en
farine admirable pour sa blancheur, renfermée
dans des barils dont les douves ont été pré-
parées par lu même force , avec des bois qui .la

veille encore é'.-ient sur pied- » ( G. T. Poussin,
1. II.)

parce qu'il serait trop difficile de donner

des chines exacts. On fera toutefois re-

marquer que riuiiustrie des machiDes

crée chaque année pour 100 à 105

millions de valeur. Quant à la librairie,

elle se divise en deux catégories : li-

brairie d'importation et librairie lo-

cale. Nous manquons de documents
pour |)réciser le produit de la première,

produit qui d'ailleurs est considérable,

et nou$> ne pourrions, non plus, donner
le chififre des capitaux engagés spécia-

lement dans cette branche d'industrie.

La librairie locale occupait en 1840

1,552 imprimeurs, et comptait, comme
produits ordinaires principaux, 138jour-

naux quotidiens, 1,141 journaux hebdo-

madaires, 227 journaux paraissant deux

fois par semaine et 237 publications

périodiques. La distillerie, contrariée

par les sociétés detempérance, fabriquait

encore en 1840 186,311,821 litres d'es-

prits de grains et 104,704,785 litres de

oierre.

Nous ".irions dû parler de l'industrie

agricole avant de nous occuper de l'in-

dustrie manufacturière. Nous aurions

dû le faire, quand ce n'eût été que pour

rendre hommage à la plus utile , à la plus

noble des ihdustries , à celle qui, seule,

est véritablement indispensable, et cons-

titue, seule aussi, la prospérité des États.

Cette vérité, reconnue en Europe ,
pro-

clamée par toutes les bouches, mais

traitée malheureusement avec la même
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légèreté que beaucoup d'autres vérités

non moins grandes, non moins utiles

,

fort admirées et très-peu appliquées, est

pour l'Américain des Ëtats-Uuis l'objet

d'un culte sérieux et effectif. Courbés

sur un métier ou assis devant un comp-
toir, rYankee comme le Virginien ne
perdent jamais de vue la coignée et la

charrue qui , tôt ou tard , leur aideront

à déblayer, à défricher une terre toujours

généreuse. Si le négoce, si l'industrie

manujfacturière les ont enrichis, ils em-
)loient leur fortune à créer de vastes ex-

)ioitations agricoles, où les procédés de

a grande et sdvante culture sont hardi-

ments pratioués. Si , au contraire , ils

ont vu se uissiper leur petit capital et

disparaître leur crédit commercial , ils

quittent la partie en joueurs préparés à

cet échec, et ils vont demander aux so-

litudes de l'ouest, non pas seulement un
refuge, mais de nouveaux éléments de

succès. On ne connaît point aux États-

Unis cette population exclusivement

manufacturière qui dans notre Europe
ne peut vivre qu'à la condition de la

prospérité commerciale du pays. Cette

prospérité n'ayant pas plus que les au-

tres choses de ce monde le privilège d'ê-

tre constante, immuable, et ses diverses

phases de croissance et de décroissance

se déclarant souvent à l'improviste, l'or-

dre social en Europe est san<' cesse en

présence soit d'unerévolution, soitd'une

menace de révolution : TAnglo-Améri-

cain, certain quelle longtemps encore il

n'aura à craindre de manquer d'un coin

de terre pour y asseoir son cottage, et

certain aussi que de longtemps encore

la somme de sa production manufactu-

rière ne pourra excéder celle des besoins

d'une population qui se multiplie avec

une rapiaité presque miraculeuse, est

libre du souci qui tourmente aujourd'hui

l'Angleterre et la France. Son tour

pourra venir aux mêmes embarras , mais

du moins notre exemple ne sera pas

perdu pour lui. Tandis que, découragés,

décimes par une crise prévue, mais non
pas prévenue, nous nous consumons en
efforts, peut-être stériles, afin d'organi-

ser cette al»traction qu'on appelle le

travail, l'Américain aura eu le temps et

la sagessed'organiser le travailleur, c'est-

à-dire de moraliser les masses,de les ins-

truire , de leur faire comprendre que la

société tout entière n'est qu'un vaste ate-

lier dans lequel touthomme a sontravail,

tout travail son importance, et tout sa-

laire son action sur les autres salaires;

qu'augmenter l'un de ces derniers, c'est

les augmenter tous, sous peine d'infliger

la misère à quelques-uns, et que la même
proportion étant ainsi maintenue, il n'y

a point de profit pour le producteur, for-

cement consommateur à son tour; que
ce ne serait point échapper à ce cercle

vicieux que de constituer l'État distri-

buteur plus ou moins généreux du sa-

laire, ce qui impliquerait pour lui la

condition d'être le vendeur du produit

,

car l'État c'est tou«, et que la ruine de
tous ne saurait être une condition de
prospérité pour aucun.
Ce n'est pas ici le lieu de discuter une

question aussi compliquée. Nous ne l'a-

vons abordée que pour faire mieux
comprendre la situation infiniment plus

favorable dans laquelle sont placés les

États-Unis.

Les principales productions agricoles

des ÉtatS'Unis sont le coton , le sucre

,

le riz et les céréales.

Coton. 814,000 hectares ( environ la

soixante-cinquième partie de la super^
ficie de la France ) sont aujourd hui

consacrée à la culture du coton, dans
quatorze États, savoir : le Missii»-

sipi, l'Alabama, les deux Carolines , la

Géorgie, le Tennessee, la Louisiane,

l'Arkansas, la Virginie, le Missouri, l'illi-

nois , le Maryland , le Delaware et l'Iu-

diana. En 1792 les exportations de ce
{)roduit ne dépassaient pas 62,100 ki-

og., valant 179,000 fr. ; elles se sont
élevées en 1834 à 173,140,000 kil., va-

lant 264 millions de francs, et en ; 841
à 262,555,400 kilog.

Les Etats qui récoltent le plus de co-

ton sont le Mississipi , l'Alabama , et la

Caroline du Sud. Ceux qui en récoltent

le moins sont le Maryland, le Delaware
et rindiana.

Sucre. La canne à sucre, importée dans
la Louisiane par les Français en 1742

,

est cultivée presque exclus'ivement dans
cet État. La production s'y est élevée

en 1840 à 124,968,860 kilog. Le su-

cre d'érable, recueilli principalement

dans les États de Nev^-York, de l'Ohio

,

du Vermont, du INew-Hampshire et du
Massachusets , fait, pour la consom-

i

i
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niatiôn domestique des habitants, une
concurrence qui pourrait être plus dan-

gereuse. Cette nature de produit s'élève

annuellement à environ 15 millions de

kilog.

Tabac. Le tabac est cultivé dans tous

les États ; mais dans sept d'entre eux , le

Nerw-Jersey , leMichigan, leNew-York
le Vermont , le Rhode>Island , le Ouis-»

conssin, le New-Uampshire el le Maine,

la production est à peu près insignitiante.

Elle dépasse 37 millions de kilogrammes
dans la Virginie, et varie ensuite de 26
à 4 millions de kilog. dans les Étais du
Kentucky , du Tennessee , du Maryland,

de la Caroline du Nord , du Missouri et

de rOhio; de 900,000 à 180,000 kilog.

dans ceux d'Iudiana, de Tlllinois, du
Connecticut, de la Pensylvanie et de

l'Alabama; et enfin de 81,000 à 4,000

kilog. dans ceux de la Géorgie, de l'Ar-

kansas, de la Louisiane, du Mississi^i,

de la Floride, du district de Colomma,
de la Caroline du Sud et de Tlowa.
Les exportations, qui n'étaient en 1821

que de 66,858 boucauts, valant 28 mil-

lions de francs, se sont élevées en 1840

à 116,484 boucants, valant 50 millions

de francs.

Riz. Cette graine, originaire des In-

des orientales, est introduite en Amé-
rique , dans la Caroline du Sud , depuis

1697; elle s'est rapidement multipliée

dans les deux Carolines ,
qui en récoltent

à elles seules près de 30 millions de

kilog. La Géorgie, la Louisiane, le Mis-

sissipi, l'Alabama l'Illinois, le Ten-
nessee , la Virginie , l'Arkansas et le Mis-

souri, se partagent, dans une proportion

très-inégale, les 8 millions de kilog. qui

complètentla production des États-Unis.

Céréales. La première de toutes les

céréales pour les Américains est le mais
ou 'blé indien. Cette plante est considé-

rée par eux comme la pierre de touche

de la qualité du sol et de la bonté du
climat. Elle est pour eux le blé par

excellence.

« Le relevé officiel de la production

en grains de toutes espèces pour l^année

1840 a donné pour résultat l'énorme

chiffre de 200 millions d'hectolitres;

c'est près de 12 bectol. par individu , le

double dé la proportion par habitant

dans la Grande-Bretagne. Or, ofi éva-

lue généralement la consommation par

individu, et sans distinetion d'flge on
de sexe, à environ 2 hectol.; ce serait

donc, d'après ce calcul, 10 hectol. de
surplus dont les Américains auraient à
disposer par individu. Si on siy)pose

qiie surees 10 hectol. 4 par individu peu-

vent être absorbés par les distilleries.

Il resterait encore par individu 6 hec-

tol. pour les'exportations (1). »

Pomme de terre. Production totale

en 1840, 86 millions d'hectol. Principal

producteur : le New-York.
Haillon en 1840, 577,000 kilog.

Principaux producteurs : le New-York,
ie New-Hampshire.

Chanvre el Un en 1840,990,913,000
kil. L'Ohio et le Keutucky.

Foin m 1840, 9,641,330,000 kil.

Le New-York, l'Ohio, la Pensylvanie.

Fins en 1840, 1,301,286 litres.

Horticulture en 1840, 30 mil-

lions de francs. Les fruits des États-

Unis méritent une mention particulière.

La réputation de ceux des Antilles est

assise depuis longtemps d'une manière

inattaquable; mais il est encore des

Européens qui croientdifficilement que

les fruits et les légumes mûris en Amé-
rique , sous la même latitude que la

Normandie , ner peuvent être comparés
pour la saveur et le par&m qu'à ceux

des chaudes régions de la Provence et

même de l'Espagne. Cela ne provient

pas seulement de ce que les chaleurs

,

comme les froids, sont beaucoup plus

intenses dans l'Amérique septentrionale

qu'en Europe, à latitudes égales , mais

aussi de la qualité merveilleuse du ter-

roir. Ainsi, et pour ne parler que du
New-York, dont la position est intermé-

diaire entre le sud et le nord de cette

partie du nouveau continent, nous re-

marquerons aue toute nourriture végé-

tale ou animale a dans ces contrées une
saveur toute particulière. Une péclie de

France laisse toujours un arrière-goût

aqueux, ou bien légèrement acide; celui

des pêches d'Amérique est au con-

traire délicieux, et ne pejt être com-
paré qu'au bouquet (Fun verre de Roma-
tue. n faudrait al 1er jusqu'en Crimée ou
en Perse pour trouver un melon compa-
rable à celui, de petite espèce, commua
dans le New-York.

(ly Le major Poussin, Im. dL
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BoU de construction. Valeur de l'ex-

ploitation CD 1840: 55 millions de francs.

Résine et térébenthine. Production

totale en 1840 : 3,168,900 kiiog.

Potasse en 1840 , 16,433,000 kilog.

Soieencocons en 1840, 164,492 kil. Le
Mississi(M,rAlabania,laCarolineduSud,

ta Géorgie, le Tennessee , l'Arkansas.

Cire en 1840, 338,395 kilog. L'Ala-

bama et le New-Yotk.
Laine en 1840, 450,000,000 kil. Le

New-York, TOhio, la Vii^ginie, là Pen-
svlvanie, le Massachusets, le Maine,
1 Indiana , le New-Hainpshire.
Gros bétailen 1840,14,971,586 têtes.

Moutons en 1840, 34,000,000 de tê-

tes, évalués à 350 millions de francs.

Porcs en 1840, 36,301,393 têtes.

FolaiUes en 1840, valeur estimée à
50 millions de francs.

En résumé, l'ensemble de ces pro-

duits présente une valeur approximative
de 6,243,500,000 fr., qui, partagée entre

une population ( blanche et noire ) de
17,062,603 âmes, donne une moyenne
de 3'"* fr. environ par indiviau. Mais
comme toutes les moyennes, celle-ci est

loin, très-loin d'être une vérité; car à

consulter même celle qui peut être éta-

blie par État, on trouve que dans le Yer-
montelle est de740 fr. par individu, tan-

dis que dans le Rhode-Island elle n'est

que de 1 70 fr., et de 35 fr. seulement dans
le district fédéral de Colombia (1).

(I) Les chiffres suivants, empruntés à des do-
cuments officiels, faciliteront, pa: la comparai-
son, l'appréciation de ceux q" nous avons
doBoés pour les Ktats-Unis.

PROOCITS D£ ^'AGRICULTURE EK FRANCE.
Année ib4o,

/ Production végétale-

francs.

CiilturcM. ....... s,6n.ii«,taB
\

PAturages 648,794,90» \ 6,«s4,ie«,4ao

Bols, forêts, Tergers. ass.iss.siit )

Proiuctimt. animale.

Animaux domesti-
. quel TeTiS-tiiOQU i

inimaux abattus . . 6M,484,6oo { i,4ao,7K(,ooo

Cire et miel itt,ooe,MO '

Total S,I0«.904,«M

La population en 1840 ayant été de 33,640,000
iUncs, la moyenne par individu adà être pendant
celte année de 14 1 fr. 03 c. environ : l'existence
nialérielle aurait donc été d'an tiers pins facile
aux Etats-Unis que cttez nous, si, encore une
fois, les moyennes, quelque soigneusement éta-
blies uu?elles soient, be laissaient pas forcément,
et loi^ours, beanooop à désirer comme préoisiott
de résultat
Nous pensons qu'on nous saura gré cep«n-

Instboction pubuqub ; littb-
BATUBE, SCIENCES ET ABTS. Il n'eSt

peut-être pas de pays au monde où
soient ouvertes en plus grand nombre
au'aux États-Unis des écoles primaires,

es écoles secondaires , et où soient en
activir plus de sociétés savantes pu-
bliant de plus volumineux recueils. Ni
ces écoles ni ces sociétés savantes ne
ressemblent à celles de France ou d'An-
gleterre. En fait d'instruction le Virgi-
nien comme l'Yankée sont restés fidè-

les à la tradition des premiers émigrants

,

sectaires religieux ne cherchant guère
la vérité au delà des limites tracées au-
tour d'un champ de discussion rétréci.

Le seul mais considérable avantage que
les États-Unis aient encore sur laFrance
et sur l'Angleterre, c'est qtie l'enseigne-

ment franchement démocratique y' est

organisé de façon à être accessible à
toutes les professions, à toutes les for-

tunes. Malgré cela le mouvement intel-

lectuel, si remarquable, si universel en
Europe, est à peine sensible aux États-

Unis. Le nouveau monde n'a pas encore
un seul représentant au concile philoso-

phique assemblé dans l'ancien monde, et

où brillent avec tant d'éclat les apôtres
de tant de systèmes divers. Quant aux
sciences , l'Américain ne fait cas que de
celles dont les résultats sont immédiate-
ment applicables aux spéculations com-
merciales et industrielles. Si dans l'ordre

des sciences naturelles ils peuvent être

Ëers, à boa droit, de la récente et ma-
gnifique découverte du docteur Jack-
son, si l'humanité doit des actions de
grâce à l'expérimentateur qui a le pre-

mier surpris le mystère de l'éthérisa-

tion, il est à remarquer que les méde-
cins américains ont attendu les travaux

dant de grouper encore quelques chiffres, qui
démontreront que les États-Unis n'ont pas le
privilège du progrès sous le rapport de i'acUvité
productive :

Année*. Population, Production.
Moyenne

habitant.

i,aoo,ooo,ooof. TTf.

I,i»«,780.000 7S »

s,osi,ï33,ooo as »

S,3tta,97l.00O lis •>

A,I04,904,4S0 941 tiS

1700 (Louis XIV). ia,8oo,ooo i,aoo,ooo,ooor. 7rr. >c.
1760 (Louis XV), 31,000,000

179* (Louis XVI), 24,000,000

tais (Empire). . . 30,000,000

ia40 (L.-Phillppe) s>,it40,ooo

Ainsi, en moins d'un siècle et demi la popu
latioR ne s'est pas accrue du double ; mais la pro-
duction agricole ayant augmenté dans la pro-
portion de I à 5, lamoyenne du produit à la dis-

position de cliaque individus'estélevéedelàa.

l
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des médecins français pour se douter

que Tétude du phénomène de la suspen-

sion de la sensibilité physique peut faire

faire un pas de plus vers le grand se-

cret de la vie organique. Des esprits très-

éclairés d'ailleurs et très-riches du fonds

qu'à cause de cela même ils dédaignent

peut-être un peu trop , ont pris la défense

des Etats-Unis en ce qui concerne leur

système d'éducation, et engagé les autres

nations à suivre l'exemple de ces infati-

gables pionniers. Nous avouons fran-

chement que nous ne partageons point

cette admiration. Nous reconnaissons

que chez nous l'instruction primaire

et surtout l'instruction seconaaire ne
sont pas suffisamment professionnelles

,

nous croyons que dans nos collèges on
se préoccupe trop de l'instruction pu-
rement littéraire, et que nos Démosthè»
nés et nos Cicérons de rhétorique, aussi

bien que nos apprentis platoniciens,

sont généralement assez mal préparés à
lutter contre les rudesses de la réalité :

mais en regrettant l'abus, nous sommes
loin d'admettre qu'on doive proscrire

l'usage. Les études classiques, n eussent-

elles (]ue l'avantage incontestable d'éle-

ver l'intelligence, d'adoucir les instincts

toujours un peu égoïstes, elles nous pa-

raîtraient mériter qu'on ne les accusât

pas trop facilement. Tout le monde aux
États-Unis sait ce qu'il est indispen-

sable de savoir pour être agriculteur, in-

dustriel ou négociant habile; peu de
gens poussent sérieusement plus loin

leur instruction, et l'on peut affirmer

sans exagération, en dépit de Fenimore
Cooper, que Barème y est le poète le

mieux compris, le plus goûté.

Les Américains, ait ce spirituel roman-
cier, ontété placés scusle rapport du pro-

grès moral et intellectuel dans une posi-

tion toute différente de celle des autres

peuples : ils ont toujours connu les bien-

faits de la civilisation.Leseo/^^e^etles

universités(noms que ces établissements

reçurent avant de les avoir mérités), da-

tent d'assez loin dans la courte histoire

desÉtats-Unis. Harvard-coUégenommé
aujourd'hui Vuniversité de Cambridge,
fut fondé en 1638, c'est-à-dire vingt ans
seulement après l'arrivée des premiers
colons qui se fixèrent dans la Nouvelle-
Angleterre, yale (dans le Connecticut)
fut fondé en 1701; (>o/t(m6ta (dans la

ville de New-York ) le fut en 1764; iViDW-

sau-Hall(jiam le New-Jersey) et H^iUiam
et Mary (dans la Virginie) remontent
à l'année 1691 . Les États les plus nou-
veaux sont les seuls qui ne possèdent
pas au moins un ou deux collèges. Dans
certains États il s'en trouve trois.

Ces faits, suivantcet écrivain, ajoutent

encore à l'opinion que l'on doit avoir de
l'activité intellectuelle et de l'ambition

bien dirigéedes Américains.

Cela peut être vrai dans les condi-

tions que nous avons précédemment

E
osées; mais comme, malgré ces nom-
reux collèges et universités, on at-

tache moins d'importance en Amé-
rique à l'instruction classioue qu'en

Europe; et comme le terme de la rési-

dence dans les collèges n'est gue de

auatre années, il ne peut point s'y lormer

'hommes très-marquants par leur pru-

dition et leurs connaissances dans les

langues anciennes. En vain dit-on que

les écoles publiques, si multipliées aux

États-Unis , ont élevé la nation au-ds:»-

sus de toute autre , et tendent à l'éle-

ver encore, en perfectionnant sans cesse

leur mode d'instruction; en vain dit-on

que l'étude de la jurisprudence se répand
chaque jour davantage, et qu'on la sou-

met à des règles plusen rapport avec l'es-

prit du siècle; que la médecine se per-

fectionne!, que sous le rapport de la pra-

tique elle peut aller maintenant de pair

avec ceHe de l'Europe, et que la plupart

des médecins américains éclaires ont,

après avoir obtenu leur diplôme , passé

quelques années à Londres, à Edim-
bourg, à Paris, souvent aussi en Alle-

magne, et sont revenus dans leur patrie

riches des connaissances qu'ils ont pui-

sées dans les écoles de ces divers pays :

tout cela prouve de louables efforts,

mais ne tient pas lieu de résultats. Au-
cun penseur, aucun savant, dans la

haute acception de ces mots , ne nous
est encore venu d'Amérique. Il n'est pas

nécessaire de parler du clergé, qui,

comme on le sait , se divise en une infi-

nité de sectes': ses membres sont plus

ou moins instruits, suivant celle à

laquelle ils appartiennent, car toutes

n'attachent pas une égale importance au
bienfait des connaissances humaines.

Il y a peu de choses à dire sur les

auteurs. Les livres qui ont une origin«

i
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nationale, comparés à ceux qui sont

lus et imprimés , sont en petit nombre,

Les États-Unis offrent le premier exem-

ple d'une nation qui, possédant des ins-

titutions et par conséquent des opi-

nions à elle, se trouve cependant dépen-

dante d'une nation étrangère pour la

littérature Les Américains parlant la

même langue que les Anglais, et ayant

contracté l'habitudede se servirdes livres

de ceux-ci, la révolution n'a amené aucun
changement immédiat dans la nature de

leurs études et de leurs jouissances in-

tellectuelles. Ils ont continué à ôtudier

avec soin les écrivains de la mère patrie,

et leur littérature n'a subi , (>ar consé-

quent, que les modifications subies par

celle de l'Angleterre. Les seuls caractè-

res distinctifs que l'on pourrait espérer

d'y trouver seraient ceux dérivant des

opinions politiques ; mais leurs journaux,

ou feuilles publiques^qui sous ce rapport

forment la première et la plus impor-

tante partie de leur littérature, ne cher-

chent point à faire progresser l'opinion

publique ; ils s'attachent uniquement à la

suivre ou, pour mieux dire, à la consta-

ter, et aucun d'eux n'est rédigé par des

hommes d'un talent supérieur.

Des ouvrages de génie peuvent être

mis au jour par leurs auteurs et sous

l'inspirationdu sentiment exalté qui les a

créés; mais aucun éditeur américain n'a-

chèterait un poème épique, une tragédie,

un sonnet ou un roman, lorsqu'il peut

emprunter gratis à l'Angleterre un ou-

vrage dont la réputation est toute faite.

Les citoyens de l'Union accordent une

préférence marquée aux écrits polé-

miques et politiques. Leurs sermons et

leurs discours du 4 juillet (anniversaire

del'indépendance) sont nombreux : leurs

historiens, sans être ni très-classiques ni

très-profonds, se distinguent par leur

candeur et leur excellentjugement. Quant
authéâtre américain, il estcomplètement

anglais
; pièces et acteurs , à peu d'excep-

tions près, sont importés. L'uniformité

de la vie américaine est en hostilité ou-

verte avec un art qui vit de contrastes,

de passions et d'excentricité, qu'il s'agisse

d'émouvoir la pitié, d'exciter la terreur

ou de provoquer le rire. Nous tm préten-

dons pas, cependant, que les Anglo-Amé-
ricains soient tellement brouillés avec

les belles-lettres qu'elles leur soient com-

plètement étrangères : il n'est question
ici que de littérature indigène; mais rien

n'est plus fréquent, au contraire, que de
trouver dans une chaumière de setler

lin Shakespeare ou un Milton à côté de
la bible de famille. Mais qu'on y prenne
garde, cela n'implique point du tout un
progrès accompli , mais seulement une
disposition au progrès.

Organisation politique (1). L'é-
tudede l'organisation politique desÉtats-
Unis a acquis une seconde fois, à un
demi-siècle d'intervalle, un intérêt d'ac-

tualité. Yue à distance , cette vaste con-
fédération d'États indépendants les uns
des autres , et réunisr'seulement pour ga-
rantir le libre usage de leur indépen-
dance individuelle, présente un spectacle
si majestueux

,
qu'il y aurait lieu de s'é-

tonner que quelques esprits ne fussent
pas tentés , une seconde fois aussi , de
conseiller à la France républicaine l'a-

doption du système fédératif. Un pareil

essai serait aujourd'hui une faute; non
moins grave que celle de même nature
commise en désespoir de cause par les

Girondins. Nous ne nous tromperions
pas seulement en ceci sur nos intérêts ma-
tériels, nous manquerions encore à la

sublime mission qui nous a été confiée de
répandre et de faire triompher les grands
principes démocratiques à qui Dieu a
promis l'avenir de l'humanité.
Le citoyen des États-Unis jouit sans

doute de la plusgrande somme de iiberté

possible, et professe ardemment Véga-
tité; mais, nous l'avons déjà dit, il ne sait

vraiment pas encore ce que c'est que
la fraternité. Ce n'est point là une accu-
sation dirigée contre lui : on ne prétend
nier, au profit de l'Europe, au profit de
la France, aucune des vertus évangé-
liques si sincèrement honorées et prati-

quées par l'Anglo-Américain ; il ne s'agit

pas ici de la fraternité entant que charité
d'homme à homme, mais de la frater-

nité en tant que charité sociale. La dé-

(I) Nous nous empressons de reconnaître que
nous avons mis largement h contribution pour
cette partie de notre travail l'oavrage de M. À. de
Tocqueville, De ta Démocratie en Amérique.
Toutefois , comme nous n'avons pas entendu
nous ttorner à faire un extrait pur et simple de
ce livre célèbre à Juste titre, nous réclamons la

responsabilité des opinions que nous avons
émises, opinions souvent différentes de celles

du publiciste que nous avons choisi pour guide.
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mocratie des États>Unis est un fait que
nous osons ne voir pas garanti dans sa

perpétuilé. La France sent la nécessité

et la possibilité d'éterniser celle qu'elle

vient de fondsr ; mais elle sent qu'elle ne

parviendra à ce résultat qu'en prenant

pour base de la reconstruction de sa

vieille société oligarcbiqu^ l'intérêt moral
autant au moins que l'intérêt matériel

des masses, c'est-à-dire de la partie de la

population la plus nombreuse etjusqu'ici

la plus souffrante. Cette condition n*est

pomt si facile à remplir qu'il n'y soit

besoin des efforts d'une vaste et puis-

sante association : on manqueraitdonc le

succès eu recourant aujourd'hui à une
organisation fédérative et en rcnonçjaint

à notre admirable organisation unitaire.

La révolution suisse , entreprise pour
passer d'un régime fédéral laissant à cha-

que canton une liberté d'action trop
grande par rapport à la confédération

prise dans son ensemble , à un régime
où chacune des parties est plus étroite-

ment liée par la volonté du tout, est un
hommage rendu au principe que nous
défendons, est un acheminement vers

l'unité nationale, que nous croyons le

plus assuré gage d'indépendance à l'ex-

térieur, de lit .. té et de propriété à l'in-

térieur.

AGn de mieux nous rendre compte
du système d'organisation politique

adopté par les États-Unis, nous rap-

pellerons en peu de mots ce que furent

les premiers colons ; puis nous expose-

rons l'esprit des constitutions particu-

lières.

La première colonie anglaise qui se

forma dans la partie méridionale de l'A-

mériquedu Nord, et s'établit dans la Vir-

ginie , avait pour but principal la recher-

che et l'exploitation des mines d'or et

d'argent, seule richesse que l'Europe

eût encore pensé à demander au nou-
veau continent. Une grande partie, des

émigrants étaient des nis de farailte , des
jeunes gens aux mœurs très-mal ré-

glées; le reste ne valait guère mieux. Les
eultivateurs et les industriels qui vinrent

plus tard s'ajouter à ce noyau apparte-

naient à la portion la moins éclairée de
leurs classes , qui à cette époque étaient

bien loin d'être aussi avancées qu'elles

le sont aujourd'hui en Angleterre et en
France, Ùeselavage ne tarda pas à

prendre place dans cette société dont les

débuts avaient ainsi ressemblé à ceux
de presque toutes les colonies.

Pendant que ceci se passait* au sud,
d'autres colonies se constituaientau nord
avec des éléments tout différents. Les
émigrants qui vinrent s'établir sur les

rivages de la Nouvelle-Angleterre ap-

partenaient tous aux classes aisées de la

mere-patrie, et apportaient avec eux
d'admirables éléments d'ordre et de mo-
raUté. Ils se rendaient au désert accom-
pagnes de leurs femmes et.de leurs en-

fants. Mais ce qui les distinguait sur-

tout de tous les autres était le but même
de leur entreprise : « Ils s'arrachaient,

dit M. de Tocqueville, aux douceurs de

la patrie pour obéir à mu besoin pure-

ment intellectuel; en s'exposant aux
n^isères inévitables de l'exil, ils voulaient

faiire triompher une idée. Les émigrants
ou , comme ils s'appelaient si bien eux-

mém^r l^s pèlerins f appartenaient a

cette secte d'Angleterre à laquelle l'aus-

térité de ses principes avait fait donner
le nom de puritaine. Le puritanisme
n'était pas seulement une doctrine reli'

gieuse , il se confondait encore en plu-

sieurs points avec les théories démocra-
tiques et républicaines les plus absolues.'

Ainsi l'esprit démocratique prenait

racine dans le sud par le seul fait de

la condition d'émigrants , et il était la

raison d'être des colonies du nord ou

de la Nouvelle-Angleterre. Partout le

premier soin fut de pourvoir aux besoins

du nouvel arrivant , de faciliter les dé-

buts de son établissement , et partout

cette nécessité de mutuellisme également
sentie donna naissancj à une forte et

'complète organisation de la commune,
longtemps avant que l'association par

comtés ou arrondissements eât été cons-

tituée', et avant que les comtés se fus-

sent réunis pour former des États , et

les États une confédération.

Il est une justice qu'on doit rendre

aux Anglo-Américains , c'est qu'ils ont

devancé l'Europe de plus d'un siècle

dans la voie du progrès politique. Leurs
communeseurentdes registres publicsoù

s'inscrivaient le résultat des délibérations

générales, lesdécès, les mariages, la nais-

sance des citoyens ; des greffiers furent

préposés à la tenue de ces registres ; des

ofliciers fiirent chargés d'administrer les

avoir vu ce
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successions vacantes, d'autres de sur-

veiller le bornage des héritages; d'autres

encored*aviseràcequeiesenfants fussent

tous envoyés dans les écoles entretenues

et dirigées par la commune, avant (jue

l'Europe eût censé à réclamer, et bien

moins encore a mettre en vigueur, ces

institutions, bases de la liberté civile.

Malheureusement l'esclavage au sud

,

le rigorisme religieux , presque le fana-

tisme au nord , et, bientôt partout, un
étroit esprit de mercantilisme , se dé-

veloppèrent dans toutes leurs conséquen-
ces a côté de ces principes féconds, et

la démocratie dméricaine , si riche de
promesses au moment solennel de sa
lutte avec la métropole, semble aujour-

d'hui, après plus crun demi-siècle d'in-

dépendance, être moins avancée que le

premier jour. Tout y est resté à un cer-

tain niveau : l'individualisme est la reli-

gion , la politique des citoyens de l'U*

nion; de sorte que M. de ïocquevilie a

pu dire avec beaucoup de finesse et

beaucoup de raison : « Le tableau que
présente la société américaine est , si je

puis m'exprimer ainsi, couvert d'une
couche démocratique , sous laquelle on
voit de temps en temps percer les an-

ciennes couleurs de l'aristocratie. »

D'après ce que nous avons dit en com-
mençant , examiner l'Union avant d'a-

voir étudié l'État, et étudier l'État sans
avoir vu ce que sont le comté et la

commune, serait s'exposer à ne pouvoir se
rendre compte ni des uns ni des autres,

puisque c'est la commune qui forme k
base de l'organisation politique.

La commune est la seule association

qui soit si bien dans la nature, que
partout où il y a des hommes réunis

,

il se forme de soi-même une commune.
Mais si la commune ex:iste depuis qu'il

y a des hommes, la liberté communale
est chose rare et fragile. La commune

,

en effet , est composée d'éléments gros-
siers, qui se refusent souvent à l'action

du législateur , dit M. de Tocqueville ; et

cela est vrai surtout en Amérique, où le

dogme de le souveraineté du peuple ap-
pliqué dans toute sa rigueur n'a pas per-
mis que cette souveraineté pût, comme
en ce qui concerne le comté, l'État
et l'union fédérale , être déléguée à des
représentants. 11 n'y a point de conseil
municipal; le corp*; jCS électeurs, après

avoir nommé ses magistrats, les dirige

lui-même dans tout ce qui n'est pas

l'exécution pure et simple des lois de
l'État.

Ces magistrats sont dans rÉtatdeNew-
York, par exemple, àes élus, ou telect-

men. Ils sont au nombre de trois dans
les petites communes et de neuf dans les

plus grandes. Les choses d'intérêt com-
munal, réglées en France par un conseil

municipal, représentation de la masse
des citoyens , étant, aux États-Unis, exa*

minées et décidées directement par cette

masse elle-même, les select-men ont, par

le fait, plus d'indépendance que les mai-
res de nos communes. Ces derniers sont

constamment surveillés dans leurs moin-
dres opérations par un pouvoir d'autant

plus jaloux de son autorité qu'il l'exerce

en vertu d'un mandat de confiance ; les

autres, au contraire, surveillés par des

citoyens ne devant compte à personne
de la manière dont ils exercent leur

droit, peuvent le plus souvent user, sous
leur responsabilité, d'une certaine initia-

tive; mais toujours obligés de se con<
former aux opinions, aux désirs mani-
festés pni- la majorité, ils ne pourraient

introduire un changement quelconque
dans l'ordre établi, ni se livrer à quelque
entreprise nouvelle sans consulter leurs

électeurs. Au-dessous de ces magistrats,

dont les pouvoirs ne durent qu une an-

née , sont placés une foule de fonction-

naires de moindre importance, et nom-
més également à l'élection. Des asses-

seurs établissent l'impôt, que perçoi-

vent des collecteurs ; un constable veille

à l'exécution matérielle de la loi; un
greffier enregistre les délibérations de la

commune, et tient l'état civil ; un cais-

sier garde les fonds conununaux. Un
fonctionnaire spécial applique la législa-

tion relative aux indigents ; des commis-
saires dirigent l'instruction dans les

écoles ; d'autres règlent les dépenses du
culte; des inspecteurs sont chargés soit

des routes , soit des récoltes, etc., etc. ;

nul ne peut se dispenser d'accepter et

de remplir ces fonctions, qui toutes sont

rétribuées, non point d'une manière

fixe, mais au moyen de droits réglés par

un tarif, suivant l'importance de l'opé-

ration accomplie. Ce mode d'adminis-

tration municipale n'est pas uniforme

dans toutes les communes : dans certal-

!l
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nés grandes villes le conseil unique des

select-men se divise en deux conseils,

par analogie avec les deux chambres
existant dans la plupart des Ëtats.

Dans d'autres , et notamment dans les

neuf villes qui dans l'Union ont le titre

de cities (citn)* ils ont au-dessus d'eux,

ou plutôt à côté d'eux, un maire {mayor)
qui est le pouvoir exécutif de la com-
mune, et qui a moins de liberté d'action

que nos maires en France, par un motif
semblable à celui que nous avons indi-

qué, en comparant tout à l'heure l'auto-

rité de ces maires à celle des select-men.
Il estmême plusieurs cities où le mayor,
par une étrange déro3ation au principe

fondamental du gouvernement démo-
cratique anglo-américain, n'est point élu
par les citoyens, mais choisi par les deux
conseils. Enfin , dans d'autres cities, le

mayor est assisté d'un recorder ou pro-

cureur de la commune, qui adans ses at-

tributions tout ce qui concerne le conten-
tieux proprement dit et la surveillance

des prisons et des hôpitaux. L'idée de
faire rétribuer les fonctions par les

fonctions elles-mêmes est ce qu'il y a
au monde de plus contraire au prin-

cipe républicain : il est facile de prévoir

une infinité de cas où le pauvre est

dans l'impuissanèe d'user de son droit.

Mais cela importe peu aux Américains.
L'homme qui ne possède pas, qui ne
peut gagner, et qui, par conséquent,
suivant eux, ne vaut pas un dollar, ne
vaut pas non plus la peine qu'on s'in-

quiète de lui. Toute leur société poli-

tique et civile est oi^anisée d'après ce

prmcipe. On ne sait pas assez en Europe
qu'ils appliquent si rigoureusement le

système au se{f-govemment, du gouver-
nement personnel; que de même -que

les commîmes sont parfaitement in-

dépendantes du comté, le comté de
l'État, et l'État de la confédération, en
tout ce qui n'est pas rigoureusement
indispensable à l'existence du comté,
de TEtat etde la confédération , demême
l'individu est parfaitement indépendant

de la commune , qui , par réciprocité

,

ne pense lui devoir ^e ce qu ii peut
lui payer. Cette indépendance de la

commune américaine est aussi entière

qu'est excessive la tutelle dans laquelle

est maintenue la commune française.

Tandis que celle-ci ne peut, de son auto-

rité privée, ni combler une ornière, ni

déranger une borne , l'autre fait et dé-
fait sur son territoire, vend, achète,
attaque et défend devant les tribunaux

,

et manipule son budget comme elle

l'entend, sans subir le moindre contrôle

,

sans avoir besoin d'aucune autorisation.

« En France, dit M. de Tocqueville, le

|;ouvernement central prétjB ses agents
a la commune; en Amérique, la com-
mune prête ses fonctionnaires au gou-
vernement. Cela seul fait comprendre à

quel degré les deux sociétés diffèrent. »

Les conséquences de chacun de ces

systèmes ne se font pas sentir seulement
dans Texistence matérielle de la com-
mune et de l'État : elles agissent sur

l'existence morale de ces deux degrés

dans la même association. Le svstème
américain a l'inconvénient d'individua-

liser les communes, de les isoler les

unes des autres. Le système français

a celui de paraître les annihiler ; mais il

a l'avantage Cfi les relier toutes, de

les faire vivre, en quelaue sorte, d'une

vie commune et d'établir entre elles la

réciprocité , la solidarité qui multiplient

leur force respective. Le setf-govern-

ment, le gouvernement personnel , de

la commune américaine, appliqué en

France dans toute sa rij|;ueur, passerait

bientôt, comme en amerique , des com-
munes aux arrondissements , de ceux-ci

aux départements , et descendrait non
moins rapidement jusqu'aux individus.

Le principe de la fraternité succombe-
rait sous cette exagération du principe

de liberté, exagération funeste même au

principe d'égalité : car l'égalité sans la

solidarité n'est plus qu'un mot sonore.

Ce n'est pas à dire pourtant que le

Souvernement unitaire, ou pour mieux
ire l'organisation administrative uni-

taire n'ait pas ses bornes , au delà des-

quelles il devient un instrument de des-

potisme; mais nous croyons que , même
dans l'abus de ses conséquences, il a sur

le gouvernement personnel l'avantage

d'appeler uneattentioncontinuelle sur ses

œuvres, etprincipalement sur les mauvai-

ses , tandis que l'autre, parlant de plus

près à l'égoïsme de locahté, laisse moins
apercevoir le dommage causé aux in-

térêts généraux. La commune n'a pas

d'ailleurs la même existence dans tous

les États de l'Union : elle fonctionne



ÉTATS-UNIS. 141

commenous venons de le dire, dans ceux
de New-York, du New-Jersey, de la Pen>
sylvanieetdel*Ohio; on la retrouveencore
dans le Delaware, sous la dénomination
de centuries ( hundreds ); mais les autres
États ont pour base le comté, qui , à le

bien prendre, il est vrai, n'est qu'une
commune plus vaste et pourvoyant avec
moins de sollicitude aux besoins moraux
et matériels de la population. Le comté
)rend le nom de district dans la Caro-
ine du Sud et celui de paroisse dans
a Louisiane.

Le comté n'est'généralement, comme
en France les arrondissements

, qu'une
circonscription administrative créée
pour faciliter, pour activer les relations

administratives. Si donc ils n'ont pas,

à proprement parler, d'existence poli-

tique, ils ont cependant une raison d'ê-

tre qui devient de plus en plus sensible,

à proportion que les communes sont
plus peuplées. Cet accroissement donne
en euet naissance à des intérêts qui ne
sont plus ceux d'une commune seule

,

mais d'un certain nombre de communes,
sans que pourtant l'État, ou réunion de
toutes les communes , ait encore à in-

tervenir. Le premier de ces intérêts est

celui de la justice; le second est admi-
nistratif. Les États-Unis ont promp-
temcnt reconnu , de même que tous les

autres peuples, la nécessité d'avoir

pour décider, dans certaines (jontesta-

tions, un tribunal qui, pris autre part
que dans la commune, présentât plus de
garantie d'impartialité. Ils ont senti éga-

lement que dès que deux communes
sont en rapports constants et forcés,

il est indispensable de placer entre elles,

à titre de modératrice, une autorité

veillant à ce que l'une n'empiète pas
sur les droits de l'autre. Chaque comté
a donc, d'une part, une cour de justice,

un shérif pour exécuter les arrêts et une
prison pour les criminels; et d'autre

part , un certain nombre d'administra-
teurs dont le pouvoir, très-borné tou-
tefois, ne s'applique qu'à un très-""tit

nombre de cas prévus.

Ce qui frappe le plus l'Européen qui

parcourt les États-Unis , c'est 1 absence
de ce qu'on appelle chez nous le gou-
vernement ou l'administration. La ré-

volution aux États-Unis a été produite
par un goût mûr et réfléchi pour la

liberté , et non par uh instinct vague
et indéfini de l'indépendance. Elle ne
s'est point appuyée sur des passions de
désorare; mais, au contraire, elle a

marché avec l'amour de l'ordre et de
la légalité. Aux États-Unis donc on
n'a point prétendu que l'homme dans
un pays libre eût le droit de tout faire :

on lui a, au contraire, imposé des obli-

gations sociales plus variées qu'ailleurs ;

on n'a pas eu l'idée d'attaquer le pou-
voir de la société dans son principe et

de lui contester ses droits; on s'est borné
à le diviser dans son exercice. On a
voulu arriver de cette manière à ce que
l'autorité fût grandeetles fonctionnaires

petits, afin que la société continuât à
être bien réglée et restât libre. Il n'est

pas au monde de pays où la loi parle

un langage aussi absolu qu'en Amérique,
et il n'en existe pas non plus où le droit

de l'appliquer soit divisé entre tant de
mains. Le pouvoir, administratif aux
États-Unis n'offre dans sa constitu-

tion rien de central, ni de hiérarchique,

c'est ce qui fait qu'on ne l'aperçoit point.

« Si l'on porte ses regards au-dessus de
la commune, on aperçoit à peine la

trace d'une hiérarchie administrative.

Il arrive quelquefois que les fonction-

naires du comté réforment la décision

prise par les communes ou par les ma-
gistrats communaux ; mais , en général,

on peut dire qne les administrateurs du
comté n'ont pas le droit de diriger la

conduite des administrateurs de la

commune. Les magistrats de la com-
mune et ceux du comté sont tenus

,

dans un très-petit nombre de cas, de
communiquer le résultat de leurs opé-
rations au gouvernement central : mais
le gouvernement central n'est point

représenté par un homme chargé de
faire des règlements pour l'exécution

des lois. Il n'existe donc nulle part de
centre auquel les rayons du pouvoir

administratif viennent aboutir. » Ces
quelques lignes empruntées à diverses

pages du livre de M. de Tocqueville,

et groupées de manière à résumer le

système administratif complet des États-

Unis , nous fourniraient matière à de
nombreuses réflexions si nous avions à

discuter, dans le détail, la valeur de ce

système par rapport à l'état social de
la France. Nous pensons que nous dé<

i
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montrerions facilement que malgré la

distinction , très-habile et très-exacte

d'ailleurs t établie par M. de Tocque-
ville entre la centralisation administra-

tive, repoussée par ce publiciste, et I9

centralisation gouvernementale, seule

admise par lui comme indispensable,

il importe de conserver ces deux puis-

sants leviers dont il reconnais que rao-
tion se confond souvent de manière à
paraître D'en former qu'un seul , et que
sacrifier complètement le second serait

s'exposer à voir se dissoudre rapidement
une association qui est loin de présenter
également à tontes ses pF* i ies des avan*

tâges matériels immédiateiient apprécia-
bles. Nous nous hâtons d'ajouter toute-

fois que la centralisation aaministrative

telle que nous l'entendons, telle que
nous la jugeons indispensable , au mâme
titre que la centralisation gouvernemen-
tale, ii'entratne point pour condition de
son existence les exagérations qui ont fait

de l'administration française un obstacle

au progrès et non pas un instrument de
progrès. Il y a des abîmes entre l'isole-

ment de la commune anglo-américaine,

isolement destructif, on le répète, de
toute solidarité, de toute réciprocité, et

la tutelle étroite , presque jalouse, sous

laquelle se débat la commune française.

Au-dessus des communes et des com-
tés est rÉtat, qui centralise l'action gou-
vernementale de chacune des parties de
l'Union.

L'État dispose des deux pouvoirs, l'un

législatif, et rautre exécutif. Le pouvoir
législatif est confié à deux chambres, qui

sonttoutes les deux le produit de l'élecv

tion. La première ,
qui concourt avec la

seconde à la confection des lois, devient,

dans certains cas, un corps administratif

et judiciaire.

Son action administrative s'exerce

principalement à l'occasion du choix des

fonctionnaires, soit de rËtat,scit des

comtés. Elle participe au pouvoir judi-

ciaire en prononçant sur certains délits

politiques et en statuant sur certaines

causes civiles. Ces diverses attributions

diffèrent, quant à leur étendue, suivant

les États , mais en principe elles exis-

teiitégalement dans tous. Cette première

chambre, qui porte presque partout le

nom de sénat, est toujours peu nom-
breuse comparativement à la seconde

chambra, on ^hambredes représentants.

Celle-ci n'exerce aucune action adminis-
trative, et en f;iit d'action judiciaire la

seule qui lui appartienne est de mettre
les fonctionnaires publics en accusation
et de les déférer au sénat. Enfin, les séna-

teurs sont élus pour deux ou trois an-

nées et les représentants ne le sont que
pour une seule année.

Cette différence dans b durée du man-
dat confié aux membres des deux cham-
bres législativeset le renouvellement par

fractions de la chambre du sénat assurent

à celle-ci le moyen d'entretenir dans

son sein la tradition administrative et

politique; et peut-être ce motif est-il le

seul que pourraient invoquer les parti-

sans du maintien de deux chambres lé-

gislatives. Ce système de deux chambres
peut convenir aux Etats-Unis, où chaque
État, bien qu'indépendant en tout ce ûui

concerne son régime intérieur , est dé-

pendant du pouvoir, fédéral, quant aux

questions qui se rattachent aux intérêts

généraux de la confédération. Il résulte,

en effet, de cette double condition une

lutte entre deux volontés, l'une parti-

culière, l'autre générale, dont il est bon

aue dans chaque État un pouvoir placé

e façon à être moins accessible aux

émotions, aux entraînements des cir-

constances, et aux suggestions de l'inté-

rêt local, fasse constamment l'office de

modérateur entre les intérêts généraux
et les intérêts particuliers. C'est cette

nécessité qui dans les monarchies con-

stitutionnelles a fait établir entre la

royauté, ou pouvoir exécutif ayant une

initiative comj)lète etdes intérêts de con-

servation personnelle, et le pays toujours

ombrageux , parfois trop exigeant , un

troisième pouvoir, chargé de tenir la ba-

lance entre deux prétentions également

inévitables. Mais aujourd'hui que la

royauté est abolie en France , il semble

que, la lutte ne pouvant plus exister

qu'entre les parties d'un même élément,

et ayant par conséquent les mêmes be-

soins actuels et tendant vers le même
but, il serait peu utile de créer un rouage

législatif inventé en vue d'une lutte entre

des éléments divers, un rouage qui,

même dans cette condition, n'est pas une

garantie de stabilité pour l'ordre établi.

1814, 1830 et 1S4S ont démontre qu'un

sénat ou une chambre des pairs ne peu-
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«nt r^iiter au mouvtment que la na-

tion imprime k une chambre de repré-

sentants toujours élus plus exclusive-

ment en vue de Taction politique.

Le vouvoir exécutif de I État est

confié à un gouverneur, qui dans la plu-

part des États est assisté d'un lieut«-

teiiant-gouverneur.

L'État ayant très-peu d'ordres à don-
ner et de mesures à faire exécuter en
tant qu'État , la puissance et les attri-

butions de ce gouverneur ne ressemblent

point à celles dévolues à ce que nous ap-

pelons en {"ranoe le pouvoir exécutif. Le
souveroeur est placé à côté de la légis-

lature comme modérateur seulement et

comme conseil. 11 lui expose ce ^u'il

croit être les besoins du pays, et indique

les moyens qui lui semblent propres à

satisfaire ces besoins. Si 'la législature

se prononce contrairement à ses vues

,

il lui oppose son veto , mais ce veto n'est

que suspensif: un nouveau vote trauche

la question. Si la législature , au con-
traire, se prononce dans le sens indiqué

par le gouverneur, celui-ci peut fort

bien n'être pas chargé d'exécuter ce qui

cependant a été adopté sur sa proposi-

tion. Il n'est véritablement pouvoir exé-

cutif, dans toute l'étendue du mot, qu'en

l'absence du pouvoir législatif, et lors-

que, la loi étant méconnue par quelque
partie de l'État, il devient nécessaire

d'user de rigueur pour la rametiter à l'o-

béissance. C'est dans ce but qu'il est le

commandant des milices, le chef de la

force armée. Au surplus , et afin sans

doute que ce peu de pouvoir ne devIat

jamais dangereux , les États ont limité à

une et deux années le mandat de ce gou-
verneur ; mais ce mandat est indéfini-

ment renouvelable

Un mot à propos de la milice ou
garde nationale des États Unis : elle

constitue la principale , et l'on pourrait

dire l'unique force militaire de la con-
fédération, puisque celle-ci n'eatretient

guère que 12 à 18,000 hommes d'année
régulière, tout juste ce qu'il enfant pour
mettre à l'abri d'un coup de main les

postes distribués le long des frontières de
terre et de mer. Tous les Américains va-

lides font partie de la milice, sans autie

exception que les enfants et les vieillards

incapables de porter les armes. U est bien
entendu, pourtant f que les honmoe:^. de

couleur, même libres, n'y sont point ad-

mis. On calcule qu'elle peut , dans ces

conditions, présenter un effectif d'un
dixième du total de la population blan-

che, à peu près la même propo.'-tion

au'en France.' Mais cette milice diffère

e notre garde nationale en ce qu'elle

n est point organisée d'une manière uni-

forme, que son instruction est nulle, et

Si'elle ignore complètement cette disci-

ine à laquelknous nous façonnons si

facilement et si volontiers dès que les

circonstances présentent quelque gravité

et nous demandent le sacnUce d'un libre

arbitre auquel l'Américain ne sait pas
même renoncer sous le feu des batteries

ennemies. Chaque État possède encore',

fit
indépendamment de sa milice et de

a fraction d'armée fédérale cantonnée
sur son territoire , des compagnies , di-

tes de volontaires, qui font de leur mieux
pour se mettre en mesure de résister à
une force régulière. En somme , tout
Américain a le droit d'être armé et en
use, mais sans avoir la pensée d'aliéner

aucune parcelle de sa liberté individuelle

au profit de chefs plus ou moins sérieu-

sement militaires. Nous retrouverons le

même esprit dans l'armée régulière,

dont nous nous occuperons à l'occasion

du pouvoir fédéral.

M. Uuux-Rochelle a raconté dans la

firemière partie de ce travail, paj^e 3t3,
'histoire de l'établissement de la cons-
titution fédérale actuelle des Etats-Unis,
et il a donné, page 315 et suivantes, une
traduction à peu près complète dé cette

constitution ; nous ne reviendrons pas
sur ce point.

« Les peuples entre eux ne sont que
desindividus. C'est surtout pour paraître

avec avantage vis-à-vîs des étrangers
qu'une nation a besoin d'un gouverne-
ment unique. A l'Union fut donc ac-

cordé le droit exclusif de faire la paix

et la guerre, de conclure des traités de
commerce, de lever des armées, d'é-

quiper des flottes. La nécessité d'un
gouvernement national ne se fait pas
aussi impérieusement sentir dans la di-

rection des affaires intérieures de la so-

ciété : toutefois, il est certains intérêts

généraiix auxquels une autorité générale

peut seule utilement pourvoir. Al'Unioa
fut abandonné le droit de régler tout

ce qui a rapport à la valeur de l'argent;

il
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on la chargea du service des postes; on
lui donna le droit d'ouvrir les grandes
communications qui devaient unir les

diverses parties du territoire. En séné-
ral, le gouvernement des différents Etats
fut considéré comme libre dans sa
sphère ; cependant il pouvait abuser de
cette indépendance , et compromettre

,

par> d'imprudentes mesures f la sûraté
de rUnion entière ; pour cet cas rares
et déflnis d'avance, on permit au gou>
vernement fédéral d'intervenir dans les

affaires intérieures des É^^^s. Cest ainsi

3ue , tout en reconnaissant à chacune
es républiques confédérées le pouvoir

de modifier et de changer sa législation,

on lui défendit cependaU défaire des
lois rétroactives et de créer dans son
sein un corps de nobles. Enfin, comme
il fallait que le gouvernement fédéral
pût remplir les obligations qui lui étaient
imposées , on lui donna le droit illimité

de lever des taxes. Dans l'organisation
des pouvoirs de l'Union, on suivit

en beaucoup de points le plan qui était

tracé d'avance par la constitution par-
ticulière de chacun des 'Etats (1). Le
corps législatif fédéral de l'Union se
composa d'un sénat et d'une chambre
des représentants. Chaque État dut en-
voyer deux sénateurs au congrès et un
certain nombre de représentants, en
proportion de sa population (2). » Le
sénat ne diffère pas seulement de l'autre

chambre par le principe même de la re-

présentation , mais aussi par le mode
de rélection , par la durée du mandat
et par la diversité des attributions. La
chambre des représentants est nommée
par le peuple; le sénat par les législa-

teurs dechaque État. L'une est le produit
de rélection directe, l'autre de l'élection

à deux degrés. Le mandat des repré-
sentants ne dure que deux ans ; celui des
sénateurs six. La chambre des repré-
sentants n'a que des fonctions législa-

(1) Il faut 8e rappeler que dès avant la décla-
ration d'indépendance les colonies de la Nou-
velle-Angleterre étaient constituées en espèces
d'Ëtats Indépendants les uns des autres et
ayant, sous la suzeraineté de la mère-patrie,
un gouvernement représentatif calqué sur ce-
lai de la Grande-Bretagne.

(2) On entend par congrès le sénat et la cham-
bre des représentants réunis à Washington, et
considérés comme ensemble du pouv(ur iéiài^»

IttUf de l'Union. .

tives; elle ne participe au pouvoir ju-
diciaire ou'en accusant les fonction-
naires publics ; le sénat concourt à la

formation des lois ; il iuge les délits po-
litiques qui lui sont déférés par la cham-
bre des représentants : il est , de plus , le

grand conseil exécutif de la nation. Les
traités conclus par le président doivent
être validés par le sénat, qui est , en ou-
tre, appelé a confirmer les nominations
aux oiverses fonctions fédérales aux-
Îiuellei il n'est pas pourvu par voie d'é-

ection. Le sénat féidéral étant destiné
surtout à prononcer sur les intérêts gé-
néraux de la confédération, intérêts qui
pourraient n'être pas su£fisam.iient mé-
nagés par la chambre des représentants,

composéede membres en nombrepropo^
tionnel à celui de la population, un a

voulu oue cette partie de la législature

exprimât la volonté des États. Chacun
de ceux-ci y est donc représenté en

nombre égal , abstraction faite de l'im-

portanee de sa population.

On ne saurait aire si le pouvoir exé-

cutif de l'Union est sur la même ligne

que le pouvoir législatif, ou s'il lui est

soumis na un assez ^rand nombre de

points pour qu'on puisse le considérer
commelui étant inférieur. Nous penche-
rions vers'cette dernière opinion, et nous
ferons remarquer qu'un pouvoir exécutif

sans indépendance réelle hors de ce qui

est du domaine de l'exécution de la loi,

et sans initiative pour l'établissement de

cette loi , n'est plus qu'un rouage telle-

ment secondaire qu'il importe peu de

lui assigner dans la hiérarche un rang
plus ou moins élevé.

« Les législateurs américains avaient

une tâche difficile à remplir, dit M. de

Tocqueville , ils voulaient créer un pou-

voir exécutif qui dépendit de la majo-
rité , et qui pourtant fût assez fort par

lui-même pour a^ir avec liberté dans
sa sphère. Le maintien de la forme ré-

publicaine exigeait que le représentant
de ce pouvoir fût soumis à la volonté

nationale : le président est donc un ma-
gistrat électif. Son honneur, ses biens,

sa liberté » sa vie, répondent sans cesse

au peuple du bon emploi qu'il fera de
son pouvoir. En exerçant ce pouvoir,
il n'est pas , d'ailleurs , complètement
indépendant : le sénat le surveille dans

ses rapports avec les puissances étran-
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gèr«8, ainsi que dans la distribution des

emplois, de telle sorte qu'il ne peut

ai être corrompu ni corrompre » : il

est nommépour quatre ans et peut être

réélu indéfiniment, mais Washington
ayant refusé de se laisser continuer pour
un troisième termedans la présidence, de
crainte que ce précédent ne servit plus

tard de prétexte à quelque usurpation,

l'usage s'est établi de ne renouveler

u'une seule fois ce mandat en faveur

e la même personne; et encore les

États-Unis bsmblent-ils avoir renoncé
maintenant à accorder cette marque de
conflance. Le traitement du président

est fixé à chaque élection pour toute la

durée delà présidence (1). De même que
les gouverneurs des États, le président

(le I Union a le droit d'opposer son veto

aux lois qui lui semblent porter atteinte

à la constitution, ou qui lui paraissent

contraires aux intérêts dont il est cons-

titué le gardien ; mais ce veto n'est égale-

ment que suspensif, et si le congrès ap-

pelé une seconde fois à discuter ces lois

les adopte de nouveau, elles deviennent

immédiatement exécutoires. Le prési-

dent n'a point entrée au congrès non
plus que ses ministres et ce n'est que
par des voies indirectes qu'il exerce

quelque influence sur le corps législatif

et lui fait connaître son avis surle mé-
rite des iois en discussion.

L'Assemblée nationale française

,

placée sous l'influence de circonstances

exceptionnelles , et, de plus , ne se ren-

dant peut-être pas suffisamment compte
des nécessités gouvernementales, né-

cessités constantes, nécessités supé-

rieures aux passagères exigences d un
moment de crise politique, a répudié

complètement le système de la distinc-

tion des pouvoirs législatif et exécutif.

Elle semble ne pas admettre qu'il y ait

convenance pour elle à déléguer aucun
des pouvoirs, qui tous' émanent d'elle,

mais qui tous cependant ne peuvent
être utilement exercés par elle. Ce n'est

qu'à regret qu'elle a consenti , en der-

nier lieu , à laisser la commission exe-

cutive choisir ses ministres, les agents de
son exécution; mais elle veut que ceux-ci

soient sans cesse présents à sa barre,

et non-seulemciit eux , mais encore la

(I) Il est actuellement de 13&,300 fr.

ÎO' Livraison. (États-unis.)

commission executive. Cettecommission
est ainsi dépouillée de toute initiative

réelle, et, ce qui est plus grave , elle est

affranchie de toute responsabilité gou-
vernementale. Espérons que la consti-

tution déterminera d'une façon plus

logique ces situations respectives.

« A mesure qu'on étudie les institu-

tions des États-Unis , et qu'on jette un
regard plus attentif sur la situation po-

litique et sociale de ce pays, dit encore
M. de Tocqueville , on y remarque un
merveilleux accord entre la fortune et

les efforts de l'homme. L'Amérique était

une contrée nouvelle ; cependant le peu-

ple qui l'habitait avait déjà fait ailleurs

un long usage de la liberté : deux gran-

des causes d'ordre intérieur. De plus

,

l'Amérique ne redoutait point la con-

quête. Les législateurs américains, s'em-

Earant du ces circonstances favora-

les, n'eurent point de peine à établir un
pouvoir exécutif faible et dépendant;
l'ayant créé tel , ils purent sans danger
le rendre électif. »

Cependant, et malgré les précautions

prises pour amoindrir le rôle du chef

de leur confédération et annuler le peu
d'action qu'il pourraitencore exercer, les

Américains entourèrent son élection de •

précautions extrêmes: « Us établirentque

chaque État nommerait un certait nom-
bre d'électeurs, lesquels éliraient à leur

tour le président. £t comme on avait

remarquéqueles assemblées chargées de

choisir les chefs du gouvernement dans

les pays électifs, devenaient inévitable-

ment des foyers de passions et de bri-

§ue , que quelquefois elles s'emparaient

e pouvoirs qui ne leur appartenaient

pas, et que souvent leurs opérations,

et l'incertitude qui en était la suite , se

prolongeaient assez longtemps pour
mettre l'État en péril , on régla que les

électeurs voteraient tous à un jour fixé,

mais sans s'être réunis. Le mode de

l'élection à deux degrés rendait la ma-
jorité probable, mais ne l'assurait pas,

car il se pouvait que les électeurs diffé-

rassent entre eux comme leurs commet-
tants l'auraient pu faire. Ce cas venant à

se présenter, on était nécessairement

ainené à prendre l'une de ces mesures :

il fallait ou faire nommer de nouveaux

électeurs, ou consulter de no\iveau

ceux déjà nommés , ou , enfin , déférer le
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ehoix à une autorité nouTelle. Les deux

premières méthodes, indépendaminent
de ce qu'elles étaient peu sûres, au-

raient amené des lenteurs , et auraient

perpétué une agitation toujours dange-

reuse. On «'arrêta donc à la troisième

,

et l'on convint que les votés des élec«

teurs seraient transmis cachetés au pré-

sident du sénat; qu'au iour Gxé, et en
présence des deuv chambres, celui-ci en
ferait le dépouillement. Si aucun des
candidats n'avait réuni la majorité , la

chambre des représentants procéderait

immédiatement elle-marne à l'élection.

Mais on eut soin de limiter son droit :

les représentants ne purent élire que l'un

des trois candidats qui avaient obtenu
le plus de yoix. Dans cette circonstance

,

c'est la majorité Hes États et non la ma-
jorité des membres , qui décide la ques-

tion. Ainsi on consulte d'abord les ci-

toyens de l'Union comme ne formant
qu'un seul et même peuple ; et quand ils

ne peuvent pas s'accorder, on fait re-

vivre la division par État, et l'on donne à

chacun de ces derniers un vote séparé et

indépendant (1). »

Nous ne ferons qu'une seule réflexion

à la suite de cet exposé succinct de la na-

ture des pouvoirs concédés au président

de la confédération et du mode d'élec*

tion de ce magistrat suprême : si la dé-

(I) Od croit communément que le droit éiec-

torai n'est soumis à aucune condition en Amé-
rique : c'est une erreur.

On devient électeur à vingt et un ans dans tous
les Ëtats ; il faut résider depuis un certain temps
dans le comté ou district ou l'on désire exercer
son droit. Ce temps varie de trois mois à deux
ans.

Dans le Massachusets , l'électeur doit Justifier

d'uu revenu de 3 livres sterling, et dans le

Rhode-Island db la possession d'upe propriété
foncière valant au moins 7(i4 fr. Dans |h Gonoec-
tient cette propriété doit donner 17 dollars ou
90 fr. environ. On admet pourtant comme équi-
valent de cette possession un an de service
dans la milice. Dans le Nevtr-Jersey l'électeur

doit posséder 50 livres sterling de capital , et

dans la Caroline du Sud et le Maryland 60 acres
de terre. Il sul'lit dans le Tennessee d'avui." une
propriété quelconque, et dans le Mississipi,

t'Ohio, la Géorgie , la Virginie , la Pensylvanie

,

le Delàware et le New-York, de payer les taxes

f>ubliques ou de lai<-e partie de la milice. Dans'
e Maine et le New-Hampshire le droit électo-

ral n'est refusé qu'aux personnes inscrites au
nombre des indigents, et ce n'est que dans le

Missouri, l'Alabama, rillinois, la Louisiane,
le Kentucky et le Vermont, (jue le droit d'élec-
tion est indépendant de toute condition de for-
tune.

fiance contre l'autorité est une eondition
de liberté et de progrès, il est difficile

que jamais aucun peupla puisse étre<plus
libre que ne le sont les Américains et
s'avance d'un pas plus ferme dans la

voie ouverte à Thumanité vers la perfec-

tion. Malheureusement pour ce système,
.qui ne saurait d'ailleurs être appliqué
rigoureusement que dans une confédé-
ration, l'expérience démontre que chez
les Américains eux-mêmes la liberté

qu'il favorise n'est point la liberté telle

que la réclament les vieilles nations de
l'Europe occidentale, et que les progrès
accomplis sous son influence lui sont hos-
tiles, bien loin d'être sesconséquences na-

turelles. En effet la libertéaux États-Unis
n'a vraimeht rien de philosophique ; elle

n^est à proprement parler qu'un fait ma-
tériel, une condition commerciale. Ouj
est libre d'aller, de venir, de vendre, d'a-

cheter, mais aussi défaire la concurrence
la plus acharnée , la plus destructive.

Quant à l'intelligence, elle ne vient qu'en

second, et pour elle il n'est même pas de

liberté. L'opinion de la majorité n'est en
nul pays plus exclusive, plus tyrannique.

L'État de JNew-York, aujourd hui le plus

éclairé dp tous, menace sérieusement le

maintien de la confédération , précisé-

ment parce que le développement qu'y

prennent tous les intérêts matériels et

moraux, et que leur lutte qui commence
à se régulariser, y font sentir la néces-

sité d'une autorité plus visible et plus

entière.

Le vice résultant de l'absence d'une
autorité supérieure aux caprices de la li-

bre volonté individuelle, soit des citoyens

par rapport aux États, soit des États par

rapporta la confédération, a été pressenti

parles premiers législateurs. Désespérant
de faire attribuer cette autorité au con-

grès , et bien plus encore au président,

ou pouvoir exécutif, ils ont cherché à en

armer les tribunaux. Ceux-cii ntervien-

nent constamment dans l'administra-

tion , et , suivant qu'ils sont placés près

de l'État ou près du congrès, ils sont

appelés à prononcer sur les actes admi-
nistratifs des divers fonctionnair'^s des

États particuliers ou de ia (oufédération.

La justice fédérale, plus largement cons-

tituée que celledes États, d même ledroit

dejuger,surdénonciatiouou réclamation
toutefois, delà constitutiannalité des lois
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et décisions rendues, non-seulement par

les États, mais par le congrès fédéral

lui-même. Elle se compose de trois de-

grés : 1° cour de district, 2« cour du cir;

cuit, 3° cour supérieure. La cour de dis*

trict est celle qui est présidée p;ir un
juge placé par le pouvoir central dans
chacun des districts entre lesquels est

partagé le territoire de FUnion. La cour

du circuit a quelque analogie avec nos
cours d'assises, que vont présider dans
les départements les conseillers de la

cour d appel du ressort. Un membre de

la cour suprême- parcourt tous les ans

une certaine portion du territoire de la

confédération , et préside dans chaque
lieu une cour appelée à statuer sur les

causes excédant la compétence des cours

de district. Enfin les affaires les plus

importantes sont portées directement. ?r

par voie d'appel , devant la cour suprême
formée de la réunion à une époque dé-

terminée de l'année de tous les juges de

circuit. La cour suprême diffère de

notre cour de cassation en deux points

capitaui( : elle peut être saisie, en pre-

mière instance : la cour de cassation

ne l'est que par voie d'appel ; la cour su-

prêmejuge le fait et le droit, et prononce
elle-même, tandis que la cour de cassa-

tion ne juge que le droit, et est obligée

de renvoyer devant une cour d'appel

pour faire de nouveau examiner le tait

et prononcer sur le droit. La cour su*

prême, armée de tous ses pouvoirs , et

appuyée, en outre, de l'institution du
jury, a donc évidemment été instituée

dans l'intention de servir dé régulateur

commun entre les États et la confédé-

ration, et réciproquement; mais le même
système de défiance contre l'autori té pro-

prement dite a encore paralysé ici les

intentions du législateur : la cour su-

prême rend des arrêts ; mais lorsqu'ils

frappent un État elle ne dispose d'aucun

moyen de coercition pour le faire exé-

cuter.

Le même inconvénient se reproduit

en ce qui concerne les impôts.

« La répugnance que les impôts inspi-

rent à la population anglo^antéricame

se justifie par les habitudes de self-go-

vernment. Les localités et les individus

s'administrant eux-mêmes, les gouverne-

ments particuliers ont peu de dépenses

à faire ; il y en a dont le oudget est pres-

que réduit ani appointemefitsdu gouver-
neur,de ses bureaux, et de la législature.

Dès lors il n^existe aucune raison pour
qu'ilsdemandent destaxesconsidérables.
On perçoitauxÉtats-Unisquatresortes

de taxes : i * les taxes fédérales, qui mon-
tent environ à 1 dollar et quart (6 fr. 67
centimes) par tête, et qui proviennent
presque uniquement des douanes, en y
joignant les postes, qui, aux États-Unis

,

ne sont pas considérées comme sources
de revenus (1) : les taxes fédérales attei-

gnent 7 fr. 50 centimes ; T* les taxes

d'Etat, qui sont habituellement peu con^
sidérables ;

3° les taxes de comté , qui

sont fort modiques: 4<* les taxes locales,

^ui dans les grandes villes sont assez

élevées. De ce premier aperçu il résulte

que les habitants des campagnes doivent

être très-peu taxés. La population agri-

cole paye rarement, en moyenne, plus de

15 fr. par tête, y compris les taxes fé-

dérales des douanes et des postes; dans
ce chiffre ne sont pas comprises les cor-

vées de deux ou trois journées de travail,

2ui sont habituellement imposées aux
abitants des campagnes pour la répa-

ration des chenoins. Les taxes directes

perçues au profit des États ou des com-
tés, tant sur les meubles que sur les

immeubles , sont très-faibles. Les États

où il existe ^es centres conlmerciaux
perçoivent ordinairement pour leur

com'pte une taxe sur les ventes à l'encan

,

opération très-usitée dans le pays. Cette

taxe varie , selon les États et selon les

objets, de 1 à 2 p. tOO. Souvent aussi ils

imposent, en outredu droit sur les ventes,

des patentes aux encanteurs ( commis-
saires -priseurs) et des licent^es assez

fortes aux aubergistes , débitants de li-

âueurs et marchands ambiilants. Dans
ivers Etats il est établi une capitation

poU-tax , qui n'est exigible que des ci-

toyens etfectifs mâles, âgés de plus de
vingt et un ans. Je ne crois pas qu'en

aucun cas elle liépasseuu dollar. Les taxes

de comté sont toujours directes it as-

sises sur la propriété mobilière et im-

mobilière , sur cette dernière particuliè-

rement. Les taxes municipales se com-
posent presque uniquenumt d'un ina-

(i) Les droits sont calculés de m.iniére à ré-

tritMier seulement le st^rvice rendu, «t non pas k
procurer un biMiéUc*',

10.
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pôt 8ur la même propriété. Dans les une taxe trois fois moindre chez nousearo^^es , là ou sont constituées des ou de & à Q francs(l) »

îïî?"l°'.Ç?'''^!,'.!**^"?l?""'®'P*J.**'?"'' Nous admettons volontiers qne les
très-faibles. Elles sont directes. Il existe taxes sans nombra acquittéesaux Êtats-
donc, sous le rapport de ces taxes, une Unis, endehorsde celles dont nous avons
grande différence entre les Etat-Unis emprunté la nomenclature à un publiciste
et la France. En France ces taxes por- qui n'envisageait pas la question du
tent sur les objets de consommation; même point de vue que nous, nous ad-
aux Etats-Unis elles portent sur la for- mettons, disons-nous, queces taxes sont
tune acquise, sur le capital. En France toute proportion gardée en faveur des
tout le monde paye ; aux Etats-Unis le États-Unis, l'équivalent de celtes perçues
riche est le seul qui contribue. Ainsi en France au profit des communes: mais
dans lEtat de New-York, abstraction nous demandons si l'on ne tirerait pas
faite de la métropole, les habitants un meilleur parti de ces produits en les
payent à peu près les taxes suivantes : soumettant , comme en France, au ré-

gime de l'association, c'est-à-dire d'une

t'Îm d^S?*" 7 fr. 60c. centralisation largement entendue et qui

PéaS. dMoinra'x de liait: '.'..'.'.
l 64

«tÇJuerait les mesquineries de celle qui a

Taxe de comté s 6 fini par paralyser nos forces? La quotité
Taxe municipale. i 66 de llmpôt payé n'a de véritable impor-
Taxe lociie poar Um école. " 60 tance qu'en la comparant aux résultats

-•-^ 16 f. 34c. obtenus dans l'intérêt des contribua-

}uJjl^Tn^n^'i!^f^^t^VZ' ***Le?États^Unis n'ont en faitd'admi-
çus au prqM de (Etat est de 82 tt. en- „istration de leurs fiuances qu'un seul

î^r^^alHHÎîLTrîrilf^?^^^^ avantagesurnous,etnousnousempres.
timesadditionnelsetlesdroitspurement g^ns dJ reconnaître qu'il est considé-
communaux.

,able, tout en faisant observer toute-
« On a beaucoup agité, il y a quel-

fois que le système fédératif n'est pour
que temps, laquestion de savoir si les

,je„ \^ ^^la, et que le mérite en revient
États-Unis étaient plus ou moins impo- ^^^ ^^^^^ \ j.^ jj démocratique de

^' ÏÏ; «.J/S; ^mS ÏÎ«-2SS'5; »«"" insiitutions.*^Or, la centralisation

rJfJnîîïPïl!V«LSiflSi^i'' estloind'étreunobstadeàla démocratie,
divers points de vue. Les systèmes dim- ^ personnel administratif rétribué par
pôt des deux pays se rosemblent très- ^^ \^^^ ^^ ^g,„i ^ ,« charge du gouver-
peu : les impôts sont beaucoup moins „g„ç„t j^, ^^^^ pu,, %^ p^y»
multipliés aux États-Unis que chez nous,

vcuwai svui, i uu «i. i auuc |»cu

et ils sont répartis autrement. La po-
pulation des campagnes, c'est-à-dire .(n »ncheici>evaiier, x*tfm«ttr/'.rfm<Wgw

I immense majorité , paye en moyenne (a) on courrWrisque de se tromper compté-
en ÀiSérique la moitié à peine de CO tement si Ton essayait de prendre pour moyen

qu'elle paye en France. Au contraire , la 5;"PP'*«.'*Î*<'ÎÎ •*? '"
tïïfi»"?

P»»b"que des Étot«-

»<v....i.»vXn j<><. ....««loo «:iIa. » n«na ^ Unls, solt Ic budgelfédéfal , soU l'eusemble Ucs
population des grandes villes y paye a budgéte particuliers des Étate. Le gouverne-
peu près autant que chez nous , Pans ment fédéral, cliargé de pourvoir, en temps ré-

excepté. La disproportion entre les deux 5?««« * *»" trés-peUt nombre de dépenses, ne

. «.... j.»t««* k:«« Al... ».»»Jtt .: «.. lu.. dispose, pour cela, qne du produit des douanes
pays devient bien plus grande si, au lieu «t deaslui de la vente desserres appartenant

.

de compter les impots en argent , on les pour une partie, à la confédération , en quel(iue

évalue en journées de travail , ce qui est Etat qu'elfes soient situées. On ne pourrait donc

I. «.A*!.».!! i« »i... ..*:.vn»Jii» TT^ n.:.r asscoir sur celte base une donnée précise sur
la métliode la plus rationnelle. Le prix

,e j^gré de prospérité de lUnion. fiun autre

de la journée dun manœuvre étant tri- côté, la presque totalité des dépenses d'inté-

ole aux États-Unis de ce qu'il esX chez rétgénéral, laissées chez nous à la charge du tré-

!«^.— «* *»..*.>. 1». ...:..»«»A.<. ^»...» ^ nn.. 8or,8ont supportéesdans les Etats par les parti-
nous, ettoutesles existences étant a peu coliers.Iln'eàestdoncpasdece8buS«etscomme
près dans le même rapport, il s en suit de ceux de France, où l'on peut suivre année

Ïl'aux États-Unis la taxe de 16 à 18 par année, en combinant le budget des dépen-

«—o ^..: .an^o<in*A 1» .n».^..««». »ArA •«• dc chaquc exercice avec le dernier compte
ancs , qui représente la moyenne gêné- d'exercice rendu , la marche de la fortune pu-

rale , ne grève la population que comme bilqoe.

nombre

Agent
Servie
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Marinel
Fustes.l
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Le sec4
Leçon
Leçon
L'huis
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Id.

Id.

Lieuten
Lieuten

Id.
Élève
Id.
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nombreux ; voici le cadre du dernier : Ce même esprit démocratique a pré-

sidéà la flxation des traitements. L'état

AgenU administratlh et Anaoçlers. 1^.144 suivant de quelques-uns des traitements

*"£.'?.'!?.!'"'.!'.: 9,643 civils et militaires alloués auxÉtats-Unis

Marine. 6,499 et en France fera comprendre la dif-

Fostes ii,9n férence radicale existant entre les syutè-

Total 60,303 mes suivis dans ces deux pays.

FONCTIONS, GRADES OU EMPLOIS.

Le ministre
Le secrétaire général
Le commis le plus payé ;

Le commis le moins payé
L'huissier du ministre.
Vicc-amirai
Contre-amiral
Capitaine commandant en cbef ,

Id. Id. une escadre

capitaine de vaisseau jj;ï:j£2::;::::
Id. de frégate
Id. de corvette

Lieutenant commandant
Lieutenant

Id. de frégate ou passed misliipman.
Ëlève de l '* classe ou mishipman
Id. de 2« classe

AUX ÉTATS-UNIS.

francs.

32,6a0
10,840
8,672
6,420

3,734

N'existent pas.

24,000
21,333

18,667

13,3.33

9,600
8,000
4,000
2,133
u

EN FRANCE.

frinc*.

80,000
ao,ooo

3,000 a 3,500
1,M)0 à 1,800

1,600

39,000
32,075

»
»

14,760
14,160
11,600
8,760
6,060
3,221

2,621
. 1,165

845

Ainsi tandis que chez noiis la misère
augmente les difficultés du début de la

carrière , et qu ' Topuience est assurée

aux fonctionnaires parvenus aux pos-

tes les plus élevés, le contraire a lieu en
Amérique : les débuts y sont faciles,

mais , en revanche , les degrés supé-
rieurs sont, comparativement, beau-
coup moins favorisés.

Nous terminerons cet exposé par
quelques renseignements sur les forces

militaires de l'Union'.

Le président est le chefdes armées de
terre et de mer de la confédération. Ces
armées se composent 1« , quant à l'armée

de terre, d'une force de douze à treize

mille hommes, disséminés, comme nous
l'avons dit, le long des frontières , et de
la portion des forces militaires de cha-

que État mise par le congrès à la dispo-

sition du gouvernement central pour
un temps déterminé ; 2°, quant à l'ar-

mée de mer, de onze vaisseaux de ligne

de premier rang, dont un de cent-vingt

canons et les dix autres de soixante-

quatorze ; de quatorze frégates de qua-
rante-quatre canons ; de deux de trente-

six canons ; de onze corvettes de pre-

mière classe, de v)ngt canons chacune ;

deux de deuxième classe, de dix-huit, et

cinq de troisième classe, de dix-huit ; de
six oricks, de neuf goélettes, de quatre
steamers de guerre et de trois bâtiments
de transport. M. le major Poussin as-

sureque ces bâtiments portent tous plus

d'artillerie que leur grandeur ne le fe-

rait 8iy)poser, etque la marine des États-

Unis compte près de quatre mille ca-

nons , et non pas deux mille quarante-
quatre, qui serait le chiffre en quelque
sorte réglementaire.

Qu'on nous perinet. iniisque nous
avons été conduit à parier ici de la force

militaire des États-Unis, d'entier dans
quelques détails à cet égard. Complé-
tons d'abord ce qui concerne la manne.
L'Union compte aujourd'hui six ar-

senaux maritimes : Portsmouth, dans
le New-Hampshire; Charlestown, dans
le Massachusets; Brooklyn, dans le New-
York ; PhHadelphie,Klan8 laPensylvanie ;

Washington, dans le district fédéral;

PensacoTa , dans la ^^oride. Il n'existe

,

au surplus , de foriues pour les répara-

tions des vaisseaux de ligne que dans les

trois ports principaux : Charlestown,
Brooklyn et Gosport près de Norfolk.

La marine marchande, auxiliaire in-
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dispensable iiux États-Unis , comme en
Angleterre et en France, de la marine
militaire, occupe 16,686 bâtiments, jau'

geapt ensemble 3 millions de tonneaux

et employant 110,Q00 matelots. L'An-
gleterre possède 37,895 navires mar-
chands, jaugeant ensemble 8,847,400 ton>

neaux, et montés par 131,643 hommes,'
et sa marine militaire compte 565 bâ-

timents, dont iSO de haut tord. La
France a 5,391 bâtiments marchands

,

jaugeant ensemble 647,000 tonneaux et

employant 85,000 marins; sa marine
militaire se compose de 350 bâtiments,
dont 110 de haut bord. Si donc on
ajoute aux 16,666 navires marchands
des États-Unis les 69 bâtiments de leur

marine militaire, il en résultera une
force bien inférieure sans doute à celle

dont l'Angleterre dispose, mais supé-
rieure à celle de la France.
La position du nouveau monde par

rapport ù l'ancien, position qui le ren-

dra longtemps encore tributaire de celui-

ci pour ses intérêts moraux et matériels,

le caractère, les habitudes des premiers
colons de la N.ouvelle-Angleterre et d'au-

tres causes» qu'il serait trop long d'énu-
mérer, ont fait des Etats-Unis une puis-

sance maritime. Le Brésil, le Mexique,
tous les autres États américains, ne sont

retenus dans la position d'infériorité où
ils se débattent avec plus ou moins d'é»

nergie, mais avec une égale inutilité,

que parce qu'ilsn'ont pas compris jusqu'à
ce iour que c'est dans leur contact a?ee

l'Europe, et par conséquent dans le

commerce maritime, que seulement ils

puiseront les éléments de force qui leur

manquent. Le commerce maritime des
Anglo-Américains a toujours été , toute

proportion gardée, plus considérable que
celui de l'Angleterre elle-même. Des cal-

culs faits à une époque déjà ancienne

,

et lorsque le commerce de l'Angleterre

était à son apogée, de 1830 à 1825, ont
constaté que les citoyens des États-Unis
apportaient à la navigat>3n un penchant
qui était dans la proportion desept à einq
avec celui manifesté par les sujets de
l'empire britannique; aujourd'hui cette

proportion est certainement plus forte.

Quelques détails empruntés aux let-

tres de Fenimore Cooper (1) auront le

(1) Letirei sur In ÉMê-Unù, tom« lil.

double mérite d'intéresser commf traits

de mœurs et de développer la pensée que
nous n'avons fait qu'indiquer :

« Le nombre des matelots aux États-
Unis dépend de la facilité qu'ils peuvent
avoir à trouver du service; il est évident
qu'il n'existe pas ici un surcroît de po-
pulation manquant d'occupation, puis-

qu'un même homme y peut gagner sa
vie de mille manières différentes. Un
matelot , en raisca de ses ronmiissances
spéciales et des plus grandes privations

qu'ils'impose,penseavoirdroitàdes émo-
luments supérieurs à ceux d'un simple
laboureur. On voit à New-York et dans
les États de l'est un gi*and nombre de
marins qui , faute d'emploi, ne sont pas,

comme en d'autres pays, réduits à men-
dier ou à se livrer à des travaux infimes

,

mais qui, grâce aux ressources qu'ils se

sont assurées dans leurs courses précé-

dentes, s'adonnent à des industries qui les

soutiennent honorablement. Quelques-

unsn'ont même quitté le service depuis la

paix (de 1814 ) que parce qu'ils ne s'ac-

commodent pas de la'solde réduite pour le

temps de pa\x, et parce qu'ils supportent
avec impatience une vie devenue mono-
tone... Le vif attachement à la patrie

est un trait frappant du caractère des

classes inférieures aux États-Unis. Elles

ont un (profond mépris pour les monar-
chies, et il faudraitvaincre un principe qui

est deyenu chez eux un préjugé, avant de

les amener à respecter tout autre gou-
vernement qu'une république; on peut

donc quelquefois gagner un matelot par

l'appât du gain, jamais autrement. C'est

ce sentiment qui donne aux États-Unis,

plus qu'à toute autre nation , la certi-

tude que leurs matelots ne déserteront

point sous d'autres drapeaux. C'est ce

sentiment qui rappellera et qui a tou-

jours rappelé le marin des États-Unis
dans sa patrie au moment des hostilités,

lorsque les marins des autres pays cher-

chent à fuir la leur. «

L'armée de terre, dont nous avons

indiqué l'effectif ordinaire , laisse beau-

coup plus à désirer, non-seulement sous

ce rapport, mais aussi sous celui de son

recrutement et de son régime intérieur.

Les partisans les pluâ déterminés des

institutions et des mœurs anglo-améri-

caines sont d'accord pour signaler, au

moins à titre d'anomalie , la profonde
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ligne de démarcation qui sépare com-
plètement aux États-UDÎs le corps des

soiis-oftlciers de celui des ofiiciers. « Cet

état de choses emprunté des Anglais

,

dit M. le major Poussin, n'est point re-

connu, il est vrai, par les lois qui régis-

sent l'avanctment ; mais l'opinion, Tna-

bitude, qui souvent sont plus fortes que
les lois, élèvent une barrière insurmon-

table entre le sous-ofGcier et TofScier.

Le corps des sous-officiers occupe une
position inerte entre le soldat et l'offi-

cier; il sert d'intermédiaire aux rapports

que les besoins du service exigent. »

Cette anomalie n't^st pourtant pas inex-

plicable : elle nous semble avoir sa cause,

en premier lieu, dans l'esprit militaire,

esprit hiérarchique toujours prêt à re-

connaître et, au besoin 4 à fonder une
aristocratie , au sein même de la démo-
cratie la plus solidement constituée , et,

en second lieu, dans le mode de recrute-

ment.

Les Américains n'ont pas encore pu
se décider à faire, à notre exemple et à
l'exemple d'autres nations européennes,

le sacrifice à leur pays d'une partie de
leur existence. Ils sont tous miliciens,

mais ils ne savent pas, mais ils ne
veulent pas être soldats, c'est-à-dire

s'astreindre à un service militaire actif

et régulier. Ce n'est point qu'ils man-
quent des qualités nécessaires pour
cela : ils ont prouvé pendant les guerres

de l'indépendance et ils viennent de
prouver dans celle qu'ils ont soutenue

contre le Mexique, qu'en fait de courage

ils lie le cèdent à aucun peuple; mais Us

professent un culte tellement exclusif

pour la liberté individuelle, que tout ce

qui peut la gêner, même dans l'intérêt

commun , leur semble un crime de lèse-

humanité. Cependant comme le soin

qu'ils ont apporté à fortifier leurs fron-

tières leur rend indispensable la pré-

sence d'une armée régulière , ils se sont

arrangés de façon à en avoir une. Cette

année ne se recrute point par la cons-

cription, institution qui, dégagée de la

faculté du remplacement à prix d'ar-

genté, est la plus démocratique de tou-

tes les institutions, mais par des enrôle-

ments volontaires (1). Dans un pays où

(I) Le* enoagemeats sont faits poar cinq ans.
Laioldedu simple soldat «st d« vinRt-dnqfranas
punxd». Il «t en outre, habillé et noorri.

tout est organisé pour la paix , oti Par'
mée n'existe qu'à l'état de fait excep-
tionnel , les hommes qui consentent à
en faire partie comme simples soldats,

sont nécessairement de pauvres diables

dont les espérances commerciales ont été

déçues, ou qui ne se sentent pas l'éner-

gie indispensable pour se faire place au
milieu d'une société où rien ne s'obtient

qu'au prix d'une lutte pécuniaire inces-

sante. Ces homm( donc, découragés
d'avance, ne ressemblent en aucune ma-
nière à nos soldats de France, de Prusse,
d'Angleterre ou d'Allemagne; on ne peut
même pas les comparer aux miliciens
leurs compatriotes. Il n'en est pas de
même des officiers. Nous laisserons
parler ici le juge le plus compétent dont
nous puissions invoquer le témoignage :

« Le corps des officiers américains

,

dit M. le major Poussin , quoique peu
nombreux , est remarquable par son iUs-
truction militaire, son caractère moral,
son esprit de discipline , son sentiment
d'honneur et son patriotisme. Il est

entièrementcompose d'hommes qui sor-
tent de l'école nationale militaire de
West-Point (i) , attachés, par consé-
quent, à la vie militaire par goût et non
par besoin, ou comme ressource unique
que leur offre la société ; ils partagent
toutes les passions que cette carrière fait

naître dans un pays où les postes avan-
cés qu'occupentles États-Unis, sur leurs
frontières déterre, au milieu des na-
tions indigènes, présentent toujours une
activité , uniintérét, des hasards qui font
le charme et constituent l'essence de la

vie militaire. Ils prennent donc un esprit

à eux ; ils appartiennent à une même fa-

mille, soumis aux mêmes dangers , aux
mêmes privations, aux mêmes joies.

Vivant des mêmes espérances , leur dé-
vouement à la patrie ne trouve en eux
d'autres émotions rivales que celles de

(1) Dans l« New-Tork '«« bAtiments en sont
situés sar une plaine élevée, baimee des deux
côtés par THudson et environnée d'antres parts
par des montagnes escarpées. Cette scène sau-
vage et pittoresque est d'ure iieaaté sans égale.
Cette école entretient deux à trois cents élèves
qui, après quatre années d'études, .sont renvuvés
avec un grade dans l'armée de la confédération.
Ceux qui n'ont pn satisfaire aux examens , et
dont ItnsaocéB a tanu à un défaut d'application,
sont renvoyés à leurs familles , et n'oËUenneut
que très-diracilement ensuite d'être employés
par le gouvernement central.

; ,- if
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leur respect pour la loi civile qui cons-

titue le DObheur, la prospérité , la gran-

deur de leur commune piatrie. »

De même que l'armée régalien amé-

ricaine est constituée dans drautres con-

ditions que nos armées européennes,

de mémeles travaux de déknae exécutés

le long des frontières des États-Unis ont

un caractère qui leur est spée al. L'im-

mense développeroentdeces frontières et
legrand nombredepointsqui «usent été

à fortifier s'il se rat a|^ de se garder

contre des voisins ambitieux et puis-

sants ne permettaient guère au général

françûs Bernard, chargé par le con-

grès,* en 1816, de l'établissement du
système de défense, de multiplier les

grandes places. Cet officier s'est borné

à couvrir tous lesgrandscentresdepopu-
lationetdecommerce etàprot^^ toutes

les grandes avenues d'eau. « Dans le

vaste plan de défense nationale dont les

ingénieursaméricains onteu à s'occuper,

dit M. le major Poussin, l'emplacemoit

des dépôts, des magasins, des arsenaux

adû particulièrementfixerleurattention.

Il fallait, en effet, que tout ce qui était

à créer, comme partie de ce mtème,
fût établi d'après les règles de la stra-

tégie, pourdevenir ainsi dianslesévmtua-
Htés d'unelguerre défensive, des moyens
d'obtenir, de s'assurer d'heureux ré-

sultats. Il frdlait que ces établissemoits

fussent répartis dans l'intérieur du
territoire de manière à utiliser tontes

les facilités naturelles de transport

au'offraitle pays, sur chaque grande

ivision des frontilcres de mer et de

terre , afin de pouvoir approvisionner

tous les points de la base d'opération

aussi promptement et économiquement
que possible. »

Danscebut, dix arsenaux,magasinsou
simples dépôts d'armes, ont été dis-

poses le long de la fit>ntière maritime

de l'Atlantique, trois sur celle du golfe

du Mexique, six à proximité de celle sep-

tentrionale de terre, et trois dans le voi-

sinage de la partie orientale de la même
frontière.

L'Union ne possède encore que deux

manufactures d'armes, fabriquant, an-

née commune, vingt-cinq mille fiisils.

L'une de ces manufactures est dans l'est,

sur la rivière du Gonnecticut, à Spring-

field, dans le Massachusets; I autre

dans la division du* milieu , sur la Po-
tomae, au confluent delà Sbenai)doa,

à Harpers-Ferrv, dans la Virginie. On
parle d'en éta|)iir une troisième dans la

>alléedn Mississipi. Une donièreremar-
que fera juger du peu de Téritable im-
portance que les Américains attachent

encore aux choses parement militaires :

ils n'ont point de londerie, et sont obli-

gés d'acheter leurs bouiels et leurs ca-

ncMis, soit à rétraoger, soit à l'industrie

locale, tout comn>^ s'il s'agusait de
marchandiseï ordr xni ^
Le régime péii.. .ôaire a été aux

États-Unis l'c^jet de nombreux et sé-

rieux essais. Deux svstànes ont été mis
en pratique, celui d'Aubum et celui de

Pluladelphie. Nous ne saurions mieux
taire pour éclairer l'opinion sur une des

iilus graves questions qui intéressent

Immanité que de donner ici un extrait

de l'ouvrage qu'a publié sur ce sujet

M. Mouet, inspecteur général des bâti-

ments des prisons de France, envoyé

en 1843, par notre eouvemement, aux

États-Unis, en Angleterre, en Suisse

et à Rome pour reconnaître par l'expé-

rience des taits quel est des deux sys-

tàoMS qui ont été pratiqués celui qui

présente le plus d'avantages (1).

«La TiecaenBonm ert labaieda système

^FAubmm, LeJour les détenus sont réonis daiu

les atcKcn, an léfedoiie, à récole et à la dia-

pdle; nais la noit ils ooàehent séparânent,

dans detiès-peliies oellnles. Os ddvcnt observer

un sOeneedisoln ; iesgsrdiènslesaeoompagnent

MM eesse, et appUqnent immédiatanent la pu-

nitiondnfooet an détenu ooopaMe d'une infrac-

tion i cettexè^ Les autres punitions sont le

caeiiot soBtainet la réduction de nounitare.

Ln détenus lAmt d'autre promenade que celle

qu'ils font pour aller de la cellule à râtelier,

au i^eetoire ou k lachapdle; leur seule récréa-

tion est le moniest qui leur est accordé après le

lepas : ils restent alors k taUe ou dans leurs

edloles, suiTant qnlls mangent ensetnble ou

séparément, comme cela a lieu dans quelques

pénitenciers. Quant an dimanche, ils le passent

m dlenoe et dans l'oisiveté, en partie dans la

chapelle, en partie du» les oellnles, où ils se

trouvent en quelque sorte rédoits à llmmobi-

(I) Projet de primm eettmlaire pour cinq cent

muOrt^mmgtreinqeamdamné», parG. A. Blodet;

Paris, Fbnbi-DlilDt, l8«3,in-fol. p. 3. à 7.

^IftJtM

^ f >>/ f/f\
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lité. pakM|u*ellMM>nt preaqae entièrement oeeo-

|H-eii par le lit.

« La séparation rifloareoae dca détenus entre

eux oonstitoe le système de Philadelphie. Jour

et nuit ils sont enfermés dans des cellules assex

gpadeoses poar qalls puissent y dormir, y tra-

vailler et y.ftire quelques pas; Ils y trouvent

tout ce qu'il faut pour satisfaire à leur» besoins

naturels; au rez de chaussée cbaque cellule

est accompagnée d'une petite oour qui lui est à

peu près égale en grandeur : là le détenu peut

respirer en plein air. Au premier étaft? on a

suppléé au défaut de cour en donnant deux
cellules à chacun des détenus, mais de moins
grande dimension que celles du rei-de-chaus-

lée. Indépendamment des visites que leur font
' les gardiens pour leur distribuer la nourriture

,

les matières nécessaires à la confection de leurs

ouvrage, et à leur enseigner à travailler, les

détenus reçoivent encore celles du directeur, de
l'aumônier et des personnes charitables qui

peuvent être admises à concourir à l'oeavre de
régénération. De leurs cellules Ils entendent les

prières ou la prédication. Les punitions motivées

par les infractions au régime de la prison sont

réprimées par des réductions sur la nourri-

ture (1).

« Slje n*ai pas fait connaître tous les rouages

accessoires à Taide desquels fonctionnent ces

deux systèmes, J'en ai dit assez pour faire com-
prendre quils diffèrent essentieUcment dans

leur principe, puisque dans l'un les détenus

vivent ensemble durant tout le Jour, et qoe
dans l'autre ils sont constamment séparés.

« Le régimed'Aubnm reçoit son caractère ré-

pressif du travail obligé et de l'observation du
silence, qui n'est (dtteno , autant qnll peut l'ê-

tre , que par la présence constante et indispen-

sable des gardiens dont la mission est de punir

du fouet ceux qui enfreignent celte règle.

« liC caractère du régimede Philadelphie ccm-

siste uniquement dans la séparation constante

des détenus entre eux an moyen de la cellule ;

car. bien que leiravail soit obligé et qu'il sem-

ble aggraver lalpeine , il ne sert en réalité qu'A

l'atténuer.

« Il ressort donc des caractères qui distinguent

chacun des deux systèmes qu'ils sont l'un et

l'autre destinés à atteindre-on même but, la

réforme, à l'aide des mêmes moyens, le travail

et la séparation. Or, les deux systèmes ne diftè*'

(I) Pour piqs amples détails sur le régime et
les constructions des prisons d'Amérioue, voir
l'ouvrage de MM. de Beaomont et de Tocque-
ville, et le rapport de 1837 au ministre de l'in-

térieur par MM. Ueroetz et Blouet.
'

rent que dians la manière d'obtenir cette svpa-

ration , seule capable d'arrêter les progrès do
la corruption; et comme on a Jugé qu'il suffi-

sait d'empêclier que les détenus se communi-
quassent leurs pensées, on s'est borné, dans
l'un, à obtenir par la crainte du fouet un si-

lence dont l'oeil et l'oreille du gsrdien sont de-

venus les seob garants ; dans l'autre , on adouté
de la surveillance en présence d'une telle ten-

tation , on a eonllé à des murailles le soin de la

diminuer, et de rendre inutiles les essais que
pourraient faire les détenus pour établir des rap-

ports entre eux. Tels sont le système d'Auburn
et celui de Philadelphie. Supprimez la surveil-

lanoe dans le premier, la vie en commun y dé-

couvre Irientdt ses terribles conséquences; les

murs restant debout dans le second , on trouve
'encore une prison efficace et redoutable.

« Qu'on ne suppose pas, toutefois, qu'il en-
tre dans ma pensée qu'on puisse, dans aucun
cas, se passer di» surveillants. Je reconnais , au
contraire, tellement l'importance d'un Iran per-

sonnel, que Je regarde tout système péniten-

tiaire impossible sans cettecondition essentielle ;

'et cette conviction m'amène, par l'examen com-
paratif des deux régimes expérimentés en Amé-
rique, aux conséquences suivantes, qui résul-

tent de l'influence des agents subalternes dans

l'un ou l'autre de ces régimes.

« Quels sont dans celui d'Auburn les devoirs

du gardien ? Ceux d'un dur geôlier : épier avec

toute la vigilance possible, afin, d'apercevoir

la moindre infraction à la discipline et de châ-

tier celui qui s'en est rendu coupable; son ac-

tivité à découvrir les fautes fait croire qu'il met
son bonheur à les punir : les détenus le regar-

dent donc en émemi ; sa présence est pour eux

un supplice ; le seul sentiment qu'il leur inspire

est la haine. Aiguillonnés par la vengeance, ils

oublient leurs torts envers la société, qu'il re-

présente, et ils la menacent déjà dans leur cceur.

« A Philadelphie les murs sont la punition

du crime ; la cellule met le dâenu en présence do

lui-même \ il est forcé d'entendre sa conscience ;

il veut éloigner ce persécuteur acharné : le tra-

vail, que ses mains n'avaient peut-être Jamais

connu, s'offre à lui moins redoutable; c'est un

ennemi dont il va se servir pour combattre un
autre qui lui semble plus àcraindre. Le gardien

pénètre danti sa cellule; il apporte des livres et

des instruments dont il lui apprend à se servir ;

sa présence est un soulagement ; elle lui laisse

undoux souvenir et des armes pour se défendre

des remords et de l'ennui. Aux heures où la
,

faim se fait sentir le gardien parait encore; Il

dépose sur le guichet les aliments réparateurs ;

1"",

il
' 3,

• 'il
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ù chaque vtiit« qatlquet paroitw bienveillau-

tes couleul de cette bouche boonéte, et portent

au rn>nrdu détenu, avec la reoi>nnalsMinee

,

Tespoir «t la conaolatloD; il aime «on gardien;

et II l'aime , parce que celal-el eat doui et com-

petlMant. Lee mura «ont terrlblea, l'homme

est boa. Le priioanler aeot qoe la néeeaeité*

bien plus que la eolère, a dicté aon arrêt, pulaqm

les Kardiena anérae aont là pour diminuer lea

rigueurs de la Jnatiee. Cette honnêteté, dont 11

dpùie l«« fruits ehaqnejonr, ne l'attire-t-elle

pas dans une voie nouvelle? et n*offr»t*eUe

pas des garanties pour Tavenlr, en le toamant

vers un nouvel horizon 7
^

Tels sont, en effet, W rapports Joamalters

du gardien et des détenus; car si la surveillance

ne perd pas pour cela son activité , elle est oc-

culte, «t semble inhérente h laeellnle; d'ail-

leurs, le gardien n'estJamais appelé àinfliger an

chAtimcnt direct, et les tentations à ilnfraetion

des règles sont loin d'être aussi nombreuses que

dans l'autre système.

<( On volt donc d'un c6té le gardien entouré

d'affection ; de l'antre on le voit s'àttlrant la

haine des détenus qu'il surveille. Or, il faut que

dans les deux cas les gardiens soient choisis

parmi des hommes recommandabtes, soit pour

inspirer l'amour du bien h des êtres dégradés,

soit pour les punirJustement, et à toutes les oc-

casions. II est aisé de comprendre que la mis-

sion tout évangélique des premiers peut être

acceptée, et même recherchée par des gens de

bien; mais peut-on espérer d'en trouver un
grand nombre qui se résignent à n'avoir que

des infractions à constater et à punir, et qui

veuillent bien recevoir la haine de ceux qu'ils

voudraient sauver, en échange de leurs efforts

ù atteindre le but? Aussi en Amérique les gar-

diens portent-ils l'empreinte du système au-

quel ils ^ont appelés à prêter leur appui, et nous

offraient-ils, lors de notre arrivée eu grand

pénitencier de Philadelphie, sous la conduite de
M. Wood, leur excellent directeur, plus de ca-

pacité et une meilleure tenue que dans aucun
établissement du régime d'Auburn. Cest à cette

supériorité que nous devons une grande partie

des bons renseignementsque noue avons recueil-

lis sur le système pénitentiaire.

CI Après avoir fait connaître les principales

particularités des deux systèmes d'emprisonne-

ment pratiqués en Amérique, et avant d'entrer

dans leur examen comparatif. Je prierai le lec-

teur de se figurer, autant que possible, abstrac-

tion faite de notre civilisation et de nos lois,

un monde nouvellement créé, luie société nou-
velle. Des crimes ont été commis par plnaieuB

de »K» membres : Je demande si dans cette so-

ciété où les idées naturelles seraient encore

dans toute leur virginité, où dans son inté-

rêt on voudrait avant tout empêcher la pru-

pagatlondu mal, Jedemande,dl»>je,slort pour-

rait avoir la pensée de mettre ensemble ces cri-

minels qui viennent de se déelarer ses ennemtr.

,

et si i 'aa contraire , Ils ne seraient pas em-
prisonnée séparément, pour être hors d'état

de comploter leur évasion et de nouveaux
Crimée?

M Mais II ne s'agit pas de ee qu'Indique la

simple raison. Kn fait d'emprisonnement on
s'est autrefois tellement éloigné de ee point de
dépari, qa'll a été perda de vue. Dans des temps
de despotisme et de barbarie , on a poussé a nn
tel excès Tusage des cachots obseors et humi-
des , des Isrs et des tortures de tout genre, que
par suite Phunanlté s'en est émoe; l'excès du
mal a eo pour résultat une réaction qui a poussé

les gens de bien, antnés par des sentimenig

louables au fond, à trop oublier, peut-être, ce

qu'exigeait l'intérM de la société, en adoucis-

sant le régime des prisons au point qoe l'empri-

sonnement n'était pins, pour ainsi dire, une

punition pour les criminels, et qu'après une
première détention ils ne craignaient pas de re-

tomber dans de nouveaux crimes, puisque la

punition qu'ils-encouraient ne pouvait que les

amener à un état assex toléi^able. Il en est ri^-

salté que, faute de donner h l'emprisonnement

le caractère d'intimidation nécessaire, et d'iu-

ffiger aux coupables un châtiment suffisant, les

récidives se sont multipliées dans une propor-

tion effrayante, et ont fait peser sur les fionnëtes

gens les conséquences de cette philanthropie

dangereuse. »

En donnant aux détenus du travail et

la distraction de Fétude, l'instruction

morale et religieuse , une heure de pro-

menade par jour , ime notirrrttire saine

et régulière , on n'ai point à redouter les

cas de folie qu'on angnâlés en France
avec beaucoup d'exagération , et qui, du
reste , ne sont pas plus nombreux dans

le système de Philadelphie que dans
ceftii d'Auburtt. Il serait plus juste d'at-

tribuer ce désordre , non à la réclusion,

mais à l'état mental de ces hommes
qui, entraînés vers le mal, ont peut-étfe

une prédisposition à la folie, à laquelle

d'ailleurs devaient contribuer leurs habi-

tudes déréglées et leurs excès en tout

genre.

Le résultat des expériences faites à
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Paris et dans d'autres pays démon- souvent attaqué et si souvent défendu,

tre que la préférence doit être donnée Nous avons déjà dit que nulle part oa
au système de réclusion isolée d'après ne trouviiit plus de sectes différentes :

les principes péniteutiaires de Ptiila- la population est en effet partaKee dans

(Iclimie. la proportion suivante entre les diffé-

ISous résumerons en peu de mots ce rents cultes :

tiquedesEtaU^Tni8:u)dépendanoepres> BapiuiM sW.ooo
que absolue de la commune par rap- PreRhvtériens a,suo,u)o

port a l'État, et de l'État par rapport Caihoii.|u..». .

Vf!^:T.
a la confedérauon ; dou il suit n.itu- iiéformé.H et luthériens i.Ooo.wm)

rellement que la confédération ,
placée episcop^iiens 54H),uoo .

plus loin de l'État que l'État ne l'est gDH«»»len« mooo
de la commune, est comme un accident Unfve^miiiie». '. '. " .' .* .* ' *

."

sJu.'ooo

qui cessera dès que les nécessités qui Frères unis, noavelle Jérasalem,

ront fait établir seront moins pressantes, '«*'». «te 300,000

et que les États, réduits alors à leurs m.Roux de Rochelle(l) aexposé lo-
propres forces, ma» libres, en revanche,

^j j„g jg ^^^^^^^ ^^ j,^,.^^^ j^,,

de donner l essor a toutes leurs ambi-
différences qui les séparent et l'action

tions, Hnirontpars absorber 1 un I autre,
^^^ chacune d'elles a exercée et exerce

et par perdre leur esprit de liberté ac- ^^ç^^ ^^j. ^^ ^œursdes Anglo-Améri.
tuel, ceux-c. en s habituant au rôle de

^aj^g ^^^^ ajouterons que la plupart
dominateur ceux-là en subissant celui

., pratiquent les revivais ( révivifica.
de vaincus. -_ tlons ), ayant pour objet de réchauffer le
Les Etats-Unis commencent, comme

^èle religieux Un revival comprend
république, de la même manière que la ^^ j^^gg ^^ commun , des sermons

,

trance a commencé comme monarchie,
^es conférences , des réunions prolon-

Nos provinces , rangées successivement ^ ^^ ^jgjtgg ^ domicile. Cep» quelque
sous le pouvoir ro^al et conservant,

ç^ose enfin d'analogue à nos missions
pour la plupart, lorgamsation mte-

intérieures (2). »
rieure et même les droits politiques qui cependant , et malgré les assurances
leur étaient particuliers, nontacquis de

données par plus d'un écrivain surlasoli-
véritables libertés, lie véritable puis-

dite de la conviction de chacun des fidèles
sance, qu'à dater du jour ou elles se sont j^^ ^^^^^^ différentes , il est digne de
ouïes réunies sous une seule et même remarque que les changements de culte
loi, ou elles ont toutes ensemble formé g^^ très-fréquents aux États-Unis.
ce magniflquefaisceauqu onappelle au-

L'Américain, en qui l'on se figure que
lourd hui la République française.

g^^j personnifiées toutes les vertus éga-
murs et coutumes. Nous pensons

^^^^^^^^ ^^^ ^j ^ l'abri des petites fai-
que les renseignemeuts que nous avons

blesses si amèrement raillées aujourd'hui
consignés Mil ont faitconnaîtresuffisam-

, ^^^^^ „g ^^^ s'affubler
ment les mœurs des Anglo-Américains.

J,,„„ ^j^^^ nobiliaire, il veut au moins
Quant a leurs coutumes, elles offrent,

constater par la forme du culte qu'il
tout a la fois, une telle uniformité en

^^^^ ^^ ^1^^ ^^ ngnorant comme du
apparence, et une SI grande diversité au

^^^.^^^ ^^ pauvre comme du riche,
fond, que nous ne saunons prétendre a

,;, ^ pris pjacedans cette dernière frac'
es démre. En général , les voyageurs,

^,,^^

^^f-jg

^^^^^^^ ^ baptisme est bon
es publicistes , ou les simples observa-

^^ ^ . ^^ catholicisme et d'autres
eurs ont a l'envi exalté ou dénigré les

^^^^^^ chrétiennes suffisent au petit
loyens de lUnion. marchand, au citoyen obscur: maisquand
Les deux traits principaux du caraç-

^gj^j^^j ^^^ •'gj,^ ^ se tirer de la
tere anglo-américain sont 1 ardeur reli-

fQ„,g jj ^^ fJ^ épiscopolien , sans autre
Kieuse et l'amour de 1 argent. Ces deux ^^jj^ ^'étre de la^eligion des gens
dispositions, qui d ordinaire s excluent ^ d d

l'une rautre, s^allient ici étroitement , et ,,» p^geg 49 «t 346 de la première partie,

produisent ce rigorisme de mœurs si <t) Michel Cbevalier.

If

i
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du bon ton. Ceci paraîtrait une Isoutade

si Ton n'expliquait pas que l'habitude

de voir s'élever sans cesse de nouvelles

sectes au sein du protestantisme rend

rAnslo-Américain Beaucoup moins at-

tache à l'Église dans laquelle il est né.

Notre intention ne saurait être de blesser

ni de scandaliser personne; nous croyons
sincèrementapprécierautantque qui que

ce soit ce qu'il y a de sage, degrand, sinon

dans le caractère des citoyens de l'U-

nion, du moins dans les institutions

politiques qu'ils ont fondées; mais nous
avouons qu'il nous est impossible de
passer condamnation sur ce que ce

caractère et ces institutions reçoivent

de dommage de la part d'un étroit esprit

d'égoïsme financier. Nous ie répétons

,

la vanité du capital n'existe en aucun
lieu du monde aussi développée qu'aux
États-Unis : on la retrouve se pavanant
jusque dans les temples.

« Dans les pays catholiques , dit M. Mi-

chel Chevalier, les églises, vastes édi-

fices, sont ouvertes à tout le peuple

sans distinction; chacun y prend place

où il lui plaît , tous les rangs y sont

confondus. Aux États-Unis les egli^s

,

très-niultipliées et fort petites , sont

bâties par entreprise, et pour ainsi dire

par actions. Elles appartiennent en pro-

priété aux fondateurs, et sont à leur

usage exclusif , sauf une tribune ouverte
aux gens peu aisés. La part de propriété

dechacun est représentée parun6ancqui
est clos. Toute la surface de l'église est

ainsi occupée par des bancs. Chaque
banc se transmet et se vend comme
toute autre propriété. Le prix en est va-

riable selon les villes , selon les sectes

,

et selon la situation du banc dans l'é-

glise. Dans beaucoup de cas les bancs
appartiennent à l'église elle-même :

celle-ci les affermeaux fidèles. Le revenu,
quelquefois considérable , qui en résulte

sert a couvrir les frais du culte. Dans
ce système, la place occupée par les

fidèles dépend de leur fortune , ou au
moins du prix qu'ils mettent à leurs

bancs. »

Reconnaissons en toute humilité qu'il

n'est pas nécessaire de traverser l'Atlan-

tique pour trouver la spéculation ins-

tallée dans la maison de Dieu ; mais
ajoutons que nous tenons cet abus
pour également absurde, également cou-

pable en quelque lieu de la chrétienté
qu'il vienne attrister les regards.

Notre sévérité pour le citoyen des
États-Unis ne nous empêche pas d'ail-

leurs d'apprécier ses qualité^ solides : ,i

quinze ans il débute dans les affaires ; à

vingt etun il estchef de maison etordinui-

rement marié, car il considère le célibat

comme une impiété envers Dieu et la so-

ciété. Seshabitudessont cellesdel'homme
exclusivement travailleur; il ne com-
prend pas l'oisiveté. Depuis le moment
où il se lève jusqu'à celui où il se couche,
il donne toutes ses pensées à son travail

;

il ne permet qu'à la politique de les en
détourner quelquefois.On n'ose dire que
le dimanche, ou sabbat, lui soit un jour
de récréation : il n'est pas de préau de

communauté religieuse comparable pour
la tristesse, la monotonie et le silence,

à une rue de Philadelphie ou de New-
York, le dimanche.
Ce rigorisme religieux, qu'on pour-

rait montrer existant dans toute son

aridité dans plus d'une province de

France
j
d'Angleterre gu d'Allemagne, a

du moins eu l'avantage en Amérique
d'épiùrer les mœurs privées. Là point de

ces scandales qui déshonorent uiie fa-

mille et affaiblissent chez elle le sen-

timent de sa propre dignité ; nulle part

la femme n'est plus complètement la

compagne de l'hoinme ; nulle part elle

n'est plus libre de disposer de son cœur,
de sa main; mais nulle pan aussi elle

n'a un plus profond sentiment de ses

devoirs , de la sainteté de son rôle pro-

videntiel quand elle a franchi le seuii

delà maison conjugale (1).

( I) « rai entendude Jeunes Earopéens, dont la

vanité avait sans doute été blessée du peu
d'attention dont ils avalent été Tobjet, affecter

de tourner en ridicule ie dévouement sans Irar-

nés que lesjeunes femmes américaines montrent
'"jr leurs enfants et la manière riside dont

jies remplissent tous leurs devoirs. Quelques-
• uns ont même osé affirmer, en ma présence,

qu'une femme dans ce pays n'était que la pre-

mière servante dans la maison de son mari. On
fait un triste compliment aux femmes de notre

hémisphère, en disant que ce dévouement m\
devoirs les plue doux , les plus nobles et les

plus importants qui puissent occuper leur vie,

soit particulier & l'Amérique... En Amérique
la femme semble occuper son véritable ning

dans l'ordre social; même dans les conditions

Inférieures elle est traitée avec les égards et le

respect qui sontdus aux êtres que nous croyons
dépositaires des principes i^ plus purs de notre

nature. ReUrée dans les limites sacrées de sa
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« £n 1842, dit M. Ch. de Boigne, il

y eut un grand scandale à Charleston.

Unejeune fiUefutséduiteetabandonnée :

le monde la plaignit et ne la punit pas ;

mais toutes les maisons furent fermées

au séducteur ; touâ les honnêtes gens

lui tournèrent le dos , et il fut obligé de
changer de résidence. Sarah avait un
frère : il apprend en voyage le déshon-
neur de sa sœur. Trois semaines n'é-

taient pas écoulées qu'il était de retour

à Charleston. Déjà le séducteur avait

disparu. Le frère de Sarah se met à sa

poursuite, et l'atteint à Cincinnati. Il ne
le provoque pasen duel (i},il ne lesomme
pas d'épouser sa sœur : ce sont là des
procèdes trop fades, et tout au plus

bons pour un frère d'Europe. Dans la

rue, publiquement , en plein jour, il lui

?

sphère elle y est%à l'abri de la corroption qui
nait d'un commerce trop-fréquent avec le

inonde. Elle est toqjours l'amie de son mari

,

lueiquefois son conseiller. Jamais son guide...
'ai toujours tvu qu'on prenait le plus grand

soin pour éviter aux femmes les occupations
peu en rapport avec leurs forces. Y a-t-ii un
fardeau à porter, c'est un homme qui s'en
charge. Souvent même il partagera des devoirs
domestiques qui ne semblent pas le concerner ;

et je n'ai Jamais vu un marine point répondre
il la voix de sa femme , demandant quelque
assistance , sans cet élan yif et naturel qui
prouve qu'on s'acquitted'un devoir agréable. La
propreté des chaumières, des fermes, des au-
fierges ; l'air rangé, sain] et vigoureux des en-
fants , tout porte témoignage d'un heureux ac-
cord de volontés. » (Cooper, Lettre» sur le»

ÈtatfVnù.)
(I) Les Américains ont eu pendant longtemps

la réputation d'être duellistes.. Ils n'ont Jamais
été atteints de ce déplorable teavers plus qu'on
ne le fut en Europe à certaines époques de trou-
blés civils ou de guerres étrangèrex. On doit
même leur rendre^a Justice de reconnaître que
chez eux grand nombre d'hommes distingués
exprimaient déjà hautement leur opinion sur
l'absurdité de ce prétendu moyen de Justifica-
tion ou de réparation, lorsqu'on France, notam-
ment, la loi seule avait ce courage. Rien n'est
plus rare aujourd'hui qu'un duel dans les Ëtats
formant autrefois la Nouvelle-Angleterre. Ils

ne sont pas plus fréquents qu'en Europe dans
les autres Etats de l'est, dans l'Ohio et le Pen-
sylvanie. L'ardeur dt climat rend les passions
plus irritables dans la Virginie et les deux Caro-
Unes. Les duels sont donc plus fréquents dans
CCS Etats que dans les autres, de même qu'ils
l'ont toujours été en Espagne et en Italie, com-
parativement à la France. Mais encore une
fuis le progrès «moral que nous avons fait en
ceci a eu lieu en Amérique ; et là-bas comme ici
il ne dépend plus de Pinsolence d'nn coupe-
Jarret de forcer un honnête homme à croiser le
fer avec'lai, h échanger une balle inintelli-
gente.

tire un coup de prstolet , et le tue. Le
jury acquitta U meurtrier à Funa-
nimité. »

Nous n'osons pas, nous l'avouons,

nous récrier contre ce verdict. La rigi-

dité des mœurs privées nous semble la

meilleure, la seule garantie de la pureté
des mœurs publiques. Malheureusement
cette rigidité , mal comprise, mal prati-

auée aux États-Unis , y exerce une in-

uence fâcheuse sur ce que nous appe-
lons en France la société. La société

est encore à l'état d'ébauche aux États-

Unis ; elle attend l'intelligence à la fois

Sracieuse et élevée qui saura tirer parti

e qualités et de travers non moins
grands les uns que les autres

, pour en
tormerun ensenâble capable de supporter
la comparaison avec le tableau présenté

sous ce rapport pr nos capitales euro-

péennes. L^Américain de l'Union traduit
' dans ses moindres actes, et jusque dans
ce qu'il croit être ses politesses , l'om-

brageuse vanité de ses sentiments d'in-

dépendance. U pense n'être que simple
et'-franc , comme il convient à l'homme
libre par excellence, et il lui arrive quel-

auefois de n'être que grossier. L'anec-
ote suivante, que nous empruntons

également à M. Ch. de Boigne, témoi-
gnera de l'exactitude de cette assertion.

Elle donnera, en outre, un aperçu de
la simplicité des mœurs ofBcieiles de la

démocratie la plus riche et la plus puis-

sante qui ait jamais existé.

« Le général Jackson , alors président

des États-Unis, était à la campagne
avec quelques amis. On allait se mettre
à table : tout à coup survient un hom-
me , un demi-monsieur. La valise qu'il

porte sous son bras indique un voya-
geur. Personne ne le connaît, il ne
connaît personne ; mais il sait qu'il est

chez le premier magistrat de la répu-
blique, et cela lui suffit. Il jette sa va-

lise dans un coin, et sans cérémonie va

prendre sa place, ou plutôt la place d'un
autre. « N'y faites pas attention , dit le

« président à ses amis en parodiant un
« mot célèbre , ce n'est qu'un convive de
« plus. » C'était mieux qu'un convive de
plus, dit M. de Boigne, car celui-ci man-
geait cumme plusieurs convives qui n'ont

pas mangé depuis huit jours. En revan-

che, il ne disait mot. Le général se décida

enfin à lui adresser la parole, et lui de-

i
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manda , non point qoi il était, mais seu-

lement d'où il venait : « Du Kentucky,
« monsieur; M répondit laconiquement

rinconnu. A cette époque précisément

avait lieu dans en Ëtat une élection à
laquelle le général s'intéressait d'autant

5
lus vivement qi|e Pun des deux candi-

ats en présence était son ami et l'autre

son ennemi personnel. « Ah! vous venez
« du Kentucky, reprit-il; vous appor-
« tez des nouvelles de Télection ?— Oui,
« monsieur. — Qui donc a été élu ? —
« Ce n'est pas votre ami , monsieur. »

Le général Jackson , continueM. de Boi-

gne, était d'un naturel emporté; mais
chez lui les devoirs de rhospitalité et le

sentiment de l'égalité dominaient tou-

jours la violence de son caractère. 11 ne
répliqua rien à cette mauvaise nouvelle

annoui ée si brutalement. Après le dtner

l'inconnu s'étendit sur un canapé, prit

sa tasse de café , son verre de liqueur,

et , l'esprit content , l'estomac plein , il

s'endormit d'un profond sommeil. Une
heure après il se réveillait, et partait

sans nvoir dit son nom , sans avoir re-

mercié, sans même avoir salué son am-
phytrion. »

La demeure du président des États-

Unis est ouv«rte a tous les citoyens
;

il n'est besoin pour arriver à lui ni de
présentation ni ae demande d'audience;

on ne trouve même pas toujours un
domestique dans la pfèce qui précède le

cabinet du chef de la république, et l'on

est obligé de s'annoncer soi-même : ce

n'est point un mal, à coup sûr; mais il

y a lom de l'aisance , de la simplicité

familière, si l'on veut, qui doivent résul-

ter de cette' étiquette toute fraternelle,

à la rusticité gonflée d'orgueil du citoyen

du Kentucky. Les exagérations sont

sœurs : les farouches égalitaires de l'U-

nion font cercle autour d'un Européen
titré, et, à défaut de distinctions sembla-
bles, ils 6e parent avec un empressement
enfantin des qualifications de colonel ou
de général, pour peu qu'ils aient trouvé

un corps de milice disposé à leur con-

fier ces grades , qui obligent à cent fois

moins chez eux qu'en France, où, aussi-

tôt son service fait, l'officier de la carde
nationale se hâte de déposer ses insignes

et ses appellations militaires.

De même que le citoyen des États-

Unis est généralement trop soigneux de

sa liberté pour prendre la p«ine d'être

toujours poli, il est aussi tropabsorbé par
ses affaires d'intérêt pour penser à se dis-

traire. Il considérerait comme perdu le

temps qu'il donnerait aux arts, à la lit-

térature ou à la philosophie. Pour lui

,

en morale, tout est précepte formulé;
en religion, tout est dogme. Il doit sem-
bler étrange qu'un peuple qui se pique
d'être aussi wlairé soit aussi peu sen-

sible aux plaisirs de l'esprit, et que les

mêmes hommes qui se vantent , a bon
droit , d'être les plus libres de tous les

hommes se complaisent dans les entra-

ves d'une morale et d'une'religion pas-

sées l'une et l'autre à l'état de dogmes
inflexibles. Cette contradiction n'est

qu'apparente. Les Américains lisent

pour s'instruh'e et pour appliquer immé-
diatement les nouvelles notions qu'ils

acquièrent. Ils ressemblent à l'abeille qui

butine au profit de sa ruche , et ne s'a-

muse pas a éparpiller çà et là son pré-

cieux fardeau. La forme est donc pour
eux beaucoup moins importante que le

fond. Les nombreux écrits qui sortent

de leurs presses sont tous frappés au coin

utilitaire (1). Ils se garderaient bien de

se permettre d'être concis et encore

moins d'être spirituels à l'occasion. Ils

sont toujours ce qu'ils furent au début de

leur existence comme nation; ils sont

toujours dans la position du settler qui

vient de prendre possession de son coin

de forêt : attendez qu'il ait charpenté sn

cabane, débr.rrassé, défriché le champ
qu'il Qusemuncera à la saison prochaine;

ce n'est qu'<^ lorsque tout cela sera fait

qu'il cummt.ncera à se quereller avec sa

lemme. Quand la colonisation des con-

trées occidentales sera assez avancée

pour que la population , devenue plus

dense sur tous les points, excessive sur

(I) Indépendamment des mémoire* et recueils

pabiiés par les aociétés savantes, relisieuites ou
simplement littéraires existant dans Ta plupart

des États de la confédëfaUon , on y>cunip(e

plus de douze cents Journaux tant quotidien»

qu'liebdomadaire8.CesJournaux ne ressemblent
point aux Journaux européens : ils ne sont à

proprement parler que les échos et non point

lesorganesdespartiaiils enregistrent le mouve-
ment de Popinion : ils ne cherchent ni à la Taire

ni à la diriger. Enlln ils Kont c«)nçus principale-

ment ati point de vue de l'annonce innrclianrte.

Cette annonce payatit la plus forte partie de

leurs frais, ils peuvent éfre donnés a tr^siias

prix : aussi tout In monde, sans escepUon, a-t-it

son Journal.
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qudqiMMiiis, voie sa dresser menaçan-

te Tes questions politiques d'abord,

C'a
les questions sociales qu'elfe a pu se

rner Jusqu'iei à trancher, suivant les

besoins du moment, alors la lutter intel-

lectuelle qui s'établira ouvrira de plus

riches, de plus larges horisons à la pen-

sée américaine. Et peut-être lui sera-t-il

donné de progresser plus rapidement
que la ndtre, parce que, tout imparfait

qu'aura été son point de départ, il aura
été infiniment supérieur au nôtre.

Jetons maintenant un rapide coup
d'œil dans les détails plus intimes des
mœurs et surtout du caractère des ci-

toyens des États-Unis.

Oo ne tient peut-être pas assez de
compte en Europe, quand on traite sur-

tout du caractère des citoyens des États-

Unis, de la vaste étendue de territoire

qu'ils occupent, de la différence qui

existe entre le climat et les productions

de ia partie nord et de la partie sud
de l'Amérique septentrionale, et par

conséquent entre les habitudes de leurs

habitants respectifs. Sans répéter ici ce

que nous avons dit au sujet du Virgi-

nien et du Yankee et de l'exploitant

des riches et industrieuses contrées du
nord , comparés au planteur des splen-

dides régions méridieriales, nous ferons

remarquer que le paisible négociant ou
«ultiv.'iteur des États de l'est et «^ la rive

gauche du Mississipi ne saurait avoir les

mêmes préoccupations, les mêmes façons

de voir, sur une infinité de points ,
que

l'aventureux colon qui se hasarde dans
les profondeurs des forêts de l'ouest,

le long du Missouri et du haut Missis-

sipi jusqu'au pied des montagnes sa-

bleuses et jusqu'à l'océait Pacifique.

En France, où le contact est complet,
où les intérêts sont constamment mêlés

depuis si longtemps, il n'a pu s'opérer

encore entre tous les départements une
fusion telle qu'ils présentent tous la même
physionomie. Ce que nous allons dire,

comme ce que nous avons déjà exposé,

est donc très-exact généralement par-

lant, mais peut l'être beaucoup moins
si on l'applique particulièrement à telle

ou telle localité.

L'influence de l'éducation, de l'esprit,

de la fortune, et jusqu'à un certain point

celle de la naissance, existe en Amé-
rique de même qu'en Europe; mais ces

divers ayantages restent de simples avan-
tages, ne constituent pas l'ombre d'unpri-
vilége et sont tout à rait nuls, on doit le

reconnaître à la louange des Américains,
s'ils ne sonl accompagnés d'une réputa-
tion intacte, de régulante de moeurs etde
probité. Nous n'insisterons que relative-

ment à la fortune.
« Il est plus facile en Amérique que

{»artout ailleurs d'acquérir ce degré de
ortune qui donne le sentiment de' l'in-

dépendance, et ce sentiment est un besoin
naturel à l'homme. De tous les pays
que j'ai visités, l'Angleterre est celui oii

rargent m'a semblé exercer le plus de
pouvoir; et cela doit être, puisqu'il en
faut beaucoup pour n'y être pas réduit

à une économie incommode et mesquine.
J'ai vu en Angleterre nombre de person-

nes ayant un revenu de 9 ou 800 liV.

sterl. ( de 6 à 7,000 freines } contraintes

de se loger petitement, de calculer soi-

gneusement leur dépense journalière,

réduites enfin au strict nécessaire. En
Amérique avec un revenu ^1 on
peut avoii. une habitation commode et

spacieuse et vivre dans un luxe d'abon-

dance inconnu à tout autre pays. II

est naturel que l'argent soit moins es-

timé là où il est moins nécessaire au
bien-être. D'ailleurs, ni nos institutions,

ni nos habitudes, ni nos opinions n*a

{'outent à l'influence de la richesse. Un
lomme ne peut acheter son avancement
dans l'Église, dans les emplois civils,

dans l'armée, ni dans la marine. Il ne
peut que donner de grands repas, élever

avec soin ses enfants , et ajouter ainsi

à son poids dans la société. Mais ce sont

là les seuls avantages que puisse lui m -

curer son or. Je ne prétends pas <* r^

cependant que l'influence de la r <
' ": c

soit absolument nuîle en Amériq. t, twe
s'étend partout. Ce qu'j je prétends seu-

lement, c'est que ôette Influence n'y

est pas plus sensible qu'elle ne l'est eu

France, et qu'elle y est bien moindre
qu'en Angleterre (I). »

Ce témoignage ne contredit pas ce que
nous avons avancé au sujet du culte

rendu n l'argent par les Angio-Améri-
cains. Il ne s'agit ici que des mœurs po-

litiques. Il est tellement vrai que l'argent

( I ) Feolm. Coouer , Lttlreê $ur le< Statt- Unis,

tom. IV.
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ajouta peu à TiaOuenee du eitoyen et

est estimé à un haut prix par le simple

particulier, que les fonctions publiques

ne sont recherdbées que par les hommes
ne se sentant pas Pactivité et, «lisons le

mot, le talent nécessaire pour arriver à

la fortune.

Au surplus , on ne trouve point en
Amérique de ces fortunes colossales qui

sont le fléau de rAngleterre; mais on
n'y est pas affligé parTe spectacle de la

misère, il règne dans tout le paysune ap^

parence de propreté et de bien-étre qui
fait plaisir à voir ; rien n'est plus coquet
que les villages des États du nord-est,

£1 ce n'est les villages et les petites villes

du nord et de l'ouest. Chaque maison,
plantée au milieu d*un verger étale sa

façade peinte^ en blanc , sur laquelle se

détachent les volets verts ou,bruns de
fenêtres garnies de frais rideaux blancs;

des palissades artistemeot taillées et as-

semblées, ou, plus rarement, des murs
en pierre, mais peu élevés et dissimulés

sous un épais manteau de plantes gfltai-

pentes, séparent ces asiles d'où sont im-
pitoyablement bannis l'oisiveté , les vi-

ces ou les travers qui chez nous se ca-

chenttrop souventdans l'ombredu sanc-

tuaire de la famille. Un peu en arrière

de ces habitations s'élance, à travers le

feuillage,des grands art)res groupés alen-

tour, la "hme du clocher de la cha-

pelle, et dans le lointain une ligne de
montagnes bleuâtres borne l'horizon et

indique le voisinage de l'une décès mille

rivières qui s'ételident comme un im-
mense réseau sur le sol qu'elles fécon-

dent. Les matériaux étant beaucoup
moins chers et beaucoup plus simples

aux États-Unis qu'en Europe, les

maisons soit de ville , soit de campa-
gne, y sont plus vastes et plus commo-
des. A égalité de fortune, on trouve
dans les villes presque tout le luxe de
i'Angletenre ou de la France ; dans les

campâmes, ce luxe est moindre; mais
ce qui constitue les aisances maté-
rielles de la vie est recherché également
partout. Tout serait pour le mieux s'il

était vrai, comme l'affirment quelques
voyageurs optimistes, que le caractère

des hôtes de ces riantes demeures ré-

pond à ces dehors séduisants. L'Amé-
ricain est de tous les i>eupleë le plus

convaincu de sa supériorité. Métho-

dique et formaliste autant que pea pro-
digue de biens, qu'il doit, il fout en
convenir, à un travail ineessaat, à un
ordre sévère, set manières sont froides

et réservées. Cependant « on ne saurait
montrer plus d'aménité et de oolitesse et

exercer plus généreusemrat l'hospitalité

que la plupart des planteurs des États du
sud, dit un écrivain que nous avons déjà

souvent cité.'Longtemps|il fut d'usage

3
u'un étranger s'arrêtât à la porte d'une
emeure ou il apercevait les mdices de

l'aisance pour y demander un asile pour
la nuit. Cette coutume n'est pas encore
entièrement abolie, bien que le nombre
plus considérable des voyageurs, et la

quantité d'auberges établiessurlesroutes
aient contribué a la rendre moins géné-

rale. On la retrouve même aujourd'hui

encore dans les États du nord. En voya-

geant un jour dans l'intérieur de New-
York, nous vîmes une maison de cam-

Eagne qui semblait appartenir , à un
oinme riche. Mon ami Cadwaliacler de-

manda le nom du propriâtaire de cette

belle demeure. Lorsqu'on eut satis-

fait à sa demande , il me dit avec son

sang-froid ordinaire : « Il est bient(}t

l'heure du dtner : essayons de la table de

M.***.— Vous le connaissez donc? lui

demandai-je. --Pas dutout, me répondit-

il ; mais je connais sa famille, et la mienne
ne lui estpas étrangère. » J'étais assez

curieux de voir le résultat de cette

étrange entrevue. Nous demandâmes au

domestique siM *** était diez lui ; sur sa

réponse affirmative, nous nous fime»

annoncer. Nous trouvâmes réunis dans

un salon élégant nn homme d'un exté-

rieur respectable , une femme dont les

manières étaient distinguées, et deux

ou trois charmantes jeunes filles. « Je

suis John Cadwallader, de Cadwallader,

dans <e/ comté, dit mon ami, et passant

Eres de votre demeure, j'ai pris la il-

erté de venir vous présenter mes res-

pects. » Notre hôte témoigna toute la

satisfaction que lui fiiisait éprouver ce

procédé, et il nous serra les mains à

tous les deux très-amicalement. Nous
trouvâmes le dtner si abondant et les

jeunes filles si aimables, que nous nous

décidâmesà y rester aussi lejour suivant.

« Dans bien d'autres circonstances,

nous avons vu venir h nous, de plusieurs

milles dedistance,de8hommes qui, ayant
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plusieurs

jui, ayant

appris que nous étions dans leur voisi-

nage , venaient nous inviter à visiter

leurs demeures. Nous aurions pu , je

crois, voyager dans la Virginie, la Caro-

line et plusieurs autres États, sansinmais

nous arrêter dans une auberge, (i). »

Étrange peuple que ce peuple améri-

cain , chez qui se trouvent réunis , à un
égal degré, tous les travers et toutes les

qualités des peuples civilisés, mais qui

ne connaît ni leurs vertus ni leurs vices.

Sa civilisation, transitoire entre ^elledu

vieux monde «t celle du monde a veuir,

est un problème pour lesimple publiiiste

qui pense au jour le Jour, un texte à <>pi-

grammes sanglantes ou à louanges liy-

perboliques pour le touriste vulgaire,

mais un haut enseignement pour le pen-

seur, qui suit, au travers des races et de
leurs croisements inOnis, h marche pro-

gressive de l'humanité !

(I) Fenim. Cooper, Loc. ciL
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POSSESSIONS ANGLAISES
DE L'AMÉRIQUE DU NORD,

PAR M. FRÉDÉRIC LACROIX.

fM «

Lespossessionsan^laisesde l'Amérique

du Nord sont comprises entre 41* 47 et

78° de latitude nord , et entre 53« et 141*

de longitude à l'ouest du méridien de
Greenwich. Elles occupent en superficie

plus de 4 millions oe milles géogra-

phiques carrés ; elles embrassent toute

la iar^ur du continent, depuis l'océan

Atlantique f à l'est, jusqu'aux rives de
l'océan Pacifique boréal» a l'ouest. Sous
le parallèle du 49* degré de latitude,

leur extrême largeur est d'environ 8,066

inilles géographiques, et leur plus grande
longueur, depuis le point le plus méri-

dional du haut Canada , dans le lac Érié

,

jusqu'au ^olfe de Smith, dans les ré-

E'ons polaires, excède 3,150 milles; ainsi

s domaines de la Grande-Bretagne com-

Erennent une grande partie des terres

lignées par les mers Arctiques, les bords
de l'Atlantique jusqu'au cap dé Sable,

dans la Nouvelle-Ecosse, et les côtes de
la mer Pacifique septentrionale, depuis
le 42* degré 6ff 'de latitude nord jus-

Îu'au mont Sain^Élie, situé sous le 60«

egré 30'.

De cette immense superficie, on peut
dire , avec quelque certitude , qu'environ

700,000 milles carrés sont couverts
d'eau , en comprenant dans cette évalua-

tion les grands lacs du Saint-Laurent

,

r* Livratton. (pgssbssigns àngl.

qu'une ligne imajginaire, passant par leur

centre respectif, pairta^e entre l'An^^

gleterre et les États-Unis. Les eaux de
cette vaste région, soit qu'elles forment
des lacs d'une étendue, prodij^ieuse, soit

Su'elles se précipitent avec violence dans
es gouffres proronds, offrent des phéno-
mènes plus extraordinaires et plus frap-

pants que n'en présentent les grandes
masses liquides qui arrosent les autres

parties du globe.

Il serait impossible de donner, par une
description générale, une idée satis-

faisante de l'ensemble de ces vastes terri-

toires; les plateaux élevés et les mon-
tagnes solitaires qui les accidentent , les

vallées profondes qui les sillonnent, les

rochers escarpés qui s'élèvent sur les

bords de leurs fleuves , les forêts impé-
nétrables et les immenses prairies qui

couvrent quelquefois leur surface, don-
nent à leur physionomie un caractère

trop varié, pour qu'on puisse les peindre

d'un coup de pinceau. Qu'il nous suffise

de dire que nulle part, si ce n'est dans
certaines parties de l'Amérique méridio-

nale , la nature n'a été aussi prodigue de
ses magnificences et de ses merveihes.

Avant l'année 1791 , ces possessions

anglaises étaient divisées en trois gou-
vernements provinciaux : Québec, la

DB l'àmbb. du h.) 1
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Nouvelle-Ecosse, ef fer(è«i9^i/vi; oà
laissait en dehors le territoire aoeordé

Dar la charte de 1669 aux aventuriers éta-

blis sur les bords de la baie d'Uudson.

Plus tard , la province de Québec fut di-

visée en deux partiel, bduke|bai Ca-
nada; le gduvèrnebinl de JUiw-'Biéià'

wick fut créé aux dépens de la Nouvelle-

Ecosse, et une législature partici^lière fui

donnée à Tlle du prince Edouard , SKUA
dans le golfe de Saint-Laurent.
Une autre division doit éircf àâiiille

dans la partie de cette espèce d*empire
qui se trouve eu dehors du rayon die la

civilisation actuelle; nous vouions par-

ler des territoiru ituiiemi |l importe
de donner préalameihmt imè file ttacte

de ces derniers.

On comprend g^dâralenfent jwfis bj

dénomination de territoires au nora-
ouest toute la région qui s'étend depuis
l'extrémité du lacSupéneùr, à roùest, jiiii*

qu'aux rives occidentales de l'Amérique;
au nord

, jusqu'à l'océan Glacial , et àii

nord-est, jusqu'aux limites du pays con-
cédé à la compagnie dé la baie (THudsoD.
Il est difficile de dire quelles sont, à pro-
prement parler, ces limites ; il s'est même
élevé sur ce point de longuei querelles

entre la compagnie du nOrd^uést et celle

de la baie dTHudson , querelles qui ont
eu les résultats les plus déplcnraMM.

Voici de quelle manière la càtte géo-
graphique des provinces anglaises éb
FAmériqueduNord, publiée au lS16,et
celle d'Arrowsmith tracent lesUmltesdes
territoires indiens. Les hautes terres

s'étendent autour des sources du Maine
oriental, duRupert^de riiarricanati''

,

de TAbitibbi et de la rivière du Moose.
Elles sont baignées par les différentes

branches del'Albany et de la Severn, qui
se jettent dans la baie d'Hudson i tandis
que les rivièrefc qui coulent de rmitre
côté, se rendent dans le Saint-Laurent
et dans les grands lacs. A la hauteur
du fleuve Nâson, le plateau cêssè de
diviser les cours d'eau à leur source :

il est traversé par le dégorgement du
lac Wirniipeg, qui reçoit, vers le sud,
les eaux de la rivière Rouge, et se dé-
charge dans la baie d'Uudson, à travers
le lac Play-Green et le Nelson. A
l'ouest de cette dernière rivière , les

hautes terres reprennent leur prenîière

physionomie et s'élèvent vers les sourees

<les Hvières Burntivood, Churchill et

un Castor. iSous le 112* degré de Ion-

E'tude occidentale, un autre plateau de
lUtes terres, courant généralement du

nord-est an sudH>ue8t, coupe le premier
«léMn le te da Bison ( BuffaloLake)
ém ni/ièrei «fe rÈsn-Dducè et d^i Saule-

Rouge; puis il s'abaisse vers le rivage

noéMional du WoUaston. Ce lac est le

poidi dé falveaa dés cours d'eau qui se

rendent de ce lieu» d'un côté dans la

baie ^rÉradédn^ dé Tàut^ dans l'océan

Arctique; c'est un des rares exemples
d'un lae ayant deux dégorgements dis-

tincts. Sur sa rive nord les hautes terres

suivent une direction septentrionale

et Idrigèiit les éduroel de la rivière de
Douliant qui, passant à travers une

ii|1!l|4l Ifcé* tUdnbèdans l'entrée de
Chesterndd. On sait fort peu de chose

de cftt« oootrée sous cette latitude;

Àiali il èsi probable que le plateau en

questim se réunit à la chaîne gui

Court presque d'est en ouest , et sépare

les Sources de la rivière de la Mine de
Cuivi« de celles de la rivière du Cou-
teau-Jaune {YeOow knife river). Eu
revenantdans le voisinage du lac Sainte-

Anne dans la région du lac Supérieur,

on trouve un autre plateau de hautes

terres, qui seaéMre,dansla direction du
sud-ouest, de la contrée dont nous ve-

Bons de parler; oe plateau^ après avoir

aMiré las éam du lac Skiperieur de

les du laè Winoipeg « se dirige vers

les soUreés do MnSissipi, qui coule

vers le sud jusqu'au golfe do Mexique,

et vers la rivière Rouge, oui court vers

le nord pour SO jMsr o^ns le lac Wiiini-

peg. Cést le Ibng deees hautes terres

que la oompagnie de la toie d'Hudson

prétend fixer ses limites méridionales;

ses rédamationa portent sur tout le

pays compris dans une ligne irrégulière,

passant à travers les sources des riviè-

res qui déchargent leurs eaux dans les

baies d'Hudson et de James.
Telles sont les limites de ce qu'on

peut appder, avec qadqUe raison^ l'ern-

pire du gouvernement et de la' compa-

gnie de la baie d'Hudson. Cet immense
territoire est une des grandes divi-

sions de ce que l'on connaît généra-

lement sous la dénomination de pays

indiens. La péninsule du Labrador for-

me une autre partie de cette division.

:i
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ré que par les tribui errantes des Es-
^oimaux, qui habitent ces régions inhos-

pitalières. !> grand nombre des ouver*
tures qui ont été ^(Mrçues le long des
jôtesde cette presqulle» fait supposer

fu'elle est sillonnée par de nombreuses
nvières, qui se rendent dans le golfe de
Saint-Laurent, l'océan Atlantique, le dé-

troit et la baie d'Hudson.
Le long du littoral, on rencontre une

multitude de petites lies qui. tout en
abritant les anses à l'entrée *esqu9lles

elles sont situées, en rendent l'acoèsdif-

flcile. Les principales baies sont celles

de Saint-Michel, de Hawke et Rocheuse,
à l'extrémité orientale ; celles de Sand-
wich, de Byron, d'Unité et deHopeVAd-
Tances sur la côte nord-est ; la baie des

Mousquites . l'entrée de Hopewell et le

golfe Hasard sont les enfoncements les

plus remarquables des côtes du Maine
oriental.

A Nain, près de la baie de l'Unité, il

ya un établissement morave,où de pieux

missionnaires font le^ plus louables ef-

forts pour arracher à la barbarie les Esi>>

quimaux qui peuplent ce district. ;

Entre le fortd'Albany et la foctorerie

du Maine oriental, situés l'un vis-à-vis

de l'autre, près de la baie de James et

presque sous la même latitude (63° 80'

nord), plusieurs grandes rivières mêlent

leurs eaux douces «ux flots salés de la

baie ; elles prennent leur source à 300 et

800 milles de leurs embouchures, et en

général dans des lacs d'une étendue as-

sez considérable. Parmi ces rivières, on
peut citer particulièrement celles du
Maine orienul ou de Slade, de Hupert.

,

d'UarrUcanaw, de l'Ouest, du Moose et

d'Âibany. C'est à l'embouchure de la

Sremière qu'est située la factorerie du

laine oriental, d'où l'on communique,
par la rivière el une série ''* petits lacs,

avec le lac Mistassin.

Le lac Mistassin, situé à 350 milles

est-sud-est de la factorerie, mérita une

mention particulière, tant à cause de sa

graniU' étendue que pour la singularité

de sa forme : il se divise en trois lues

distincts formés par des pointes de terre

qui s avancent, dans sa partie centrale, ù

W ou 30 milles l'un de l'autre. Sti plus

jrraude longueur «xcède 75 milles , et sa

r(us grande largeUir est d'environ 80

milles. Il reçoit beaucoup de rivières qui

1.

Pour simplifier et faciliter notre

criptionet notr« tablean géographiqae,

nous partagerons en quatre autres sec-

tions la région qui s'étend à Tonest des

frontières de la compagnie de la baie

d'Hudson : la première sera comprise

entre le 40* degré de latitude sep-

tentrionale et le plateau qui se dirige

au nord des rirlérel de Saskatchawan
et du Castor (ft6* delat. nord); la se-

conde s'étendra depuis cette dernière

limite jusqu'au 65" degré de latitude; la

troisième depuis le 6A* Jusqu'à la met
Polaire; les montagiies Rocheuses eonfS'

titiient la limite occidentale de ces trois

portions ; la quatrième section embras-
sera tout le pays appartenant à la Gran-
de-Uretagne , ou revendiqué f>ar elle, en-

tre les montagnes Rocheuses et l'océan

Pacifique (1). -

Première ieetlon.

Nous ne répéterons pas ici ce que
nous avons oit de la baie d'Hudson
dans notre notice sur les régions circom-

polaires ; nous ne donnerons sur cette

grande méditerranée que les détails

qui n'ont pu entrer dans notre premier

travail.

L'Ile Southamptonest située à l'entrée

de la baieet aune longueur de 300 milles

du nord au sud sur une '«rgeur d'envi-

ron 100 milles. Elle est séparée du ri-

vage occidental par le caual nommé sir

Thomas RoMre's Welcome, et de la pé-

ninsule Melville par le détroit Glacé (Fro

zenstrait). L'Ile Mansfield doit être pla-

cée au second rang, quoique très-infé-

rieure à la précédente sous le rapport

des dimensions. Sa situation au milieu

du canal, entre Southampton et leMaine

oriental, lui donne une véritable impor-

tance au point de vue de la naviga-

tion.

La contrée située à l'ouest des baies

d Hudson et de James a été nommée
Nouvelle-Galles du Sud, et celle oui s'é-

tend à l'est s'appelle Maine oriental. L'In-

térieur de la péninsule de Labrador, ou
Mouvelle-Bretague, n'a guère été explo-

it) Il est bien entendu que dans cette diviiion

des domaines américains de la couronne d'An-
gleterre, nous nous plaçons pxcliislvement au
point de vue anglais, et nue nous faisons

abstraction dea réoiainatlons des États-Unis.sur

«06 parUe du territoire oecideutal.

.«:.;
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viennent des hantei terres, et il oeat lui-

même être considéré comme donnant

naissance au Rupert, qui forme sa com-
munication et son dégorgement dans la

baie de James.
Le lac Abitibbi a environ 60 milles

de longueur sur un peu moins de 30
milles en largeur. Sur sa rive sud s'é-

lève un établissement pour le commerce
des fourrures. Le lac Waratowaha,
près de la source d'une brancbe de la

rivière Abitibbi, baigne les murs de Fre-

derick House, poste commercial situé

sur la communication «directe entre

Montréal et les établissements de la baie

d'Hudson par la rivière Ottawa, le lac

Temiscaming, et la rivière de Montréal.

L'Albany est la plus considérable des
six rivières énumérées ci-dessus: h 130
milles de son embouchure, elle se divise

«n un grand nombre de branches, et en
s'étendent au loin à Touest et au sud-

ouest, elleforme unechatnedecommuni-
cation avec les eaux du lac Supérieur, du
Winnipeg et de la Severn. Elle prend
sa source dans le lac Saint-Josepli , si-

tué par 61* latitude nord et 90** SO' lon-

gitude ouest. H existe quatre établisse-

ments commerciaux sur TAIbany.
La navigation de toutes ces rivières

est souvent interrompue par des ra-

pide», ou amas de rochers formant des
cascades dangereuses. Toutefois , les

longs espaces navigables compris entre

les rapides, les rendent extrêmement
utiles et tort importantes comme
moyens de communication dans les

déserts ({u'eiles arrosent.

On sait peu de chose du degré de fer-

tilité du sol que baignent ces cours
d'eau : les chasseurs, qui pourraient

donner de précieux renseignements sur
cepoint, ne s'occupent que des animaux
h tourrures qui peuplent ces régions

sauvages , et ne songent guère à I agri-

culture. Toutefois, en considérant la

situation géographique de ce pays entre
49° et 53* latitude nord ; en réfléchisNant

à sa grande étendue; enfln en tenant
compte des informations des Indiens

qui y vivent une partie de l'année, on
peut présunier qu une grande partie de
cette zone est susceptible de culture, et

sera un jour livrée a la charrue.

La Nouvelle-Galles méridionale, qui

forme la section occidentale du terri-

toire de la baie d'Hudson , et qui s'é-

tend depuis la Severn inclusivementjus-

Siu'à
l'extrémité nord-est de la baie , a

!té assez bien explorée dans quelques-

unes de ses parties. Ce pays offre un
grand nombre de lacs , de rivières et

de criques, qui , comme les cours d'eau

dont nous avons déjà parlé , sont des

voies de communication extrêmement
commodes , malgré le nombre et la vio-

lence .des rapides et des chutes qui les

accidentent. La Severn, le Hill, le Pott-

Nelson, le Pauk-à-Taukus-Kaw , le

Churchill et la rivière des Phoques sont

les principales artères de cette région

septentrionale.

Deuxième section.

La seconde section du territoire in-

dien comprend la région qui s'étend en-

tre 490 et 56* de latitude nord , et qui a

pour limites , à l'ouest , les montagnes
pierreuses {Stony mountains) ; à Test

le plateau qui sépare les eaux du lac

Supérieur de celles du lac Winnipeg. Ce
dernier , quoique situé bien à 1 est du

centre de cette section , doit être consi-

déré comme le cœur de presque tout

son système hydraulique. Sa position

est nord-nord-ouASt et sud-sud -est, en-

tre 60" 30' et 63° 60 latitude nord ;
96"

et 99° 35' longitude ouest. Sa longueur

directe est de 340 milles , c'est-à-dire à

peu près la même que celle du lac Mi-

chigan ; sa largeur varie de 5 à 60 mil-

les. Ses bords , dans la partie septentrio-

nale , sont| entourés d'une haute chaîne

de rochers, au pied de laquelle règne

une étroite bande de sable. Un poste de

la compagnie de la baie d'Hudson est si-

tué sur la pointe de Norvège, langue de

terre qui s avance entre les lacs Winni-

peg et Play-Green. Cest là que se retira

une troupe de Nonvégiens chassée de

son établissement de la rivière Routée,

durant la courte mais sanglante guerre

qui, en 1814 et 1816, désola ces tristes

contrées.

liC Saskatchawan est la rivière la plus

considérable de cette division; il prend

sa source dans les montagnes Rocheu-

ses, et sert de communication entre les

ditTérents postes commerciaux établis

sur ses rives et celles de ses affluents.

Dans certaines parties, il arrose de
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iprandes étendues de forêts, qui donnent

au paysage environnant une physio-

nomie moins triste que celle des cours

d'eau plus septentrionaux.

Le lac des Bois est presque à égale

distance de l'extrémité occidentale du
bc Supérieur et de l'extrémité méridio-

nale du lac Winnijteg. A l'est, il reçoit

les eaux de la rivière d;^ la Pluie; 'au
nord-ouest , son dégorgement a lieu par

la rivière Winnipeg.
C'est dans cette contrée qu'étaient si-

tuées les terres vendues, en 1814, au
comte de Selkirk , par la compagnie de
la baie d'Hudson. Tout le cours de la

rivière Rouge s'y trouvait compris ; le

territoire concédé , qui fut appelé Ossi'

niboia , occupait une superucie d'en-

viron 116,000 milles carrés, dont la

moitié a été englobée dans les pos-

sessions des États-Unis par le règle-

ment de frontières approuvé en 1818 par
l'Angleterre et le gouvernement amé-
ricam.

Troisième tection.

Située entre les 56* et 65^ degré de lat.

nord , cette portion des territoires indiens

est bornée , au nord ,
par la chaîne de

montagnes qui sépare les sources de 'a

rivière de la Mine de Cuivre de celles, de
la rivière du Couteau jaune; au sud,
par les hautes terres qui passent entre les

rivières de l'Élan et du Castor ; à l'est,

par les frontières occidentales de la

Duie d'Hudson ; à l'ouest , par les mon-
tagnes Rocheuses. Cette vaste réffion

peut être considérée comme une vallc'e

,

dont la partie infér[<:ure est occupé: par
le lac de rKsclave. Ce lac, le plus con-

sidérable de tous ceux qui baignent cette

vaste étendue , se trouve par 61° 35' lat.

et 114° longit. ouest. Il a environ 350
l'ailles de longueur sur une largeur

(le 50 milles. Sur oes rives septentrio-

nales s'élèvent des collines couvertes de
bois épais, et dont quelques-unes mon-
trent leur sommet rocheux et dépouillé

au<(l|ssus du feuillage des arbres. A la

surface dt-â eaux apparaissent une mul-
titude de petite<« Iles , formées de gneiss

et de granit ;
quelques-uns de ces Ilots

ont jusqu'à lOO'et 200 pieds anglais de
hauteur.

Le lac Athabascâ , ou lac âaa Moiita-

gnes , à 180 milles au sud-ouest de l'Es-

clave , est le plus considérable après ce-

lui-ci. C'est un long réservoir qui n'a pas
moins de 300 milles d'une extrémité à
l'autre sur 14 ou 15 de large. La rivière

de la Paix vient des montagnes Rocheu-
ses, où elle prend naissance a 317 yards
de !a rivière Fraser : exemple singulier

de ce jeu de la nature , qui fait naître

presque côte à cdte, ^t à une grande élé-

vation , de larges cours d'eau , qui cou-
lent en sens contraire jusqu'à leur em-
bouchure. La position relative des
sources du Saint-Laurent et du Missis-

sipi est peut-être le phénomène de cette

espèce le plus frappant et le plus digne
d'attention dans l'étude de I hydrogra-
phie terrestre.

De nombreux torrents, presque tous

entrecoupés par des rapides, se Jettent

dans les deux lacs que nous venuns de
mentionner. Nous n'en ferons pas ici

l'énumération , qui serait fastidieuse.

Quatrième section.

C'est la partie des territoires indiens

la plus avancée vers le nord : elle s'étend,

comme nous l'avons dit, depuis le 6."*'^

dt^ré de latitude jusqu'aux dernières

limites que les voyageurs aient atteintes

dans les parages du pôle boréal ; elle

comprend toutes les terres que nous
avons décrites dans notre travail sur les

régions arctiques proprement dites (f ).

£n examinant sur les cartes géoj^ra-

phiques les plus récentes les régions

situées sous ces hautes latitudes , ou est

conduit à une observation qu'il importe
de consigner ici : c'est que la conviction

où l'on a été longtemps que le continent

américain s'étendait beaucoup plus loin

vers le nord que l'Europe et l'Asie,

était sans fondement; par suite, les

conséquences qu'on tirait de cette sup-

position, sous le rapport de la tempe,

rature, du climat et des phénonicnos
météorologiques de l'Amérique, tom-
bent d'elles-mêmes. Les découvertes de

Frankr ''t de Back ont prouvé non seu-

lement i|ue l'Amérique continentale

n'approche pus du pufe autant que les

continents européen et asiatique, mais

(I) f oyez dans les Riqion» circompotaire»

la DoUce Goosacrée au pôle arcUque.
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même que ces derniers s'avancent de
plusieurs dei^rés plus loin que rAméri*
que. Les pomts atteints par Mackeozie
et Samuel Hearne , sur les rives de l'o-

céan Arctique, et plus tard par Franiilinf

sont à peu près sous la mime latitude,

et ne dépassent pas le 69* degré , et il y
a lieu de croire que le continent ne va

fias au delà du 70*. Au nord de ce paral-

èle, les régions circompolaires semblent
consister en un grand nombre de vastes
ties, ou (le pénins'jies , qui partagent les

mers arctiques en une infinité de canaux,
de détroits, de passes et de golfes. Ce la-

byrinthe , moitié terre et m9itié eau , n*a

pas encore été assez bien exploré pour
qu'on puisse se faire une idée exacte de
I espace qu'y occupe* la terre, et de celui

que la nature abandonne à la mer; on
ne sait pas si les prétendues lies qu'on
a côtoyées méritent réellement ce nom,
ou si elles tiennent à quelque terre
ferme; on ignore si leur ensemble ne
forme pas un continent polaire , dont le

Groenland serait un prolongement vers
le sud.

Autant qu'il est permis de se- servir

de termes généraux pour apprécier la

physionomie d'une contrée aussi vaste,

on peut dire que sa surface est peu ac-
cidentée, que les montagnes ny sont
pas très-élevées, et que le sol y est par-
tout d'une stérilité absolue. Les rivières

qui sillonnent cet immense territoire

sont, pour la plupart, très-rapides ; le^

lacs se font remarquer autant par leurs

formes bizarres et leur aspect sauvage
que par leur nombre, qui est très-con-

sidérable. Les arbres les plus communs
dans toute cette vaste- étendue sont le

pin , le peuplier, le saule et le sapin. Çà
et là le flanc des montagnes et la sur-
face des terrains marécageux sont cou-
verts d'un épais tapis de mousse et de
lichen ; les plaines

, qui consistent géné-
ralement en terre argileuse ou en un
sol pierreux et stérile, sont quelquefois

cachées sous une couche de gazon qui
fournit une maigre subsistance au bœuf
musqué et au renne. Les collines, les

rochers escarpés et les cavernes sont
fréquentés par les ours blancs et noirs,

et par les loups particuliers aux régions
circompolaires.

Les habitants de cette zone glaciale

sont connus sous le nom général d'Es-

quimaux. On trouve cette rae« tfhom-
mes depuis le pied des montagnes Ro-
cheuses , et peut-être depuis les rives de
l'océan Pacifiquejusqu'àcelles de l'Atlan-

tique, et, dans la direction du nord, jus-

qu'aux pays les plus voisiqs du pôle. Les
Indiens Cuivrés habitent à l'ouest du
pays des Esquinjaux , sur les bordsorien*
taux de ia.rivière du Couteau-Jaune.

Cinquième section!
"

Il nous reste à parler de la partie des

possessions anglaises qui s'é):epd a l'ouest

des montagnes Hocheùses. Elle occupe
les côtes de l'océan Pacifique dans une
étendue de douze cents milles et au delà,

à partir du cap Blanc ou Oxford , au sud-

esl, jusqu'au mont Saint-Élie. au nord-

ouest. Les différentes divisions du lit-

toral , à commencer au mont Saint-Élie

,

sont le Norfolk , le JVouveau-Cornouail-

les, le Nouveau-Hanovre, la Nouvelle-Ca-

lédonie et la Nouvelle-Géorgie; cette

dernière comprend la plus grande partie

des rives nord-ouest de l'Amérique,

découvertes, explorées et déterminées

scientifiquement par Cook , Vancouver
et Mackenzie.

Ces côtes sont partout profondément
découpées par l'océan, qui forme, par

ces nombreuses dentelures , des golfes,

des détroits et des baies spacieuses.

Parmi les îles qui bordent le continent,

les plus remarquables par leur étendue et

leur position sont les îles Quadra et

Vancouver, qui forment le jgolfe de

Géorgie , et le détroit de Jean ai Fuca
;

les tles de la Princesse royale, de la

reine Charlotte, l'archipel du prince de

Galles et de George 111; enfln les tles

de l'Amirauté et dé Révillagigedo. Nous
avons parlé de ces dernières dans notre

travail sur les Iles de tOcéan. L'Oregun
ou Colombia , et le Fraser, avec leurs di-

vers aCQuents, dont piusieurs forment des

cours d'eau considérables , sont les deux

seules rivières qui jusqu'ici aient été sé-

rieusement explorées. La Colombia

prend sa source dans les montagnes
Rocheuses sous le 53' degré 30' de^lati-

tude nord ; après avoir traversé le lac

des Airelles, ainsi nommé à cause delà

quantité de ce petit fruit qu'on trouve

sur ses rives, le fleuve court vers l'océan

Pacifique, se dirigeant d'abord au sud,
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puis à Touest jusqu'à son embouchure,
située par 46" \v de latitude nord , et

1240 10' de ioneUude à l'ouest de Green-

wich. Les bords de cette belle rivière,

depuis son embouchujre, large d'environ

9 kilomètres, sont généralement cou-

verts de bois épafe. Le pin , le peuplier

,

le frêne, le sureau, le saule, le cèdre

,

i épiiieit? blanche du Canada , et plu-

sieurs autres espèces d'arbres égayent le

paysage, et lés regards du voyageur se

reposent avec plaisir sur des sites ro-

mantiques, auxquels des villases indiens,

suspendus aux flancs des collines, don-
nent une physionomie animée et pitto-

resque.

Les fort8(l) 'George ou Clatsop, Van-
couver, Nezpercesa et Okanagan, sont

situés à longue distance les uns des au-

tres sur la Colombia, à partir de la

)ointe Adams. A l'embouchure du fleuve

e climat est doux et salubre. D'après

es observations d.e Franchère, gentil-

lomme canadien, qui a visité cette partie

des possessions anglaises, le mercure

,

penoant trois années successives , a été

rarement au-dessous de zéro (Farenheit),

etJamais au-dessus de 76°.

Les principaux affluents de la Colom-
bia sont : le Multnomah, la rivièi*» du
Sapin ou Lewis, TOkanagan, le Spo-

kan, le Flathead ou Clark , et le Mac-Gil-

livray. Les rivières Lewis et Clark

ont de nombreuses ramiGcationsqui>des-

cendent généralement des montagnes
Rocheuses, et dont le lit est souvent

obstrué par des bancs de rochers , des

rapides et des chutes considérables. La
rivière Fraser a trois sources princi-

pales : les lacs Fraser etStuart, et un
cours d'eau qui se dirige à l'est vers les

montagnes Rocheuses. Elle coule vers le

sud et se décharge dans le golfe de Géor-

f!ie, après avoir reçu, dans* son cours

^

les eaux de plusieurs tributaires
,
parmi

lesquels le plus considérable est le

Thompson. Quelques postes commer-
ciaux sont établis sur les lacs et à l'extré-

mité supérieure du Fraser ; il en existe

un sur le Thompson.
La rivière aux Saumons n'est pas re-

marquable par ses dimensions; mais
quelques particularités assez singulières

l

( I) Le nom àe/ort est iodisUnctement donné
!«..• A».LU A —->._x._

~j>aD<t ou p~*"

mértque.

v'j us nom ae/ori esi luuuunc»
a tout étabilsnement européen . grand ou petit,

dans les triritoires indiens de rAn

ui lui sont propres 1 la rendent digne
'une mention particulière. Son coursn'a

pas plus de cinquante millesde longueur,
et sa largeur moyenne n'excède pas cin-

quante yards ; elle serpenteau fond d*un
ravin obscur et profond, et e9t parfaite-

ment navigable pour les plus grands
canots. Elle abonde en saumons, que
les indigènesprennenten grande quantité
au moyen aun yjeir, espèce d'écluse

ou piège. Cette pêche fournit aux In-
diens leurprincipale subsistance. Les na-
turels haoitent les bords de la rivière

dans de petites boiirgades, dont Maeken-
zie nous a laissé une description fort sé-

duisante. On compte trois de ces villages,

qui doivent leurs noms à la cordialité

ou aux sentiments hostiles avec lesquels

les indigènes accueillirent le voyageur
anglais. Le village de l'Amitié est le

plushaut sur la rivière; le village des Bri-

gands est situé au confluent, et le grand
village , qui , en 1793, contenait plus de
200 âmes, se trouve sur le côté nord , à
peu près à égale distance des deux pre-

miers. Les habitations qui les composent
offrent des preuves matérielles des r'^la-

tions des Indiens de cette contre a^ ec
les Européens, et même il n'est pas rare

d'entendre des mots anglais sortir de la

bouche de ces sauvages.

Les lacs que l'on connaît dans cette

région sont peu nombreux et très-infé-

rieurs, pour les dimensions, aux vastes

nappes d'eau que i^on trouve à l'est des
montagnes Rocheiises ; mais les Indiens
assurent qu'il en existe à l'intérieur,

d'une étendue considérable.

Quoique les renseignements que nous
possédons sur les accidents du <^ol

de cette zone soient fort incomplets,
néanmoins les observations des voya-
geurs, que nous avons eu l'occasion de
nommer plus haut, nous permettent de
nous former une opinion sur ce point.

Il parait qu'entre les montagnes Rocheu-
ses et la mer se trouve une chaîne secon-

daire, mais remarquable , de montagnes,
qui, courant presque parall^ement aux
Andes, lon^e le littoral, depuis la baie de
l'Amirauté jusqu'au fond du golfe de
Géorgie, et, s'étendant le long du ^olfe

de Puget , se dirige vers le sud-sud-est

,

à travers la rivière Colombia, pour aller

se réunir aux montagnes du Mexique.

Cette chaîne est remarquablement éle-

i' >S
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Vée sur certains points , et atteint quel- grandes chaînes de hautes montagnes

,

auefois les limites inférieures des neiges qui n*en forment , à proprement parler,

éternelles , entra les 6S* et M* degrés de qu'une seule , et qui sont sans rivales

latitude (I ). (Tett là qu'il but chercher pour rétendue. Depuis le cap Hom Jua-

les pies observai par Vancouver, et qu'aux mersarctiques, on voit la eordil-

noaimés par ee mivigiteur mont Bai- wre des Andes Sw «lûigeant du nord au
niett mmUagnê de Sainie-Hiléme et sud, presque toujours parallèlemeat aux
mmUHood- cAtes'MddentalMdu nouveau monde,
La vallée ibnuée^Mur la diatne dont spectacle imposant et qui constitue

nous parlons it les montagnes Rocheu- un &it inunense dans la théorie de la

ses ne parait ris correspondre, sous formation des continents. Encomparant
tous les rappr.is, à la vaste et stérile les nxmtagnes du nord de l'Amérique
plaine qui se développe à Forient de à celles des autres parties du globe, on
ces dermè/et montagnes.A enJu^dV remarque, tout d'abord llnfénorité des

près I«9 parties qui ont été examinées

,

prqmi^res sous le rapport de l'élévatioD.

cette vallée est fertile; elle offre des En effet, à l'est des montagnes Roclieu-

ondulations de terrain, qui surgissent ses, on voit fsu de sommets qui s'èlè-

au milieu de grandes plames couvertes vent à plus dequatre mille pieds(me8ure
de verdure ; généralement parlant, elle anglaise) au-dessus du niveau de la mer ;

présente aux regards une grande quan- et si l'on met en parallèle les pics les plus

tité d'arbres forestiers, parmi lesquels le hauts de cette chaîne et ceux de la cor-

cèdre et le sapin atteignent à des dimen- dillère des Andes , des Alpes, de THy •

sions monstrueuses , dans le voisinage malaya en Asie, on reconnaît combien la

du littoral. chaîne de l'Amérique septentrionale est

La chaîne de montagnes granitiques, rdallvement insignifiante ; toutefois ces

qui constitue le revers oriental de la val- pics , comme faisant partie d'un système
lee , occupe une vaste surface, dont la vaste et continu , sont singulièrement

largeur varie de 60 à 100 milles an- grandioses et imposants,
glats. Elle ofifire des pics arrondis jus- Revenons à la vallée qui s'étend à

qu'au sommet, des cdnes hardis, des l'ouestdamontainies Rocheuses. Entre

plateaux tantôt continus, tantôt inter- les limites mérimonales de cette partie

rompus, dans les intervallesdesqueto se du territoire britannique et le 52* ou
développentquelquefois de larges vallons le 5S* degré de latitude , on trouve de

et des steppes argileuses, d'une extrême vastes espaces qui remplissent toutes

fertilité, un grand nomhra de ces mon- les conditions exigées pour la colonisa-

tagnes cachait dans les nuages leurs tiond'un pays, ^st-à-dire qui offrent

fronts, toujoun chargés deneige, et peu- les avantages de la fertilité et delà

vent être aperçues du côté de T'est , à b douceur du dimat. Nul doute ou'à une

distance de piiis de 100 milles (S). Les époque qui ne saurait être bien âoignée,

sommets les plus élevés qu'on ait me- HigrieuRure et le commerce n'étendent

sures par les moyens irigonométrlques, leur salutaire iniluenoe sur les côtes

ont environ 8,600 pieds anglais au-des-

sus du ^stème hydraulique de cette

région, lequel se dévdopj^ à enviroB

3,700 pieds au-dessus du niveau de l'O-

n. La hauteur de cette immense

nordHwest de TAmérique septentrio-

nale, et ne transportent la civilisation

sur les bords de rocéan Pacifique, jus-

Su'aux contrées glacées qu'habitent les

ordes errantes oies Esquimaux. Alors la

chaîne diminue vera le uord; mais on découverte d'un passage au nord aura

ne sait encore somment et à qud en- une important* véritable , autant du

droit elle se termine. mmns que la navigation si précaire des

En considérant les grands tndts géo- meraarctiques pourra favoriser 1rs tran-

logiques qui caractérisent le continent saetions commerciales. On comprend,
américain , on est frappé de la singu- en effet , combien le voyage par le nord

lière position géographique de deux abrégera le trsjrt des ports de l'océan

Pacifique aux Gsarchés de l'Europe .
La

S 5*ctt «fï« «»«f.to« dan» u* monta- '«"«f I»' »« "P ^f
Bonne-Espérance OU

gnes Rochetues, par Janei, t m. par Ic cap Hom, la scule qui reste dahS



\
Ni

Vv\

\
\

1^

I

IVi



rétat aetuj

extrémem^
préjudicial

semeptonl
reroent qj
ma sera

cielle, étal

rique&f réu

Malgré II

trées dontl

tableau ohl

leurs habif

(|u'y trouvj

existence,

tivité des
|

théâtre d'i

des plus

parler de \i

fait princl(

cultes.

Euessay
sant comn
de tracer

pays. C'est

que nous h

plément ;r

tions purei

cèdent. Koi

donner (|U

étud3 moiti

que. Nos le

ce vaste en

si nous gar

pital de l'h

trées ,
pron

barbarie.

TABLEAU
LETEBIl
NOBD.

L'usage
été fort p<

comme l'ai

(le ces ten

barbares q

Il n'eu fut

A cette é|

une notab
ries. La d(

et particul

en grand I

dans tout

des croisa

passion, s

d*Auglete



POSSESSIONS ANGLAISES DE L'AMÊR. DU NORD.

rétat actuel de nos connaissances, est

extrêmement longue ^ et par conséquent
préjudiciable au commerce. Malheureu*

sèmenton ne pourra l'abandonner entiè-

rement que quand Tisthme de Pana-
ma sera percé, et qu'une artère artifi-

cielle , établie au milieu des deux Amé-
riqueSf réunira les deux iprands océans.

Malgré le climat inhospitalier des con*

trées dont nous venons de présenter le

tableau physique, malgré la barbarie de
leurs hanitants et le peu de ressources

qu'y trouve l'homme pod^ soutenir son
existence, il a plu à l'industrie et à l'ac-

tivité des peuples civilisés d'en faire le

thôâtre d'une exploitation commerciale
des plus importantes : nous voulons
parler de la traite des fourrures , qui se

fait principalement dans ces régions in-

cultes.

Eu essayant un précis sur cet intéres-

sant commerce , nous aurons occasion

de tracer la physionomie morale du
pays. C'est ia partie animée du tableau

que nous fJlons esquisser ; c'est le com-
plément ''ndispensable des considéra-

tions purement géographiques qui pré-

cèdent. Nous ne craignons donc pas de
donner cjuelque développement a cette

ctuds moitié statistique, moitié pittores-

que. Nos lecteurs connaîtraient fort mal
ce vaste empire de l'Amérique anf^laise

si nous gardions le silence sur le fait ca-

pital de l'histoire de ces immenses con-
trées

, promises peut-être à une éternelle

barbarie.

TABLEAU DU COMMBRCB DES PBL-
LETBBIES DANS l'AMBBIQUB DU
NOBD.

L'usage des pelleteries paraît avoir

été fort peu répandu dans l'antiguité

,

comme l'atteste le mépris des écrivains

(le ces temps reculés pour les peuples

barbares qui s'habillaient de fourrures.

Il n'eu fut pas de même au moyen âge.

A cette époque , on faisait en Europe
une notable consommation de pellete-

ries. La dépouille de certains animaux,
et particulièrement de l'hermine, était

en grand honneur. Ce goût se propagea
dans tout l'Occident durant la période
des croisades. Il dégénéra même en
passion, si bien que les rois de France et

d'Angleterre, ainsi que plusieurs prin-

ces d'Italie , furent obligés de décréter

des lois somptuaires pour arrêter cette

singulière frénésie. Au nombre des sou-

verains ennemis des fourrures, il faut

compter Philippe le Bel en France et

Henri II en Angleterre. Ce dernier, par
un acte du parlement, daté de l'an-

née 1168, fit défendre l'usage du vair

et du petit gris. Deux autres loisde 1 334
et 1363 interdirent l'usage des fourrures
à toute personne qui aurait moins de
lu* livres sterling de revenu. Ceci ne
prouve pas seulement que les fourrures

étaient recherchées avec fureur; de pa-

reilles proliibitions montrent aussi que
cet article de commerce était alors ex-

cessivement cher et à la portée d'un pe-
tit nombre de fortunes.

L'arrivée du navi<;ateur anglais Ri-
chard Chancellor à Moscou, en 1553,
amena l'établissement en Russie de plu-

sieurs comptoirs pour le commerce des
pelleteries. Il se forma en Angleterre

une compagnie qui commandita ces

comptoirs, et fit de la ville de Londres
le principal entrepôt de cette marchan-
dise. Les pays situés à l'ouest et au
nord-est des' monts Ourals fournis-

saient aux chasseurs abondance de mar-
tres-zibelines , d'hermines , de renards

rouges , noirs et blancs, de castors, etc.

Les Samoîèdes payaient leurs tributs en
fourrures , et la Sibérie, alors indépen-

dante, donnait aux Russes et aux An-
glais , en échange des objets dont elle

avait oesoin , les pelleteries les plus pré-

cieuses. Telles étaient les sources aux-

Îuelles s'alimentait le marché de Lon-
res. Mais la reine Elisabeth, qui avait,

à ce qu'il parait , le sentiment anticipé

des douceurs du r(^ime prohibitif, in-

terdit tout à coup dans la Grande-Bre-
tagne l'importationdes pelleteries étran-

gères; et, pour comble de disgrâce, la

mode , cette puissance supérieure à la

loi même , détrôna le goût des fourru-

res. De là-, la ruine et l'extinction mo-
mentanée de ce commerce ,

qui commen*
çait à prendre une assez grande exten-

sion.

Les explorations poursuivies dans le

nord de rAmérique par les Français et

les Anglais, en livrant à l'activité des

nouveaux venus d'immenses réglons

peuplées d'animaux à fourrures, ranimè-

rent en Europe le goût et la vente d'un

l*'i
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article d'importation profcrit par les

lois et par le caprioe de la mode. Le«

Français , premiers possesseurs du Ca-

nada , 8*eropres8èreiit de mettre à profit

cette sooroe de bénéfices ; et dès lors

TAniérique septentrionale fut exploitée

pour ses fourrures, comme TAmérique

du Sud pour ses métaux précieux . La
nature avait placé dans les deux hémis-

phères (Je ce continent un appftt irrésis-

tible pour la cupidité de l'ancien monde.
Nos pères commencèrent une Kuerre

d'extermination contre les animaux oui

peuplaient les vastes contrées tombées
sous h domination de la France, lisse

mêlèrent aux tribus sauvages du pays

,

et apprirent à vivre comme elles. Les

robustes enfants de la Normandie et de

la Bretagne s'accommodèrent si bien de

ce genre d'existence, qu'ils finirent par

s'assimiler presque complètement aux
Indiens, leurs compagnons de chasse.

Tandis que la France tirait des ré-

gions baignées par le Saint'Laurent, par

le cours supérieur du Mississipi et par les

grands lacs du Canada , de riches appro-

visionnements de pelleteries, les An-
glais s'établissaient , dans un but beau-

coup plus commercial que politique , à

l'extrémité du continent américain. Dé-
couverte en 1610 par un Anglais au ser-

vice de la Russie, labaied'Jiudson était

destinée à devenir le centre d'une ex-

ploitation, moins active et moins pro-

fitable que celle du Canada par leurs

rivaux, mais plus grandiose et plus ré-

gulière. En 1668s le fleuve Rupert, qui

va se perdre dans la mer d'Hudson , vit

s'élever sur ses rives glacées le premier

fort britannique. Un an après , le prince

dont le nom avait été donné k cette ri-

vière lointaine, organisa une associa-

tion investie, par le bon plaisir du roi

Charles II, d'un privilàB;e exclusif pour

le commerce des contrées avoisinant la

baie d'Hudson. La charte royale qui

consacre ce privilège est datée du 2 mai
1669 (1). La compagnie comptait parmi
ses actionnaires ledue d'Yorck, le prince

Rupert, le duc d'Albemarle, le comta
d'Arlington, le comte deCraven, le

comte de Shaftesbur^y personnages n'^mi-

nents, qui ne croyaient pas déroger en

(I) On en Uvave le préambule, avec les noms
de* sodéUins, dans la Statistique de$ colonies
anglaisée, par Montgomery Martin, 1. 111

offrant le patronage de leurs noms à
une entreprise commerciale. Le capital

de la société n'était que de 8,420 livns
sterling, ou 313,600 finncs, divisés en 28
actions.

Soit ineorie ou incapacité des em-
ployés, soit eonséqueace naturelle de
l'organisation de la société de la baie

d'Hudson, le commerce de atte com-
pagnie ne put jamais faire à celui dis

Français du Canada qu'une insi^ifiante

concurrence. Pendant la période de

auatre-vingt-quatorze ans que dura la

omiuation de la France sur le Saint-

Laurent, à compter de la fondation

de la Compaq ie anglaise, les négo-
ciants de notre nation eurent une su-

périorité incontestée sur leurs rivaux

du noitl-est. Leurs agents étaient plus

alertes et plus intrépides. Ils poussaient

leurs aventureuses excursions à des dis-

tances considérables dan^ le nord , dé-

couvrant des régions pet ]ées d'ani-

maux à fourrure, et oubliant la civilisa-

tion au milieu des hôtes sauvages qui

les recevaient dans leurs cabanes. La
facilité avec laquelle les chasseurs fran-

çais se pliaient aux usages, au çenre de

vie et jusqu'au langage des Indiens, les

favorisait puissammentdans leurs entre-

prises. Ils passaient quelquefois deux
ou trois années oonsœutives dans les

steppes du Canada septentrional*, et, au

bout dece temps, ils rapportaient à Mont-
réal , centre aes opérations , d'immen-
ses quantités de pelleteries. Un grand
nomore d'entre eux se mariaient avec

des femmes indiennes ; d'autres se fai-

saient adopter par les tribus dont ils

avaient su se concilier l'estime et la

bienveillance (1). Ces hommes , connus

(i) On trafiquant anglais, qui a fait la traite

des foarraresea 1768, ayant accepté l'offre que
lui filent des sanvages, de l'adopter, dut subir

las é|.<reuves suivantes : oo l'enieroiadans une
étavé remplie d'une vapeur épaisse et chauffée

k une température très-élevée; quand on le vit

en transpiration , on reniera K on le plongea
dans de l'eau glacée. Ou l'étendU ensuite A

terre, et le chef de la trilMi lui tatoua sur las

membres et sur la poitrine diverses images
biKarres , à l'aide d'aiguilles et de piarres k fusil

faisant l'officedecouteaux. l«s blessures étalent

immédiatement frottées avec du vermillon et

de la poudre à canon. Après cette cérémanie,
il fut proclamé enfant de la tribu, et reçut ie

nom de Grand-Castor. Ainsi se praUque l'a-

dopUon parmi ces peuples. ( Foyaqea and ira-

vis of an JndiâH interpréter ana trader, by
J. LONG.^
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dani le pays sous le nom de coureurs

des bois, conservaient, au milieu des po-

)ulatioii.s sauvages qu'ils fréquentaient,

e caractère et l'esprit national. Gais,
insouciants, généreux, pleins de cou-

ra^'e et de loyauté , ils se faisaient des

amis partout où ils dressaient leur tente ;

et les intérêts de leurs patrons s'en trou*

valent foit bien, car les coureurs des

bois n'en remplissaientqueplusaisémeqt

leur mission commerciale. Plus tard , et

quand les voyages dans l'intérieur des

pays de chasse se firent par eau, les

Français qui se livraient à ce pénible et

aventureux trafic, prirent le nom de
voyageurs canadiens. Leur incompara-
ble habileté dans la navigation des lacs

el des rivières , leur vigueur infatiga-

ble et leur audace extraordinaire leur

acquirent une réputation qui dure en-
core dans ces contrées , etqui s'est trans-

mise il leurs descendants.

La conquête du Canada fut une cala-

mité à laquelle leur cœur tout français

fut singulièrement sensible; mais il fal-

lait renoncer à leur vie de hasards et de
périls, ou se mettre au service des nou-
veaux maîtres du pays : l'amour des
aventures l'emporta, et ils se firent

serviteurs des Anglais. Un romancier
américain, M. Washington Irving, a fait

un portrait aussi pittoresque que vrai de
ces hommes laissés sur le sol canadien,
comme pour y renrésenter, eo dépit du
temps , la uationaJité française , et pour
protester, par leur préface , contre la

domination britannique. « Le costume
des voyageurs^ dit M. Irving, dont nous
traduisons les expressions, est moi-
tié sauvage , moitié civilisé. Ils portent
une capote, ou surtout, qui n'est autre

chose qu'une couverture , une chemise
de coton à raies, de larges culottes de
drap , des guêtres de cuir, des mocas-
sins de peau de daim et une ceinture de
laine bigarrée, à laquelle sont suspendus
le couteau, le sac a tabac, et (fautres

ustensiles Indispensables. Leur' langage
a le même caractère hétérogène : c'est

un patois fran^is entremêle de mots
indiens et de phrases d'un mauvais an-
glais.

« Les voyageurs passent leur vie en
excursions lointaines et dangereuses,
au service des négociants qui font le

commerce des pelleteries. Ce sont, en

général , des descendants de Fraiitjais.

lis ont hérité de la gaieté et de l'humeur
accommodante de leurs ancêtres. Ils se

plaisent à raconter des anecdotes, à
ctiaiiter des chansons ; et ils sont tou-

jours disposés à la danse. Ils doivent
aussi à leurs pères la politesse et Tobli-

geance qui les distinguent. Bien loin de
montrer cette rudesse et cette g;ro88iè-

reté qui sont le partage ordinaire des

gens qui mènent une vie errante et la-

borieuse, ils sont doux et charitables

,

se rendent mutuellement service, et s'ap-

pellent entre eux/réres etcousins, même
sans motif de parenté. Ils obéissent res-

pectueusement à leurs chefs et à leurs

patrons; ils supportent avec une admi-
rable patience les fatigues les plus ac-

cablantes; et les privations qu'ils endu-
rent quelquefois n'altèrent pas leur bon-

ne humeur. Ils ne se sentent jamais plus

heureux aue lorsqu'ils sont engagésdans
quelque longue et difficile entreprise,

côtoyant lacs et rivières, campant , la

nuit, sur les bords, et bivouaquant à la

belle étoile. Ce sont d'habiles bateliers :

ils manient la pagaie et l'aviron avec
autant de vigueur que de dextérité ; ils

rameront toute une journée sans faire

entendre un seul murmure. D'ordinaire,

celui qui tient le gouvernail entonne
une vieille chanson française, avec un
refrain régulier, que tout l'équipage ré-

pète en chœur , en marquant la mesure
avec les rames. Quand, par hasard, ils

sont découragés ou fatigués, il suffit

qu'un d'entre eux fasse entendre un du
ces refrains, pour que tous se raniment
et reprennent leur activité habituelle.

Les lacs et les rivières du Canada sont

familiarisés avec ces chants français,

que leurs échos ont cent fois répétés, et

Î|ue les pères ont transmis à leurs en-

ants , depuis les premiers jours de la

colonisation.

« Ce n'est pas sans émotion que l'on

aperçoit quelquefois un bateau glissant

,

à la clarté du soleil couchant, sur la

surface d'un lac dont les eaux limpides

sont labourées en cadence au bruit de
ces vieilles et gracieuses chansons , ou
saluant, dès l'aurore, par des harmonies
mâles et naïves, \eH rocnersde quelqu'une
des rivières du Canada. Mais je parle ici

de ce qui bientôt n'exi&tera plus. Les
progrès des inventions mécaniques vien-
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I .

dront à boutde toute poésie. Les bateaux
à vapeur, qui arrachent peu à peu nos
lacs et nos rivières à la solitude et au
roman , sont aussi funestes aux voya-

geurs canadiens qu'ils Font été aux
ateliers du Mississipi. La gloire de ces

enfants de la France est près de s'étein-

dre ; ils ne sont plus les princes de nos
mers intérieures et lesgrands navigateurs
du désert. On en voit encore quelques-
uns lonseant les bords des lacs dans
leurs frêles esquifs , et allumant leurs

feux sur le rivage; mais la plupart se
sont retirés vers ces eaux lointames et

tranquilles que la vapeur est obligée

de respecter. Encore Quelque temps, et

ils (Iniront par disparaître entièrement :

leurs chants ne se feront plus entendre,
et les échos qu'ils avaient l'habitude d'é-

veiller resteront silencieux. Les voya-
geurs canadiens seront une race oubliée
ou réléguée , comme leurs compagnons
les Indiens , parmi les souvenirs poé-
tiques des temps passés (l). »

C'est dans ces nommes si heureuse-
ment doués que la compagnie de la baie

d'Hudson trouva des concurrentsredou-
tables. Tandis qu'ils exploitaient les

bords du lac Supérieur, du lac des Bois
et du lac Winnipeg; tandis qu'ils pous-
saient leurs courses audacieuses jusque
sur les rivages du Saskatchawan

,

et que deux a entre eux , encore plus
intrépides, cherchaient à franchir la

chaîne des montagnes Rocheuses pour
pénétrer jusqu'à 1 ocian Pacifique , les

agents de la com[)agnie anglaise restrei-

gnaient leurs opérations dans des limi-

tes comparativement étroites, et se con-
tentaient de trafiquer avec les peuplades
voisines de leurs établissements.

Du reste , et malgré son inaction , la

compagnie de la baie d'Hudson réalisait

de très-gros bénéfices. Le tableau sui-

vant, qui fait connaître les tarifs des
échanges de cette compagnie avec les

Indiens , donnera une idée des profits

que les Anglais tiraient de ce com-
merce.

Armes à feu. — lo bonnes peaux de castors
pour 1 seul Tusil.

Poudre de chasse— 1 castor pour une 7>
livre.

(I) Astoria. or an enterprise beyoïid the rocktj
tfiountaitu, foy W. Irving, p. 34.

Plomb de chasse. — 1 castor pour 4 liv.

Haches.— l castor pour l grande et 1 petite.

Couteatuc. — l castor pour 6 grands cou-
teaux.

Grains de verroterie.— 1 castor pour i livre.

Habits galonnés. -— castors pour i seul.— sans galons. — 5 castors pour uu
seul liabit rouge.

Habits de femmes galonnés. — <s castors
pour 1.— sans galons. — 5 castors pour i.

Tabac— 1 castor pour 1 livre.

Bottes à poudre en corne. — 1 castor pour
1 grande botte ou 2 petites.

Chaudrons. — 1 castor pour chaque livre

pesant.

Peignes et miroirs. — 2 peaux pour l pei-

gne et 1 miroir (1).

Après la prise de Québec , en 1763 , le

commerce des fourrures éprouva une in-

terruption. Les Anglais, ne sachantpas
la langue des sauvages campés dans les

pays de chasse, et n osant pas se risquer

sans guides dans des contrées inconnues,
attendirent que les voyageurs canadiens
et les coureurs des bois vinssent leur

offrir leurs services. Cette suspension

fut éminemment favorable à la com-
pagnie de la baie d'Hudson. Les Indiens

qui habitaient les environs du lac Su-
périeur, ne pouvant plus s'approvision-

ner parles mains des trafiquantsfrançais,
étaient obligés d'aller acheter aux comp-
toirs de la compagnie les objets dont ils

avaient besoin. Peu à peu , cependant , le

commerce reprit son activité primitive

dans les différentes parties du Canada.
Grâce aux Français restés dans le pays et

parmi les sauvages , les Anglais se fa-

miliarisèrent avec (e genre de vie , et

Montréal devint encore un centre com-
mercial important. Toutefois, la re-

naissance du trafic des pelleteries sous

l'autorité britannique ne date que de

l'année 1766. L'interruption avait donc
été de trois ans.

Les Anglais durent s'initier pénible-

ment au métier de traitant. Ce métier

exige des qualités qui se trouvent rare-

ment réunies dans le même individu

,

et plus rarement encore dans la même
race. Il faut qu'un traitant ait un cou-

rage assez ferme pour se faire respec-

ter des Indiens, dont la cruauté est

connue; assez de sagacité pour savoir

(0 Ces détails sont extraits du Foyage i*
cap. Robert Lade, U il, p. 203-204.

déjouer I

f)our poi

es circoi

au miliei

souvent i

jouisse d'

le plus ru
merique
tempera ti

tains hiv(

bustes ne

combent

,

la plus r

idée du fi

rons de h
qu'en dit

en 1746 s

William H

entre la t<

des caban
plus vigou
nouissaien

et restaien

naissance,

une fenéti

irruption

,

la vapeur
La sève de
servi à la (

meures
, gi

les faisait

blable à la (

L'esprit-d(

la graisse

tranchants

pées, se

quand on
couper du
conque duc
dureetblai

recours aui
le frotteme
grenait, et

Ton toucha
face solide

attachés pai

de-vie la lan
verre, la pe
en eûmes, (

dans un de
bouteille d'

tente; n'ay
son doigt
l'y fixa avec
den perdre
guérir l'aut

Aux souf

V



>?^. ..,/'

POSSESSIONS ANGLAISES DE L'AMÉR. DU NORD. ié

déjouer leurs ruses; assez de sang-froid

pour pouvoir se tirer d'affiire dans

les circonstances les plus difficiles, et

au milieu de gens que Tivresse rend
souvent furieux. Il faut, en outre, qu'il

jouisse d'une santé à l'épreuve du froid

le plus rude ; car dans les régions de l'A-

mérique voisines de la mer polaire, la

température est telle, que, durant cer-

tains hivers, les hommes les plus ro-

bustes ne peuvent y résister, et suc-
combent , après quelques mois de la vie

la plus misérable. Pour se faire une
idée du froid qui règne dans les envi-

rons de la baied'Hudson, il faut lire ce
qu'en dit l'historien du voyage exécuté
en 1746 sur les bords de cette mer par
William Moor et Smith. La différence

entre la température extérieure et celle

des cabanes était si grande, ^ue les

plus vigoureux d'entre les Anglais s'éva-

nouissaient en entrantdans leurshuttes,

et restaient un certain temps sans con-
naissance. Si l'on ouvrait une porte ou
une fenêtre, l'air, qui faisait aussitôt

irruption, changeait en flocons de neige

la vapeur concentrée dans la cabane.

La sève des troncs d'arbres qui avaient

servi à la construction de ces frêles de-

meures , gelant et dégelant tour à tour,

les faisait craquer avec un bruit sem»
blable à la détonation d'une arme à feu.

L'esprit-de-vin prenait la consistance de
la graisse. Les instruments les plus

tranchants , les haches les mieux trem-
pées, se brisaient comme du verre,

quand on essayait de s'en servir poup
couper du bois. Lorsqu'une partie quel-

conque du corps était gelée, elle devenait

dure et blanche ; si on négligeait d'avoir

recours aux remèdes ordinaires, tels que
le frottement, la partie atteinte segan-
erenait, et c'en était fait du malade. Si

Ton touchait du fer, ou toute autre sur-

face solide et unie, les doigts y restaient

attachés par la gelée. Si en buvant de Teau-
de-vie la langue ou les lèvres touchaient le

verre, la peau y demeurait collée. « Nous
en eûmes, dit Ëllis , un exemple singulier
dans un de nos matelots qui portait une
bouteille d'eau-de-vie de la maison à sa
tente; n'ayant pas de bouchon, il mit
son doigt dans le goulot, et la gelée
l'y fixa avec tant de rorce, qu'il fut obligé
d en perdre une partie pour qu'on pût
guérir l'autre. »

Aux souffrances occasionnées par le

S':c:ti

froid s'ajoutent, pour les chasseurs et

les marchands de fourrures , celles que
causent les privations les plus pénibles.

L'interprète Long, dont nous avons déjà

cité le curieux ouvrage , fait le tableau

le plus lamentable de la situation des
traitants sur les bords glacés des lacs

du haut Canada. Ils sont quelquefois

réduits à se nourrir, pendant plusieurs

jours, d'une herbe spongieuse connue
parmi les sauvages sous le nom de tripe

de roche , et qui occasionne non-seule-

ment de vives douleurs d'entrailles,

mais encore, assez souvent , des vomis-
sements et de dangereuses hémorra-
gies. Que de crimes la faim n'a-t-elle

pas fait commettre dans ces lointaines

solitudes, où la justice humaine ne peut
faire entendre sa voix protectrice !

Joseph Long , qui a fait longtemps
ce métier, raconte que plusieurs fois des
trafiquants affamés, et poussés , par la

souffrance , au paroxysme du désespoir,

ont assassiné leurs compagnons, et même
leurs chefs , pour se repaître des lam-

beaux de leurs cadavres. Un M. Fui-

ton , agent de la compagnie de la baie

d'Hudson , chargea , un jour , trois de
ses hommes d'aller à la pêche à quelque
distance de son établissement. Les trois

Canadiens, Charles Janvier, Fraîiçois

Saint-Ange et Louis Dufresne, vécu-

rent d'abord dans la meilleure intelli-

gence. Mais, au bout d'une quinzaine de

,
ours, le poisson venant à manquer et

a chasse ne produisant rien , la faim
commença à se faire sentir, et Janvier

devint taciturne et querelleur. Quand
toutes les ressources des trois pêcheurs
furent épuisées, le désespoir s'empara
de ces malheureux. Deux d'entre eux ré-

solurent de se laisser mourir d'inani-

tion ; mais Janvier avait formé de plus

sinistres projets. Au milieu de leur dé-

tresse survient un Indien chargé de pel-

leteries. Le sauvage, à l'aspect des Ca-
nadiens exténués et mourant de faim

,

s'empresse de leur donner la chair des

animaux qu'il vient de tuer. Mais c'était

peu pour des gens que le besoin pro-

longe d'alimenté avait rendus en quelque
sorte insatiables. Le lendemain matin

,

l'Indien annonce qu'il va poursuivre son
voyage. A ce moment , Janvier, que la

faim recommençait à torturer, et qui se

voyait de nouveau sans provisions, prie

le sauvage de l'aider a placer dans le

t:, iP
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foyerunénorme tronc d'arbre. L'Indien
s'empresse de lui rendre ce nouveau
service , et au moment où il se baisse

pour soulever la poutre, Janvier le ter-

rasse d'un coup de hache, et tratne son
cadavre dans la cabane. Quelques mi-
nutes après, les trois chasseurs dévo-

raient les membres du malheureux In-

dien. Un serment solennel, prêté sur un
crucifix, assura Janvier de la discrétion

de ses deux compagnons.
Au bout de quelques jours, et quand

il ne resta çlus rien de cet horrible ali-

ment, la faim revint, et avec elle les

sombres pensées. L'implacable Janvier,

qui n'avait pas reculé devant l'assassi-

nat pour prolonger son existence , réso-

lut cie recourir au même moyen : il cher-

cha querelle à Saint-Ange, et le tua. Un
second approvisionnement de chair hu-
maine permit aux deux survivants d'at-

tendre l'époque où le poisson devait

devenir plus aoondant. Il fallut enfin re-

tourner au poste commandé par M. Fui-
ton. Interrogés sur l'absence de Saint-

Ange, ils gardèrent d'abord le secret du
meurtre. Mais bientôt les révélations

de Dufresne firent connaître au chef de
l'établissement la fin tragique de l'infor-

tuné Canadien. Uncoup de pistolet, tiré

par M. Fulton, fit justice de l'assassin
;

car telle est dans ces solitudes Tabsence
de toute loi et de toute forme de procé-

dure , que les chefs s'arrogent un droit

absolu de vie et de mort sur les subal-

ternes, se constitjanteux-mêmes jugea
et bourreaux.
Ce sanglant épisode de l'histoire des

chasses dans l'Amérique du Nord a de
nombreux pendants dont il nous serait

facile de citer les détails. A eôté de ces

crimes, inspirés par la faim
, placez les

tortures des malheureux qui meurent
oubliés, après une horrible agonie, et
vous apprécierez , avec son eorté|B[e de
misères , de larmes , de crimes, d'mfa-
mies de toute espèce , cette invention

de l'industrie et de la cupidité des hom-
mes, qu'on appelle le conmercè des
fourrures. Les femmes du monde, qui

,

l'hiver, couvrent leurs mains et leurs

épaules de la chaude dépouille des ani-

maux , ne savent pas au prix de quelles

fatigues et de quels périls ont été obte-

nus ces objets échangés en Europe con-
tre quelques écus ; elles ne se doutent
pas que

, pour leur procurer ces riches

garnitures et ces boas si élégants , des
ommes intrépides sont obligés de se

priver, durant de longues années, des
douceurs de la vie civilisée , de s'enfon-

cer dans d'épaisses forêts, de traverser

d'immenses étendues d'eau et de terrain,

de se condamner à ééà souffrances de
toute nature, exposés tantôt au supplice

des moustiques, tantôt aux atteintes

mortelles d'un froid intolérable; mena-
cés de périr soufi le f^r des sauvages ou
dans les angoisses de la faim; faisant

l'office de betes dé somme, quand les

obstacles semés dans le lit ies rivières

les forcent à eharger sûr leur.si épaules

leurs ballots de marchandises; enfin,

et pour toute compensation à tant de
maux, n'ayant en perspective que quel-

ques jours de repos dans un fort isolé,

bâti sur quelque rivière par leâ soins de
leurs avares patrons.

Les difBcultés du niétier. Jointes à

l'absence complète d'organisation et aux
désordres dans lesquefê se plongèrent,

dès le début, les trafiauants anglais,

rendirent presque nuls, durant plusieurs

années, les bénéfices du commerce des

fourrures dans leCariâda.Les ndarchands
dé Montréal Se faisaient une concur-
rence meurtrière. Leurs agents, une
fois rendus sur lé théâtre de leurs échan-

ges, s'efforçaient, chaèùnde son côté,

de nuire à leurs rivaux dans l'esprit des

indiens, Ils n'épargnaient rien, ni les

présents, ni là càloiiinie, pouf détour-
ner les indigènes de traitef avec des

compétiteurs qui leur étaient odieux.

Ces manœuvres , bientôt devinées par

la merveilleuse sagacité des sauvages

,

n'avaient pour résultat que de perdre

les Anglais dans l'opinion de ees der-

niers. De là 4ès diniculté^ sans cesse

renaissantes dans les échangés; de là

aussi, pour les nouveaux traitants, des

périls qui n'avaietat pas existé pour les

coureurs des bois. G étaient; à tout ins-

tant, des querelles nées à la suite d'igno-

bles orgies, et qui se terminaient souvent

Sar le meurtre de l'étranger ou par le vol

e ses marchandises. Quelquefois les

Anglais provoquaient gratuitement la

colère et la vengeance des naturels.

Maekenzie raconte qu'un jour un mar-

chand, pour se délivrer des importunités

d'un sauvage qui lui deniandait de Teau-

de-vie, lui donna un verre de grog dans

lequel il avait mis une -wne dose de

.-#•
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laudanum. L'Indien s'endormit pour ne

plus se réveiller. Ses compagnous , fu-

rieux , assaillirent les Anglais, en tuèrent

plusieurs , et forcèrent les autres à fuir,

en abandonnant leiirs bagages. Enfin

,

les choses en vinrent à ne point, que lett

Indiens résolurent de èeâser toutes rela-

tions avec les Européedà , et que mëxtié

il s'organisa un vaste eonoplot dontré là

vie des marchands.
« Il est probable, dit Mackëfiiiiid,

qu'aucun traitant n'eût échappé à la

mort, SI un terrible atixilidire he fût

venu en aide aux Anglais , et détourner

le glaive suspendu Mi leur tête. Cet
auxiliaire ifut la petite Vérole. » Cette

maladie, triste présent de l'Europe, fit

d'effroyables ravagés parmi les Indiens.

Elle anéantit des familles et des tribus

entières, et, se compliquant des hor-

reurs de la famine, répandit la terreur

dans tous les pays c[Ue fréOu^taient les

marchands du Canada. Un voyageur
qui a visité ces localités fait une pein-

ture lamentablede la situation des popu-
lations indigènes pendant là durée dû
fléau, tout ce que l'ignorance et le

désespoir peuvent inspirer à une imagi-

nation en délire pour conjurer ou éviter

un mal insaisissable , fut mis en œuvre
par ces malheureux dans ceS sinistres

conjonctures., II y eut des milliers d'in-

dividus dé iôùt séi^ moissoiinés aussi

bien par le suicide ^^e par l'épidémie.

Ce qui resta s'enfuit etioûvanté dans les

forets et sur le sbi;Amei dés montagnes,
craignant le conts^çt deâ Anglais* et

évitant toutes conimtinications avec

eux. On voit que le èômmeree des pelle-

teries s'introoùisit en Amérique escorté

de fléaux destructeurs : là petite vérole

et les ligueurs spirituèuses ont fait plus

de victimes dans le nouveau inonde que
n'auraient nu en faire trente ans de la

guerre la plus sanglante.

Malgré la crise qui venait d'affiecter le

commerce des fourrures, les Anglais

du Canada ne se découragèrent point.

Au bout de quelques années, ils recom-
mencèrent leurs voyages, et trouvèrent

les Indiens disposés , par Suite du mati-

^ue absolu d'ustensiles et de vêtements,

à se livrer àde nouveaux échanges. Bien-
tôt après, *en. 1784, les marchands de
Montréal s'associèrent pour l'exploita-

tion générale et exclusive du commerce
des pelleteries. Ils formèrent la célèbre

compagnie du Nord-Ouest, qui a tour-

ni une carrière aussi longue que lucra-

tive. MM. Benjamin et Joseph Fro-
bisher et Simon Mactavish , négociants

riches et considérés de Montréal, furent

nommés chefs de l'assoeiation. Le capi-

tal fictif qu'on prit pour base fut divisé

en vingt parts , rébârties entre les mem^
brés m là société suivant l'importance

dé leurs services. Le capital était fictif,

disons-nous , car la compagnie n'opérait

que sur son crédit ; soit que les fonds
qu'elle eniployait appartinssent à un
seul dé ses associés , soit qu'elle les em-
pruntât ailleurs , elle en payait tous les

ans l'intérêt (1); mais il n'y avait aucun
versement direét de la part des socié-

taires.
!

Dès ce moment, le commerce du Ca-
nada, régularisé et centralisé, prit un
essor remarquable, et l'organisation de
la comjmgniedu Nord-Ouest ,

qui offrait

un légmffle appât à l'ambition de ses

employés subalternes , contribua puis-

samment à ce résultat. En 1788 , les ex-

péditions de la société n'excédèrent pas

40,000 livres sterling : mais onze ans

après, elles s'élevaient an triple de cette

somme.
Il éuit très-difficile de se faire ad-

mettre comme employé dans la compa-
gnie du Nord-Ouest^ Le candidat ne

(Mouvait espérer d'être accepte qu'a()rès

s'être élevé lentement par ses mérites

et ses travâu:^. Il fallait qu'il commençât
son apprentissage dès sa plus tendre

jeunesse. Pendant ce noviciat, qui durait

sept ans. il recevait, pour toute rétri-

bution, 100 livres sterling; mais il était

entretenu aux frais de la compagnie. Il

faisait ordinairemeut son apprentissage

dans les postes de l'intérieur, éloigné

pendant plusieurs années de toute so-

ciété civilisée, menant une vie pres-

que aussi sauvage et aussi précaire que
celle des Indiens eux-mêmes, pres-

que constamment privé de pain et de

sel , en un mot , exposé à toutes les mi-

sères et à tous lés périls que nous avons

déjà énumérés. Quand le temps du sur-

numérariat était expiré, il recevait un
salaire proportionné à ses services;

cette récompense variait entre 80 et 160

livres sterling.Le cafadid^at pouvait alors

atteindre l'objet de toute son ambition

,

(I) W. TrviDg,^«toria. ,.:.,;
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c*est-a-dire devenir associé. Néanmoins
plusieurs années se passaient quelque-

fois avant que cet insigne honneur lui

fîlt conféré (1).

La plupart des commis et des em-
ployés extérieurs étaient, outre les voya-

geurs canadiens, de jeunes Écossais,

préparés par la vie qu'ils avaient menée
dans leur patrie, à celle gui les attendait

dans le nord de l'Amérique. La compa-
gnie les choisissait de préférence, à
cause de leur fidélité à toute épreuve.

Elle leur permettait, mais seulement à
des intervalles de plusieurs années, de
venir réparer à Montréal leur santé dé-

labrée. Ces rares visites au nrionde civi-

lisé étaient le rêve de ces hommes con-
damnés à un si rude exil ; c'était leur el

Dorado et la récompense la plus douce
à laquelle ils pussent aspirer.

La compagnie du Nord-Ouest fonda
un établissement qui , par sa situation,

pût devenir un point de rendez-vous

pour les traitants de l'intérieur et les

gens employés aux expéditions de Mont-
réal. Cet établissement, qui reçut le

nom de Fort-William , s'élevait sur la

rive nord-ouest du lac Supérieur. Cétait

un vaste assemblage de bâtiments ayant

chacun une destination spéciale. Le ré-

gime intérieur était celui aune citadelle
;

les associés , qui s'y rendaient quelque-

fois, portaient, pendant leur séjour au
fort , le titre d'omciers et de comman-
dants». Ils avaient sous leurs ordres les

commis, ainsi que les Canadiens fran-

çais et les Indiens, qui composaient le

corps de troupes.

Voici l'itinéraire des expéditions de
Montréal ; il donnera une idée des peines

et des fatigues endurées par les employés
de la compagnie du Nord-Ouest, seule-

ment pour atteindre Fort-William. Nous
empruntons ces détails à un auteur an-

glais , qui s'exprime ainsi :

« Dans les premiers jours du mois de
mai , les canots se réunissent dans le

port de la Chine, à l'extrémité supé-

rieure de l'ile de Montréal. Cest le mo-
ment où cette partiedu Saint-Laurent est
débarrassée des glaces qui encombrent
son lit pendant l'hiver. On embarque
les marchandises destinées aux échan-

ges , ainsi que le porc , le biscuit et les

pois secs qui doivent servir à la nourri-

(1) Macksnzie.

ture des voyageurs. Les é()uipages une
fois réuhis , on donne le siçnal du dé-

part. La flottille gagne la rive nord dti

Saint-Laurent , à l'endroit où le fleuve

reçoit les eaux de l'Ottawa par la vaste

ouverture du lac des Deux-Montagnes.
Ce lac a environ vingt milles de long sur

trois de largeur. A son extrémité su-

périeure, ou plutôt à son origine, il se

rétrécit, etprend, à partir de cet endroit,

le nom de rivière Ottawa. A quinze

milles plus haut se trouve une série de

rapides ou cascades qui entravent la

navigation. C'est là que commencent
les premières fatigues des voyageurs :

pendant quinze ou dix-huit jours que
dure ce trajet de 280 milles , ils sont

obligés tantôt de décharger les canots

et de les remorquer à force de bras , les

marchandises sur le dos , tantôt de por-

ter sur leurs épaules ballots et embarca-

tions. Les endroits où la première opé-

ration a Heu s'appellent les décharges,

ceux où se fait la seconde, les portages.

Les voyageurs quittent ensuite l'Ot-

tawa , remontent une autre rivière ; et

,

après avoir franchi un second portage

non moins rude que le j^remier, ils pénè-

trent dans le lac Nipissing. De là, par la

rivière Française, qu'entrecoupent un

grand nombre de rapides , ils arrivent

dans le lac Huron , d'où ils gagnent le

lac Supérieur et le fort du Grand-Portage
ou William. Cette route est plus courte

de 100 milles que celle par les lacs ; mais

elle offre trente-six portages , dont plu-

sieurs à travers des rochers , contre les-

quels les canots se briseraient infailli-

biement si les voyageurs ne les por-

taient avec les plus grandes précautions.

L'arrivée des expâitions de Montréal

au Grand-Portage coïncide avec celle

des fVinterers ( ceux qui , d'après les

règlements, passent l'hiver à la chasse,

jusqu'à ce qu'ils soient relevés par une

nouvelle troupe ). Quand la récolte des

fourrures est abondante, il se passe dans

le fort des scènes extrêmement animées.

Un touriste qui s'est trouvé à FQr^
William à l'époque de ces réunions,

dit que la multitude d'hommes qui en-

combrait l'établissement, ou campait

dans les environs , comptait dans ses

rangs des Anglais, des Irlandais, des

Écossais, des Français, des Allemands,

des Italiens, dns Danois, des Suédois,

des Hollandais, des Suisses, des ci*
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loyeiis des États-Unis , des Canadiens,

des Africains, des Indiens du pays, et

des créoles de sang mêlé.

La compagnie du Nord-Ouest, quoi*

ue n'ayant aucun privilège
,
prit , tout

uburd , des allures si despotiques
,

u'elle -s'assura le monopole de la traite

des pelleteries dans le Canada et ses dé-

pendances septentrionales. Plusieurs pe-

tites compagnies so formèrent à Mont-
réal, et établirent le centre de leurs opé-

rations au fort de Michillimackinak

,

sur le lac Huron. Mais , après des essais

infructueux et une inutile dépense de
capitaux , elles furent toutes obligées de

gelaisser absorber par la compagnie du
Nord-Ouest, seule souveraine de ce pays.

Quant à la compagnie de la baie d'Uud-
son , elle réclama , au nom de sa charte

fondamentale, le privilège exclusif de

ce commerce, non-seulement sur les

bords de la rivière Anglaise et de ses af-

fluents, mais encore sur les rives du
Saskatchawan , de la rivière Rouge , et

de tous les cours d*eau qui se rendent

dans le lac Winnipeg et dans la baie

d'Hudson par les fleuves Nelson et Se-

vern. Mais comme ces réclamations n'é-

taient appuyées par aucune autorité

capable d'expulser les usurpateurs du
théâtre de leurs déprédations, elles fu-

rent dédaignées par la compagnie du
Kord-Ouest, et considérées comme non
avenues. Cette dernière ne se contenta

pas d'établir des postes de traite en face

de ceuxde la compa^niedela baie d'Hud-
son; elle créa aussi des comptoirs sur

l'Athabasca , la rivière de la Paix , les,

grands et les petits lacs , dans la Nou-
velle-Calédonie , sur le fleuve Colom-
bia, etc. En un mot, elle acquit une
toute-puissance contre laquelle aucun
rival n'osa s'élever (1 ).

Malgré ces progrès, favorisés par
l'esprit de mono{)ole de cette associa-

tion, la compagnie du Nord-Ouest n'eût

réalisé aucun bénéfice , et même aurait

été en perte, si elle n'eût pas eu recours

aux conceptions les plus immorales. On
lit à ce sujet, dans un mémoire du comte
Andriani, qui a vojragé en 1791 dans
l'intérieur de l'Amérique du Nord (2)

,

UQ fragment trop curieux pour qus nous

(I) Voir Montgommery Martin , Statistique
lies colonies anglaises.

, (2) Ce mémoire est intercalé dans le voyage

2* Livraison, (possessions angl

puissions nous dispenser de le repro-

duire :

<( La compagnie exporte annuellement
1,400 paquets de pelleteries fines. Ces
1 ,400 paquets , évalués à 40 livres ster-

ling chaque, d'après les prix qu'en re-

çoivent à Montréal les petits marchands
qui en recueillent en petite quantité, va-
lent, à Londres, à la compagnie, 88,000
livres sterling; car toute cette quantité
de fourrures, tirée par elle du Grand

-

Portage, est envoyée en Angleterre. La
compagnie dépense pour ces 1 ,400 pa-

quets 16,000 livres sterling, pour achats
en Angleterre des marchandises d'é-

change propres à faire le trafic des pel-

leteries avec les Indiens, et pour leur

transport d'Angleterre à Montréal. En
réduisant en monnaie française cps

16,000 livres sterling, on trouve:

« lo Achat des marchandi- "^'«»-

ses anglaises 354,000
« 2o Gages de quarante gui-

des, interprètes, chefs

d'expédition 88,000
« 3» Gages de 1,100 hom-

mes employés à la traite

intérieure,'et qui hiver-

nent, sans jamais des-
cendre à Montréal , à rai-

son de 1,800 livres par
tête 1,980,000

« 4» Gages de 1,400 hom-
mes employés pour mon-
teravec les canots, etdes-

cendredu Grand-Portage
à Montréal et de Mont- -

réal au Grand-Portage

,

*

pour la conduite des mar-
chandises, à raison de
250 livres par tête. . . 350,000

« ô» Le prix des vivres qui

se consomment pendant
les trajets entre Mont-
réal et le Grnnd-Portage,

et au Grand-Portage mê-
me , estimé en terme
moyen annuel. ..... 4,000

« Total des dépenses occa-

siorinées à la compagnie
pour obtenir les 1,400
paquets de pelleteries fi-

nes dû Grand-Portage. 2,776,000

de Larocliefodcauld-Lianconrtaux Ëtals-llnis,

t. II, p. 2ir..
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« Les 88,000 liv. sterling produites

à Londres par la vente de ces pelleteries,

comparées avec les 2,776,000 livres de

France pour les frais, établiraient pour

la compagnie une perte de près de

600,000 livres tournois. Mais voici le

secret :

« Les gages des hommes emplovés

comme il est dit ci-dessus , ne sont réels

Sue sur le papier; car, à l'exception

es 40 guides et des 1,400 hommes
employés à irionter et descendre les

canots, les gens reçoivent la moitié de

leur argent effectif; tout le reste des

gages, et aussi la deuxième moitié des

employés ci-dessus, est payé en mar-
chandises, dont la vente au Grand-
Portage donne un bénéfice de 50 p. 100.

« I?espèce de marchandise importée

pour cette traite et pour cette valeur de

354,000 livres ci-dessus mentionnée,

se compose de couvertures de laine

,

de gros draps, de rubans de 61 et de

laine de diverses couleurs, de vermillon,

de bracelets de porcelaine , d'ornements

d'argent, de fusils, de plomb, de pou-

dre, et surtout de rhum. Au fort du
Détroit, ces articles sont vendus trois

fois le prix courant dt Montréal; au

fort Michillimackinak, quatre fois; au
Grand-Portage huit fois; au lac Win-
nipeg seize l^is; et plus haut, le prix

en est fixé arbitrairement par les chefs

traitants.

« Comme les employés sont payés

en marchandises, on comprend ,
par le

prodigieux profit que fait la compagnie
,sur leuir vente, combien les salaires lui

coûtent peu. Tous ces employés achè-

tent d'elle leurs besoins ; celle-ci tient

avec eux un compté ouvert; et comme
tous hivernent dans l'intérieur, et gé-

néralement au delà du lac Winnipeg,
le rhum qu'ils boivent, les couvertures

et les draps qu'ils donnent à leurs fem-

mes, etc., leur reviennent fort cher. Ces

employés sont généralement libertins

,

ivrognes, dépensiers, et la compagnie
n'en veut que de cette espèce. Telle est

la spéculation sur leurs vices, que tout

employé qui témoigne dans ses dispo-

sitions économie et sobriété, est chargé

des travaux les plus fatigants, jusqn à

ce que, par une suite de mauvais trai-

tements, on ait pu le convertir à l'ivro-

gnerie et .à Taiaour des femmes, qui

font vendre le rhum , les couvertures et

les ornements. En 1791, il y avait neuf

cents des employés de la compagnie
3ui lui devaient plus que le produit de

ix à quinzu années de leurs gages ù

venir. »

Lord Seikirk, qui a publié une cu-

rieuse brochure sur le commerce des

pelleteries en Amérique (1), confirme

les assertions du comte Andriani , et

ajoute quelques détails qui font con-

naître le complément du système de la

compagnie du Nord-Ouest : « Quand un

employé , dit-il , commence à manifes-

ter le goût de la dépense , on lui ac-

corde un crédit illimité, jusqu'à ce qu'il

soit considérablement endetté envers la

compagnie. Dès ce moment , il devient

Tesclavede ses patrons, qui font de lui

ce qu'ils veulent. Pour endetter ses

agents , la compagnie trouve de f;ran-

des facilités dans l'usage où elle est de

suivre, pour l'argent, un cours particu-

lier qui lui donne la moitié de sa valeur

légale. Les hommes enrôlés à Montréal

ont des gages calculés suivant le cours

réel ; mais chaque objet que leur vend

la compagnie est cote suivant le cours

nord-ouest. Un employé a-t-il besoin

d'un ustensile ou de comestibles , on lui

en dit le prix , et il le calcule d'après les

prix courants de son village ; mais

quand on établit son compte sur les

livres de la compagnie à Montréal,

chaque livre sterling se trouve plus que

doublée. La profonde ignorance et la

confiance naïve des Canadiens expli-

quent le maintien de ce système. La

compagnie recommande, (Tailleurs, à

ses complices, vis-à-vis des employés,

le plus grand secret sur ces coupables

manœuvres. »

La compagnie du Nord-Ouest exploi-

tait impitoyablement la misère des In-

diens. Ceux-ci manquaient de provisions

au commencement de l'hiver, et comme

ils ne pouvaient payer comptant, la

chasse n'étant pas encore ouverte , ils

demandaient et obtenaient crédit. Or,

ce crédit, la compagnie le faisait payer

bien cher à ces pauvres gens. Quand

ils ne pouvaient solder les objets aclie-

(I) A sketch of the british fur trade in

NoHh- America, with Observations relatm

ôf the Norlh-ffest company of Montréal, ty

tne Earl of Sblkirk.



POSSESSIONS ANGLAISES DE L'AMÊR. DU NORD lU

tés à un prix exorbitant , comme leurs

créanciers n'étaient soumis à aucune
autorité légale, ils confisquaient les

fourrures des sauvages, ou les maltrai-

taient jusqu'à ce qu'ils eussent livré

toute leur récolte de pelleteries. Les
traitants préludaient toujours aux échan*

ges par le don de quelques bouteilles de
rhum; et lorsque les Indiens étaient

ivres , un devine que ces fripons avaient

boa marché de leurs pratiques
, quand

toutefois ils ne leur volaient pas , pure-

ment et simplement , îeurs ballots de
fourrures. Les libéralités intéressées

des Anglais en liqueurs spiritueuses

Mirent pour résultat d'abrutir et de dé*
ciiner les sauvages du Canada ; si bien
(lie le parlement britannique fut obligé

d'intervenir, pour couper court à cette

espèce d'assassinat oràanisé. On pro-
posa d'abolir la vente des boissons al-

raoliques aux Indiens, tst I on en référa

aux deux compagnies, pour prendre leur

avis. La compagnie de la baie d'Hud-
son

,
plus morale que sa concurrente

,

adhéra à ce projet ; mais la compagnie
du i\ord-Ouest s y opposa formellement ;

et comme elle était la plus forte, son
opinion prévalut. En conséquence, ses

agents continuèrent à empoisonrier les

indigènes.

L'audace et rimmoralité des em-
ployés de îa compagnie du Nord-Ouést
ne firent que s'accroître par le succès.

Pour neutraliser la concurrence de la

compagnie de la baie d'Hudson, il

D'est pas de moyens criminels qu'ils tié

missent en œuvre. Ils ne reculaient

même pas devant lé meurtre de leurs

rivaux, et leurs forfaits trouvaient dans
les tribunaux de Montréal, composés,
eu grande partie, de leurs patrons,
une scandaleuse impunité. Le comte
Selliirk énumère un grand nombre de
faits oui montrent des agents de la baie

d'Hudson dévalisés , maltraités et même
tués par des employés de la compagnie
canadienne. Malheur aux Indiens qui
ôtaient leur pratique aux agents de la

compagnie du Nora-Ouest pour la don*
ner a leurs concurrents : ils étaient sûrs
d'être cruellement punis de leur impru-
dente résolution ; malheur surtout aux
employés du Nord-Ouest qui passaient

dans le camp ennemi! ils ne tardaient

pas à trouver la mort sous la hache ou

le pistolet de leurs anciens chefs. Un.»
jour de Tannée 1800, un jeune homodit
nommé Labau l'enfuit de la tente de
son maître , et va prendre du service
chez un employé de la compagnie de
la baie d'Hudson. Aussitôt le sieur
Frédéric Shuitz, son maître, se rend à
l'établissement de son rival, somme
Labau de rentrer sous son toity et, sur,
son refus, le frappe d'un coup mortel.
C'est là un fait entre mille. Nous pour^ii
rions en citer beaucoup d'autres qui
rempliraient nos lecteurs d'étonnemont
et d'horreur, et qui montreraient com-
bien ces mots ; Commerce des Jourru-
res ^ rappellent de barbarie et de sanf i

versé.

Les intérêt* de la con*pagnie de la
baie d'Hudson souffrai-<^nt singulière-

ment de cette concurrence per fas et <

ne/as. Pour activer le zèle de ses agents, 7e'

cette association eut l'heureuse idte de^^
les intéresser dans ses ventes. Celte
mesure inspira plus d'audace et de cou-
rage aux employés des factoreries , et
le commerce de la bcMe d'Hudson re-

prit quelque activité; mais la compa- '

gnie du Nord-Ouest n'en resta pas moins
puissante et redoutable. Cette dernière,

pour réaliser de plus gros bénéiices ,
^

donnait ordre à ses agents dt battre le

pays , d'aller au-de^ni des sauvages ^

et de traflquer même pendant l'été ; ce
qui engageait les Indiens à chasser du- X
rant la saison où les aniinaux nourris-

sent leurs petits. La compagnie de la

baie d'Hudson, au contraire, prescri-

vait à ses employés d'attendre les sau-

vages dans les factoreries; et comme
ceux-ci faisaient leurs voyages pendant
la belle saison , ils ne enassa^nt que
l'hiver, et n: cuvaient porter aux éta-

blissement <
* ' baie d'Hudson que la

moitié des ap^ ovisionnements recueil-

lis par les agents du Nord-Ouest. La
compagnie canadienne dépeuplait ainsi

le paysd'animaux à fourrures, en détrui-

sant les femelles au moment de la ges-

tation et de l'allaitement. Mais que lui

importaitPEIIevoulaits'enrichirpromp-

tement , et s'inquiétait peu de l'avenir.

Pendant oue l'Amérique du Nord
était exploité t dans sa partie septentrio-

nale et orientale par les commerçants
français et anglais , les Russes mettaient

à contribution , dans le même but com-

;^ ••il
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mercial, les immenses régions qui s'é-

tendent depuis la cliatne dfe l'Oural jus-

qu'au Kamtchatka. En 1 746, ils prirent

possession des lies Kouriles ; ils y trou-

vèrent un animal dont la fourrure pré-

cieuse leur promettait des profits cer-

tains et considérable-s]: c'était la loutre

de mer. Les premières pelleteries de ce

genre trouvèrent en Chine un débouché
assuré , et s'y vendirent à des prix énor-

mes. Bientôt , cependant , les contrées

d'où les Russes tiraient leurs fourrures

ne pouvant plus suffire à la consomma-
tion des marchés asiatiques , ce peuple

s'établit sur le continent voisin, et y
fonda des établissements commerciaux

,

sans que les compagnies du Canada et de

la baie d'Hudson s en doutassent. Pen-
dant son dernier voyage dans l'océan

Pacifique, l'illustre Gook reconnut que
les côtes nord-ouest du Mouveau-Monde
étaient occupées par des colonies mosco-
vites qui en tiraient de grandes quantités

de pelleteries de qualité supérieure. C'é-

tait là comme une nouvelle mine d'or

découverte en Amérique. L'Angleterre
et les États-Unis voulurent en avoir leur

part. Dès l'année 1793, vingt et un bâti-

ments de ces deux nations naviguaient

le long de ce littoral, et trafiquaient avec

les indigènes. Les traitants parcouraient

la côte depuis la Californie jusqu'aux

plus hautes latitudes septentrionales,

campaient sur le rivage,, faisaient des
échanges avec les sauvages, et allaient

ensuite vendre leurs fourrures en Chine.

Toutefois, la supériorité resta aux Rus-
ses. Us avaient sur leurs concurrents un
très-grand avantage : les Américains et

les Anglais ne pouvaient vendre leurs

cargaisonisqu'à Canton, qui n'était guère

au'unlieu (rentrepôt d'où les pelleteries

evaient être expédiées dans le nord de
la Chine, tandis que lesnégociants russes

faisaient transporter leurs approvision-

nements à travers la Sibérie jusque sur

les fronti^es septentrionales du Céleste

empire, où ils les vendaient directe-

meiitaux consommateurs. Bientôt ce

commerce se r^^arisa, et une compa-
gnie moscovite se forma au capital de
6,600,000 francs , établit le siège de ses

opérations à la Nouvelle-Arkhangel , et

donna un grand essor à la traite des pelle-

teriesdans le Kamtchatka,.aussi bien que
sur les côtes nord-ouest de l'Amérique.

La compagnie du Nord-Ouest avait

aussi trouvé des rivaux entreprenants

dans les citoyens des États-Unis. Dès la

déclaration d'indépendance des colonies

anglo-américaines, des aventuriers de
cette république avaient commencé le

trafic des pelleteries avec les Indiens des

contrées explorées par les agents de la

compagnie canadienne. Un négociant de

New-York , M. Jacob Astor, qui s'était

enrichi dans ces expéditions , chercha â

créer une grande association pour don-

ner un but grandiose et national à ce

commerce. Après plusieurs années pas-

sées en négociations infructueuses, il

obtintdu gouvernement de l'Union l'au-

torisation de former une compagnie qui,

sous le nom de compagnie Américaine
des pelleteries , et avec un capital d'un

million de dollars,' centraliserait les

opérations des traitants. Cette conces-

sion avait eu lieu en 1809. M. Astor

voulait fonder un établissement perma-

nent sur les bords de la'Colombia, qui

se jette dans l'océan Pacifique sur la

côte nord-ouest du continent améri-

cain. Dès 1810, deux expéditions, une

par mer, l'autre parterre, se dirigeaient,

par son ordre , vers l'ouest des monta-

gnes Rocheuses; ces expéditions réus-

sirent , non toutefois sans que plusieurs

des aventuriers qui s'en étaient chargés

eussent succombé à leurs fatigues , ou

sous le couteau des sauvages (I).

Le fort d'Astoria fut bâti sur les ri-

ves de la Colombia (3) , et une nouvelle

voie fut ouverte au.commerce des four-

KLe bâtiment qui avait porté les colons

nboochore du fleuve eut un sort lamen-

table. Il fut, un Jour, envahi par los lodieoa

qu'on avait eu Tiniprudence de laisser monter

à bord,et qui massacrèrent tout l'équipage,

sauf quatre matelots. Le lendemain du Jour

où cette catastrophe avait eu lieu , les sauva-

ges, n'apercevant personne sur le pont du

navire, y rotoumèrent en toute cooliance;

mais au moment où ils étaient réunis au nom'

bre de plus de cent sur le bâtiment, une ex-

plosion terrible se fit entendre, et les meurtriers

des Américains furent lancés , tout sanglants,

dans les airs. C'était la maiu d'un officier

blessé, la veille, pendant le massacre, qui

avait mis le feu aux poudres, et avait vengé

,

par ce courageux suicide, ses frères égorgés.

Les quatre matelots épargnés par les sauvages

avaient réussi à gagner la côfe, où ils furent

surpris par les indigènes furieux, et immédia-

tement mis à mort.

(2) C'est le récit de cette entreprise qui fait

le sujet de l'ouvrage de M. Irving , intitule

Âstoria.
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rures. «Mais cet établissement n'était pas

destiné à une longue existence. Durant
la seconde guerre des États-Unis contre

la Grande-Bretagne, 1 fut attaqué et

S
ris par les Anglais de la compagnie du
ord-Ouest. Il fut, à la paix, restitué

auK Américains, pour redevenir, un peu
plus tard , possession anglaise.

Pendant que ceci se passait à l'occi-

dent des montagnes Rocheuses , a com-
pagnie du Nord-Ouest, p/essée, d'un
côté, par la compagnie de la baie d'Hud-
son, devenue plus active, de l'autre,

pnr les marchands des États-Unis, voyait
décliner sa prospérité. Elle devint peu
à peu plus traitable; et, craignant un
résultat flnaldésastreux , elle consentit
à négocier avec son ancienne rivale. En-
fin une tardive coalition termina les

hostilités qui avaient si longtemps mis
aux prises les deux associations. Ce fut

la compagnie de la baie d'Hudson qui
absorba l'autre. La réunion eut lieu en
1821 , sous la dénomination générale de
Compagnie de la baie d'Hudson pour te

commerce des pelleteries {HudsorCs
bay fur Company).
Ainsi que nous croyons l'avoir déjà

dit , la compagnie de la baie d'Hudson
s'attribue un domaine de 3,700,000 mil-
les carrés. C'est, comme on voit , un vé-
ritable empire.
Ses principaux établissements sont

situés sur la baie de James; on compte
dans cette catégorie le fort Albany , le

fort du Moose et la factorerie du Maine
oriental. Le comptoir de Severn est bâti

à l'embouchure de la grande rivière du
même nom. Le fort d'York, quartier gé-
néral de la compagnie et pnncipal dé-
pôt des fourrures, s'élève sur le fleuve
Nelson. Dans une direction plus septen-
trionale on trouve le fort Churchill. La
compagnie possède encore d'autres éta-

blissements
, parmi lesquels nous cite-

rons le comptoir Brunswick et le comp-
toir Frederick, dans la partie sud et vers
les frontières du Haut-Canada; le fort

Chippewyan, sur le lac Athapeskow ; le

fort Vancouver, sur la Colombia, à quel-
que distance de l'ancien fort Astoria. On
voit aussi des postes anglais sur lesbords
des lacs Winnipeg , Supérieur, Methye

,

Buffalo, et des rivières Assinipoil, Sas-
katchawan et Mackenzie. Ces établisse-

ments ne consistent, pour la plupart,

3n'en une maison palissadée. Lt fort

'York est le plus considérable et le plus

solidement construit. Il se compose de
plusieurs bâtiments réunis, k deux éta-

ges, et se terminant par des terra&ies

couvertes de zinc. Les ofBciers babitei:t

une partie du square; le reste est aban-

donné aux employés subalternes et aux
pelleteries. Toute la factorerie est en-

tourée d'une palissade de vingt pieds do

haut. On a construit une plate-forme qui

s'étend depuis le fort jusqu'à la jetée

qui borde le fleuve. Cette esplanade, dont
la destination est de faciliter l'entrée et

la sortie des paquets de pelleteries , est

l'unique promenade des employés pen-

dant toute la durée de l'été, à cause des

marais qui s'étendent tout autour du
comptoir (1).

L'organisation actuelle de la com-
pagnie de la baie d'Hudson peut être

exposée en quelques mots. Son capital

est divisé en autant d'actions que de pro-

priétaires. Les chefs, ou facteurs, qui

résident en Amérique, portent le titre

à^associés ou de partners; ceux d'entre

eux qui dirigent des comptoirs ont un
huitième d'action ou 25,000 francs par

an. Les agents d'un rang inférieur n'ont

que la moitié de ce salaire.

L'assemblée générale annuelle des

principaux agents se réunit à York, dans

le Haut-Canada. On y traite toutes les

affaires de la compagnie, et on y arrête

les comptes de l'année.

La compagnie a environ mille per-

sonnes à son service. Elle est investie

d'une autorité absolue sur ses agents,

d'un droit illimité de vie et de mort sur

tous les individus placés' sous sa dépen-

dance. Les chefs peuvent diminuer, aMÇ,-

menter ou supprimer les salaires des

employés qui leur obéissent, fixer le

prix des objets de consommation et des

pelleteries. Cette latitude leur permet de

réaliser sur U vente des marchandises
d'Europe à leurs agents, ou aux Indiens,

un bénéûce qui s élève souvent à plus

de 300 pour 100.

Telle est l'omnipotence de cette asso-

ciation de marchands, qu'elle peut mémo
posséder ouvertement et légalement des

ivRm

(I) Foyage de Franklin à la rivière d
Mtnc de Cuivre ; t. I , p. .37 de l'éditiOD

glaise.

de la

an-
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esclaves. C'estlà un faît Incroyable, tna'.s bateau à vapeur. Tons ces b.ltlments

malheureusement trop réel : L'esclavage sont armés en ç;uerre. Enfin, elle a rrôé

exUtedatu tous les domaines de la com- aux lies Sandwich un établissement où

pagnie. Le prix d'un Indien varie de sa petite marine pent se ravitailler et se

dix à vingt couvertures; les femmes va- réfugier, en c.is de besoin,

lent un peu plus. La facilité des ventes La compagnie expédie par la haie

d^esclavcs et Tappât du gain font corn- d'Hudson les fourrures provenant des

. mettre aux Indiens les actes les plus ré- forts d'York et du Moose ; la récolté

voltants : on a vu des pères vendre leurs faite à la Grande-Rivière et autres postes

fils pour quelques vêtementsou quelques intérieurs s'embarque au Canacla, et

oripeaux (1). celle qui se fait sur les bords de la Co-

Quant aux simples engagés , ils reçoi- lombia , dans l'océan Pacifique. Le tout

vent un salaire annuel de 375 h 435 est dirigé sur Londres,

francs. Leur engai^ement est de cinq Dans certaines localités , notamment
ans. Ils sont soumis à une discipline dans le district de CuR-iberland-House,

toute militaire, à ce point que le moindre sur les bords du Saskatchawan , la peau

délit d'insubordinatioD est puni de mort, de castor forme la base de tout le systè-

Dans ces dernières nnnées, la compa- me commercial : trois martres valent

finie a fondit sur la rivière Rouge un éta- une peau de castor; huit rats musqués,

blissement pojr ses employés retirés, ou un lynx , sont payés de même; un re-

jEn 1833, cet asile comptait'déjà 3,070 nard blanc ou une loutre s'échange con-

- habitants. Le pays environnant est fer- tre deux castors; un renard noir et un

tile, et pourvoit à une partie des besoins oursnoircontrequatreperux.Onappré-
de cette petite colonie, qui se procure cie d'après la même base les objets venant

le reste par échanges avec les sauvages. d'Europe : un couteau de boucher vaut

En sommet ces invalides du commerce un castor; une couverture de laine, huit;

des fourrures ne sont pas malheureux, un fusil
,

quinze. Au commencement
Seulement, ils sont obligés de se tenir de l'automne, on livre à crédit aux chas-

constamment en ^arde contre les atta- seurs indiens les vêtements et les muni-

ques des Indiens Sioux , dont la férocité tions dont ils ont besoin, et ils payent

est redoutée dans toute cette partie de le tout au printemps sur le produit de

l'Amérique septentrionale. leurs ventes. Ils sont très-exacts à rem-

La compagnie possède de nombreux plir leurs engagements; quand ils y man-

comptoirs et postes militaires dans le quent, c'est presque toujours sur les

, territoirede rOrégon, quesesont disputé agents de la compagnie qu'il faut en re-

. la Grande-Rretagne et les Etats Unis, jeter la faute : ceux-ci leur enlèvent, en

Son entrepôt central est à Vancouver, effet ,les peaux qu'ils réservaient pour

sur la rive nord et à 36 lieues au- Tacquittement de leurs dettes ; et quand

dessus de l'embouchure de la Colonribia. jls refusent de livrer leurs marchandises

Elle a, en outre, usurpé une partie du de réserve, quelques gouttes de rlium

sol delà Californie; on trouve môme un suffisent pour leur fairrt perdre la raison,

établissement de pelleteries dans la et pour les décider à tout abandonner,
rade de San-Francisco. Pour garantir Voici les quantités de fourrures tirées

à ces comptoirs lointains et à son com- de ces contrées en 1833-34 par l'iiiter-

merce sur la côte nord-ouest une pro- médiaire de la compagnie. Nous réunis-

tectioh efficace , elle entretient sur le sons en chiffres généraux les quantités

littoral de la Californie, près de l'em- provenant (Jes forts d'York et du Moose,
bouchure de l'Orégon , et dans le voisi- aussi bien que celles qui étaient encore

uage des colonies russes , une force na- au Canada , et celles qu'on attendait des

vale composée de auatre navires, prin- établissements de la Colombia : .

cipalement destinés au transport des

marchandises, dedeuxgoëlettes Et d'un Castors Ibs. 1,074

Parchemins et jeunes cas-

(I) Nous empruntons ces derniers détails à tors Peaux. 98,288
-"--* ~" -*• ~"*'^" °"""'" '•"^^

Musquash (rats musqués). 694,092

yrégon. Blaireaux . 1,069
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Ourt.UT . é .
.*".*.: . 7,461 misères, furent sans résultat. Il fallui

Hermines 49t encore retourner à la factorerie s^ns

Pécheurs 6,296 avoir rien découvert. Toutefois lle-arne

Renards rouges, blancs, ar- n'avait pas renoncé à son projet. Il

gentés , etc 9,987 partit une troisième fois , le 7 décembre

Lynx ,».... 14,366 1770, et le 13 juillet de Tannée sui*

Miirtres 64,490 vante il découvrit la rivière de la Mine
Putois 25,100 deCuivre. Il affirma avoir apeVçu la mer
Loutres 22,308 à l'embouchure de cette rivière, et re-

Ratons 713 vint après avoir exploré une étendue

Cygnes 7,918 considérable de pays au nord de l'A-

Loups. 8,484 mérique.

Wolverines 1,671 C'est aussi à la compagnie qu'on est

redevable du succès du voyage du ca-

Quoique la compagnie de la baie pitaine Franklin dans les mêmes ré-

d'Hudson réalise encore d'assez beaux gions. Ce voyage s'exécuta de 1819 à

bénélices, eu égard au chiffre de ses af- 1822. L'imagination s'épouvante à l'i-

faires, elleest, néanmoins, endécad'jnce. dée de toutes les tortures que Franklin

Les quatre comptoirs qu'élit possédait et ses compagnons d'aventures eurent

en 1712 étaient alors estimés 108..'S14liv. à subir dans les parages voisins de la

sterling , avec un capita! de 100,000 li- mer Polaire. Complètement privés d'ali-

vres. La valeur de ses propriétés a di- ments, ils durent se nourrir, pen-
minué depuis cette époque. En 1812, dant plusieurs semaines, d'os calcinés,

elle n'était estimée que 160,000 livres de viande de renne putréfiée et dé-

sterling , et depuis lors, elle a été en dé- daignée par les loups , de mousse d'Is-

croissant (1). lande, et de cette herbe spongieuse qui

On doit dire, à l'honneur de la com- occasionne de si violentes douleurs d'es-

pagnie de la baie d'Hudson, qu'elle a tomacet d'intestins. Ils en vinrent jus-

toujours favorisé les efforts des voya- qu'à dévorer leurs vieux souliers, des

geurs qui se proposaient de parcourir culottes de peau et des fourreaux de

le nord du continent américain , et que fusil en cuir. Deux Canadiens furent

cette assistance a contribué à amener assassinés par un de leurs camarades
des découvertes importantes. Ce fat qui, après s'être rassasié de leur chair

par ordre de cette compagnie que Sa- encore palpitante , en fit manger au
muel Hearne entreprit son voyage à la docteur Richardson, lui disant que c'é-

mer Polaire. Il partit à pied, le 6 no- tait de la viande d'ours noir. Ayant
vembre 1769, au fort du Prince de acauis la certitude du crime , le docteur

Galles, sur la rivière Churchill (2), et brûla la cervelle au meurtrier. p:niin,

marcha résolument au nord-ouest. Mail, après avoir été à deux doig|ts de la mort,

ses vivres étant épuisés, et le froid après avoir vu périr de faim et de froid

étant devenu intolérable, il revint à son autour de lui plusieurs de ses servi-

point de départ. Le 23 lévrier 1770, il teurs, le ^-npitaine Franklin revint au

se mit de nouveau en campagne avec principal comptoir de la compagnie de

Quelques Indiens qui devaient lui servir la baie d'Hudson. Il avait parcouru

e guides. Le trajet fut des plus péni- un espace de 6,660 milles par terre

blés. Les voyageurs trouvaient diffici- et exploré une portion encore inconnue
leinent les aliments les plus indispen- du littoral nord de l'Amérique conti-

sables (3). Tant de fatigues, tant de nentale.

(I) HistoireJlnanrière de Vempire britanni- Nous avons passé plasieurs fois deux Jours et

ave, par Pablode Pebrer, traduction do M. Ja- deux nuits, el deux foi» plus de trois ;ours,

cobi t II B°"^ rnanger. Une fois, nous avon» du près

(a) Le fort do prince de Galles est par 58» 47' desepljourssansavolrd'aulre noiirritun^ que

de latitude nord; et 94» 7' de longitude à l'ouest quelques fruits sauvages, de l'eau, des morceaux

du méridien de Greenwich. de vieux cuir et des os brûles. »

(3) « Nous avions quelquefois trop, dit Hearne Nous avons reproduit ce nassag* pour mon-
dans sa relation, rarement assez, souvent trop trer ce que c'est que la vie de voyageur ou de

peu, et fréquemmaot nous n'avions rien du tout, chasseur dans ces tristes couUrées.
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La compagnie prêta égaleineiit une
généreuse assistance au capitaine Back,
qui, dans son|voyage exécuté en 1834-

1835, découvrit au milieu des régions
arctiques ia Terre du roi Guillaume IV.
En 1838, le gouverneur de la baie

d'Hudson chargea ùeux agents de la

compagnie, MM. Oease et Simpson,
de compléter l'exploration des côtes

américames sur la mer Polaire. Ces
voyageurs découvrirent une grande
terre qu'ils nommèrent Terre de Vic-
toria.

La compagnie du Nord-Ouest n'est

pas restée en arrière de sa rivale sous
ce rapport. E! e fit reconnaître par ses

agents les rivières et les lacs nombreux
situés au nord de la chaîne de hautes
montagnes qui sépare 1er eaux du Mis-
sissipi et du Missouri de celles qui cou-
lent vers le nord et l'est, à peu de dis-

tance des montagnes Pierreuses. Dans
Tété de l'année 1789, Mdckenzie, l'un

des actionnaires de cette compagnie,
partit du fort Chippewyan, situé sur le

bord méridional du lac des Montagnes,
à 58° 40' l&titude nord et 110° 30' lon-

gitude ouest. Après avoir traversé le

fac que nous venons de désigner, et at-

teint la rivière et le lac de I Esclave, il

arriva à l'embouchure d'un cours d'eau,

nommé depuis rivière Mackenzie, dans
lequel le lac de l'Esclave décharge ses
eaux , et qui verse les siennes dans la

me^ du Nord. Dans un nouveau voyage,
epw/epris en 1793, Mackenzie partit

d'un des établissements de la cqmpa-
gniedu Nord-Ouest, situé sur la rivière

de la Paix, et atteignit les bords d§ l'o-

céan Pacifique par 52° 24' de latitude

nord et 128° 2^de longitude à l'ouest

de Greenwich.
On peut donc dire que If commerce

des pelleteries n'a pas été sans influence
sur le progrès de la science géogra-
phique.

Si la compagnie de la baie d'Hudson
a réussi à détruire la^concurrence si re-

doutable de la compagniedu Nord-Ouest,
elle n'a pu, pendant longtemps, se dé-
livrer de ses autres rivales. Les com-
merçants russes exploitaient toute la

région qui s'étend depuis les frontières

septentrionales du Nouveau-Cornouail-
les jusqu'à l'océan Glacial arctique, et ils

franchissaient, dans leurs excursions,

la chaîne des montagnes Rocheuses. La
compagnie russe qui monopolisait ce
comnicirce était naguère en pleine pros-
périté. On évaluait sesproflt s à 300 nour
100, tous frais déduits. Elle entretenait

aussi des chasseurs et des agents sur les

îles de l'archipel de Behring et dans le

Kamtchatka. Les îlesRourifes lui four-

nissaient les plus belles loutres de mer.
Ces îles, un moment dépeuplées par

les chasseurs, ont vu reparaître de
nombreuses tribus d'animaux à fourru-

res. La loi..,re de mer y est beaucoup
plus belle que sur le continent améri-
cain. Elle est aussi plus recherchée, et

se vend quelquefois, sur les lieux mê-
mes, de SIX à sept cents roubles la pièce.

Cette espèce de / .urrure était extrême-
ment recherchée en Chine, où '>n la

vendait à des prix fabuleux ; aujourd'hui
elle est moins dei jdée dans ce pays

,

mais elle conserve toujours en Russie
un débit assuré, n elle y trouve même
des acheteurs empressés (1).

Ne pouvant venir à bout de ces ri-

vaux, la corvpagr<e de la baied'Hudsou
a tout simplement; pris à bail, en 1842,

moyennant une cmme annuelle de

130,000 à 200,0u0 francs, les établis-

sements russes de l'Amérique. Une
exception a été stipulée pour l'île de

Sitka dans la Nouvelle*Arkhangel , où

se trouve un g jnd établissement mos-
covite.

Les concuF ents les plus redoutés de

la compagnii le la baie d'Hudson sont

les marchan(/ des États-Unis. La Com-
pagnieamer aine^ actuellement dirigée

par M. Ra' iay-Crooks, a son princi-

pal établie jment à Michillimaclkinak.

Elle tire ies approvisionnements de

pellriteri' des postes qui dépendent de

cette fa orerie centrale, ainsi que de

ceux du m. .sissipi, du Missouri et de la

rivière à la Pierre Jaune {YeUow-StoM
river ). Elle en reçoit également de la

vaste région qui s'étend jusqu'aux mon-
tagnes Rocheuses. Elle emploie des ba-

teaux à vapeur qui remontent les ri-

vières , et pénètrent jusqu'au cœur de

ces contrées éloignées, jadis si pénible-

ment parcourues à laide de frêles

canots. La première apparition des

(I) Dupellt-Thouars, Voyage autour du
monde sur la frégate la Vénus pendant les aw
nées 1836-183», ti II, p. 44
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steam-boats dans ces pays sauvages pa-

rait avoir produit parmi les trious in-

dienues une surprise mêlée d'effroi.

Familiarisées aujourd'hui ave^ les na-
vires à feu ^ les populations riveraines

apportent aux trafiquants de riches

cargaisons de fourrures.

D'autres associations moins impor-
tantes se sont formées dans la ré|kib!i-

que de l'Union pour la poursuite du
même commerce. Une des plus renom-
mées dans cette catégorie est celle

dite compagnie d'Ashley. Elle a son
siège à Saint-Louis, et fait d'actifs

échanges avec les Indiens. La sagacité,

l'audace et le courage de M. Ashiey,
sont l'objet d'une admiration générale

dans toute la région de l'Ouest. Ses ex-

ploits et ses aventures font le sujet

d'une foule d'anecdotes intéressantes

que se plaisent à raconter les chasseurs

dans cette partie de l'Amérique (1).

Une autrecompagnie, formée en 1*831

à New-York, et se composant de cent

cincjunnte associés, sous la direction du
capitaine américain Bonneville,alancé
ses agents dans des pavs encore à peu
près inconnus, et tire de grandes quan-
tités de pelleteries de la zone comprise
entre les montagnes Rocheuses et le lit-

toral de la Haute-Californie.

Ainsi presque toute l'Amérique sep-

tentrionale est mise à contribution pour
alimenter de fourrure^» les marchés des

deux mondes. L'immense étendue com-
prise entre le Mississipi etl'océan P' -;ifi-

que, les montagnes et les forêts qui cou-

vrent le continent depuis l'océan Glacial

arctique jusqu'au golfe du Mexique,
sont parcourues, sillonnées, battues dans
tous les sens par des détachements de
traitants et de chasseurs. Chaque cours

d'eau quelque peu important, depuis

la G':îo.îibia jusqu'au Rio-del-Norte, et

dep"lis le Mackenziejusqu'au Colorado,
est visité, de sa source à son confluent,

)ar des aventuriers qui pourchassent
es castors dans leurs plus secrets asi-

es. On peut dire qu'il n'y a plus main-

tenant un seul coin de terre, dans toute

cette immense région , qui ait échappé
aux investigations des Anglo-Améri-
cains.

L'existence des postes anglais dans le

{\)SUUman's journal for Janunry !83*.

territoire de l'Orégon, et la présence des
bâtiments de la compagnie de la baie

d'Hudson dans ces parages, ont donné
à la côte nord-ourst de rAmérique une
importance commerciale qu'elle n'avait

jamais eue. Pour faire connaître la ma-
nière dont se fait le commerce des

pelleteries avec les sauvages de cette

côte, nous citerons quelques détails con-
tenus dans les .4vis divers publiés par
ordre du gouvernement français. On re-

marquera avec quelle facilité et pour
quels objets de mince valeur on obtient

des indigènes les fourrures les plus pré-

cieuses.

Parmi les objets dont se compose le

chargement d'un navire destiné pour la

côte nord-oi^est, on indique, outre les

couvertures delaine, les draps grossiers,

la flanelle, les mouchoirs, les bas, les

gants, les souliers, les fusils et les mu-
nitions de chasse : gibernes, casse-

têtes, haches, scies, hameçons, faïence

commune, canifs, aiiniilles, boutons
de nacre, miroirs, pots de fer et de fer-

blanc, vermillon,siffletsdediverses gran-

deurs, verroterie decouleurs variées, riz,

mélasse. Au sujet de ce dernier article,

on lit dans la publication oflîcielle un dé-

tail assez curieux : « On mêle ordinaU
rement un quart de mélasse avec un
quart d'eau de mer ; mais, ajoute le ré-

dacteur délégué par le ministre, on doit

éviter d'être vu par les Indiens enfai-
sant ce mélange. » Telle est la bonne foi

européenne envers les indigènes d'A-

mérique.
Pour plusieursbelles peaux de loutres

de mer d'un grand prix on donne un
panier de riz, un baquet de rhum ou
de mélasse délayée avec de l'eau de
mer, deux poignées de tabac en feuilles,

douze pierres à fusil, douze cartou-

ches, douze balles, quatre ou cinq petits

paquets de vermillon. Pour une malle

de Chine garnie de méchants clous

dorés et coûtant 32 francs 50 centimes,

un marchand anglais a obtenu une peau

de loutre de mer valant en Angleterre

de 250 à 300 francs. Cinq belles peaux

de castor ne coûtent qu'une seule cou-

verture de laine. On peut iuger, d'après

cela, de l'importance des bénéfices pro-

duits par ce commerce.
Les exportations de fourrures des

États-Unis se dirigent presque en to-

*^^

•, <(\
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talité sur Londres, gui , recevant d'un
autre côté les approvisionnements de la

compagnie de la baie d'Hudson, se

trouve ainsi être l'entrepdt principal du
commerce général des pelleteries. On
envoie cependant quelques ballots en
Chine et à Hambourg. Les États-Unis

font aussi au Mexiaue quelques expor-
tations de loutre, de nutria et de laine

de vigogne. Un petit nombre d'expédi-

tions partent de Baltimore, de Philadel-

phie et de Boston ; mais la plus grande
partie se fait par New-York, en destina-

tion pour Londres, d'où une portion
est envoyée à [jeipsick. C'est de cette

dernière ville que les fourrures d'Amé-
rique sont réparties ensuite entre les

divers marchés européens.
Les États-Unis tirent de l'Amérique

méridionale des peaux de nutria, de
vigogne, de chinchilla et de daim. Ils im-
portent aussi des peaux de phoquedes îles

Lobos, près de l'embouchure du Rio-
de-la-Piata, des castors et des loutres de
Santa-Fé.

Le nord del'Europefournit, commeon
sait , d'assez grands approvisionnements
de fourrures de 'qualité inférieure. Mais
cette partie du globe est la moins impor-
tante pour ce commerce. C'est l'Améri-

que qui est la source la plus abondanteoù
s'alimentent les marchés du monde en-
tier. Etmême pour les peaux de phoques,
elle ne le cède qu'aux riions circom-
polaires et à quelques Iles de l'Océanie.

Le commerce des fourrures qui se fait

par voie d'Angleterre peut être appré-
cié par les chiffres suivants, extraits des
Tabtti ofrevenue, commerce^ etc.^ pour
1837-1840:
En 1887, l'Angleterre a reçu du Ca-

nada, des États-Unis etd'autres contrées,

3,357,958 peaux de castors, de loutres,

de martres, de putois, d'ours, de rats mus-
qués, etc. En 1838, ce total s'est réduit

à 2,220.123. En 1839, il n'a été que de
1,675,125. Dans cette dernière année,
la quantité retenue pour la consomma-
tion fut de 1,372,847. On voit que les

importations en Angleterre ont notable-

ment baissé.

A vrai dire, leeommerce des pelleteries

tend à décliner. La cause de cette déca-
dence est facile à saisir. L'activité des
chasseurs a été telle depuis plus d'un siè-

cle
,
que les contrées qu'ils ont exploitées

commencent à se dépeupler d'animaux
à four>'ure8. Déjà les castors, autrefois

si nombreux dans le nord de l'Amérique,

ne se rencontrent plus qu'en petits déta-

chements, sur le bord des rivières les plus

lointaines. Les autres animaux , si long-

temps et si cruellement décimés, sontde-

venus aussi plus rares. Nul doute que,
dans un certain nombre d'années , les

trafiquants américains, dégoûtés par les

fatigues inutiles qu'ils s'imposeront pour
recueillir, comme jadis, de grandes mas-
ses de pelleteries, ne renoncent à ce pé-

nible et dangereux n'étier. M. Motitgom-
mery- Martin assure même que déjà les

Indiens des pays qui avoisinent la baie

d'Hudson, ne trouvant plus dans la

chassft et le commerce des fourrures les

bénéfices qu'ils y trouvaient autrefois,

cherchent dans la pèche une existence

)lus facile et plus sûre. On a même été

,
usqu'à conseiller à la compagnie de la

)aie d'Hudson de renoncer à une branche

de commerce qui menace de devenir

insignifiante, et de se livrer à l'exploita-

tion agricole du nord de l'Amérique.

Maintenant que nous avons fait con-

naître la physionomie morale des con-

trées les plus septentrionales du continent

américain , et raconté la seule histoire

qui constitue les annales de ces popula-

tions vagabondes, nous reprenons notre

description, un moment interrompue.
Nous prendrons les provinces anglo-

américaines l'une après l'autre, afin de

donner plus de clarté à notre esquisse;

puis nous résumerons dans un tableau

unique tous les faits historiques dont ces

domaines de la couronne d'Ani^leterre

ont été le théâtre, à desépoques diverses*

Desgbiption du Canada.

Le Canada . autrefois connu en Angle-

terre sous le nom général de province

deÇuébec, fut en 1791 divisé en deux par-

ties désignées par les dénominations de

Haut et Bas-Canada. En 1840, le parle-

ment britannique, dans un but politique

que nous expliquerons plus loin, a réuni

les deux provinces en une seule. Malgré

cette décision législative, ciui est d'une

très-haute importance, vu l'état actuel de

ces possessions anglaises, nous considé-

rerons dans notre travail cette ancienne

colonie de la France comme divisée en

deux sec

en effet,

sous le

tions , d(
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deux sections. Les deux provinces sont,

en effet, trop différentes l'une de Tautre

sous le rapport du climat , des produc-

tions , de la population , et au point de

vue historique, pour qu'on puisse sanâ

inconvénient les comprendre dans le

même cadre descriptif.

Haut-Càrada. Le Haut-Canada est

situé entre les 4l°4r et 49° de latitude

nord , et s'étend à l'ouest à çartir dû
74"" degré de longitude à l'occident dU
méridien de Greenwich. Il est borné, au
sud, par tes États-Unis; au nord, par le

territoire de la baie d'Hudson et la ri-

vière Ottawa ; à Test, par le Bas-Canada ;

à l'ouest, ses limites sont difQciies a

déterminer : on peut dire qu'elles sont

marquées par les sources des dif/érents

cours d'eau qui tombent dans le lac Su-

périeur.

Cette province est divisée en onze
districts, vingt-six comtés et six cantons
comprenant ensemble deux cent soixan-

te-treize townshipSf mdépendamment
de quelques vastes étendues de terrain

réservées à la couronne, et d'une portion

de territoire abandonnée àux indiens.

La superficie totale de la province peut

être évaluée, en chiffres ronds, à 14 1 ,000

milles carrés.

Cette vaste portion des colonies

britanniques occupe la rive nord du
QeuveSamt-Laurent depuis laPointe-au-

Baudet jusqu'au lac Ontario, les bords
septentrionaux de ce lac et du lac Érié

jusqu'au Saint-Clair, enfin ceux de la

partie du Qeuve qui réunit le Saint-Clair

au lac Huron. Le sol, par sa fécondité,

sa vanété et les qualités qui le rendent
propre à toute espèce de culture, peut

soutenir la comparaison avec les ter-

rains les plus riches de tout le Nouveau-
Monde.
On conçoit que l'aspect d'une pro-

vince aussi étendue est trop varié pour
qu'on puisse en donner une idée

exacte en quelques lignes. Des milliers

de cours d'eau, entrecoupés par des chu-
tes formidables ou par des cascades bril-

lantes ; des lacs dont le regard ne peut
embrasser les rivages; d'immenses forêts,

dont le bruit de la cognée trouble de
temps en temps le majestueux silence

;

des marais à pwte de vue; dans un cer-

tain rayon, des campagnes merveil-

leusement cultivées, des fermes en grand

nombre, des villaf^es aux rues droites et
propres; au m'ilieu de ce panorama
grandiose, le Saint-Laurent avec ses

cataractes mugissantes, ses rapides ef-

frayants, ses lies si nombreuses et

si pittoresques, et les mers d'eau douce
qu il traverse, voilà ce gui se présente
confusément à la mémoire du vovageur
après qu'il a parcouru le Haut-Qinada.

Dans cette province il n'existe pas, à
proprement parier, de montagnes. La
seule chaîne cle hauteurs que l'on puisse

citei est celle qui commence à la baie

de Quinte, suit la rive nord du lac On-
tario jusqu à son extrémité occidentale

,

et se dirige ensuite h l'est jusqu'à la ri-

vière de Niagara. Les Canadiens tout
à cette série de collines. l'honneur du
nom de montagnes

, quoique l'élévatioU

moyenne de ce plateau n'excède pas cent
pieds anglais, et que les sommets les

plus rehiarquabies aiérit à peine 300
pieds. Malgré sa grande étendue, cet ac-
cident de terrain n'est pas de nature à
jeter une grande variété dans Taspect
général de la province. Suivant l'obser-

vation de Talbot^ les sites intéressants

qui existent des deux côtés de la chaîne
ne peuvent s'apercevoir à distance, à
cause de l'épais rideau de forêts qui
les cache; un aéronaute pourrait seul les

{lasSer en revue du haut de son bal-

on.

Le Haut-Canada n'est cas moins bien

arrosé que la province voisine. Mais les

bords de ses nombreux cours d'eau ^cat
loin d'être aussi peuplés; par suite, leur

aspect est moins varié. L'Ottawa ou
Grande-Rivière, quisejettedans le Saint-

Laurent, à 30 milles à l'ouest de Mont-
réal, est navigable depuis son embou-
chure jusqu'à sa source, tant son lit est

profond et large. La Trent prend nais-

sance dans le lac Rivière, et, après un
cours de plus de 100 milles , se rend
dans la baie de Quinte. L'Ouse tombe
dans le lac Erié, à 40 railles de son extré-

mité orientale; cette belle rivière est na-

vigable pourde petites embarcations jus-

qu'à la distance de plus de 60 milles;

Sur ses rives s'étendent de magnifiques
prairies qu'habitent les Indiens des Six-

Nntions. La Tamise prend sa source
dans une partie du pays qui n'a pas en-
core été explorée; et après avoir ser-

penté l'espace de 200 milles, se décharge

g;

k
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dans le lac Saint*Clair. Ici comme sur
les bords de TOuse, on vt)it de ces steppes

fertiles qui se développent à perte de vue
et dont la superficie est couverte d'her-

bes gigantesques. Cooper a merveilleu-

sement décrit (1) ces plaines silencieuses

que traversent de temps en temps de
formidables troupeaux de bisons, etdont
la surface mobile ressemble, quand elle

est agitée par le vent, à un grand lac

ou à une mer véritable. Leterrain qu'ar-

rose la rivière dont nous venons de par-

ler, fertilisé par des inondations annuel-
les et régulières, est d'une fécondité

inépuisable , et peut être comparé aux
campagnes de I Ohio. Il produit une
quantitépresqueincroyableae blé indien;

mais il est trop riche pour le froment,
l'avoine et autres espèces de céréales or-

dinaires. On y cultive avec un succès
surprenant toutes les plantes potagères
dont on peut trouver le débit dans le

pays.

Mous passons sous silence une foule
de petites rivières et de torrents qui sil-

lonnent aussi le sol du Haut-Canada , et

que les Américains, par un motif qu'on
ne saurait guère expliquer, désignent
sous le nom de criques.

L'extrémité méridionale de la pro-
vince forme une péninsule séparée du
reste du pays par la Severn et la Trent,
rivières que réunit une chaîne de petits

lacs. Cette presqu'île est remarquable par
la fécondité de son sol et la douceur de la

température <]ui y règne.
•: La population du Haut-Canada, qui, en
1783, était presque nulle, à cause du pe-
tit nombre d'établissements que les An-
glais avaient formés dans cette province,
s'élevait en 1811, à 77,000 âmes; en 1824,
elle était de 151,097 habitants; en 1828,
de 185,526 : en 1832, de 215,000. Au-
jourd'hui elle doit aller au delà de
300,000 individus. Cette prodigieuse aug-
mentation s'explique par l'arrivée con-
tinuelle d'émigrants venant d'Angle-
terre, et surtout d'Irlande, et aussi des
Etats-Unis. La foule des aventuriers qui,
depuis une quarantaine d'années, vont
chercher fortune dans ces contrées, se
presse sur les rives septentrionales des
lacs Erié et Ontario , ainsi que sur cel-

(I) Voyex le roman
Prairie,

américain intitalé : la

les du Saint-Laurent jusqu'à sa jonciion

avec l'OttaM'a, non loin de l'île ce Mont-
réal. — Les parties du Haut-Canada les

plus civilisées et les mieux peuplées sont:
!<* la vaste étendue comprise entre la

ligne de démarcation des deux provinces
et la baie de Quinte, étendue qu'on peut

évaluer à 150 milles;2° les bords du Niaga-

ra depuis Fort-Georgejusqu'àQueenston;
3° les environs de Sandwich et d'Amherst-
bour^. Les autres portions du territoire

n'ofinrent qu'un commencement de colo-

nisation , ou même sont complètement
désertes. En général, la civilisation ne

se fait sentir que là où la facilité des

communications par eau a engagé les

émigrants à s'établir.

Le Haut-Canada étant un pays encore

neuf et colonisé d'hier, on pense bien

3u'il n'y existe pas encore de villes consi-

érables. York, ou Toronto, est la capi.

taie. C'est une ville naissante, et qui ne

compte guère encore que cin^ ou six cents

maisons, la plupart construites en bois
;

elle est , ou plutôt elle était le siège du
gouvernement de la province, avantl'acte

de réunion voté par le parlement bri-

tannique. Ses édifices publics sont la mai-

son de l'ancien gouverneur, le bâtiment
où la chambre d'assemblée tenait ses

séances, une église et une prison. La po-

sition d'York sur la rive nord-ouest du
lac Ontario , auprès d'un excellent port,

lui assure, pour l'avenir, une importance
véritable , tant sous le rapport commer-
cial qu'au point de vue militaire. Aucune
ville canadienne n'a grandi et ne s'est dé-

veloppée aussi rapidement que York. En
1793 , le terrain qu'elle occupe n'offrait

qu'un seul wigwam indien; au prin-

temps suivant remplacenrient de la fu-

ture capitale fut fixé, et l'on commença
à construire des maisons. En moins de

six ans , York offrait déjà l'aspect d'une

Setite ville. Aujourd'hui elle contient

e 4 à 5,000 âmes, et elle est en pleine

voie de prospérité.

Kingston est la ville la plus considé-

rable, la plus populeuse et la plus im-

portante : elle est avantageusement si>

tuée, sur la rive nord du Saint-Laurent,
ou plutôt à l'extrémité orientale du lac

Ontario. Sur l'emplacement qu'elle oc-

cupe s'élevait autrefois le fort Frontenac,
ancien poste français. Fondée en 1783

,

^l^ a fini par com'pter environ 700 mat-
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sons et 6,000 habitants. Elle est aujour-

d1iui Fentrepôt général du commerce en-

tre Montréal et les établissements situés

sur les rives du lac et dans l'intérieur des

terres. Elle est défendue par plusieurs

forts et d'autres ouvrages qui en ren-

draient Tacoès difficile à un ennemi
quelconque.

Niagara ou Fort-Geoi^e, autrefois

Newark, mérite une mention particuliè-

re. Cette bourgade est située sur la rive

occidentale du Saint-Laurent, à l'endroit

où ce fleuve prend le nom de Niagara :

sa position sur les bords de l'Ontario et

à l'embouchure de la rivière dans ce lac

lui donne une importance et des avan-

tages qu'on s'expliquerait difficilement

,

SI l'on ne consioérait que le petit nom-
bre de ses habitants ; mais le voisinage

immédiat de la frontière des États-

Unis l'expose, en temps de guerre, aux
attaques de la puissance limitrophe. En
décembre 1818, au moment où cette

petite ville semblait en pleine prospérité

et en voie de progrès, un détachement
américain , sous la conduite du géné-

ral Mac-Clure, commandant de la mi-

lice de New-York , s'en empara, y mit
le feu, et la détruisit de fond en com-
ble (1). Niagara est sortie de ses cendres

avec une rapidité surprenante. Sa popu-
lation , qui en 1828 n'était que de 1,262

individus, s'élève aujourd'hui à environ

1,800. On y publie deux journaux heb-

domadaires , ce qui prouve combien l'ha-

bitude (les discussions politiques et le

besoin de la presse périodique ont péné-

tré dans ce pays, grâceaux Anglais. Nia-

gara était autrerois le siège du gouver-

nement du HautrCanada; mais le gou-
verneur Simcoe transporta sa résidence

et la législature à York , dont il avait

jeté les premiers fondements. Pour com-
pléter ce que nous avons à dire de Fort-

George, nous ajouterons que le port de
cette ville, ou plutôt de ce village , offre

toujours la scène la plusanimée, par suite

du départ et de l'arrivée des sloops, ca-

nots et bateaux à vapeur employés à la

navigation du lac Ontario et du Saint-

Laurent jusqu'à Prescott.

(I) Il est Juste d'i^oater qae cet acte de bar-
barie fut solennellement désapprouvé par le

gouvernement de l'Union. Les Aurais, eux ,

ne se sont pas crus obligés de désavouer l'hOr-

rible incendie de Washington.

Queenston est située à sept nulles de

Niagara , au pied des hauteurs pittores-

ques auxquelles ce village a donné son
nom. Le paysage qui l'entoure est

éminemment romantique, et les vastes

forêts qu'on aperçoit dans le lointain

ajoutent à la beauté du tableau. Les
hauteurs deQueenstonsontcéièbresdans
les annales historiques du Canada : elles

ont été le théâtre d'une bataillé sanglante

le 8 octobre 1812 , et de la mort du géné-

ral anglais Brock, tué à la tête de sa

petite armée pr une balle américaine.

En souvenir aecet événement, les habi-

tants de la province ont élevé un monu-
ment funéraire sur le lieu même où
fut tué le chef des troupes britanniques.

Buffalo est un village populeux, assis

sur les bords du lac Ërié.

Amherstbourg , sur le rivage orien-

tal delà rivière de Détroit, est une char-

mante petite ville entourée d'une cam-
pagne verdoyante.

Nous ne pousserons pas plus loin

cette énumération des villes du, Haut-
Canada, car nous ne trouverions plus ù

mentionner que des villages habites par

quelques centaines d'individus.

Passons à la description de la pro-

vince inférieure, description qui sera

nécessairement très-rapide , malgré le

grand nombredes objets qui mériteraient
d'arrêter notre attention.

Bas-Canada.La province duBascla-
nada est située entre 'IS'» et 52° de latitude

nord, 57° 50' et SO"* 6' de longitude à

l'ouestde Greenwich. Ses limites sont :

au nord, le territoire de la compagnie de

la baie d'Hudsonou le Maine oriental
;

à l'est , le golfe de Saint-Laurent et une
ligne tirée depuis l'Anse au Sablon, sur

la côte du Labrador, jusqu'au 52"*

degré de latitude ; au sud, le Nouveau-
Brunswick et les provinces du Maine

,

de New-Hampshire , de Vermont et de

New-York, appartenant à l'Union améri-

caine; à l'ouest, les rivières Ottawa et

Montréal.

La superficie totale du territoire de

la provinceestestimée à 205,863 milles

carrés, dont 8,200 sont occupés par

les lacs, les rivières et les torrents qui

arrosent ce pays; dans ce calcul ne

sont* compris ni le fleuve ni le golfe

Saint-Laurent, «"i couvrent ensemble

une surface de près de 52,600 milles, la-

i--:.n

;;-

•

fi'



10 L'UW'VERS.

/-

Trt,

quelle, ajoutée à notre première évalua-
tion , donne un total de 268,363 millet

carrés pour la province.
Le Bas-Canada est divisé en trois dis*

triets principaux : Québec , Hantréal
eXtroi»-fiiviéreê,etendew moins consi-

dérables ; GQ»pé etSaint-François. Il est

subdivisé en quarante comtés, qui eux»
mêmes sont partagés en seigneuries, fi^g

et towmhips. On compte que 8,000,000
d'acres de terre sont en pleine culture ;

il y en a 200,000 en abattis y suivant
l'expression consacréedans le pays, c'est-

à'dire à moitié défrichés. On pentdire,
avec quelque certitude, que le tiers des
terrains cultivés produit des céréales

fiour la consommation intérieure et

'exportation, et que les deux autres

tiers sont en prairies qui fournissent
d'excellents fourrages.

Le Bas-Canada est:;plus pittoresque

que la province supérieure : les collines

sans nombre, les plaines immenses et

les vallées profondes qui accidentent sa

surface ; les hautes montagnes qui

,

dans certaines localités , forment une
barrière naturelle entre deux districts

voisins; les innombrables ooursd'eau qui
serpentent dans tous les sens jusqu'aux
lacs qui les reçoivent , ou jusqu'au
Saint-Lpurent qui les absorbe ; ce fleuve

majestueuxqui,àpartirde Québec, s'élar-

git et se transforme en une mer vérita-

ble; tout cela donne à cette région du
Canada une physionomie plus variée,

plus intéressante et plus animée que
ne Test celle du pays occidental. Il est

plus que probable que. dans quelques
années la plus grande partie de ce soi),

si fertile et si heureusement arrosé ,

sera soumise aux procédés de l'agricul-

ture, et offrira toutes les traces d'une ci-

vilisation perfectionnée; le reste est con-
damné par la nature elle-même à une
éternelle stérilité , mais servira de com-
plément nécessaire au tableau.

Du reste, cette œuvre de progrès
s'opère rapidement dans le Bas-Canada;
la population s'yaccroît dans une |H*opor-

tion extraordinaire , et cette rapide aug-
mentation influe de la manière la plus
heureuse sur l'agriculture.

En 1676 , on ne comptait dans cette

province que 8,415 âmes; en 1688, il

y en avait 11,249; en 1700, 16,000;
en 1706, 30,000; en 1714, 26,904;

en 1769, 66,000; en 1784, 118, 000;
en 1826, 460,000. Aujourd'hui lenom-

s bre d'habitants surpasse 600, 000. Ainsi,

et pour ne considérer que les deux der-
nières périodes, qui sont les plus rema^
quables, la population du Bas-Canada a
a^Ugmenté, de 1784 à 1826, de 337,000
habitants, et de 1826 à 1841, déplus de
160,000, La fécondité des mariages et

l'affluenoe annuelle des émigrants font

présumer que l'accroisgementcontinuera
sur la même échelle.

En prenant pour base ce phénomène
statistique , on peut affirmer que la po-

f^ulation des territoires britanniques de
'Amérique du Mord s'aôcrolt dans une
progression géométrique par chaque
période de seize ans. Et si I on réfléchit

que la prospérité de ces colonies s'ac-

crott en raison directe du nombre de
leurs habitants; si l'on considère la pro-

dij^ieuse richesse et l'immensité du sol

gui reste encore à exploiter, l'extrême

lacilité des communications par eau,

les ressources commerciales qu'offrent

la pêche dans le golfe Saint-Laurent et

la chasse dans les steppes du nord , on
pourra se faire une idée du brillant

avenir réservé à cette contrée, et de

l'utilité dont le Canada et ses dépendan-
ces seront, un jour à leurs possesseurs.

Le Bas-Canada est traversé dans toute sa

longueur par le Saint-Laurent. Indépen-
damment de ce fleuve, dont nous don-

nerons plus loin la description détaillée,

la province basse «st arrosée par des

cours d'eau plus importants que ceux
du Canada supérieur. Nous allons énu-

mérer les principaux, en allant de l'ouest

à l'est , et en commençant par la rive

nord du Saint-Laurent.

L'Ottawa, dont nous avons déjà parlé,

appartient aussi au Bas-Canadia ; cette

belle rivière sort du lac Témiscaming,
à 360 milles de son confluent, et prend sa

source à plus de 100 milles au delà de

ce lac ; elle coule majestueusement à tra-

vers un pays magnifique et encore pres-

que à l'état de nature, malgré sa fertilité

et les autres avantages qu'il offre aux
cultivateurs. Depuis le Portage des Allu-

mettes jusqu'à sa jonction avec le Saint-

Laurent, elle est plus connue, et ses bords

sont fréquentés par les marchands de bois,

âui trouvent dans ces districts lointains

e grandes quantités de beaux arbres.
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Des îles couvertes de la plus riche

verdure, des rapides qui occasionnent

de nombreux portages {i)t des cataractes

imposantes et des lacs majestueux inter-

rompent et accidentent , de distance en
distance , le cours de l'Ottawa. Parmi
les cataractes , nous ne pouvons nous
dispenser de mentionner celle qui est

connue dans le pays sous le nom de
Chutes de ta Chaudière. Après avoir

traversé un lac pittoresque long de dix-

huit milles sur cinq de largeur^la rivière

passe sur des rochers qui entravent la

navigation , et se précipite brusquement
par plusieurs ouvertures dans un gouffre
inulilpie. Une des chutes s'ap(ieile la

(irande Chaudière, Tautrela Petite Chau-
dière. La première doit son nom à sa for-

mu semi-circulaire et au volume d'eau

qu'elle emorasse. Elle a 60 pieds d'élé-

vation (mesure anglaise) et 212 de lar-

geur. Elle est située à peu près au centre

delà rivière; l'eau , resserrée parles bords
arrondis du rocher, qui constitue le ré-

cipient, tombe eu nappes épaisses , cher-

che à s'échapper, et s'élève sous laiorme
de nuages mêlés d'écume ; ces blanches

nuées dérobent constamment aux re-

gards la moitié de la cataracte, et mon-
tenten colonnes légères, qui, tournoyant
avec grâce au-des*ius du roc supérieur,

lui ront une couronne éblouissante.

Quant à la Petite-Chaudière, elle ne mé-
rite guère ce nom ^ car les eaux s'y [pré-

cipitent par une ouverture large et sans

courbure, qui, se dirigeant obliquement

au nord-ouest de la Graude-Chaudière

,

forme avec celle ci un angle obtus, Une
grande partie de ces eaux doit nécessai-

rement se perdre sous terre après être

tombée dans le gouffre bouillonnant,

car la masse liquide qui arrive à la pla-

teforme est visiblement beaucoup plus

considérable que celle qui trouve une
issue ostensible api'ès la ehute. Ce fait

n'est pas particulier à la Petite-Chau-

dière ; il eonstitue un des caractères

les plus curieux de cette partie de l'Ot-

tawa ; dans plusieurs autres endroits

,

en effet , les eaux s'engloutisisent par

(I) Nous rappellerons qa*on appelle ainsi le«

endroits ou les dlfUcullés de la navigation obli-

gent let: voyageursà marolMr pendant un teinpa

S
lus uu moins long Nous avons dit que pon-
ant ces étapes forcées les hommes portent

leurs bagages et même leurs canots; mais ces
derolen sont excessivement légers.

des fissures profondes, mais étrortes , et,

laissant leur lit naturel presque à sec

,

continuent leur marche par des passa-
ges souterrains qui défient le ragard de
l'homme.

Près des chutes se trouvent les Ponts-
Unis, dont parlent quelques voyageurs.
C'est une série de sept ponts en bois ou
en pierre,jetés sur plusieurs bras de l'Ot-

tawa. Un de ces ponts a été construit
avec les plus grandes difticultés. Comme
il était impossible d'amarrer des barques
dans une des passes, à cause de la rapi-

dité du courant et de l'agitation extrême
de l'eau , et qu'en conséquence les tra-

vaux ne pouvaient être commencés, on
eut l'idée d'établir d'abord dans cet en-

droit une passerelle semblable à celles

que les Péruviens jettent sur leurs riviè*

res : au moyen de quatre câbles très-forts,

dont les extrémités furent fixées des
deux côtés du chenal, on forma une es-

pèce de plancher passablement solide. Le
centre de ce pont volant courbé en demi-
cercle était à sept pieds de la surface de
l'eau, tandis que les deux extrémités ^

attachées ausommetdes rochers perpen-
diculaires des deux rives, s'élevaient à
trente-deux pieds au-dessus du niveau du
gouffre béant. Cette frêle communica-
tion entre les deux bords du bras de la

rivière ne laissait pas d'offrir quelque
danger aux personnes qui ne sont pas ac-

coutuméesà l'usage deces ponts mobiles.

On raconte oependar^ que la comtesse
Dalhousie, épouse dugouverneurdu Bas-
Canada , osa passer seule d'une rive à
l'autre. Cet acte de témérité, blâmable
chez une femme, ne peut être attribué

qu'à l'excentricité anglaise. Aujourd'hui
un pont véritable existe sur le chenal
en question.

En descendant l'Ottawa, plus on ap-

proche du confluent, plus le paysage s'a-

nime et annonce le voisinage de la civi-

lisation. De riches cultures s^étendent sur

les deux rives, et des villages riants se

montrent çà et là, comme pour attester le

commencement de la lutte de l'homme
contre la nature.Au nombre des proprié-

tés situées sur la rive gauche, on remar»

que la seigneurie de la Petite-Nation ,

qui appartient à M. Papineau , chef du
parti français du Bas-Canada.
Le Saint-Maurice, qui, comme l'Otta-

wa et toutes les rivières importantes qug

I K

,\v
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nous allons mentionner, se ^ .rd dans le

Saint-Laurent f prend sa source à- une
grande distance, dans un vaste lac nom-
mé Oskelanaio. Parmi les nombreux ao>

cidents qui entravent sa marche vers son

eniboucnure, il faut citer l'admirable ca-

taractede Cbawenegan, qui n'a pas moins
de 1 50 pieds de haut ( i ), et qui emprunte
au paysageenvironnant une physionomie
toute particulière.

La rivière Saint-Anne est entrecoupée

pardes rapides sans nombre, et contient

une prodigieuse quantité de poisson;

mais comme c'est dans le voisinage des

chutes et des rapides que les truites sont

le plus abondantes, la pèche ne s'y fait

pas sans danger.

La rivière de Jacques-Cartier, ainsi

nommi^ parce que le navigateur français

de ce nom hiverna à son embouchure
dans le Saint-Laurent, est un des cours

d'eau les plus curieux et les plus pittores-

ques du Bas-Canada. La hauteur extra-

ordinaire de ses bords, les rochers de for-

me fantastique qu'une révolution terres-

tre y a semés aans le désordre le plus

étrange , la violence irrésistible du cou-

rant, les obstacles contre lesquels les

eaux ont à lutter pour se frayer un pas-

sade, tout contribue à donner à cette

rivière un aspect sauvage et presque ef-

frayant.

C'est surtout en hiver qu'il fauc par

courir ses rives; alors les glaçons sus-

pendus aux flanfl^ des rochers, et la

neige, dont la blancheur contraste, dans

certains endroits, avec la teinte sombre
des falaises taillées à pic, ajoutent à la

beauté dece panorama si grandiose, et lui

prêtent une physionomie tout a fait

originale. 4.upomtdevue militaire, .le

Jacques-Cartiera une grande importance,
car il ofire une barrière que l'ennemi le

plus entreprenant ne saurait franchir.

Après la prise de Québec par les Anglais,

en 17S9 , les troupes françaises se reti-

rèrent sur la rive occidentale, et trouvè-

rent toute sécurité derrière ce rempart
naturel.

Le Saint-Charles ne mériterait pasune
1»Iace dans cette énumération, si le beau
ac qu'il traverse et sa jonction avec le

Saint-Laurent , sous les murs mêmes de

(I) Toutes ces évaluations sont exprimées en
mesures anglaises.

Québec, ne lui donnaient une impor-
tance incontestable.

Ilen seraitde même du Montmorenci,
sans sa belle cataracte. « La rivière Mont-
morenci, dontlecours est^rès-irréguiier.

dit le voyageur Weid , traverse un pays
sauvage et très-boisé, sur un lit de ro-

chers aigus jusqu'au moment où elle ar-

rive sur le bord du précipice. Alors,

elle tombe d'une hauteur de 340 pieds,

perpendiculairement, et sans rencontrer

aucun objet dans sa .chute. Excepté dans
la saison des débordements, le volume
de la rivière est peu considérable; mais
en traversant le lit de rocherp qui borde le

sommet du précipice, la masse liquide

est tellement augmentée par l'écuitae que
produit l'action d'un frottement violent

et continuel
,
qu'elle présente au regard

une belle nappe d'eau , ressemblant pa.-

faitement à de la neige que l'on jetterait

en grandie quantitédu haut d'une maison,
et ayant comme elle, du moins en ap-

parence, Une chute très-lente. La vapeur

qui s'élève du fond du gouffre est con-

sjdérable; et lorsqu'on robserve au mo-
ment où le soleil brille, elle offre à l'oeil

les couleurs du prisme dans tout leur

éclat. La largeur de la rivière , au som-
met de la cataracte , n'est que de cin-

quante pieds. Au-dessous, les eaux sont

retenues dans une espèce de bassin, par

un rocher d'une seule pièce , qui occupe
la presque totalité de la largeur de la

cataracte, et à l'extrémité duquel elles

s'échappent et coulent doucement dans

le fleuve Saint-Laurent, qui n'en est éloi-

Ï;né que de trois cents pas. Les bords de

a rivière de Montmorenci, au-dessous

de sa chute, sont très-escarpés, à pic en

quelques endroits, et partant inacces-

sibles , de sorte que si l'on veut voir la

cataracte de près, on est obligé de suivre

le bord du fleuve Saint-Laurent jusqu'à

ce que l'on arrive à l'embouchure du
Montmorenci. Lorsqn'en montant ou
en descendant ce même fleuve , on arrive

vis-à-vis de la cataracte, le spectacle dont

on jouit est vraiment sublime.
« Le général Haldimand, ancien gou-

verneur du Canada, était tellement en-

thousiasmé de cette cataracte, qu'il lit

construire tout auprès une maison, des

fenêtres de laquelle on pouvait la con-

templer dans toute sa beauté. En face

de cette maison était une prairie qui
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illait jusqu'au bord du fleuve Saint-Lau- cette curiosité du Bas-Canada. On peut

rent, et le long de laquelle il avait fait en lire la description détaillée dans tous

placerde petits pavillonsqui tous avaient les voyages au nord de TAmérique et

vue sur la cataracte. Il ne se con- dans les traités de géographie,

tenta pas de cela : il fit bâtir un autre Après la Grande-Rivière, que nous ne
pavillon sur le bord , et en dehors du citons que pour mémoire, le cours d*eau
précipice, au moyen de longues poutres le plus considérable que l'on rencontre

dont les extrémités étaient enfoncées et au nordeslde la province est leSagueiiay,

scellées dans les parois, de sorte que qui a donné son nom à ce comté. Cette

pour y arriver on était obligé de descen* rivière, que les Indiens appellent PiUhi-
dre plusieurs escaliers et de traverser /au^cAe/;», est formée par deux dégorge-
plusieurs galeries de bois. » gements <lu lac Saint>iean , la grande et

La chute du Montmorency, quoique la p^/ito^ecAargfe. Après un cours d'en-

très-remarquable par sa hauteur, n'est viron 240 kilomètres , elle mêle ses eaux
cependant pas comparable sur ce point à celles du Saint-Laurent a 140 kilo-

ï certaines cataractes des Pyrénées et mètres de Québec et à 5 milles au-des-

delà Suisse; car quelques-unes decesder- sous de Tadnussac. Précipices abrup-
nières ont plus de quatre cents mètres tes au fond desquels le Saguenay s'en-

de haut. Mais la nappe d'eau se brise gloutit avec un bruit formidable, rapidité
plusieurs fois dans sa chute, et le spec- du courant, profondeur qui varie de
tateur la ptrd de vue dans les profon- 12 à 340 brasses et plus, élévation ex-

deursoùelie s'engouffre; tandis que, traordinnire des bonis, grand nombre
ainsi que Ta fait remarquer Weld , l'eau d'affluents, havres et baies spacieuses qui

qui tombe dans le précipice du Mont- offrent aux bâtiments un abri contre la

oiorency arrive au rond sans avoir ren- tempête , ce tributaire du Saint-Laurent
contré aucun obstacle; et puis le regard réunit toutes les conditions qui consti-

peut embrasser la cataracte dans son tuent la beauté et l'importance des ri-

majestueux ensemble. Ainsi don'* sous ce vières.

rapport la chute dont il est ici question

est incontestablement supérieure, et elle

est probablement sans rivale. Il faut

même mettre hors de concurrence la

chute du Niagara, qui a près de trente-

trois mètresdemoinsen hauteurque celle

du Montmorency.

Si nous passons sur la rive droite du
Saint-Laurent, nous trouvons d'abord le

Richelieu, le plus considérable des tribu-

taires méridionaux de ce fleuve. On le

voit cité dans les ouvriiges anciens et

modernes sous les divers noms deCham-
bly, Saiit-Louis, Saint-Jean etSorel. Il

« En hiver, quand le Saint-Laurent est prend sa source dans les Etats-Unis, et

pris au-dessous de la chute, la vapeur

et les gouttes d'eau tombent à l'état de

givre; ces molécules solides s'agglomè-

rent, et Unissent par former un monti-

cule irrégulièrement conique ; le mon-
ceau de neige congelée, augmentant tou-

jours, arrive à la fin de l'hiver à des di-

mensions énormes; en mars ÎS!!^ il at-

teignit 126 pieds anglais en hauteur. La
face du cône du côté delà cataracte est

ornée de brillantes stalactites provenant

du ruissellementcontinuel de l'eau sur ce

flanc du monticule (1). On peut se faire

uneidéedecespectacle, dont les habitants

parcourt un espace qu'on ne peut esti-

mer à moins de 160 milles, lllorme une
communication naturelle entre le terri-

toire Je l'Union et celui du Canada, com-
munication qui n'est sans doute pas sans
inconvv^nients , et n'est pas partout éga-
lement commode , mais que les perfec-

tionnements apportés à la navigation in-

térieure rendent sous tous les rapports

extrêmement précieuse. Le lac Cliam-

plaiu , enclavé dans les domaines de la

république, forme la tête du Richelieu

,

dontl'embouchure entre Québec et Mont-
réal augmente singulièrement l'impor-

de Québec ne manquent pas d'aller admi- tance au point de vue commercial. Nous
rer la magnificence dès qu'ils présument ne pouvons passer sous silence une sin-

que la montagne de glace est formée, gulièreobservationfaitesurcetterivière:

Nous n'en dirons pas davantage sur on a constaté qu'elle était beaucoup
plus large dans la partie supérieure de son

cours que dans le voisinage de son con-

gé Lioraison. (Possessions angl.-amér.^ 8

(M Wlll. Green, Actes de la Société littéraire

de Québec, t. I , p. 187.
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fluent. Ce fsiit , s'il n'est pas unique , est

au moius fort rare.

Citooii sans détails le Yarnasca, et bA-
tons-nous de nommer le Saint-t'rançoi^,

dont l'importance, a titre de communica-
tion commerciale, est encore plus grande
que celle du Aichelieu. Malgré les extré>

mes dif^cultésde la navigation, diffiqultés

occasiormées par la multipUcité des rapi-

des et des chutes, cette rivière est m-
«essamment sillonnée, durant la belle

taison, par de nombreuses embarcations
qui portent du Canada aux Etats-Unis

,

ft réciproquement , des produits de di-

verses espèces. Cette voie étant aussi di-

recte que possible, les commerçants
d^s deux pays limitrophes la préfèrent

à toute autre, et la grande habitude de
ces voyages par eau a familiarisé les ra-

meurs canacliens avec les dangers formi-
dablesqui les menacent dans le Xja^et. Le
Saint-François se décharge dans le lao

Saint-Pierre, un des plus remarquables
développementsdu Saint-Laurent. Parmi
les accidents les plus pittoresques de ses

rives , on cite un rocher d'une grande
élévation qui surgit du milieu ce son
lit, et au sommet duquel a poussé un
pin gigantesque.

Le Bécancour, qui coule à l'est du
Saint-François, estrenommé dans le pays
pour la beauté des sites qui se déploient

sur ses deux rives dans presque toute

la longueur de son cours.

La rivière de la Chaudière n'est pas
moins intéressante à explorer. Elle est

presque partout interceptée par des ra-

pides et des cascades bru3rantes. Il n'est

Itas un voyageur qui n'ait été admirer
a fameuse chute de la Chaudière. Cette

chute est formée de trois cataractes dis-

tinctes , qui se réunissent en une seule

avant d'atteindre le bassin qui les reçoit.

La continuelle action de l'eau a creusé,

dans le rocher qui forme ce bassin , de
profondes excavations dans lesquelles

les flots se précipitent avec fureur, et

tournoient en bouillonnant comme dans
unechaudière. On s'explique d'après ceci

le nom de cette chute célèbre , et par
suite celui de la rivière elle-même. Isaac

Weld, que nous avons cité plus haut,

s'exprime ainsi au sujet de la cataracte

de la Chaudière : « La hauteur de cette

chute n'est pas de moitié aussi grande
que celle du Montmorency ; mai$ sa lar-

geur n'est pasde moin.' de deux cent cin-
quante pieds. Les environs en sont aussi
beaucoup plus agréables; car à Montmo-
rency , excepté quelques arbres dissénij.

nés çà et |à, on ne voit que la cataracte,

et pas autre chose q>uo la cataracte ; au
lieu que les bords de la rivière de la

Chaudière sont parfaitement boisés; et,

au travers desmasses de rochers que l'on

rencontre de distance en distance, on
aperçoit les sites les plus agrestes et les

plus romantiques. Quant à la cataracte

elle-même, sa grandeur varie suivant la

Saison. Lorsque le lit de la rivière est

filein, levolume d'eau qnj se préci pite sur
es rochers est capable 4'étonner le spec-

tateur. Lorsque le temps est sec , et pen-

dant la plus grande partie de l'été, ce vo-

lume est peu considérable. Il
3^ a peu

de personnes qui dans cette saison ne
préfèrent la chutedu Montmorency, qui

me paraît aussi plus attrayante et plus

belle. »

Le district de Gaspé, partie orientale

du Bas-Canada, est baigné par plusieurs

rivières importantes ; mais le cadre de

cette notice n'admet pas de plus longs

détails sur ce sujet. Ajoutons que cette

partie de la province basse étant encore

tort peu connue, les cours d'eau qui l'ar-

rosent n'ont jamais été soigneusement
explorés; à peine Bouchette , dont l'ou-

vrage est si explicite, donne-t-il lu liste

de leurs noms.
L'esquisse rapide que nous venons de

tracer suffit pour donner une idée gé-

nérale des contréts que nous allons exa-

miner plus en détail , sans prétendre

cependant à épuiser une aussi vaste ma*
tière. Les Canadas, ces riches provinces

restées si obstinément françaises ea

dépit des efforts de l'Angleterre pour

se les assimiler, sont peu connus.

L'Europe voit toute l'Amérique sep-

tentrionale dans les États-Unis , et ne

semble pas se douter qu'au-dessus et à

côté de la puissante confédération fon-

dée par Franklin et Washington, sont

d'autres immenses États qui emprun-
tent en silence à notre civilisation ses

idées, sa science, ses arts, etqui, lorsque

le moment marqué par la Providence

sera venu, réclameront d'une voix haute

et libre leur place dans l'histoire.

Nous allons donc revenir sur nos pas,

et après avoir décrit le cours du Saitit-
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V V,

M

Ltturent, la grande artère des deux Ca-
nadas, nous exposerons le plus succinc-

tement qu'il nous sera possible les no-

tions les plus importantes sur le cli-

mat , les productions de ces pays et sur

les moeurs de leurs habitants. Lliiatoire,

que nous aborderons ensuite . y gagners
sans doute en intérêt et en clarté.

COUBS DU SAIIIT-LàUBBtfT (1).

Le Saint-LaureDt , h l'endroit oà j^vf

eaux se mêlent à celtes de l'océan Atl^lir

tiqi'?, baigne d'un pâté le Labrador ^ de
l'autre, la r^ouvelle-Écosse ; il embrasse
ainsi un espace de plus de cent lieues.

Son cours a une longueur de trois cents
milles, et dans les deux tiers il peut por-
ter des bâtiments de haut bon). Ajou-
tons, pourdonner une idéecom pl^te de la

magnmcence de ce Qeuve , le plus con-

sidérable peut-être df monde entier, que
ses rives offrent les sites les plus pitto-

resques, qu'il est coupé par des ca-

taractes imposantes , qu une multitude
dlles et de rochers accidentent sa sur-

face, et, enfin, qu'il traverse une chaîne
de lacs, vastes et profondes masses (l*^au

dont l'œil ne peut mesuifer l'étendue.

Cette admirable rivièreç)iangiB plqsieurs

fois de nom dans son coqrs. klle porte
le nom de Saint-!^auren^ depuis la mer
jusqu'à Montréal ; de ce poiot à Kings-
ton, dans le Haut-Canapa, elle prend
celui deÇataraqui ou de rivière des Iro-

quels ; les habitants la nomment Nia-

gara entre les lacs Oiitarlo et Êrié,

qu'elle traverse; Rivière de Détroit,
entre les lacs Erié et Saint-Clair, et

Saint-Clair entre les lacs Saint-Clair et

Huron. Elle n'est pli» ensuite connue
que sous la dénomination de Chutes de
Sainte-Marie, entre te lac Huron et le

lac Supérieur. L'aspect du Saint-Lau-
rent, depuis son embouchure jus-

qu'à Québec, n'a rien qui puisse lui être

comparé dans tout le rIouveau-Monde.
Du sommet des hauteurs qui bordent
cefleuve, le regard découvre une inGnité
de baies aux sinueux contours, de caps

(I) M. Fréd. Lacroix, obligé d'interrompre
son travail, a remis les nombreux docaments
qu'il avait réuabi à M. Jules La Beaume

, qui
a bien voulu se charger de continuer les mono-
raipttieg des Posse.-<8tons ànslaises dans le nord
e I*Amérique Beptentrlonale.

qui s'avancent fièrement et de i ivièrey

majestueuses, dont quelques-unes cou-
lent sans bruit juiqn à lui, tandis que
d'autres s'y précipitent furieuses. Puis,

et pour animer ce riche paysage, d'in-

nombrables vaisseaux de guerre et de
commerce, des milliers d'embarcations
indigènes sillonnent dans tous les sens
cette vaste étendue d'eau qui se déploie

depuis rOcéanjusqu'à Québec. Jusqu'en
face de ce point, la nve orientale se

reploie vers le nord , resserre le lit du
fleuve, et s'avance en promontoire. Au
delà, le paysage prend un autre caractère,

et, sans être moins grandiose, devient
j)lus varié, plus attrayant. C'est, à gau-
che, la pointe de Lévy, avec ses églises

élancées et ses habitations gracieuses ; h
droite, l'Ile d'Orléans; phisToin, la cata-

racte de Montmorency: plus loin en-
core, le magnifique amphithéâtre dessiné
{>ar la citadelle de Québec qui couronne
R cap Diamant, et, au-dessous, le large

bassin (orme par la rivière Saint-Char-
les. Au-dessus de Québec, le Saint-Lau-

rent s^élargit , et des jardins, des bos-

quets , des champs de blé s'étendent à
plus de 50 milles le Iqng de la rive sep-

teptrionale. ï>e là jusqu'à Montréal

,

c'est-à-dire pendant un espace de 100
milles environ, la beauté naturelle

abonde, et c'est à peine si l'on aperçoit

la trace de la main des hommes. Cepen-
dant, dans certaines parties le sol est

parfaitement cultivé , et les villages sont
si nombreux, qu'ils semblentformer une
longue et populeuse cité. Enfin Montréal
apparaît, placé comme nous l'avons dit,

àla pointe la plus méridionale de son
tie. Entre Montréal et le lac Ontario les

rapides , ou courants , rendent la navi-

gation impossible â d'autres embarca-
tions que de légers batfiaux qui deman-
dent encore à être gouvernes par un
pilote exercé et avec une prudence ex-

trême pour ne pas élre jetés hors des
passes praticables.

« La distancede Kingston à Montréal,

dit Bouchette, estenviron de 190 milles.

Les bords de la rivière offrent un ta-

bleau qui ne peut manquer d'exciter la

sur|[;rise quand on considère combien
peu d années se sont écoulées depuis la

formation des premiers établissements

(1783). Ce pays présente, en effet , au-
jourd'hui tout ce que peut produire une

' .'.<?!
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pop .icition nombreuse t la fertilité d'i

sol , et une habile culture. Des grandes
routes bien construites, closes des deux
côtés et auxquelles aboutissent d'autres

routes secondaires qui se dirigent vers

l'intérieur des terres, rendent les corn-

munications faciles et promptes ; tandis

auede nombreux bateaux ordinaires et

e nombreux radeaux chargés, circulant

încessainmeqt depuis le commencement
du printemps jusqu'aux derniers jours
de l'automne, et que des bateaux à va-

peur, sillonnant les parties navigables
du fleuve, démontrent l'activité des com-
munications commerciales. » Près de
Prescott, pendant 39 milles environ
avant d'atteindre l'extréinité nord du lac

Ontario, le Saint-Laurent, redevenu pra-

ticable pour des shooners d'unecertaine
dimension , et nommé alors Fleuve des
Jroquois ou bien Cataraqui^ présente
l'aspect d'une immens° nappe d'eau se-

mée d'une si grande quantité d'îles,

Ju'elle en a pris le nom de lac des Mil!e

les; • et ce calcul approximatif',ditencore

Joseph Bouchette , est loin d'approcher
de la vérité : les opérations des Inspec-

teurs chargés de l'établissement des limi-

tes (entre l'Angleterre et les États-
Unis ) ont constaté , art. 6 du traité de
Ghent, que leur nombre s'élève à 1692,
formantuo inextricable labyrinthed'îles,

toutes différentes d'étendue , de forme,
d'aspect, et présentant des effets de pers-

pective aussi extraordinaires, aussi

agréables que ceux que pourraient pro-
duire les magiques et soudaines combi-
naisons du kaléidoscope. » La circonfé-

rence du lac Ontario n'est pas de moins
de 467 milles. Sa profondeur varie gé-

néralement de 3 brasses à 50 brasses,

excepté au milieu, oij l'on a fait ôOO
brasses sans trouver le fond.

Une opinion que les premiers colons
euro[)éens avaient trouvée accréditée

parmi les indigènes, et qui parait s'être

perpétuée jusqu'à nos jours, lui attribue

une sorte de flux et de reflux. Des obser-
vations soigneusement faites et suivies

pendant plusieurs années n'ont pas, au
dire de Weid, confirmé l'existence de ce
phénomène. Ce voyageur incline à pen-

ser que les différences accidentelles

qu'on a pu remarquer, en effet, à diffé-

rentes époques dans le nive:iu des eaux

du lac, sont dues à de grandes pluies ou

à de grandes sécheresses, et peut-être

aussi a l'action plus ou moins puissante

des vents, action qui n*aurait, d'ailleurs,

rien de régulièrement périodique. Les
rivages de l'Ontario sont bas au nord-
est, et coupés de marais; ils s'élèvent

un peu au nord et au nord-ouest, mais
ils s'abaissent de nouveau vers le sud.
Les terres environnantes sont couvertes
de forêts , au bord desquelles de nom-
breuses éclaircies laissent apercevoir des

établissements, et produisent un effet

que relèvent les blancs rochers du To-
ronto, et, au nord, la haute presqu'île

appelée le Nez du Diable. Au midi , la

vue se repose agréablement sur le re-

vers de collines qui , après avoir servi à

former ces cataractes , vont se perdre

au loin du côté du levant. Le dernier

objet qu'on aperçoive dans cette direc-

tion est une éminence conique qui s'é-

lève au-dessus de ces collines, et qu'on

a nommée la Butte des Cinquante-Mil-

les, pour indiquer la distance qui la sé-

pare delà ville deNiagara. A dix-nuitmil-

les de cette ville, qui a pris son nom de ce-

lui queporte le Saint-Laurent à partir de

ce point jusqu'à sa sortie du lac Érié, se

trouvent les fameuses cataractes. « A me-

sure nue la rivière approche des catarac-

tes , ait Weld , son courant devient plus

rapide et ses eaux redoublent de violence

en passantau travers des rochersqui s'op-

posent à leur passage ; mais, dès qu'elles

ont atteint le bord , elles se précipitent

en mas.<H, sans rencontreraucun obstacle

dans leur chute. Un moment avant d'ar-

river au précipice , la rivière fait un dé-

tour considérable sur la droite; ce qui

donne à cette nappe d'eau une direction

oblique et lui fait faire un angle assez

considérable avec le rocher du haut du-

quel elle tombe, en se partageant en trois

fiarties bien distinctes et séparées par des

les. La plus grande de ces chutes, celle

qui est du côté du nord-ouest de la ri-

vière, est appelée la grande cataracte, ou

lacataractedu Fer-à-Cheval, parcequ'elle

en a un peu la forme. Sa hauteur n'est

que de 142 pieds, tandis que celle des

autres est de 160 ; mais, malgré cette cir-

constance elle n'en a pas moins la pré-

éminence sur les deux chutes voisines

,

tant à cause de sa largeur que de sa ra-

pidité. Le lit de la rivière au-dessus du

précipice étant plus bas de ce côté que

'^A
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de Tautrt , les eaux s'y précipitent en
masse, et acquièrent par conséquent

une plus grande vélocité que celles qui

s*élancent par Tautre côté. Ce deeré

de vélocité est encore accéléré par les

sauts ou rapides t qui se trouvent en
plus grand nombre de ce même côté.

C'est du centre du Fer-à-Cheval que
s'élève ce nuage prodigieux de vapeurs

que Ton aperçoit de si loin. V est im-
possible de mesurer l'étendue de cette

partie de la cataracte, autrement
qu'avec l'œil; mais l'opinion la plus
générale lui donn<>une circonférence de
600 pas. L'île qui la sépare de la cata-

racte la plus voisine peut avoir 350 pas

de large; la seconde cataracte n'en a que
5 ; l'île qui sépare celle-ci de la troisième

en a 30, et cette troisième, qu'on appelle

communément la cataracte du fort

Schlosher , parce qu'elle touche la rive

où est situé ce fort , en a au moins au-
tant que la plus grande des deux Iles.

Il résulte de cet aperçu que la largeur

totale du précipice, en y comprenant les

Iles, est de 1,335 pas. Ce calcul n'est

point exagéré, puisque plusieurs voya-
geurs ont estimé cette largeur à plus

d'un mille anglais. La quantité d eau
qui se précipite du haut en bas de ces

cataractes est prodigieuse, si l'on peut
ajouter quelaue crédit au calcul qui

suppose qu'elle est de 670,255 ton-

neaux par minute. Du haut du rocher

de la Table, situé en avant des chutes

,

sur le côté de la rivière qui appartient

aux Anglais, et presque en face de la

grande cataracte , dite le Fer-à-Cheval

,

au-dess < de laquelle il est élevé d'envi-

ron 40 pieds, le spectateur jouit, sans

aucun obstacle , de la vue d un tableau

aussi varié qu'étendu. Devant lui sont
(lis rapides effrayants placés en .nmont

des cataractes ; sur le côté les deux bords
de la rivière sont couverts d'immenses
forêts ; un peu au-dessus s.- présente la

cataracte du Fer-à-Cheval, et à quelque
ilistauce, sur la gauche, celle du fort

Schlosher. Puis, perpendljulairement

sous les pieds , s'ouvre un gouffre ter-

rible , dont i'csil épouvanté ose à peine

,

en plongeant par-dessus les bords du
rocher, mesurer la profondeur. L'éton-

nement dont l'âme est saisie à la vue de
tant d'objets divers est difficile à expri-

mer; ceu'tst qu'après plusieurs minu-

tes de recueillement que l'on est en état

de distinguer les parties qui composent
ce tableau merveilleux , et d'en exami-
ner quelques-unes séparément, car il est

impossible de les examiner toutes. »

Weld décrit ensuite la route difficile et
souvent dangereuse par laquelle il par-
vint au bas de la grande cataracte, dont
les eaux s'élancent assez loin et for-

ment comme une voûte en avant du
rocher du haut duquel elles se précipi-

tent. « Arrivé là, dit-il, aucun obstacle

n'empêche d'approcher Jusqu'au pied

de la grande cataracte. On peut même
pénétrer derrière cette prodigieuse

nappe d'eau , parce que , outre que le

rocher du haut duquel elle se précipite

forme une saillie très- prononcée, la

chaleur occasionnée par la violente ébul-

lition des eaux a creusé dans la partie in-

férieure des cavernes profondes, qui s'é-

tendent fort au loin sous le lit de la par-

tie supérieure de la rivière. Je m'avançai
de cinq ou SIX pasderrière la nappe d'eau,

afin de jeter un coup d'oeil dans l'inté-

rieur de ces cavernes ; mais je pensai
être suffoqué par le tourbillon de
vent qui règne constamment et avec
furie au pied de la cataracte, et qui est

occasionné par lescîiocs violents de cette

énorme masse d'eau contre les rochers

qu'elle mine. J'avoue que je ne fus pas
tenté d'aller plus loin, ut aucun de mes
compagnons n'essaya, plus que moi,
d'examiner ces terribles réduits, où la

mort semblait attendre le téméraire qui
aurait osé y pénétrer. Aucune expres-

sion ne peut donner une juste idée des
sensations que l'on éprouve à la vue
d'un spectacle aussi imposant; tous
les sens sont saisis d'efiroi en voy.int

une masse d'eau immense se précipi-

ter tout près du lieu où l'on est. Le
bruit effrayant des vagues qui se brisent

contre les rochers inspire une terreur

religieuse , qui augmente encore lors-

qu'on réfléchit qu'un souffle du tour-

billon qui gronde autour de vous peut
vous enlever de dessus le rocher glis-

sant et vous précipiter dans le goufire

affreux qui s ouvre sous vos pieds, et

dont aucune force humaine ne pourrait

vous retirer. L'on sent alors pour com-
bien peu l'on est dans la création , et

l'on ne peut s'empêcher d'éle\er un re-

gard soumis et resiiectneux vor-; l'fttre

'!» l'i
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tout-puissant qui a imprimé le mouve-
itient à ces eaïuc. » Nous compléterohs

fcettè description par quelques indica-

tions plus précises. L'apparente pérpen-

dicularité des chutes du Niagara est un
effet d'optique dû à leUr élévation et

surtout a l'effrayante vélocité avec la-

quelle le fleuve se précipite. On en en-

tend souvent le bruit à 20 milles de dis-

tance; on sent même trembler la terre

dans les «nvirons , un nuage épais en
monte continuellement. Ce nuage ou
brouillard tombe dans l'hiver sur les

arbres voisihs , s'y congèle et produit

des décorations cristallines de la plus

grande beauté. Tout en bas de l'endroit

où la chute a le plus de force, l'eau et

l'écume s'élèvent iBn globes cohsidéra-

bles. CiBS globes, parvenus à une cer-

taine hauteur, éclatent et projettent

une immense colonne de vapeurs; ils

})araisseiit aiois s'abaisser; d'autres

eur succèdent, et ce spectacle est l'un

des plus curieux que l'œil humain puis-

se contempler. Il parait démontre que
les cataractes étaient autrefois à sept

milles environ en avant du lieu où elles

existent aujourd'hui. L'action inces-

sante de cette masse d'eau sur un sol

formé de couches horizontales de pier-

res , la plupart calcaires , explique suf-

ilsammeht cette marche rétrograde.

La pente du Niagara s'étend du côté du
nord du lac Ontario, en passant près

de la baie de Toronto; puis de là , tour-

nant à l'ouestdu lac, elle prend, en géné-
ral, sa direction vers l'est, entre le lac

Ontario et le lac Érié; elle traverse le

détroit de Niagara et la rivière Généessée
et se perd dans le lac Sénéca. Le cours
du fleuve depuis son origine , à l'extré-

mité sud du lac Érié, jusqu'au sommet
des chutes, est de 20 milles anglais. La
différence de son niveau est de 15 pieds

( mesure anglaise ) depuis le lac jus-

qu'à un demi-mille en arrière des chu-

tes, et de 51 pieds à partir de ce point

jusqu'au sommet des chutes ; en tout

,

66 pieds. De la base de la grande cata-

racte, haute de 162 pieds, à Qtieens-

town, le niveau s'abaisse de 104 pieds,

et de 2 pieds encore de QiieeMown au
lac Ontario ; total, 208 pieds sur un par-

cours de 30 milles. Ces chiffres, puisés

aux meilleures sources, démontrent,
mieux que ne sauraient le faire tous les

raisonnements, l'impossibilité de ja-

mais détruire le barrage qui amortit la

force d'un courant auquel rien ne ré-

sisterait s'il ne rencontrait aucun obs-
tacle sur une pente de 334 pieds dans
un trajet de 50 milles environ ( mesure
anglaise), du ,lac Érié au lac Onta-
rio.

Nous terminerons en faisant remar-
quer v,ue l'homme est pourtant par-

venu à constater dans ces lieux terribles

la puissance de son industirie : un pont

de bois de 600 pieds de long a été auda-

cieusehient jeté de la rive américaine

sur la petite île de Groat, qui sépare la

grande de la t)etite cataracte, etoù d'intré-

pides rameurs ne parvenaient, il y a quel-

quesannées, qu'en partant du fort Scnlos-

her et en se maintenantavec une extrême
habileté au centre de la ligne qui sépare

les deux courants impétueux qui se pré-

cipitent au nord et au sud de ce rocher

battu, on peut le dire, par une tempête
éternelle. Au-dessous dfes cataractes et

près du village de Queenstown , est ce

qu'on appelle le Gouffre , vaste bassin

ovale de près de 6,000 pieds (anglais)

de circonférence , encaissé par des ro

ehers de deux cents pieds d'élévation

presque perpendiculaire. La rivière, un
mstaut resserrée avant son entrée dans
ce bassin, s'y précipite avec une rapid'té

effroyable en franchissant un talus de

50 pieds de pente. Le courant, au lieu

de se continuer en ligne droite, appuie

à gauche, tournoie, et produit un flux

et reflux qui s'élève et s'abaisse d'envi-

ron 80 pouces dans l'espace d'une demi-

heure. Nous ne pouvons nous décider

à quitter les cataractes du Niagara sans

parler d'autres chutes qui n'en sont pas

trèS'distantes , et que Talbot prétend

avoir été ignorées de tous les voyageurs

qui ont écrit avant lui ( 1818 à 1825);

nous allons analyser rapidement la des-

cription qu'il en donne. Ces cataractes

sont situées à environ un démi-millt;

l'une de l'autre , sur deux petites riviè-

res qui se réunissent un peu au-dessous

de la cataracte inférieure, et qui, après

avoir traversé le village de Paradise-

Coote , se déchargent dans la baie de

Burlington (lac Ontario, district de

Gore). Elles n'ont d'autre nom distinctif

que celui de Grande et de Petite-Chute.

La grande se précipite de plus de

••«>^ -,*'
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130 pieds au-dessus du niveau de la ri*

vière , sur un fond composé de rochers

brisés , dont les pointes inégales pro-

duisent une immense masse d'écume
et une espèce de bouillonnement d'où

sort, par mtervalle de deux à trois se-

condes, une colonne d'épaisses vapeurs.

Au delà de la cataracte, la rivière

coule en serpentant à travers une des
vallées les plus sauvages et les plus som-
bres. La situation de la petite est plus

romantique encore : des sons effrayants

frappent l'oreille; de brillants arcs-en>ciel

charment l'œil; vous êtes sur le bord
même du précipice , et vous ne pouvez
encore apercevoir le moindre Glet de ces

eaux qui tombent par torrents. Une forêt

obs^curcie par dabondants taillis les

abrite complètement. Avant d'arriver à
la cj^taracte, la petite rivière coule douce-
mentdansun étroit canal, creusé au som-
met d'uneéminence rocailleuse élevée de
200 pieds (anglais) au-dessus de la cam-
pagne environnante. L'éminence, vue à
une certaine distance au-dessous dés ca-
taractes, paraît avoir été fendue par quel-
que violente commotion de la nature.

L'ouverture en est d'un aspect terrible :

des arbres énormes renversés avec leurs

racines et de grands fragmehts de ro-

chers sont confusément épars sur la

côtc.et menacent l'imprudent navigateur
gui s engagerait feop avant dans les eaux
inférieures. En hiver, ces deux cascades
paraissent encore plus imposantes qu'en
été : les branches qui y sont plongées
se garnissent déglaçons, les arbres blan-

chis se courbent sous le poids des brillan-

tes concrétions dont ils sont chairgés

depuis leur sommet jusqu'à la surface

de l'eau. Reprenons notre voyage sur
le Saint-Laurent. A une très-faible dis-

tance de la cataracte , en continuant à

remonter le Niagara , gît l'île de la

Marine, où nous verrons plus tard se re-

trancher les insurgés commandés par
l'intrépide Mackensie. Navy-Island
(nom anglais de cette île) est entourée
de courants d'une violence telle

,
que la

navigation est presque impossible aux
alentours. Elle est de tomes les îlos du
Niagara la seule qui appartienne aiix

Anglais : toutes les autres font partie du
territoire des fttatâ-llnis. Tout à côté

deKavy-Islandest située Grande-Ile, et

un peu au-dessous de ce point , sur la

rive canadienne , la petite ville deCliip-

peway. Le premier lac nu'on rencontre
ensuite est le lac Érié, dont la circonfé-

rence est évaluée à 658 milles. La rive

méridionale; qui appartient aux États-

Unis, est belle, tandis que le bord opposé
est, en général, abrupte et montueux.
L'Éi-ié mérite une attention toute par-
ticulièire, parce qu'il est le point de dé-
part de la nav.gation la plus extraordi-
naire du monde entier. Un caual, creusé
par les AméHcaiiis de l'Union, réunit les

eâuic de ce lac à celles de THudson. Ja-
mais l'industrie humaine ne se signala

par un travail aussi gigantesque.Le canal
Érié a 363 milles de long, ethuit années
ont sufn pour le creuser et le rendre par-
faitement navigable. Les dépenses, en
ycomprenant celles du canal Champlain,
n'ont pas dépassé 11 millions de dollars

(55 millions de francs). Ses revenus an-
nuels vont au delà de 1 million de dol-

lars (5 millions de francs). Un autre ca-
nal moins connu, quoique peut-être

aussi important, joint les lacs et les prin-

cipales rivières , et l'on espère que dans
un court espace de temps les bateaux
à vapeur de la Nouvelle-Orléans pour-
ront se rendre dans le lac Ërié, dont les

eaux iront ainsi 6e rtiéler avec celles du
golfe du Mexique. Les efforts des An-
glais ne sont pas au-dessous de ces nobles
tentatives. Les navires partis de Québec
pourront bientôt entrer dans le lac Érié

en passant par le lac Ontario et en tour-

nant les indomptables cataractes de
Niagara. Les canaux de Pensylvanie et

d'Oliio leur permettront ensuite de se

rendre dans le Mississipi par la rivière

Ohio , et aitisi les grands lacs du Haut-
Canada se trouverontfeh communication
avec la mer des Antilles. On a dit que
dans les Alpes un voyageur poun*ait

boire de l'eau de la Méditerranée, du
Rhin et de la mer d'Allemagne; de
même on pourra dans quelques années
se rendre du Canada , soit par canaux

,

soit par rivières, dans l'océan Atlanti-

que , dans le golfe du Mexique, dans la

nier Pacifique ou dans la baie d'Hud-
son : ce sera là un résultat à taire honte

à la vieille Europe. Il est juste de remar-

quer, toutefois, ^Ue depuis le commen-
cement de décembre jusque vers le mi-

lieu d'avril la navigation est totalement

interrompue sur le Saint-Laurent et
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les lacs. En reprenant ce fleuve à son
entrée dans le lac Érié, à rendroitoù il

reçoit le nom de Détroit, et en le remon-
tant encore, nous arrivons au lac Saint-

" Clair. Ce lac, le plus petit de tous ceux
<)ui baignent le Haut-Canada, est de
torme ovale et a un peu moins de cent

milles de circonférence. Après avoir

traversé ce lac, nous retrouvons le Saint-

. Laurent, qui se nomme ici Saint-Clair.

Il nous conduit dans le lac Huron , qui,

Jong de 250 milles sur 190 de large,

couvre une superficie de cinq millions

d'acres. Au delà sont les grands rapi-

des; à cet endroit le Saint-Laurent
prend la dénomination de Chutes de
Sainte-Marie y et n'offre qu'une série

de cataractes occupant un espace de
trois quarts de mille sur un demi-
mille de large. Enfin, nous atteignons le

lac Supérieur, le plus grand de tous ceux
aue nous avons parcourus : sa circon-

- térence est de 125 milles et sa profon-

deur de 1,000 pieds (mesure anglaise).

Ses eaux sont d'une température extrê-

mement froide et d'une transparence

surprenante ; mais les tempêtes y sont

fréquentes, et pendant la tourmente les

vagues de cette petite mer s'élèvent aussi

haut que celles de l'Océan. Une particula-

rité remarquable dans ces admirables

. masses d'eau, c'est leur extrême prufon-

t deur. Les ingénieurs anglais qui ontétu-

: dié le pays disent que cette profondeur

. a peu à peu diminué par suite de Télar-
^' gissement des orifices des lacs et de

l'embouchure du Saint-Laurent lui-

même. Si celte observation pouvait être

appuyée sur des faits positifs et bien

déterminés, il ne serait pas impossible de
prévoir, à un siècle près, l'époque à la-

quelle, tous ces orifices et cette embou-
chure ayantacquiscertaines proportions,

le lac Supérieur et tous ceux placés à sa

suite seraient en grande partie mis à sec

et ne subsisteraient plus qu'à l'état de

lit plus ou moins resserré d'un seul et

même fleuve. Mais cette hypothèse, peu
admissible eti elle-même pour une nml-

titude de raisons qu'il serait trop long

d'exposer ici, est encore repoussée por

les conditions ùe profondeur de ces lacs,

profondeur qui devient de plus en plus

grande à mesure que, plus reculés dans
les terres qui vont s'élevant de |)lateau

. j en plateau, ils sont creusés à une plus

grande distance de l'embouchure du
Saint-Laurent.

CLIMAT DES CANADAS. L'Amérique
a un climat qui lui est particulier. La
température n'y est point celle de l'An-

cien-Continent sous le même dejB;ré de la-

titude. Les causes de cette différence

n'ont jamais été expliquées d'une ma-
nière satisfaisante, bien que chacune de
celles qui ont été alléguéesait, à son tour,

été prise pour base d'un système météo-
rologique. Quelles qu'elles soient donc,
ou position et variabilité des pôles iso-

thermaux , ou prolongement du conti-

nent vers le pôle arctique , élévation de

ses plans, hauteur et étendue de ses chaî-

nes de montagnes et enfin immensité de

ses forêts, nous nous bornerons à cons-

tater que le froid est beaucoup plus in-

tense et la chaleur beaucoup plus vive

dans les Canadas qu'en Europe sous la

même latitude. Le thermomètre Fa-

renheit varie dans le courant d'une an-

née, de 0» à lOO*" dans le Haut Canada

,

et de 9° à 100<* également dans le Bas-

Canada, dont la température moyenne
est inférieure d'environ 6" à celle de

l'autre province. Les vents les plus or-

dinaires sont le nord-est, le nord-ouest
et le sud-ouest. Le sud-ouest est le plus

constant , mais il est généralement mo-
déré et accompagné d'un^ciel pur Ceux
de nord-t>st et d'est amènent ordinaire-

ment des pluies en été et de la neige en
hiver. Les vents plein nord, sud et

ouest soufflent rarement. L'atmosphère
canadienne est admirablement pure et

transparente , et pendant les mois de

juin, de juillet et d'août, les régions

septentrionales du ciel sont très-fré-

auemment illuminées des splendeurs de

1 aurore boréale. Les brouillards sont

tout à fait inconnus au Canada : seule-

ment quelquefois , le matin , la rosée

s'élève en une légère nuée vaporeuse que

suffit à dissiper soudainement le premier

rayon de soleil qui dore l'horizon. L'hi-

ver dans le Bas-Canada commence vers

la fin d'octobre, et dure jusqu'au milieu

d'avril. La neigene cesse pasde couvrirla
terre pendant cette période, et le froid est

souvent très-intense. Le Haut Canada,
surtout dans sa partie occidentale, souf-

fre de froids sinon moins violents, toute-

fois beaucoup moins prolongés : la neige

y apparaît vers décembre, et ne persiste
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point au delà du mois de mars. Elle

atteint rarement à plus de deux pieds

de profondeur , et bien que pendant la

seconde moitié de décembre et des mois
de janvier et de février le froid soit

d'une rigueur extrême, elle ne dure
pourtant jamais à proportion : elle cède

avec une merveilleuse facilité aux dégels

subits et passagersqui surviennent à plu>

sieurs reprises. La mauvaise confection

et le plus mauvais entretien des routes

font de l'biver la saison des vo;^ages , et

celle des affaires et des plaisirs pour
le Canadien. Le fermier n*a plus à crain-

dre que les roues de ses chariots s'en-

foncent dans un sol mobile, accidenté,

dans les parties nouvellitnentdéfrichées,

par l'extrémité des troncs d'arbres qu'on
ne urend pas la peine de déraciner ; et

embarrassé plutôt que consolidé par
les piècesdeboisqu'àla mode valaque on
jette, pour toutrenfort et très-négligem-

ment, en travers des ornières. Lecitadin,
indépendamment de cet inconvénient

,

est encore exempt de la poussière flne et

brûlante quefait lever son léger attelage.

Aussi longtemps que la neige conserve
sa profondeur et que les chemins ont
une base solide, un tratneau roule sur sa
surface avec autant de facilité que de
vitesse. Ces courses sont l'amusement
favori des Canadiens. Munis, hommes et

femmes, de bons gros bas de laine, pas-
sés par- dessus la chaussure ordinaire,

et de gants de peau de daim également
doublés de laine, la tête enfoncée sous
delongs bonnets fourrés àcapuchons et le

corps abrité, depuis les pieds jusqu'à la

ceinture, par la peau de buffle (]ui, avec
la peau d'ours dont est garni l'intérieur

du tratneau, leur forme un double
rempart contre le froid, ils bravent les

temps les plus rigoureux. Souvent, cinq
ou six familles se remissent, montent
dans leurs traîneaux et arrivent à l'im-

proviste chez un ami, habitant a 10 ou
12 milles de distance. On prend du thé, on
échange quelques anecdotes plus ou
moins édihantes, et l'on revient chez soi

le n)éme soir. Tant de précautions se-

raient surabondantes dans nos climats,

où nous nous faisons difilcilement une
idée juste du vent froid qui souffle dans
les (^nadas pendant deux et trois mois
chaque année. La gelée est parfois si ri-

goureuse
, que de l'eau jetée à une cer-

taine hauteur, retombe cristallisée
;

aussi rien n'égale-t-il la beauté du spec-
tacle que présente alors une forêt pen-
dant la pluie. Les arbres sont en un
instant transformés en un innombra-
ble assemblage de chandeliers de cristal

étincelanîi; de toutes les couleurs de l'arc-

en-ciel. Cette magique décoration de-
vient encore plus belle le soir, à la clarté

de la lune : les sommets des arbres

paraissent revêtus de pur or, et les par-

ties inférieures sontcomme un immense
semis de diamants , de perles et d'amé-
thystes. La neige commence à disparaî-

tre dans les premiers jours d'avril , et

dès lors il n'est plus question de parties

de plaisir. La chaleur est déjà très-forte

dans les premiers jours de juin, et vers

cette époque commence, mais dans le

Haut-Canada seulement , le règne des
fièvres ordinaires et intermittentes.

Malgré cette dernière circonstance , on
peut dire qu'il est , en somme , peu de
climats plus favorables à l'homme ; ces

fièvres mêmedisparaissent sensiblement
à mesure que les progrès de l'occupa-

tion amènent le dessèchement des ma-
rais, et les Canadiens, exempts de con-
tagions et d'épidémies, exempts surtout

de cette épouvantable fièvre jaune si fa-

tale à leurs voisins n s États-Unis, at-

teignent généralement à une extrême
vieillesse. La seule affection qui pa-

raisse tenir, non point uniquement aux
Canadas, mais à une grande partie des
régions de l'Amérique septentrionale,

est le goitre, si commun d'ailleurs dans
nos Alpes. Cette difformité, qui atteint

quelquefois des proportions monstrueu-
ses , ne semble pas du moins attaquer

gravement la constitution. On a même
remarqué qu'un simple changement de
résidence y apportait une notable amé-
lioration , souventmême la faisait com-
plètement disparaître. Il est hors de

doute, enfin, qu'en Amérique comme
en Europe un nombre d'individus de
plus en plus considérable parviendra à

s'y soustraire à peu près complètement,
au moyen d'une hygiène mieux enten-

due , surtout en ce qui concerne l'eau

prise comme boisson.

HiSTOiBE NÀTUBELLE. Bienquc sou-

mis, ainsi qu'on l'a dit, à une tempéra-
ture plus chaude en été et plus froide en

hiver que celle des contrées placées çn

'i\
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iEÙIPbjiè sous la mêitie latitude, les Ca-

'nadas produisent toutes nos céréales.

JNos légumiueuses et la plupart de nos

fruits et de nos végétaux y sont même
d'une qualité supérieure. Les melons,

semés négligemment en pleine terre, y
pèsent depuis vingt livres jusqu'à cin-

quante livres. Les concombres , les

courges eties pommes tomates, le poivre

rouge, le radis, les carottes et les panais,

le céleri, les asperges, les épiuards et les

choux y réussissent également; mal-

heureusement la pomme de terre, cet

humble et généreux auxiliaire du fro-

ment, y est à peine mangeable, et les

produits qu'elle donne n'indempisent

pas des dépenses que sa culture occa-

sionne. Le riz croît spontanément dans
les parties marécageuses du Haut-Ca-

nada- On en fait peu de cas, et il est

peu à désirer qu'il en soit autrement. Le
Canada a besoin de se débarrasser de ses

marais et non point d'entretenir des ri-

zières. Le maïs, le froment, le seigle, ne

demandent qu'à être traités avec intelli-

gence pour enrichir les fermiers cana-

diens. Le tabac, peu, ti'op peuculti\é

pour le profit assuré qu'il donnerait, est

d'une qualité supérieure dans le district

de Londres ( Haut-Canada ). Le chanvre
iest complètement négligé ; mais nous ne
partageons point à cet égard les regrets

souvent exprimés au point de vue de l'in-

térêt puremen* mercantile: nous croyons

que ce qui importe le plus à un pays est

sa salubrité , et tant qu'on n'aura pas

tenoncé partout au rouissage par immer-
8ion,nou8n'oserions nous plaindre qu'un

pays, riche d'ailleurs, ne s'occupe que
très-peu etdu chanvre etdu lin. Cette con-

trée n'est pas moins riche en plantes et

racines destinées à d'autres usages que ce-

lui de Talimentation ordinaire, telles

que la salsepareille, si utile en mt'de-

cine; le nîird, cher aux anciens de l'an-

cien monde ; le ginseng, cette préten-

due panacée universellcqui a vu décroî-

tre son crédit depuis qu'elle ne vient

plus seulement de la Chine; la poly-

gale, précieux spécifique contre levenm
du serpenta sonnettes; l'indigo sauv.ige,

l'angélique, la mandragore, les diffé-

rents ellébores et mille autres qu'il se-
~ rait trop long de citer. Nous n en fini-

rions pas si nous voulions nommer loû-
• tes les flenrs qui émaillent les vastes et

fertiles prairies de cette terre lointaine.

Les lis rouges et jaunes, les lis d'étangs,

les primevères, les muguets, les jas-

mins, les chèvrefeuilles, les roses blan-

ches et rouges, les œillets^ etc., etc., y
sont aussi beaux que les nôtres, sous le

rapport de la couleur, et ne leur cèd(>nt

qu'en parfum. Nos forêts et celles du
reste des Amériques n'ont pas une
seule essence qui ne se retrouve dans
fes forêts des deux Canadas. L'érable

dur et doux; le hêtre rouge, bleu et

blanc; le frêne noir et blanc, l'orme
rouge et blanc, le boisdeferetlebouleau;
le chêne noir, blanc, rouge, jaune, gris

;

le chêne de marais et le chêne châtaignier;

Is pin ; le bois dtt blanc par excellence,

et dont sont façonnés les coupes , les

)lats et les assiettes de l'émigrant au dé-

)ut de son modeste établissement ; enfin

e mûrier blanc et noir et le noyer, puis

e pommier, le prunier, le cerisier et la

vigne, tout se trouve là. Mais il ne faut

guère parler de la vigne que pour mé-
moire : elle est encore lom de pouvoir
prétendre à faire concurrence à nos
plants de Bordeaux et de Bourgogne.
Nous n'avons fait que mentionner en
passant l'érable doux, ou érable à sucre.

Cet arbre mérite toute notre attention
;

il est la jproduction la plus utile des fo-

rêts américaines. Si le fermier canadien
professait pour lui le dédain irréfléchi

avec lequel en a parlé un voyageur an-

glais, W. Parkinton, il serait contraint

de se passer de sucre : cette substance

précieuse lui est abondamment fournie

par la sève de l'érable. Si l'arbre croît

sur des terrains élevés, cette sève est

moins abondante; mais elle donne eu

compensation plus de sucre que si l'ar-

bre est placé dans un fond bas et humi-
de. On commence , en général , cette ré-

colte dans les premiers jours du mois

d'avril, lorsque la sève de l'érable est au

premier période de sa fermentation.

Pour obtenir cette sëve les uns prati-

quent au tronc de l'arbre, et à l'aide d'une

tarière , un trou oblique d'un pouce de

diamètre sur trois de profondeur; d'au-

trespréfèrent laméthode plUsexpéditivo,

mais peut-être plus nuisible a l'arbre

lui-même, ûun« îriCision faite en deux

coups de habs uansl'un comme dans

l'autre systèaie, on se bOrhe ensuite

à ajuster à l'ouverture une espèf e d'au-

J.
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get qui conduit le liquide dans un vasd

qui remplit assez rapidement, et qu'on
vide aussitôt dans un réservoir oii la li-

queur dépose ses parties grossières. On
procède ensuite à diverses opérationsdes

plus simples, et le sucre se produit ^ à

un état de plus ou moins grande perfec-

tion, suivant l'habileté du manipulateur.

Un érable de 20 pouces de diamètre peut
donner 5 livres de sucre par saison pen-

dant vingt ans au moins , et un fermier

aciif et industrieux petit récolter annuel*

leinent et fabriquer en quinze jours

700 livres d'un sucre qu'il dépendrait

de lui de reddre égal eu qualité à celui

des Antilles.

Dans cette nomenclature bien loîi-

gue, quoique tout à fait incomplète,

nous avons failli oublier les arbrisseaux :

hâtons-nous d'indiquer, en passant, le

sumac , dont la feuille partage avec le

tabac l'honneur de charger le calumet

de paix de l'Indien ; le sassafras , le su-

reau , le genévrier , la fougère douce

,

l'arbre à cire, le groseilliler, le fram-
boisier, le laurier et le sureau-poison.

Avant de passer en revue les ani-

maux qui vivent au Canada , on nous
pardonnera de citer le curieuk récit em-
prunté par Talbot à un autre voyageur.

« Le colonel 0. Morgan dit que quand
il visita pour la première fois les sources

salées sur TOhio, il rencontra un nom-
breux détachement d'Indiens iroquois

et wyandots, alors engagés dnns une
expédition belliqueuse contre la tribu de
Ghikasaw. 11 choisit leprincipal chef, âgé
de quatre-vingt-six ans, cotllme le plus

propre à lui donner quelques renseigne-

ments authentiqués sur l'existence des

mammouths ( énorrtle quadru|}ède qu'on
netrouveplusqu'àl'étatdefossile). Après
lui avoir fait quelques petits présents

de tabac et de munitions, et lui avoir

fait l'éloge de la sagesse de sa nation

,

vanté ses exploits pendant la guerre, et

8<i prudence consommée pendant la paix,

il lui avoua son ignorance relativement

aux ossements exposés à leur vue, et

pria ce chef de lui faire connaître ce
qu'il pouvait ^Toir sur cesdébris gigan-
tesques. « Tandis que j'étais encore très-

« jeune, dit alors le vénérable monarque,
«je passai plusieurs fois sur cette route
« pour aller combattre les Catabas; et les

« vieux cliefs sages et éclairés, parmi les-

• quels était mon ^rand-jpère, me firent

« part delà tradition qui leur avait été

« transmise relativement à ces osse-

« ments, dont on n'aurait pu trouver les

« pareils dans aucune autre contrée.

« Après que le Grand-Esprit eut créé le

« monde , il créa les différents oiseaux
« et autres animaux qui l'habitent main-
« tenant. Il fit ensuite l'homme; mais
« l'ayant formé blanc, très-imparfait et

« d'un mauvais naturel, il le plaça sur
« un des côtés de ce monde, ou il habite
R encore, et d'où il a récemment trouvé
« un passage à travers les grandes eaux
« pour venir ici être notre fléau. Lo
« Grand-Esprit, n'étant point satisfaitde

« son ouvrage, prit un morceau d'argile

« noire, etfitce que les blancs appellent
« un nèf^re , avec une tête laineuse. Cet
« homme noir valait beaucoup mieux
« que l'homme blanc; mais ilnerépon-
« dit pas encore aux vues du Grand- Es-
« prit, parce qu'il était imparfait. A la

« fin, le Grdnd-Esprit étant parvenu à se
« procurerun morceau d'argile parfaite-

« ment rouge,en forma l'homme rouge,
« absolument selon son intention, et il

« en fut tellement satisfait
, qu'il le

« plaça sur cette grande tie séparée des
« nommes blancs et des hommes noirs,
R et lui donna des règles de conduite, en
« lui promettant le bonheur s'il les ob-
« servait fidèlement. Il prospéra en con-
« séquence, et fut parfaitement heureux
« pendant plusieurs siècles. Mais la jeu-
« nesse imprudente, oubliant à la fin

« ces préceptes, devint perverse. Pour
« l'en punir le Grand-Esprit créa le

« grand buffle (c'est le nom qu'ils don-
« nent au mammouth), dontnousvoyons
k en ce moment les os. Il fit la guerre
«( à l'espèce humaine seule, et la détruisit

« toute, à l'exception de quelques indi-

« vidus qui se repentirent, et promirent
« au Grand-Esprit de vivre selon ses lois

« s'il voulait les délivrer de cet ennemi
« dévorant. Aussitôt il lança ses éclairs

« et son tonnerre, et détruisit toute la

« race des mammouths dans ce pays , à

« l'exception de deux (inûle et fe-

« melle) qu'il renferma dans cette mon-
« tagne que vous voyez-là bas, pour être

« mis de nouveau en liberté si l'occa-

« sion l'exigeait. »

Cette tradition, dont l'origine ne peut
guère remonter au delà de l'époque où

il;

a-'

î

^1 .^;.
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les Européens parurent en Amériauef et

niontrèr''nt aux hommes romiMH» nè-
gres et kK,s blancs de PAneieii'CMti-
nent « ne fournit aucun renseignement
de nature à éclairer l'histoire natorelle

du mammouth. Le seul fait, à la vérité

très-important, qu'elle constate est ce-

lui de la croyance en la diversité des la»
ces humaines , toutes créées cependant
par le même auteur, lie la méine ma«^
nière, dans le même but, et n^étant de«
venues inégales entre elles que par le&il
de leur volonté, et non par suite de leur

destination ou de leur organisation. Une
autre tradition moins ambitieuse, et à
coup sûr plus ancienne, veutqu'un trou-

peau de mammouths ayant paru tout à
coup et commencé une destruction uni-
verselle des ours, cerfs, buffleeetautrei
animaux, le Grand-Esprit, qui d'en haut
domine sur l'univers et voyaitle carnage
qui se faisait au-dessous ae loi, ait pris

son tonnerre , soit venu se ptaieer sur
la pointe d'un rocher où l'on montre
encore son si^e et reinpreinte de ses

pieds, et de là: ait exterminé tous les

mammouths, excepté un, qui parvint à
s'enfuir vers lesgrands lacs.Ce n'est pas
ici le lieu d'examiner les grandes ques-
tions que soulève l'apparition souoaine
àl'extrémité septentrionaledu continent
américain d'une espèce d'animal dont
on retrouve des vestigessurdiverspoints
de l'ancien monde, et celle non moins
grande, non moins curieuse, de l'infério-

rité de certains animaux du Canada re-

htivement à ceux de même espèce qui
sont placés sur l'Ancien-Continent.
Nous laissons à de plus savants quenous
le soin de traiter ce sujet difficile.

Le butTle ( le bœuf du Canada ) est

confiné sur les territoires indiens, au
nord-ouest du Haut-Canada. Il est entiè-

rement inconnu dans cette dernière

région. Il est pliis gros que le bœuf do-
mestique, surtout vers la tête, le col et

les épaules. Le seul que Talbot dit avoir

mesuré avait 9 pieds 6 pouces de
long , depuis la plus basse extrémité de
ses cornes jusqu'à l'intersection de sa
queue. Son épaule était à 7 pieds 4 pou-
ces de terre , et la circonférence de son
corps, dans la partie la plus large, était

de 8 pieds 11 pouces. Un buffle, dans
toute sa croissance, pèse environ 2,400
livres. Le daim e$t trèç-çQminuu dans

les deax provinees. H eit plus gros que
celui d'Apgleterre. On leohaMe pon-
dant lesnMHS de|Mia« deJuillet et d'août

,

non pointdevQMwren roeher. mais sur

le bord desrfvièrei, «à il seréfugie con-

tre la Toumulte lenaniée des mouches,
les implaciMee ennemis de tout ce qui

fouie le iol eamdied. L'élan est très-

rare, si fsém» il existe oncore, bien

qo'au grand nombre de eorneft qu'on

tronvetiir les différents points du pays

il soit certain qu'il )r fut très«multip|jé

autrefois. L'ours noir. Tours américain

,

le destructeur acharné des porcs du
Canada, n'a point les mêmes allures

que l'oursde l'Ancien-Continent : il n'at-

taque jamais L'homme, à moins qu'il ne

soit blessé ou irrité par les chiens et

qu'il ne s'agisse pour lui de défendre ses

petits. Le loup, également très^com-

mun , ne s'attaque non plus jamais à

l'homme, si ce n'est quand la faim le

presse. Le carcajew, ou mangeur de

castors, ressemble au blaireau : il a en-

viron 2 pieds 4 pouces de longueur, le

corps gros et court, les |ambes courtes

et fortes, et degrandes griffes; sa queue,

très-fournie, a près de 8 pouces de

long; sa tête est grise, son nos noir et

son abdomen d'un brun roi^âtre. Les

renards sont partout les destructeurs

des poulaillers; lé c.'itamoust,le chat

sauvage, le loup cervier, désolent encore

les forêts, et s'avancentjusque dans les

districts les plus peuplés. Le kincajew,

la befette, 1 hermine , le chaffouin , le

marsupiau et le porc; le lièvre, la taupe

et l'écureuil de toute grosseur, de toute

couleur, fourmillent, et surtout lea pre-

miers , à mesure qu'on avance sur les

territoires indiens. Nous craindrions de

répéter ce que d'autres écrivains ont

dû raconter déjà dans ce recueil sur

l'admirable instinct du castor, sur ses

mœurs, qui dénotent chez ce petit ani-

mal une faculté de raisonnement trop

exaltée par les uns, trop rabaissée par

les autres , mais qui nous seutble être

tout aussi développée chez nos huir-

bles fourmis. La qualité d'un personnage
fait bien souvent le principal mérite de

ses œuvres. Qu'on ne nous prenne

pas pour l'ennemi du castor : c'est en

toute sincérité que nous avons qualifié

tout à rheure son instinct d'admirable;

mais le vrai nous plaît par-dessus tout,
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élit nous semble que c'est y manquer
que de louer trop exclusivement en un
individu des vertus qui se trouvent

également développées en beaucoup
d'autres. Il faut que Thomme rouge

n'ait pas valu autant qu'il le dit, aux

veux au Grand* Esprit, puisqu'il ne fut

pas jugé digne d'entendre les concerts

dont les oiseaux chanteurs du vieux con-

tinent, et surtout de l'Europe, charment
l'homme blanc , la plus imparfaite des

créatures humaines, toujours au dire de
l'homme rouge. Le silence des forêts et

des campagnes au Canada n'est guère

troublé de mai à fin septembre que par

les cris , les rugissements , les coasse*

ments des grenouilles et de leurs nom-
breuses affinités. Les forêts , dans leurs

parties les plus humides et les plus ma-
récageuses , sont entièrement couvertes

de ces déplaisants amphibies. A propos
d'amphibies, nommons, en passant, la

tortue , dont tout le monde connaît la

très-succincte histoire, et occupons-

nous des serpents. Il y a maintenant
peu de serpents dans le Bas-Canada,
mais il y en a une grande variété dans
la provmce supérieure. Le serpent à

sonnettes , sans être le plus gros , est

certainement le plus formidable de tous.

Personne n'isnorequeses sonnettes con-

sistent en plusieurs anneaux distincts

attachés à Textrémité de sa queue. On
)rétend qu'une décoction de racines de
)istorte et de frêne blanc est un spéci-

ique souverain contre le venin de ce

reptile, que les porcs dévorent pourtant

et dont les Indiens eux-mêmes mangent
avec délices sans qu'il en résulte pour
eux aucun inconvénient. La morsure
du serpent d'eau est peut-être encore
plus dangereuse que celle du serpent

à sonnettes, et les bords de toutes les

rivières et de tous les ruisseaux du
Haut-Canada en sont infestés. Quant
aux petits serpents verts, ils pullulent

partout, même sur les champs cultivés
;

mais ils ne sont point dangereux.

Les rivières et les lacs du Canada
abondent en excellents poissons : le sau-

mon, l'anguille, l'esturgeon, le brochet,

la truite et enfin le poisson blanc , le

régal des gourmets du pays, se pèchent
à peu près partout, dans les lacs et dans
les rivières , à l'exception toutefois du
saumon, qui ne dépasse guère le lar On-

tario. En Canada, on ne connaît point

la pêche à la ligne ; ce procédé y est

remplacé par an autre , qui d(*mande
autant de patience, mais du h. oins

glus d'activité et, enfin, de l'adresse.

In se sert de lances légères, et l'on

cherche à piquer le poisson. La pèche,
au surplus , soit à la lance , soit au filet

n'est guère praticable que par Ira In-

diens : eux seuls peuvent résister aux
attaques des mosquites et des mouches,
3ui semblent redoubler de force et

e méchanceté dans le voisinage de l'eau.

Le Canada est peut-être de toutes les

contrées de la terre celle où il y a le

plus d'insectes. M. Lambert s'exprime
ainsi en parlant des tortures qu'on y
éprouve de la part de ces petits animaux
pendant les mois de mai .juin , juillet

,

août et septembre : « Le printemps,
l'été et l'automne sont comnris dans ces

cinq mojs, et on peut dire que l'hiver

se compose du reste de l'année ( il y a
ici quelque peu d'exagération ). Le mois
d'octobre est cependant quelquefois

très-agréable; mais la nature a déjà

commencé à se revêtir de son triste

manteau, et le souffle des vents du nord-
ouest rappelle aux Canadiens les appro-
ches de la neige et de la glace. Novem-
bre et avril sont les deux mois les plus

désagréables : dans l'un la neige tombe,
dans l'autre elle disparaît; l'un et l'autre

confinent les habitants dans leurs mai-
sons, parce qu'ils rendent les voyages
plus pénibles et dangereux; dans l'été

même, les habitants ne peuventjouirdes
avantages et des agréments qu'on goûte
en Europe à la même époque. A mon
avis, un des plus grands fléaux auxquels
ils sont exposés, ce sont les mouches de
maison. Il n'est pas décidé si elles sont
natives du pays, ou si elles y ont été

importées. Je crois cependant que leur

hardiesse et leur assurance excèdent de
beaucoup celle de leurs sœurs d'Euro-
pe, et leur nombre dépasse toute imagi-
nation. Il faut que votre chambre soit en-

tièrement sombre, ou il vous sera im-
possible d'y jouir d'un moment de re-

pos : plus elle sera chaude et éclairée

,

Elus les mouchesyseront actives et nom-
reuses, et vos souffrances croîtront

en proportion. Les poêles conservent
leur vie pendant l'hiver, mais le soleil

leur rend toute leur vigueur et tout leur
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pouvoir de nuire. En ëté, il m'est orri- Ion d'une guêpe. « Mais, s'écrie Talbot,

vé, (Hant assis pour écrire, d'être oblisé de tous les animaux qui troublent la

de jeter ma plume de côté, par suite ue paix de l'homme et des bêtes les mos-

leurs piqûres irritantes qui roeforçaient, quites sout, sans contredit, les plus in-

& chaque instant, de porter mes 'mains supportables! ils ne vous quittent ni

ft mes yeux , à mon nez et à mes oreiU jour ni nuit , pendant quatre mois de

l'année , époque pendant laquelle un ha-

bitant du Canada pourrait aussi bien

faire remonter les eaux rapides du Saint-

Laurent, qu'obtenir un instant de rrpos

vres, où je les attrapais précisément à de la part de ses infatigables persécu

les, sans pouvoir respirer un moment.
Quelquefois dans l'espace de peu de mi-

nutes,j'ai pu prendre une demi-douzaine
de ces tourmentants insectes sur mes le-

Tinstant où elles venaient de s'y percher;

en un mot, pendant que j'étais tranquil-

lement assis dans ma chaise
, j'en étais

continuellement assailli ; et , ainsi qu'on
l'a observé en Russie, relativement aux
mêmes animaux, ceux qui ont été à l'u

teurs. Aucun lieu, même da nombre de

ceux les plus consacrés au repos , n'est

impénétrable poui eux : l'inquiétude

et la douleur sont extrêmes et géné-

rales pendant tout l'été. Le loup, 1 ours

et le serpent à sonnettes, dont les noms
bri de leurs atteintes ne peuvent croire suflisent pour intimider les Européens

qu'ils soient capables d'mfliger de pa
rcils tourments. A lafln^ lorsque ma
patience se trouvait épuisée dans l'inté-

rieur de mon habitation, je prenais mon
chapeau pour aller faire un tour de pro-

menade , espérant jouir de la brise liéli

les plus intrépides, n'ont rien qui puisse

effrayer en comparaison des mosquites.

Si vous n'alliez jamais seul dans le bois

vous n'auriez rien à craindre des deux

premiers; et en demeurant chez vous,

il vous est facile d'éviter la morsure du

cieuse qui 'régnait dans l'atmosphère (^rnier : mais ni votre maison, ni votre

pendant cette saison de l'année; mais lit, ne peuvent vous servir d'asile con-

en moins ae cinq minutes, j'étais brûlé tre les mosquites à longues pattes. »

par les ardeurs du soleil : alors je me Le mosquite n'est pourtant pas encore

retirais dans un bois épais et ombragé, aussi redoutable que la m(}uche noire;

qui semblait m'inviter a m'abriter sous celle-ci se fourre partout, jusque dans

son feuillage. Mais comme pour porter les cheveux, et c'est quand elle est repue

mes souffrances au dernier excès ,
j'é- qu'elle annonce sa présence. Qu'on joi-

tais aussitôt circonvenu par desmyria- gne àcclala puce, la punaise, etc., etc.,

des de mosquites, mouches de sable et et l'on n'aura guère le courage de tenir

autres insectes venimeux, dont les atta- compte des beaux papillons qui émail-

ques multipliées sur mon visage , mes lent le ciel des Canadas et de la bril-

mains et mes jambes me forçaient, bien lante mouche de feu qui illumine les fo-

que malgré moi, à retourner dans ma de- rets de cette partie du Noiiveau Monde.
meure au milieu de mes premiers enne- Les abeilles, importées par les Euro-

mis, qui, quoique également insupporta- péens, ont parfaitement réussi, non-seii-

blés , n'étaient pas néanmoins aussi fa- leinent à l'état de domesticité, mais à cc-

tigants que leurs frères à longues pat- lui de liberté. Il n'est pas rare de décou-

tes. » La liste des insectes qui pullulent vrir dans les forêts des trous creux gui

au Canada serait longue à dresser. Les contiennent de 70 à 150 livres de miel,

sauterelles et hannetons y font des ra- Excepté le faisan, le geai, l'oiseau de

vages dont on concevra une idée quand nei^e, le pivert et deux ou trois autres

on saura que les hannetons y sont quel- espèces plus petites, il n'ya pas un oiseau

quefois aussi gros que des rats de dans le Canada à dater du commence-
champs, et se rassemblent en si grand ment de l'hiver jusqu'à l'ouverture du
nombre, que la surface du sol enest,dans printemps. Alors reparaissent les poules

certains lieux, entièrement couverte, d'eau, lecygne, l'oie, le canard, le héron,

La mouche de cheval est plus grande la grue, la bécasse, le beau dinde sau-

qu'uneabeille. C'est l'ennemi le plusdan- vage, qui pèse souventjusqu'à 40 livres,

gereux auquel puissent être exposés les le faisan , la caille , le pigeon, la tourte-

pauvresquadrupèdesduCanada.Samor- relie, le pêcheur royal, l'oiseau bleu,

8ure est aussi dangereuse que l'aiguiU ralouette,maissans son joli chant ; l'oi-
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leau jaune ou canari, mais également
muet, l'oiseau de paradis, puis la noiro

«•ohorte dei cnmeilles et des corbeaux, la

Mipe ttfJoiuable des aigles , des milans

Cilles faucons, puis encore Tinsolent

moineau et le timide roitelet , et enlin

le hibou et la Jolie tourterelle.

^ous n'avons pas encore parlodes ani-

maux domestiques, qui soDt aussi très-

nombreux dans les deux provinces, et

forment là, comme partout ailleurs, la

principale ressource du citadia comme
du fermier, du riche comme du pauvre.

Le chien se retrouve Jusqu'aux cùtés

de l'homme rouge, qui professe pour lui

la même estime, le mâme attachement,

que nous lui portons nous-mêmes. Ses
variétés sont presque aussi nombreuses
gue dans nos climatsd'Ëurojpe, grâce aux*

fréquentes importations qui en sont fai-

tes ; mais partout le chien est he\ireux,

tandis que c'est vraiment un crime que
de donner à un fermier canadien un
bœuf, un cheval ou un mouton. Nous
voudrions pouvoir nous dispenser de
parler de ces pauvres animaux, si b'^n

soignés dans nos campagnes , où , à dé-

faut d'autre sentiment plus juste, le

paysan a du moins celui de son propre
Intérêt. On a dit que les animaux do-
mestique de l'ancien monde transportés

dans le nouveau s'y étaient abâtardis;

et sur cette donnée l'on a construit

plus d'un système cosmogonique. Com-
ment ce fait, malheureusement vrai, ne
se serait-il pas produit, abstraction

faite de toute influence du climat ou
du sol, quand chevaux, bœufs et mou-
tons, notamment, sont traités au Ca-
nada, et ailleurs en Amérique, comme
le sont aux Shetland les shelties , à qui

,

toutefois , on ne reproche pas d'avoir

dégénéré? Sans abri contre les ardeurs
de l'été ni contre l'âpreté des frimas
d'un long hiver, les plus utiles, les

plus fidèles serviteurs du fermier cana-
dien n'obtiennent de lui pour toute ré-

compense que mauvaise nourriture,

mauvais traitements et manque absolu
de tous soins.

SOL, PRODUCTIONS, ÀGBICULTUfiE.
Depuis le golfe Saint-Laurent jusqu'à
Québec le sol de la partie orientale du
Bas-Canada est couvert de montagnes
qui vont s'abaissant do cette ville jus-

qu'à l'embouchure de la rivière d'U-

tawa. A partirde ce point le pays est uni.

A l'exception de quelques cantons où le

terrain est pierreux et sablonneux, le sol

consiste principalement en une couche
de terre légère et noirâtre, de 10 à 12

pouces d'épaisseur, reposant sur un lit

profoud de glaise. Le sol du Haut-Ca-
nada, quoique quelquefois trop humide
rt marécageux, est en général extrême-
ment riche et fertile. Il consiste princi-

palement en une ari;ile brune et en une
marnejaune, admirablement propres à la

culture du froment et de toute espèce
de céréales. Dans le voisinage de labnio
de Quinte et sur les bords de l'Ont.-irio

,

l'argile domine et s'étend sur une base
formée d'un calcaire bleuâtre qui paraît

s'étendre sous presque toute la province
et se montre quelquefois à la surface.

Des mines de fer ont été découvertes
sur plusieurs points, aussi bien sur les

bo.ds de l'Ontario, de l'Érié et du lac

Saint-Jean que dans la bnie Saint-Paul.

Elles abondent surtout dans le Ras-Ca-
nada, et occupent 18 fonderies et 103 fa-

briques , sans compter l'ancienne fonde-
rie de canons établie à Saint-Maurice
par les Français , en 1737, et où 300 ou-
vriers construisent maintenant des ma-
chines pour la marine à vapeur.

On a trouvé également cà et là des fi-

lons de plomb, de manganèse, de zinc,

de titanium et de mercure, des lits de
marne, de terre de pipe et de blanc d'Ks-

pagne, et enfin de l'ocre jaune. Les indi-

gènes paraissent avoir exploité jadis,

auprès du lac Supérieur, des mines de
cuivre aujourd'hui ignorées. Dans plu-

sieurs parties du Haut-Canada, principa-

lement dans la grande rivière Ouse,
on peut se procurer le gypsum ou sul-

fate de chaux, qui, employé comme en-

grais, produit de si beaux résultats

dans les terrains légers et sablonneux.

On n'a encore signalé aucune mine
d'or ni d'argent, mais il est vrai de dire

que les Canadiens ne connaissent de leur

pays que ce qui vient se révéler de soi-

même à leur indifférence pour tout ce

qui n'est pas susceptible de donner un
produit immédiat.
Peut-être songent-ils enfin maintenant

à tirer parti des sources d'eau minéra-
lesuifureusequ'ils possèdenldansle dis-

irict de Core, non loin des cascades de
AVest-Flamborough, et dans le voisina-
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ge de Long-Point, district de Montréal.
Ils ont aussi, près des cataractes de Nia-
gara, une source d'où le gaz hydrogène
se dégage à un parfait état de pureté, et

au milieu de la Tamise, non loin de la

Delaware, une autre source chargée
d'huile minérale. Il esl juste pourtant
de reconnaître que le gouvernement an-
glais ne fait rien pour éclairer les habi-

tants sur ces richesses naturelles,et qu'il

va même jusau'à laisser entraver par l'i-

gnorance et 1 égoïsme les efforts qui , de
loin en loin , sont tentés en vue de fonder
la prospérité nationale. C'est ainsi qu'il

n'a pas encore su encourager et soutenir

l'exploitation des salines naturelles qui

affranchiraient les Caniidas du lourd tri-

but qu'ils payent aux Ëtats-IJnis.

En résumé , le sol des deux Canadas
est généralement d'une fertilité qui ne
le cède à celle d'aucune autre région de
l'Amérique septentrionale. Il n'a guère
été étudié Jusqu'à présent que dans les

parties qui avoisinent le Saint-Laurent
et les principaux cours d'eau aboutis-

sant à ce fleuve, et encore les colons se

sont-ils bien moins attachés à recher-
cher le genre de culture qui convenait
le mieux à la nature particulière du ter-

rain qui leur était échu , qu'à obtenir,

coup sur coup, le plus grand nombre
de récoltes. On peut dire que les mira-
cles opérés par la science agronomique
en Angleterre, et les beaux résultats ob-
tenus par celle beaucoup moins avancée
de la l rance, ont été jusqu'ici à peu près
perdus pour un pays qui pourrait deve-
nir l'un des greniers de la vieille Europe
si les habitants savaient être un pmi
moins spéculateurs et un peu plus agri-

culteurs. De longtemps peut-être il sera

impossible de persuader à un Canadien
u'un petit champ bien cultivé, c'est-à-

ire profondément remué à cliaque la-

bour, ei appliqué à la production alter-

native, tantotdegraLns,tantôtdelégun.cS

et tantôt de simple fourrage, est une n)i-

ne plus abondante pour son heureux
propriétaire qu'une vaste étendue de
terrain qu'égratigne une mauvaise char-

rue et qu'épuise bientôt une succession
non interrompue de récoites de mên.e
nature. « Pour parler franchement, dit

« Allen Talbot à propos du Haut-Cana-
« da, où le sol est incontestablement
« d'une qualité supérieure à celui du

a

« Bas-Canada, je considère ce pays
u comme dans un état voisin de f'en-

« fance. Le sol, par le luxe de ses produc-
« tions et leur rapide croissance, est évi-

II demment une source abondante de
« richesses : il n'a besoin que d'une in-

« dustrie bien dirigée pour produire
a tout ce qui est nécessaire à la nourri-

« ture des quadrupèdes, à celte des ha-

it bitants de l'air, et à la subsistance de

« l'homme. L'agriculture est le premier
« pas à faire dans l'ordre de la civilisa.

« tion. Mais pour que le Canada puisse

« présenter les mêmes avantages que
« les autres contrées , aux manufuctu-
« riers, aux artisans et aux hommes
A de diverses professions, il faut qu'il

« sorte de cet état sauvage et impro-
« ductif dans lequel il languit mainte-

« nant; (|u'ii passe par tous les degrés

« d'amélioration , sous les rapports de

« la culture et de la population
;

qu'il

« arrive, enfin, è un deuré de perfection-

« nenient qui, réuni aux avantages de

« sa fertilité, puisse attirer dans ces

« contrées des savants et des hommes
« industrieux , et l'élève ainsi au rang

« des nations. »

Ce témoignage est celui d'un Irlandais

qui, après sept années de séjour dans un
pays où il avait transplanté sa famille,

doit parler en connaissance de cause et

avec pleine impartialité. Voici mainte-

nant dans quels termes , à peu près , le

lieutenant-colonel Bouchette , inspec-

teur général du Bas-Canada , s'exprime

au sujet des devoirs que la reconnais-

sance aussi bien qu'une sage et pré-

voyante politique imposaient à l'Angle-

terre envers l'une de ses plus vastes colo-

nies (1). Après avoir rappelé que pen-

dant la guerre de l'indépendance le Ca-

nada, àpeinedevenu anglais, resta sourd

aux suggestions des Américains, et re-

poussa vaillamment leurs agressions à

main armée, M. Bouchette se nâtede dire

qu'un pareil dévouement fut apprécié, et

que dès la fin de la guerre l'Angleterre

pensa sérieusement a donner à ce reste

de ses anciennes colonies des éléments de

prospérité capables de le mettre en |io-

sitionde lui fournirles ressources qu'elle

s'était habituée à tirer des provinces (jui

venaient de se soustraire à son obéis-

(I) Bouchette 's Britisli dominions in Nortii-

Anurica. London, 1833. Préface.
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ons in Kortii-

lanee. Cet éléments de prospérité sem«
Ûentau lieutenant-oolonel devoir être si

particulièrement puisés dans le dévelop*

pement de l'industrie agricole qu'il as-

rare, tout d'abord,que tel fut, en effet, le

premier soin du Rouvernement. Il rend
même , chemin taisant , au cabinet de
Versailles une justice dont nous devons
lui savoir gré, car il n'est pas trop dans
les habitudes anglaises de nous tenir

compte desobstacTesqui se sont opposés
au succès de nos entreprises. Mais quel-

que lignes plus bas, et comme si cette ex-

cursion lui avait fait perdre la mémoire
desé'ogesqu'ilavaitprécédemment don-
nés à la prudence de 1 Angleterre, il ne dit
plus qu*elle fit, mais il semble regretter

qu'elle n'ait pas fait, et la leçondétournée
qu'il lui donne prouve suraoondamment
que les fameux éléments de bonheur pro-

mis au Canada se sont bornésau dévelop-

pement de l'esprit d'orgueilleux mercan-
tilisme qui distingue les colons émigrés
des trois royaumes.... • Les possessions

anglaisesdans le nord de l'Amérique sep-

tentrionale, dit-il, considérées à leur

véritable point de vue, sont essentielle*

ment, des colonies agricoles. Quelque
étendu que puisse être aujourd'hui leur

commerce de bois de construction, quel-

que importance qu'on y attache, à juste
titre d'ailleurs, les produits du sol et

des pêcheries devront à un certain mo*
ment constituer leu/a principales expor-
tations. Certes, ajoute-t-il comme pour
prévenir l'excuse familière à tous les

gouvernements poussés dans leurs der-

niers retranchements; certes, il est dou-
teux qu'il fût d'une saine politique d'ar-

rêter subitement le développement d'un
commerce en pleine voie ae prospérité ;

mais des mesures calculées de façon à
amener les capitaux à se diriger par de
nouveaux canaux, doivent, au contraire,

avoir de très-avantageux résultats, sur-

tout si cette direction a lieu en faveur

d'objets d'échange d'une production
constante, tels que le chanvre, le lin,

le froment, etc., etc. Les diverses sour-

ces ducommerce sont ou temporaires ou
permanentes : or, toutes vastes que
soient les forêts canadiennes , le com-
merce auquel elles donnent lieu ne r,au-

rait appartenir qu'à la première catégo-

rie, puisqu'on peut prévoir, jusqu'à un
certain point, le jour où par suite de dé-

A* lÀvmiton. (pqssbssions aaol.

friehements successifs les forêts se se«

ront appauvries, reculées de façon à le

rendre a peu près nul. » L'Angleterre a-'

t-elle écouté cet sages et bienveillants

avis?Nous osonsdire que non, etnousen

Iirenons à témoins les troubles qui ont eu
ieu dans le Bas-Canada, il y a quelques
années. Pays qui se révolte est pays qui
souffre ; et la souffrance d'un pays tient

toujours à l'ignoranee ou au mépris des
conditions véritables de sa prospérité. Ce
n'est pas ici le lieu d'examiner doçma-.
tiquement la valeur relative des divers

systèmes décolonisation et de soulever

ainsi les plus hautes questions d'orga-

nisation socialeet d'économie |X)litique :

notre voix n'aurait pas l'autorité néces-

saire pour commander l'attention. Qu'il

nous soit permis cependant d'émettre,

en peu de mots, une opinion que nous
donnons , sinon pour la meilleure , du
moins, comme dit Montaigne, pour nô-
tre. Cela ne servh-il qu'a indiquer de
quel pointde vue, vrai ou faux, nous con-
sidérons les faits que nous exposons, il

en résulterait toujourspournos lecteurs

l'avantage, inappréciable en histoire,

de savoir à quel point, soit au delà, soit

en deçà de la ligne tracée par l'auteur, on
£)ut espérer de rencontrer la véritévraie.

'Angleterre appelle coloniser jeter, ici

ou là, unoertain nombre d'individus des-

tinés à lui servir de facteurs pour le pla-

cement de ses produits manufacturés.

V lui importe peu qu'ils plantent, qu'ils

sèment, qu'ils constituent un nouveau
centre de population capablede se suffire

à lui-même : moins ils produisent, au con-
traire, maisplus ilsconsomment, et plus

elle est satisfaite. Nous croyons , nous

,

que c'est là un mauvais système , un
systèmeque l'Aneleterre expiera unjour
au Canada et dans l'Inde orientale,

comme le lui ont déjà fait expier les

États-Unis. En un mot, nous croyons
que coloniser, c'est fonder une nation et

non pas un comptoir. Si l'on étudie la

question du Canada sur les magnifiques

cartes dressées par l'ordre du gouverne-

ment de ces deux provinces, on est rem-

Sii
d'admiration a l'endroit des routes,

es canaux et de la belle et régulière

distribution des terres ; mais quand on
se reporte aux ouvragesspéciaux, telsque
Mémoires et Voyages, tous les ..ien-

Bonges des écrivains et des dessinateurs
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officiels sont éventés , et Ton s'aperçoit

qu'en cela , comme en toute chose, l'An-

'glais trompe et lui>iuéate et les autres^

Il ne faudrait pourtant pas conclure

de cette assertion , que nous croyons

très-exacte en tant que généralité, que
nous considérons le (ânpda comme
étant un pays pauvrer fourrant, en un
mot, une colonie en état d» décadence.

Les détails de mœiirs ians lesquels nous
allons entrer, etque nous poisons paie-
ment aux meilleures sources « montre*
ront, aucontraire, lesritesdu Saint-Lau?
rent occupées parttne populatifo àqui il

ne manque pour atteindre au plus haut
degré de prospérité que l'appui sérieux

et intelligent que pous reprochons à
l'Angleterrede lui atoir refusé jusqu'ici.

POPULATION. -— IIOBUBS. — COU-
TUMES, etc. — Haut'Canada. L'exis-

tence du Haut-Canada, comme province

distincte , date , nous l'avons dit, de
l'année 1791. Il avait feitjusqu'alors par-

tie de la province de Québec. La conve-

uance ainsi que Tintérét , tant des an-

cienscolons canadiens que des nouveaux
émigrants anglais et des troupes qui,

licenciées après la paix de 1788 avec les

États-Unis, s'étaient fixées dans l'ouest

de cette ancienne province, obligèrent

à exécuter cette division. Un autre mo-
tif V conviait encore. La totalité des
établissements formés par les Français

étaient organisés d'après le système
féodal , tandis que les établissements

formés depuis la cession à l'Angleterre

étaient complètement indépendants en-

tre eux : la division fut donc opérée de
façon à ce que le Bas-Canada comprit
toutes les terres placées Sous le r^ime
du premier mode detenure^ et r(« com-
posa le Haut-Canada de toutes les, au-

tres placées au sud-ouest des premières^

La partie la plus peuplée, et par consé-

quent la mieux cultivée de cette pro-
vince , s'étend dépuis la Pointe au fiau*

det, point de séparation qveo le Bas-
Canada, jusqu'à la baie de Quinte, à
l'extrémité nord du lac Ootario, sur
une longueur de 170 mill6s,.où sont
comprises les villes de Kingston, dd
Johnstewn et de CornwalL Nous avons^

donné au commencement de ce travail

un aperçu de lli situation géographique
etdespoi'ntsqui constituent l'importance

relative des principales villes de chaque

province; Nous entrerons maintenant
dans plus de détails à ce sujet; car
nulle part on ne saurait étudier plus

sûrement que dans ses villes la civilisa-

tion, les mœurs d'un peuple et sur-

prendre son véritable caractère. Kings-
ton ^ que nous avons déjà signalé comme
la ville la plus importante du Bas-Ca.
nada, n'a pas de monuments publics,

à moins qu'on ne décore de ce titre am
bitieux les maisons construites en pier-

res , mais sans goût et sans élégance

,

3ui servent d'hôtel du gouvernement

,

e palais de justice , de temple protes-

tant, d'église catholique, de marché,
de prison et d'hôpital. Ses rues, régu-

lièrement alignées et se coupant à

angle droit, ne sont point pavées, et

nous avons vu qu'il en est de même pour

les routes. Cette descriptionconvient au

surplus à la plupart, non-seulement des

villes canadiennes , mais de celles des

États-Unis. Ce dernier pays a fourni les

premiers habitants de Kingston. On suit

uu'un certain nombre d'Américains re-

lusèrent de prendre part au mouvement
révolutionnaire dirigé par Washing-
ton et Franklin. Ils émigrèrent surtout

dans le Canada, où ils furent longtemps,

connus sous la désignation deLoyalistes.

Le reste de \S population de cette vilje

se compose d'Anglais , d'Irlandais , d'É-

cossais, d'Allemands et de quelques

Français. Kingston est devenu, de fait,

l'entrepôt du commerce entre Mont-
réal et les établissements situés le long

du lac Ontario , à l'occident. Une acti-

vité remarquable règne sur les quais<, et

depuis le commencement du pnntemps
jusqu'au dernier jour de l'automne, on
voit se succéder dans le voisinage de son

petit havre, on ne peuvent pénétrer que

des bâtiments ne tirant que trois brasses,

les navires de 80 à 200 tonneaux em-
ployés à la navigation du lac Ontario

,

et les bateaux qui descendent et re-

montent ce fleuve. Nous n'avons rien à

ajouter au peu que nous avons dit

d'York ou Toroato, capitale du Haut-

Canada, si ce n'est que sa situation est

très-malsaine, parce qu'elle est placée

sur un terrain bas et marécageux. Nous
citwons cependant en particulier le

collège où sont enseignés, indépendam-
ment de l'écriture et de l'arithmétique

,

le grec , le latin , les mathématiques, la

,.V.i.



maintenant
' sujet; car
tudier plus
s la civilisa-

iple et sur-

ère. Kings.
nalé comme
lu Bas-Ca.
ts publics,

ce titre am
tes en pier-

» élégance,

ernement

,

pie protes-

e njarché,

ues, régu-

coupant à

pavées, et

même pour
onvient au
lement des
celles des

fourni les

)n. On sait

ricains re-

ouveraent

Washing-
iit surtout

ongtemps.
oyalistes.

îette ville

lais , d'É-

quelques

, de fait,

•e Mont-
!s le long

Jne acti-

çjuais^ et

rintemps

mne, on
^e de son
itrer que
brasses,

lux em-
)ntario

,

et re-

s rien à

)ns dit

11 Uaut-
ion est

placée

. Nous
jiier le

;ndam-
§tique

,

ues, la

X

\N

.x'Ivi-.r,,. r 1

^\m'h

m
m

li^-r=^=^ J
m:'

'*%



i,%J

^;;ït:"
•

Î-*
Hy-^-yf

'T "•:•"-:

littérature

la langue W
lions, dit Bl

ment utilesl

absence s'e»

le Haut-Cal

vince a l'ai

dionaledesi

rique, et àk

le plus favd

(le route ml
ni meilleure

se dirige ve|

au lac Érié

municatioi

sur ce terj

jour au plj

Si l'on coH

qu'il était il

naît qu'il a

voie du pn
sont form
territoire <

villes et de

une merve

de Wellam
rapport lei

deux Cana<

établies : 1

de laine so

un grand n

;es sont er

otteville. 1

ins à scies

des briBseï

distritfis , i

1,623,950

lent que
un peu ni(

que pfovii

la surveilli

des succui

Des écoles

d'un coni

immédiat
sur tous

possède i

hebdoma
Algérie p

leuse stat

peu plus

fitiitive
I

Noscoloi

dans leiii

cessante

prend q

4



POSSESSIONS ANGLAISES D£ L'AMÉR. DU NORD. 61

littérature anglaise, la géographie et

la langue fraRçaise. « De telles institu-

tions, dit Bouchette, sont particulière-

ment utiles dans un pays neuf, et leur

absence s'est longtemps fait sentir dans

le Haut-Canada. » Le reste de cette pro-

vince a l'avantage d'être la plus inéri-

dionaledes possessions anglaisesenAmé*
rique, et de jouir, à ce titre, du climat

le plus favorable. Une route qualifiée

de route militaire, mais qui n'est ni pire

ni meilleure que lesautres, part d'York,
sedirige vers le sud-ouest parallèlement

au lac Érié, et met à peu près en com-
munication les rares villages échelonnés
sur ce territoire appelé à s'élever un
jour aii plus haut degré de prospérité.

Si Ton compare le Haut-Canada à ce
qu'il était il y a cinquante ans, on recon-

naît qu'il a marché rapidement dans la

voie du progrès. Des établissements se

sont formés dans chaque township ou
territoire de ville créée ou à créer ; des
villes et des villages se sont élevés avec
une merveilleuse rapidité. Les canaux
de Welland et de Rideau ont mis en
rapport les deux points extrêmes des
deux Canadas. Des manufactures se sont
établies : le gros linge et les vêtements
de laine sont fabriqués maintenant par
un grand nombre de fermiers, et des for*

ges sont en activité à Marmora et Char-
lotteville. Enfin, près de cina cents mou-
lins à scies ou à meules, des distilleries et

des bruseries sont éparsesdans les sept

distriMs
, qui, sur une étendue totale de

1,623,950 arcres de terre n'en comp-
tent que 811,524 de cultivés, soit

un peu moins du cinquième. Une ban-
que provinciale est établie à York, sous
la surveillance de la législature. Elle a
des succursales à Kingston et àNiagara.
Des écoles, placées sousla surintendance
d'un conseil supérieur et la direction
immédiate de comités, sont disséminées
sur tous les points de la colonie, qui
possède égaleitient huit ou dix feuilles

hebdomadaires. Certes, le jour où notre
Algérie pourra étaler une aussi orgueil-
leuse statistique, les résultats seront un
peu plus vrais que ceux obtenus en dé-
finitive par le gouvernement anglais.

Nos cotons surveillés, soutenus, dirigés
dans leiirs efforts par l'intervention in-

cessante d'un gouvernement qui com-
prend que, dans ce cas surtout, les

:i

intérêts de chaque particulier sont les

affaires et la prospérité dé tous, ne se-

ront pas riches, organisés et policés

seulement en apparence. On nous ac-

cuserait, avec raison, d'injustice, sinon

d'ignorance, si. après une critique aussi

vive des procédés colonisateurs du gou-
vernement ahglais, nous omettions de
parler des travaux plus féconds entre-

pris en 1826, et presque accomplis

aujourd'hui par la compagnie dite du
Canada. L'établissement de cette com-
pagnie marquera l'une des époques
principales de l'histoire de la coloni-

sation du Haut-Canada. La grandeur
de ses plans, l'activité, l'inteUij^euce et

la vigueur avec laquelle ils ont été misa
exécution, ontdonné une impulsion pro-

digieuse à toute la province. Fondée,
le 19 août 1826, au capital d'un mil-

lion sterling ( 25 millions de francs ), la

compagnie entra aussitôt en marché
avec le gouvernement , et se rendit ac-

quéreur de 3, 300,000 acres dt; terre

pris sur les réserves de la couronne

,

et dont un million à peu près forme une
vaste section de territoire d'un seul te-

nant, situé le long des bords du lac Hu-
ron. Cette compagnie, autorisée à em-
ployer aux travaux d'utilité publiqueune

partie du prixde ses terres, a montré, par

ce qu'elle o fait sur le territoire Huron,
ce que le gouvernement pourrait opérer

pour le bien des colons et pour celui

de la nation tout entière , en suppléant

par ses capitaux à l'insuffisance de ceux
demandés à l'industrie privée. Deux vil-

les, Godrich, sur Ifîbord du lac, à l'em-

bouchure de la rivière de Maitiand , et

Guelph, bâtie à l'extrémité orientale du
territoire Huron, ont, encjuelques an-

nées , acquis une véritable importance.

Bà8-Canàd4.Nousvoici dans levieux

Canada français. Ici, sans être bien an-

ciennes, les villes ne dater^ pas d'hier; el-

les ont leurs traditions ei leur histoire.

Arrêtons-nous d'abord à MontréaI,(ieu-

xième ville de la province; elle est incon-

testablement la première sous le rapport

des avantagesde sa situation et de son cli-

mat; quelques maisons bâties en 1C40
sur l'emplacement d'un village indien

nommé Hochelaga furent son com-
mencement. Elle reçut d'abord le nom
de Villemarie. Bientôt elle eut pris un
notable développement. Madame do

4i
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Bouillon y fondait, en 1644, un hôtel-

Dieu, et sixau après, mademoiselle de
Bourgeoisy établissait le eourent de No-
tre-Dame. La ville naissante fut expo-
sée à de fréquentes attaques de la part

des Iroquois. Afin de la protéger, on
l'entoura d'abord d'une palissade en
bois; mais cette iSiibledéfense rassurant

fort peu les habitants, on y substitua un
mur crénelé de 16 pieds de haut. L*ar-

deur avec laquelle les colons français se

livraient au commerce des fourrures les

ayant fait craindre de plus en plus de
leurs sauvages 'voisins , qu'ils repous-
saientde proche en proche, et dont ils ré-

£rimaient les incursions , l'enceinte de
lontréal devint inutile; on la négligea

,

elle tombaen ruines, et, dans la suite, on
l'abattit tout à fait. Montréal , dans son
état actuel, mérite certainement la qua-
lification de belle ville. Elle est pa rtagée

en haute et basse ville, bien ^ue rélé-

vation de l'une par rapport à l'autre soit

à |}eine sensible. Chacune d'elles est en-

suite subdivisée en quartiers. Les rues
en sont aérées; et quelques-unes de celles
nouvellement ouvertes sont larges et

commodes. Cellede Notre-Dame, s'éten-

dant du faubourg de Québec à celui des
Récollets, a environ 1,340 mètres de long
sui a de large : elle contient la plupart

des édifices publics. La démolition de
l'ancienne cathédrale, qui occupait toute

la largeur de cette rue près de la place

d'armes, a été une grande amélioration.

Elle laisse enfin jouir du coup d'oeil

que présente dans son ensemble la nou-
velle cathédrale, qui s'élève sur le côté

oriental de la place d'armes. La destruc-

tion de la citadelle a été aussi une me-
sure des plus utiles. Elle a permis d'é-

tablir un élégant square en face de la

nouvelle cathédrale; La rue Sain^Paul
coupe, comme celle de Notre-Dame,
la ville dans le sens de sa longueur.

Moins large, moins régulière que sa voi-

sine, elle doit à la proximité de la ri-

vière l'avantage d'être beaucoup plus

commerçante. Les principaux édinoes

sont l'hotel^Dieu, le couvent de Notre»
Dame, l'hôpital général de Montréal,
l'hôpital général des Sœurs-Grises , la

cathédrale française, le couvent des
Récoilets , celui des Sœuirs-Grises , le

séminaire de Saint-Sulpice, le nouveau
collège ou petit séminaire, les églises

anglains et écolsaiies, le palais de
justice, la nouvelle prison, fhôtel du
gouvernement, le monument de Nelsou
et les casernes. L'bôtel-Dieu , destiné à

recevoir les pauvres malades des deux
sexes, est desservi par trente*six sœurs
et une supérieure. Le gouvernement
français pourvoyait autrefois à son en-

tretien, il n'a maintenant d'autres res-

sources que les trop faibles revenus de
quelques propriétés foncières. Cepen-
dant, le parlement provincial vient quel-

quefois à son secours comme à celui de

tous les autresétablissementsde charité.

La congrégation de Notre-Dame est

composée d unesupérieure et de soixante
sœurs. Le but de cette institution est

l'instruction des jeunes filles. L'hôpital

général des Coeurs-Grises reçoit, indé-

pendamment des malades ordinaires des

deux sexes , de pauvres aliénés qui y
sont traités avec une douceur et un zèle

qu'on ne saurait assez admirer. N'ou-

"blions pas de citer une institution cha-

ritable, œuvre pieuse, œuvre admira-

ble des dames de Montréal, et destinée à

venir au secours des pauvres émigrants.
La première pierre de la nouvelle ca-

thédrale a été posée le 3 septembre
1824. On a fait, dans cet édifice, une
belle application de l'archiiecture gothi-

que du moyen âge. Sa longueur du le-

vant au couchant est de 255 pieds 6 pou-

ces (mesure anglaise), et sa largeur du
nord au sud, de 134 pieds 6 pouces ; sa

hauteur, sur les côtés, est de 61 pieds, à

partir du soljusqu'à l'extrémitéde la cor-

niche. Dece point s'élèvent six tours dis-

poséesdemanièrequechaqueflanc en pré*

sente trois, et la façade et le chevet cha-

cun deux. Cel.esqui'sont à l'ouest, sur la

façade, ont 320 pieds de haut; elles sont

{(amies et accompagnées .à chacun de

eurs angles de contre-forts octogones.

L'extérieur de l'édifice est revêtu de

Sierres de talUe d'une couleur qui s'a-

apte parfaitement au style de l'archi-

tecture. A l'intérieur, le niveau du pavé

monte de 8 pieds, à partir du porche

jusqu'à l'eutréd du sanctuaire ; chaque

côte de la nef est accompagné de trois

bas-côtâi spacieux, qui sontcoupés àan-

gledroit parune dounle abside ; les bancs

sont disposés symétriquement le long

de ces nombreux berceaux de voûte.

L'architecte avait eu le projet d'appeler

ir

i

il
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tous les arts à décorer ee temple; mais

il a été obligé de renoncer à Texécutioa

d'une partiede ses plans, faute d'artistes

pour les exécuter. Telle Qu'elle est ce<

pendant, la nouvelle cathéaralede Mont>
réal, consacrée le 15juin 1839,serait re-

marquable même en France. L'église

anglaise, située aussi rue Notre>Dame,
est spacieuse, élégante et surmontée
d'une flèche légère. Le séminaire de
Saint-Sulpice est un vaste et commode
bâtiment placé à côté de la cathédrale.

Fondé en 1 an 1657, il est destiné au haut
enseignement de la philosophie et des
mathématiques. Le nouveau collège, ou
petit séminaire, a été fondé, il y a quel-

ques années seulement, dans le fau-

bourg des Récollets, par lacommunauté
du séminaire, de Saint-Sulpice. Le
même enseignement estdonné dans l'un

et dans l'autre établissement, et la lan-

gue française V est toujours considérée

comme étant la Ungue maternelle. Ce
n'est quedans ces derniers temps qu'une
institution du même genre , mais pure-
ment anglaise, a étécréée à Montréal. La
Sremière pierre de l'hôpital général de
lontréal a été posée le 6 juin 1821 : le

V mai de l'année suivante les malades

y étaient admis. Il peut en recevoir 80.

Telle est la ville offlcielle. Voici mainte-
nant Montréal tel qu'il apparaît aux re-

gards désagréablement surpris du
voyageur européen. Les rues sont

étroites, fangeuses, et bordées d'étroits

trottoirs, rendus impraticables par

les escaliers extérieurs placés devant
la porte de chaque maison. Celles-ci

,

bâties solidement en pierres de taille

et pre.o^aue toutes recouvertes avec des

lames d étain, sont généralement armées
de volets et de portes en tôle de fer, ce

qui leur donne l'apparence la plus lugu-
bre qu'on puisse imaginer.

Sur 23,800 âmes ^ue peut compter
Montréal , les Français ou les individus

d'origine française figurent pour les

deux tiers au moins : aussi , plus r^ue

Québec , cette ville a-t-elle conserve le

caractère des vieilles cités françaises.

« Les habitants de Montréal, dit Weld,
dont les appréciations n'ont pas cessé

d'être exactes , sont , en général, très-

hospitaliers , et d'une complaisance ex-

trême pour les étrangers. Ils vivent en-
tre eux dans la piMs grande union, et re-

cherchenttoutes les occasions de se réu-
nir pour goûter ensemble les plaisirs de
la tiible. En hiver, surtout, leurscommu-
nications sont si fréquentes et accompa-
gnées de tant de marques d'une amitié
sincère, qu'on dirait que la ville est habi-
tée par une même famille. On se visite

un peu moins pendant l'été; mais tant
que dure cette saison , les habitants ai-

sés , de l'un et de l'autre sexe, forment
entre eux un club dont les membres se
réunissent une fois par semaine , ou au
moins deux fois par mois , pour aller

dtner dans quelque endroit agréable des
environs de la ville. Le territoire de
rile de Montréal est d'une extrême ferti-

lité, et en quelques endroits , bien cul-

tivé, et passablement peuplé. Il est, en
outre , agréablement varie par une infi-

nitédecollines etde vallons qui semblent
autant d'échelons pour arriver à deux
autres montagnes considérables qui en
occupent le centre. La plus élevée de
ces montagnes n'est éloignée que d'un
mille de la ville à laquelle elle donne son
nom. Tout le terrain qui forme sa base
est parsemé de jolies maisons de campa-
gne , et jusqu'à un tiers de sa hauteur
on aperçoit, en plusieurs endroits, des
traces dé culture. Le reste est entière-

ment couvert d'arbres majestueux par
leur grandeur et leur antiquité. Sur le

côté qui regarde la rivière est un ancien
monastère avec un enclos considérable,

environné de murailles, et dont le sol

,

jusqu'à une assez grande distance, est

parfaitement découvert. Cette dernière
partie est ornée de la plus riche verdure,
et Ton a eu l'attention de nettoyer les

bois dont elle est entourée des broussail-

les qui obstruaient le passage , de sorte
qu'on peut s'y promener librement et
jusqu'à la distance de plusieurs milles à
l'umbre des arbres, dont la hauteur i n-

mense met entièrement à l'abri des
rayons brûlants du soleil. »

Cette description nous rappelle les

mosquites qui ont rendu !^I. Lambert
si malheureux; mais il est probable
qu'on s'habitue à cela comme à toute au-
autre chose : Naples et la Sicile ont leurs

insectes, leur vermine., et cela n'em-
pêche pas que ces pays soient vantés à
juste titre.

« Il est impossible, continue Weld,
de se faire une juste idée de la beauté
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de la persp«eti?e dont on jouit de cet

«ndroit. Qu'on se figure un pays d'une
étendue immense , au travers duquel
coule , en serpentant , le superbe fleuve

Saint-Laurent, dont l'œil peut suivre

le cours jusqu'aux extrémités de l'hori-

zon ; à d^'oite, on aperçoit ces terribles

courants et ces lits de rochers aigus

sur les(]uels le fleuve se précipite avec un
bruit si épouvantable, qu'il est même en-
tendu du sommet de la montagne. A
{^luche et presque sous les pieds, on a

avilie de Montréal aVeo ses églises,

ses monastères, ses clochers étince-

lants, et ces nomoreux vaisseaux mouil-
lés à l'abri de ses antiques murailles.

Plusieurs petites lies, situées proche la

ville , et cultivées en partie , ou cou-
vertes d'épaisses forêts, ajoutent encore
à la beauté de ce spectacle. Si l'on étend
ses regards sur la rive opposée , on dé-
couvre dans le lointain la petite ville

de la Prairie , dont les humbles habita-

tions paraissent prosternées au pied de
sa grande église. Plus loin encore est

une longue chaîne de montagnes éle-

vées qui couronnent ce magnifique ta-

bleau. Telle est, en un mot, la variété et

la grandeur des objets qu'on découvre
de ce point de la montagne de Montréal,
que les habitants du lieu, qui y sont le

plus accoutumés , trouvent chaque fois

un nouveau sujet de jouissance. C'est là

que le club dont je viens de parlera cou-
tume de se rendre dans les beaux jours
de Tété. Le jour indiqué pour chi^que

réunion , deux eommissaireè sont char-

gés d'aller en avant , atin de préparer
ce qui est nécessaire. Ils so'^t par-dessus

tout chargés de choisir un lieu nouveau
pour la société et situé près d'une fon-

taine on d'un ruisseau, et où l'on trouve
un salutaire ombrage. Chaque famille

apporte avec soi des viandes froides,

du vin, etc.; on môle le tout ensemble et

la compagnie dont le nombre se monte
quelquefois à cent personnes, dîne
gaiement sur l'herbe. » A en croire d'au-

tres voyageurs plus modernes, la société

de Montréal ne serait plus tout à fait

aussi agréable. Voici ce qu'en dit Tal-

bot:
" « La population de Montréal est, par
une sorte d'accord unanime, divisée en
«juàtre classes: la premièrecomprendies
officiers civils et militaires, les nommes

les plus recommandabUs dans la jnris-

firudence, la médecine et le clerg<^, et

es membres de la Compagnie du Nord*
Ouest ( Compagnie du Canada ) ; dans
la seconde sont les riches marchands;
la troisième comprend les boutiquierset

les artisans les plus aisés ; et la qua-

trième se compose de tout ce qui est

confondu en Angleterre sous la désii^na-

tion de basses classes. Dans les vingt der-

nières années (1800 /) 1820), plusieurs

individus de condition fort obscure

ont acquis une fortune considérable ; et

ce qui est fort remarquable, c'est que,
quoiqu'il y ait à peine dans cette ville,

je ne parle pas de la première classe

,

cinq ou six familles dont le rang, avant

cette subite élévation, fût au-dessus de

celui des valets et des artisans , ils mon-
trent autant d'orgueil et do prétention

aux distinctions aristocratiques que
pourraient le faire les anciennes familles

patriciennes de l'Europe. Les divertis-

sements publics à Montréal se bor-

nent, depuis la destruction du théâtre

en 1820, à des bals d'hiver, et à de

grands dîners les jours de fête. Ces réu-

nions se font dans chaque classe, et il

est rare de voir les personnes d'un rang

inférieur admises dans les assemblées

de la classe supérieure. »

L'humoriste M. Lambert va plus

loin; mais il révèlede curieux détails de

moeurs :

« La société des villes du Canada a

été représentée par quelques écrivains

comme fort agréable', fort vive et fort

gaie, et se distinguant éminemment par

une généreuse hospitalité et par une
union amicale qui feraient croire aux
étrangers que les haUtants ne forment
qu'une seule famille. Je regrette de ne

pouvoir pas en faire un semblable ta-

bleau. Quand j'ai visité le Canada , la

Société y était divisée en plusieurs par-

tis : le scandale était à Tordre du jour :

la calomnie^ la médisance, Tenvie, sem-
blaient avoir arboré leur drapeau au mi-

lieu de ses habitants. Les feuilles hebdo-

madaires étaient remi^ies de basses

plaisanteries et d'allusions satiriques.

Cette gaieté, ce bonheur que je croyais

trouver dans le Canada avaient entière-

ment déserté le pays, ou n'avaient ja-

mais existé que dans l'imagination des

premiers écrivains. En un mot, la so-

J.-V
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eïété des villes du Canada ressemble à >

celle de la plupart des petites villes :

la jalousie, la vanité, l'esprit départi,

y régnent avec d'autant plus d'empire,

que chacun s'y oonnatt qiieux , que l'o-

rigine et l'histoire secrète de chaque fa-

mille offrent plus de matière aux pi-

quantes plaisanteries. •

A partir de Montréal on est en pleine

France. Bivières, Iles, montagnes, villes,

eaux et simples concessions, tout a des

noms français; les lieux nommés par.les

Anglais marquent en quelque sorte le

point où lès maîtres actuels du Canada
ont trouvé l'ancienne colonie et les

augmentations qu'ils lui ont acquises.

Ce sont les comtés Beauhamais, Ber-
thier, Chambly, I^achenay, Richelieu,

Rouville,Terrebonne, Verclières; les sei-

gneuries de Léry, de Lacalle, d'Autrey,

de Ramçay, etc.; les fiefs Ch^cGt, du Sa-
blé , Saint-Ignace , Tremblay, etc. Les
townships se sont superposés, ajoutés,

mais non point mêlés et confondus
avec ces premières possessions. Il est

naturel gu^un peuple transporte partout

avec lui les institutions; bonnes ou
mauvaises, qui le régissent. Si l'Angle*

terre , de nos jours encore si profondé-

ment féodale dans l'enceinte de ses

trois royaumes, n'a pas imité la France
(le Louis XIII , de Louis XIV et de
Louis XV, c'est-à*dire n'a pas installé

dans ses colonies, e^n particulier dans
le Canada, ses duchés, ses comtés, ses

fiefs inaliénables, c'est bien moins par
abandon d'une organisation qu'elle au-

rait reconnue nuisible au développe-

ment de ses possessions lointaines que
par application de cette même organi-

sation, de ce même système plus oligar-

chique que féodal, et qui repose sur le

maintien d'un certain nombre déter-

miné des eignéurs et non point sur un
nombre illimité de seigneuries. Le sys-

tème féodal français, |)asé sur le principe

contraire, futtrés-nuisible^ù Canada^ où
il fut immédiatement appliqué ; il est

on ne peut plus regrettable que les Ca<
nadiens d'origine française né se soient

pas prêtés à faire disparaître un ordre de
choses singulièrement défavorable à la

prospérité de leurs établissements. Tels
sont en effet ses principaux éléments.

Dès que la cour de France eut été éclai*

rée sur l'importance de la colonie que

-lui avait donnée Jacques Cartier, |d

hardi explorateur du Samt-Laurent, elle

se hâta d'occuper le Bas-Canada et d'y

créer à Québe» un établissement capa-
ble de protégerson commercedesfourru-
res. La pensée de coloniser, de peupler
cette terré dont on racontait des mer-
veilles, lui vint ensuite. La couronne se

mit alors à octroyer des titres conférant
desseigneuries. Déjàdesgentilshommes

,

des filles nobles, avaient obtenu des do-
maines, lorsque les officiers du régi-

ment de Lusignan partirent de France,
en 1668, emportant dans leurs bagages
des petits carrés de papiers qui les dé-
claraient gi*atuitement propriétaires de
terres dont ni donataires ni donateur
ne connaissaient le gisement ni la va-
leur. De grands fiefs furent créés avec
une légèreté plus inconcevable en-
core , au profit de courtisans qui , en
échange de cette vaniteuse gracieuseté ^^t

ne contractaient d'autre obligation que
celle de rendre foi et hommage à pro-
pos de baronnies et de comtés qu'ils

ne devaient jamais visiter. Tous ces pré-

tendus colons concédèrent leurs droits*

ou une partie de leurs droits, à des émi-
grants, moyennant une redevance an-
nuelle calculée sur le pied de 3 sous 6
deniers à 6 sous , par sousf-concession
de 240 acres de superficie environ, et à
la condition de quelques menus articles

de consommation fournis aussi aiinuel-

lement. Les sous-concessionnaires, dé-
signés, comme en France, sous le nom
de tenanciers, furent, comme en France,
assujettis à l'obligation de faire mou-
dre leur blé au moulin seigneurial et
de payer un droit de lods et ventes à
chaque mutation de propriété tenue en
roture.'Ce droit, qui existe encore, est

du 12* du prix de la vente. Quand le te-

nancier était noble et tenait en fief,

ou sous condition de foi et hommage,
une propriété quelconque, le même
droit de lods et ventes changeait de nom
et s'appelait, comme il s'appelle encore

,

droit de quint et de relief. Le droit de
quint est le 5' du prix d'achat ; le reliet

est le revenu d'une année. Il serait

trop long d'exposer en détail les diverses

formes sous lesquelles se dissimulaient

les opérations commerciales sur les

maisons,sur les terres : tout ce qu'on en
peut dire, c'est qu'il faut tout l'entête*
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ment d'une colonie séparée violemment
de la mère patrie pour rendre toujours

respectable aux Caoadiens l'organisa-

tion la plus vicieuse qu'on puisse appli*

quer à des contrées qu'il s'agit tout à
la fois de défricher et de peupler; et

cela, en présence de la législation an-

glaise, infiniment plus libérale et, par

conséquent , plus sage sous ce rapport.

Nous aurons occasion de revenir sur les

effets de cette étrange anomalie de la

coexistence de deux l^islations distinc-

tes régissant un même peuple.

La population du pays compris entre

la rivière de Saint-Bfourice, près de
l'extrémité sud du lac Saint-Pierre , et

celle de Saguenay au nord-est, vers l'em-

bouchure du Saint-Laurent, s'élève à

environ 70,000 âmes, répandues sur la

rive gaache du fleuve sur une profon-

deur moyenne de 9 milles et une Ion-

Sueur de plus de 190 milles. La ville

e Québec est située au centre de cet

espace. Des deux sections formées par

ce point intermédiaire, celle du sud-

ouest , en descendant vers Montréal

,

est de beaucoup la plus peuplée, quoi-

qu'elle ne soit peut-4trepasla plus di-

gne d'intérêt sous beaucoup d'autres

rapports. Elle est abondamment arro-

sée par les rivières de Jacques-Cartier,

de Port-Neuf, de Sainte-Anne, de Ba-

tiscau, et par leurs nombreux affluents.

Ces cours d'eau, qui tous ont leur

source au nord et au nord-est du Saint-

Laurent, où, tous, ils viennent se

réunir , sont obstrués par de fréquents

et dangereux rapi(ies. Ils n'offrent

,

en conséquence , que peu de ressour-

ces à la navigation, et ne servent

guère qu'au transport des bois de cons-

truction, qui , solidement assemblés en
étroits radeaux, les descendent jus-

qu'aux scieries placées, autant que pos-

sible , dans le voisinage du Saint-Lau-

rent. Cependant, comme cette région est

la plus anciennement occupée, elle est,

ainsi que nous l'avons dit, celle où les

villages sont le plus nombreux et où
les établissements ont cet indéfinissable

aspect d'ordre, de calme et de fixité que
prîésentent nos fermes de France et dont ,.

ne peuvent se rendre compte que les

'.voyageurs qui ont parcouru les jeunes
[campagnes du nouveau monde. La.

Irégion située au nord-est de Québec

et qui forme les comtés de Montmo-
rency et de Saguenay est d'un aspect

S
lus sévère et plus grandiose. La chaîne
e montagnes naute de 1,890 pieds (me-

sure anslaise) qui partage dans sa plus
grande longueur l'angle formé par 1 Ot-
tawa ou Grande-Rivière, l'un des af-

fluents du Saint-Laurent, traverse les

florissants établissements de Charles-

bourg, de Beauport, de la côte de Beau-
pré, etleur donne une physionomie mâle
et pittoresque qui manque surtout aux
terres plates du Haut-Canada. Au sur-

plus, à partir du cap Tourment, point

où cette chaîne aboutit au Saint-Lau-
rent, les rives de ce fleuve, en remon-
tantvers le nord jusqu'à 16 ou 18 milles

au delà du Saguenay , sont montagneu-
ses, abruptes , et ne s'entr'ouvrent que

Sour livrer passage aux cours d'eau qui

escendent de l'intérieur des terres.

Québec, ancienne capitaledu Canada,
est bâtie, en amphithéâtre, à l'extrémité

d'un promontoire baigné, au sud, par le

Sain^Laurent et, au nord, par la rivière

Saint-Charles, qui vient se réunir à ce

fleuve à peu de distance de là , en face

de l'Ile d'Orléans. Vers les premières

années du dix-septième siècle, le sieurde

Monts , concessionnaire du commerce à

exploiter entre le cap Raze, dans l'Ile de

Terre-Neuve, iusque vers le 40* ie^ré de
latitude nord, chargea Champlain de

choisir l'emplacement d'une ville desti-

née à devenir le siège d'une puissante

colonie. L'entreprenant navigateur se dé-

termina pour celui occupé alors par un
village indien nommé Stadacoué. Nous
pensons, avec Bouchette, qu'il importe
fort peu aujourd'hui de rechercher si

Champlain emprunta à la langue des

Algonquins, ou a celledes Abenaquis, ou,

ennn, au patois normand, le nom de Qué-
bec qu'il imposa à la nouvelle viile;

mais si l'on veut absolument une étymo-
logie, nous conseillons d'adopter celle

indiquée par W^eid, et d'après laquelle

Québec viendrait du mot algonquin
Ovibeî^ qui signifie une contraction sou-

dainedu fleuve. Cette ville est, en effet,

bâtie sur un promontoire très-élevé

,

situé lui-même en face d'une autre

pointe de terre ; de sorte que le fleuve

Saint-Laurent se trouve très-resserré

en cet endroit. La première pierre fut

posée en juillet 1608. Lu progrès de la
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nouvelle cité furent lents. Champlain
commit la faute de se réunir aux Algon-
quins contre les Iroquois, ses voisins les

uns et les autres : ce*.te intervention im-
politique excita la dernière de ces na-

tions contre les Français ; et, comme
elle était puissante, il s'en fallut de pev

Sie
Québec, à peine sortie de terre, ne

t ruinée de fond en comble. On pensa

alors à la protéger contre les surprises

de ces redoutables ennemis ; mais ce

ne fut que vers la fin du dix-septième

siècle que les mauvaises palissades dont
on l'avait entourée à la hâte firent place

à des essais de fortifications régulières.

; « Il était six heures du soir, dit Tal-
bot, lorsque nous jetâmes l'ancre dans
le port de Québec. Comme nous remon-
tions lentement le bassin , le canon des
batteries et le feu continuel des vais-

seauxdu port, tous saluant leur nouveau
gouverneur, qui avait jeté l'ancre quel-

ques minutes avant nous, produisirent

une telle confusion, qu'il se passa quel-

que temps avant de pouvoir nous rappe-

ler que notre voyage était à sa un.
Lorsque la fumée eut disparu, la ville,

jusqu'&iors cachée en partie à nos yeux,
se présenta majestueusement à nous.
Les maisons, la plupart couvertes en
étain ets'élevant rang par rang en forme
d'amphithéâtre, les murs imprenables et

les batteries dirigeant leurs canons vers
le bas de la rivière, les tours de Martelio,

celle encore plus élevée du télégraphe,

et les hardis clochers dont les aiguilles

s'élancent jusqu'aux nues, sont des
objets qui remplissent tou^ les étran-

gers d'un étonnement à la fois solennel

et agréable , et donnent la plus favora-

ble opiniondu pays. Aussitôt que les ofii-

ciers de la douane eurent visité les vais-

seaux, notre capitaine ordonna que per-

sonne ne tentât d'aller au rivage avant
le lendemain matin ; cette injonction
ne fut pas très-patiemment re^ue par
les passagers, dont plusieurs avaient un
désir extrême de se mêler à la foule des
habitants oui bordaient les quais pour
recevoir leur illustre gouverneur.
Comme la famille de mon père n'était

pas comprise dans cette protiibition
, je

reçus une invitation du capitaine Black
pour faire avec lui une incursion dans
la cité. Arrivé au quai de la Reine, nous
avançâmej dans une rue sombre et

étroite, en partie éclairée par quelques
mauvaises lampes qu'on venait d'allu-

mer à l'instant : nous entrâmes ensuite

dans une autre rue mieux percée , mais
encombrée , comme la première , d'une
foule bizarre au milieu de laquelle

il était impossible de dire quels étaient

les plus nombreux des descendants de
Cham , de Sem ou de Japhet : des Afri-

cains , des Américains, des Indiens, des
, Européens et des Asiatiques compo-
saient ces croupes bizarres : une sembla-
ble exhibition des costumes de toutes

les nations qui habitent le globe terres-

tre ne peut être vue qu'en Amérique ou
peut-être ^. Saint-Pétersbourg. Ces mou-
vements confus et cette diversité peu
harmonieuse de langages produisirent
un tel effet sur les organes de mon ouïe,

que je crus être au moment où l'on pla-

^it ladernière pierrede la tour de Baoel ;

je n'entendis pas prononcer un seul mot
d'anglais. Je ne vis pas une seule figure

qui m'offnt les traits d'un compatriote,

excepté lorsque, à ma grande satisfac-

tion, je me trouvai dans le magasir d'un
marchand anglais où, en regardai^t au-
tour de moi, etréfléchissantsur la courte
excursion que je venais de faire, je me
rappelai qu'au lieu d'avoir été occupé
à placer la dernière pierre de la tour
de Babel , j'avais seulement terminé ma
première promenade dans la ville de
Québec. « liest difficile de rendre d'unn
manière plus vive, plus originale et

plus vraie la physionomie de la capitale

du Bas-Canada. Il semble que nous en
serons mieux disposés pour la visiter

en détail.

Québec, rév ncedu gouverneur gé-

néral des posâe&sions anglaises dans
le nord de l'Amérique septentrionale,

est située, comme nous l'avons dit,

sur' un promontoire dont le point le

plus élevé, ou cap Diamant, est à
environ 345 pieds (mesure anglaise)

au-dessus du Saint-Laurent; ce cap est

composé d'un rocher de granit gris

mêle de cristaux de quartz et d'une
espèce d'ardoise noirâtre. En beaucoup
d'endroits i' est absolument perpendicu-

laire ; dauo d'autres, où il est moins
abrupte, il y a des espaces couverts

d'une couche de terre brunâtre où l'on

aperçoit çà et là quelques pins rabou-

gris et quelques misérables plantes ram^
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paotes. Les hauteurs voi^t s'abaissant

peu à peu dans la direction du nord ju^-

qu'aucoteau Sainte-Genevièyet qui ? en-

pore prèsde 100 pieds d'élévation. Dece
point jusqu'au delà de la rivière Saint-

Cliarles, a près de 1,837 mètres de
distance, le terrain est uni. Des forti-

fications s'étendent» dan sl'intervalle, et

forment l'enceinte de la ville propre-

ment dite. Celle-ci , indépendainment de
sa division en ville haute et ville basse,
est encore partagée en domaines et en
fiefs , tels que ceux du roi , ceux du sémi-
naire et ceux de l'bitel-Oieu. Les terres

(]ui dans le principe appartenaient aux
jésuites, et celles qui faisaient partie des
réserves militaires, sont maintenant
occupées par les faubourgs. Québec,dont
la population n'était que de 8 à 9,000
âmesen 1769, encompte aujourd'liui plus
de 80,000. Les principaux édifices pu-
blics sont le château de Saint'Louis

,

rhôt«l-Dieu, le couvent def Ùrsulines,
la maison des Jésuites, maintenant
transformée en casernes, la cathédrale
catholique, le temple protestant, l'église

écossaise, celle de la ville basse', la

chapelle de la Trinité, la chapelle wes-'

leyenne, la bourse, la banque, l'hôpital

militaireet celui des émigrants, le palais

de justice, la prison, la caserne d'artil-

lerie et enfin le momiment élevé aux
généraux Wolf et Montcalm, l'un

Anglais , l'autre Français , et qui tou^
les deux se sont illustrés en luttant

l'un contre l'autre pour donner à leur

patrie respective la possession des riches

provinces ok tous les deux ils ont trouvé
une mort glorieuse.On peut encoremen-
tionner les deux principales places de
marché, la place d'armes, celle de la

garade et enfin l'esplanade. La ville

asse bâtie sur le bord du fleuve, et où
nous ayons vu aborder Talbot, est

habitée par les négociants et les arma-
teurs. C'€st le quartier des affaires;

nul n'y est oisif, nul no s'y préoccupe
des cpramodités de la vie, l'espace est

insuffisant à contenir tout» les per-

sonnes qui auraient besoin de s'y fixer;

aussi ce quartier est-il ce qu'on peut
imaginer de plus désagréable. L air,

concentré dans des rues sales, étroites

etencaissées par des maisons à plusieurs

etiiges, est, en outre, vicié par Jes

miasmes que produisent les vases et les

immqndioea que laisse f|iv le rivage la

marée, qui se fait sentirjusque-la. Oi^

monte par de longs, sales et incom.
modes escaliers de bois, de la ville basse
à la ville haute. Celle-ci, sans être

mieux bâtie, sans âhre percée de rues
plus larges ni mieux ^ligpées, dpit à sa

sittation élevée d^éti^ exempte des
inconvénients que souffre sa vojsine.

Qn y respire un 9ir toiyoïirs pnr ; le^

chaluurs de l'été y spntméme beaucoup
moins fatigantes ; le? avantages sont
encore plus sensibles dans les fau-

bourgs Saint-Louis, jSaintJoseph et

Saint-Rocb, dont les rues droites et
se coupant presque toutes à angle

droit laissent l'air cirqujer librement

et se renouveler. Le (4|i|itf!9i| de Saipt-

Louis, assis au somm^ du rocher, sqr
le bord d'un précipice profond de près

de 200pieds, estun édincp simple divisé

en deux parties por qne grande cour.

L'ensemble des eonitruqtioqfiii'a guèr^

que 163 pjjeds de long sur 4^ de lar^ej

mais vu du cap il seml^e «voir de bien

plus vastes proportions. La partjq

appelée proprement le fMlteau e$t

habitée par le gouverneur.: eUe oqcqM
un des c4tés de la emf Pfipeipaie,

et est située sur le point 1^ plus inaci

cessible du rocher. Sa fq^df mti^rieuni

est aocompugnée d'une loi^piwgalerie
qui s'avanee en saillie ei d' ou l-qn jouit

d'une vue admirable fur le bassin

formé au bas par le§aipt*L9uriBut, sur

111e d'Orléans, et sur iwt «e pay9

d'alentour. L'autre p9rti« ett distri-

buée en appartemeiit8a'8ppara|.pe châ-

teau étaitjadis beauoOUppwtQQÇSidérar
ble : plusieurs portions Qi«t.ét44émQlies

à diverses reprises, •% i^'l» DUJpla,'!!

céments devenus libres*m H ^HM
nouvel hôtel des Gardes c4 les i^pu-

velles écuries. La cathédcalo ^t Ipin

de valoir, sous aucun rapport, eélte que
viennent d'acàever les nsbitafitu de

Montréal. Les aqtres monuments
publics n'ont rien qui mérite drarréier

ratteution : ce serait abuser de la pa-

tience de nos lecteurs que de les entrete-

nir plus longtemps d églises , de cou-

vents, d'écoles, de casernes dont nous

aurions dit à peu près tout ce qu'il y a

à dire, au point de vue architectonique,

quand nous en aurions donné les di-

mensions etdcompté les portes et les
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fenêtres. Il nous semble préférable de

ménager une plus large place pour l'ex-

posé succinct des produits de la pro-

vince du Bas-Canada.

Nous mettrons encore ici à contribu-

tion le travail remarquable de M. Bou-

ciiette, bien que, d'une part, les résultats

qu'il présente appartiennent à une épo-

que déjà reculée de plusieurs années,

et que, d'autre part, il soit exécuté

dans un esprit un peu trop exclusi-

vement lauuatif et gouvernemental.

ISoiis ne pouvons avoir la prétention

de dresser l'inventaire minutieux de

tout ce qui existe au Canada au mo-
ment où nous écrivons, et nous ne
renonçons pas à contrôler^ par d'au-

tres témoignages d'une bonne foi

également incontestable, les assertions

de notre guide.

Le premier des trois tableaux dans
lesquels nous résumons notre travail de
statistique indique l'état social du
Bas-Canada tel qu'il était il y a quel-

que dix-huit ans; le second montra
létat de l'agriculture, du commerce et

de rindustrie dans eette province vers

la même époque; le troisième donnt) rn
aperçu des principales dépenses locales

votées parl'assembléedes représentants.

En forçant un peu tous les chiffres , un
sera bien près de l'exacte vérité pour le

moment présent.
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Il ne faut pas perdre de vue que si

pour Tannée 1826, par exeiriple, les

(lépenses indiquées au tableau ci-dessns

se sont élevées, pour toute la province,

à 14,269iiv. st.,tandisquëlesrecettesde

Tannée 1825 avaient atteint le chiffré

net 144,401*, 18*, 10 «J,
les 130,000 liv.

St. environ restant sur cette dernière

somme n'ont point du tout formé une

sorte de réserre poar l'avenir, mais ont
dû pourvoir aux aépenses générales de la

colonie, qui paye ses gouverneurs , ses

troupes, etc., etc., et le peu de travnux

vraiment grands qui sont exécuta chez
elle et pour elle.

S'il est bon de ne pas supposer aux
statistiques plus d'exactitude qu'elles ne

peuvent réellement en avoir, s'il est

raisonnable de ne pas attribuer aux cliit-

fres une éloquence que, pour notre

part, nous sommes loin de trouver

aussi grande qu'on le prétend, sur-

tout en Angleterre, il faut reconn.ii*

tre, pourtant, que chiffres et statis-

tiques ont leur valeur bien réelle.

Il doit donc être bien évident, pour

quicon(]ue examinera avec i^ttention

les trois tableaux qui précèdent, qu'il

n'est pas de colonie ûUis digne d'in-

térêt que le Bas-Canaaa et qui récom-
pensât plus largement des sacriiices

que Ton ferait pour lui donner l'im-

pulsion qui ne peut venir que de la part

d'une Civilisation déjà vieille et d'une

nation déjà riche et puissante. Cette vé-

rité deviendra plus sensible à mesure que

nous avancerons dans notre travail. Les

Anglais en réorganisant le Ginada y
introduisirent autant que possible les

principes de leur propre constitution.

Cela ne souffrit aucune difiilculté dans

le Haut-Canada; mais pour le Bas-Ca-

nada on fut obligé de prendre quelques

moyens termes, aQn de ne pas heurter

trop violemment un peuple accoutumé
à vivre sous d'autres lois. Dans cette

province, comme dans l'autre, les at-

laires civiles sont administrées par un

gouverneur, an lieutenant-gouverneur,

un conseil exécutif, un conseil législatif

et une assemblée délibérante composée

des délégués de la nation. Le lieutenant-

gouverneur et le gouverneur, qui ordi-

nairement est un officier général et dis-

pose des forces militaires, sont à la no-

mination de la reine. Les onze membres
du conseil exécutif sont nommés de

In même manière, et remplissent à

)eu près le même rôle que le conseil

)rivé en Angleterre. Le conseil légis-

utif, fixé à quinze membres par l'acte

constitutionnel et peu à peu porté à

trente membres qui, tous, tiennent

leur mandat de la reine, constitue

ce qu'on pourrait aptielor la seconde

If
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chambre de la proYince; elle forme,

avec le gouverneur et l'assemblée des

délégués, le parlement provincial. Les
membres de ce conseil, où Ton ne peut

être appelé qu'à trente et un ans "t à

la condition d'être Cnnadien, soit de
naissance, soit par suite de naturalisa-

tic sont nommés à vie. Ils ne peuvent

être aestitués que pour cause de trahi-

son ou de serment d'obéissance prêté

à une pui!(sance étrangère. Ilssont égale-

ment déchus de leurs titres et t 'e leurs

fonctions après deux ans passés hors de

la colonie sans la permission du gouver-

neur, ou, avec cette pei'mission, après

quntre ans d'absence sans autorisa-

tion de la reine. Le président est choisi

par le gouverneur et est révocable.

Cette dernière assemblée, composée de
quatre-vingt-trois membres, est une
copie, sur une petite échelle, de la

chambre des communes d'Angleterre.

Os délégués ou représentants choisis

préférence parmi les grands pro-

priétaires sont élus dans les comtés,
par les personnes qui possèdent des

terres ou qui peuvent justifier d'un

revenu de 40 scnellings. Dans les villes

,

ils sont choisis par des personnes qui

possèdent une propriété territoriale de
cinq livres sterl. de revenu net, ou par
celles qui ont résidé dans la cité pen-

dant un an avant la publication de
l'ordre de convocation. La différence

de religion n'établit aucune différence

dans les droits, soit à l'électorat, soit à l'é-

ligibilité; car dans ce pays, qui a de-

vancé sur ce point sa métropole, chacun

,

guelle que soit sa croyance, est apte

à remplir tous les emplois, pourvu qu'il

remplisse toutes les autres conditions

exigées parles lois. H n'y a d'exception

à cette règle que pour les ministres de
rËglisé anglaise et pour lès ministres

,

prêtres , ecclésiastiques de toUs grades,

moines et prédicants de tous leâ autres

cultes. Les représentants sont nommés
pour quatre ans. Le gouverneur est in-

vesti du pouvoir de proroger ou de dis-

soudre le parlement. La prorogation ne
peut être que pour quarante jours et doit

être proclamée de nouveau à l'expiration

de ce délai, si les circonstances l'exigent;

toutefois une année ne doit pas s'ecou-

ler sans que le parlement ait siégé. Le
gouverneur peut aussi donner ou refu-

ser la sanction auxbills votés, ou en
différer le rejet ou l'adoption jusqu'à ce

que la reine ait fait connaître ses mten-
tiens à cet égard. Quand lesbills sont

adoptés par le gouverneur, ils sont pro-

visoirement exécutables; mais la reine a
un délai de deux ans, à dater de leur arri-

vée en Angleterre, pour les approuver
ou les rejeter. Tous les actes qui
émanent du parlement provincial sont
d'intérêt local; mais, lorsque, par ex-

ception, ils ont trait à des matières
intéressant ce qui est de l'essence m^mo
du gouvernement britannique, ils n'ont
force et vigueurqu'aprèsavoirétéexnmi-
nés, discutés et votés par le parlement
anglais. L'administration supérieure du
Haut-Canada ne diffère que par le

nombre plus restreint des membres
des conseils et de l'assemblée des re-

présentants. Le Bas-Canada ne possède
aucun code régulier. Ce ne serait pns

unepetiteentrt'priscquecelied'en'ormer

un rVec des éléments aussi nombreux

,

aussi diverset aussi compliqués que ceux
de la législation canadienne. La loi qui
forme le droit commun est la coutumo
de Paris , appropriée aux nécessités du
[)ays. Cette loi tut appliquée dans tout

e' Canada jusqu'à ce que le bill de
1825 eût restreint le droit français aux
seules régions habitées en majorité
par des Français. La loi pénale an<^laise

régit les deux provinces. Dans l'une

et dans l'autre, au surplus, la jus-

tice est administrée par nés tribunaux
semblables

, qui ne varient guère que
dans leur composition, suivant l'im-

portance relative des deux provinces
et celle des districts où ils siègent.

Nous prendrons pour base l'organisa-

tion judiciaire du Bas-Canada, attendu
que cette partie de la colonie est la plus

peuplée , la plus anciennement consti-

tuée,celle enfin où s'agitentle plus régu-

lièrement des intérêts qui sont aussi

plus divers et plus mêlés.

L'institution des justices de paix

date de l'établissement des Anglais. Ces
tribunaux de famille connaissent de
tout ce qui est relatif à la polin; judi-

ciaire et à l'administration munici-
pale. L'état que nous avons donné,
d'après Bouchette, n'en indique que
cent quarante-cinq en exercice dans
le Bas-Canada vers 1827. M Lebrun
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assure, dans son tableau du Canada, que
le nombre , qui déjà s'en élevait à trois

cent quatre-vingMeux en 1829, a

encore été augmenté. Les juges de
paix exercent gratuitement. Ils sont

oommissionnés par le gouverneur et

cboisis parmi les personnes les plus

capables résidant dans le district,

et possédant en propriété absolue, ou
en usufruit, des biens immeubles d'une

valeur de 800 liv. sterl. « De même
« qu'auxÉtatS'Uois, dit M. Lebrun, des
« aUtricts-courts tiennent terme» dans
« les villes de chaque district. Ces pe-

« tites cours provmciales, ou termes
« inférieurs, n'ontqu'un juçe. Cellesde
« Gaspé et de Saint-François connais-

« sent des affaires au-dessous de 20 liv.

« sterl. Pour les autres districts plus

« peuplés, la compétence est réduite à

« 10 liv. sterl.; les procès au-dessus, et

« ceux pour immeubles, rentes , droits

« de la couronne, sont portés direc-

« tement devant les cours du banc du
« roi ou termes supérieurs. » Ces
cours réunissent les attributions de la

cour du banc du roi et de celle des

plaids-communs séantes à Westmins-
ter. Elles ont une chambre civile, une
chambre criminelle, et dans certains

cas on peut appeler devant elles des

décisions des ju^es de districts. La
cour du banc du roi est formée à Québec,
comme à Montréal, de troisjuges assistés

d'un shériff, d'un coroner, d'un derk et

de deux protonotaries (protonotaires } ;

mais à Québec elle est présidée par le

chef de justice de la province, tandis

que à Montréal elle n est présidée que
Îar le chef de justice du district,

fn attorney (procureur du roi), un
sollicitor (procureur général) et un
avocat général sont placés auprès de
chacune d'elles , mais sont loin d'exer-

cer des fonctions aussi importantes que
celles dévolues en France aux magis-

trats auxquels nous les avons assi-

milés afin de donner une idée de

leurs attributions. Les trois Juges des

cours deQuébecetdeMontréaCse trans-

Çortent à tour de rôledans ledictrictdes

'rois-Rivières, pour y tenir session

conjointement avec le juge résident

de ce district. On appelle des arrêts de

toutes ces cours à la cour souveraine

séant à Québec et composée du gou-

verneur, de son lieutenant, de cinq

membres, au moins, daeonseil exécutif,

et d'un é(sal nombre d'oflieiers de
justice qui n'ont pas connu de la

cause dont est appel. Mous ne savons

si nous devons considérer comme cour

de justice celle établie sons George IV
et chargée de surveiller raceomplisse-

mentdesoonditioni auxquelles lesterres

sent coneédéet.

Dans le Bas-Canada les arrêts des tri*

bunaux sont, aussi bien que tous les

actes publics, rédigés en anglais et en

français. Il est même d'nsage que les

jurés qui interviennenten matière civile

comme en matière criminelle soient,

autant que possible, pris, moitié parmi

les Canadiens anglais et moitié parmi

les Canadiens d'origine française.

« Des différentes ciroonstanees qui

peuvent influer sur les habitudes et les

mœurs d'un peuple, ditun spirituel écri-

vain canadien (1), les plus importantes

sont : r le degré de difficulté éprouvé

pour se procurer les;moyens de subsis-

tance ;
3° la proportion dans laquelle

les movens de subsistance sont répartis

entre les individus ; et 8* la somme et

la nature des aisances que ce |)euple

croit nécessaires à son bonheur. Quand
les moyens de subsistance ne sont

{>as trop difficiles à se procurer ; quand
es richesses d'on pays sont partagées

à peu près également entre tous les

habitants, et quand chacun de ceux-ci

a un droit ^al à en jouir, il feut, de

toute nécessité, que le bonheur résulte

de ces combinaisons. Telle est la situa-

tion de nos concitoyens, et grâce à

l'expérience quem'ont acquise mes voya-

ges dans les différentes contrées du
globe , ie puis dire qu'à l'exception des

Etats-Unis d'Amérique, nul pays n'est,

sous ce rapport, aussi favorisé que no-

tre Canada. Le pauvre paysan d'Europe

étale une misère dont la seule peinture

Sarattrait incroyable au plus pauvre des

labitants des bords du Saint-Laurent,

et sur laquelle son imagination ne pour^

rait s'arrêter sans surprise et dégoût.
« Chez nous chaque homme, à très-

peu d'exceptions près , est propriétaire-

fermier, et vit de son travail libre sur

(0 A PoUtieal amd Mitorieal mcomM </!••

ver-Canada, by a Gaoïdian.
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onê terre libre aussi et (|ai lui appar« Le jeune habitant ( 1 ), orgueilleux de
tient. Par nos lois, le droit de posséder sa brillante toilette , fait sa cour à la

esterai pourtous, et les faibles capitaux, jeune (iile qj'il a choisie pour objet de
réunis jusquMci sous des mains parti- ses affectioni , et, de son cdté, la jeune
culières, ont peu modiflé les premières fliie, dont la parure resplendit de toutes

divisions des terres. » les couleurs de rarc«en-ciel, souhaite tout

Nous nous interron^pons pour fairere* bas d'^ rencontrer son chevalier. Le
marquer que ce tableau un peu empha- hardi écuyer n'en finit point de vanter

tique n'est peut-être pas parfaitement et de montrer le mérite de sa monture.
vrai au fond. Le sol, surtout dans le

Haut-Canada , cliange souvent de maî-

tres, témoin l'habile spéculation faite par

Washington sur les terres qu'il fit vendre

en pleine bourse à Québec et à Montréal ;

témoin ce que nous révèle Talbot sur

l'agiotage auquel, de nos jours encore,

donnent lieu les concessions anciennes

et nouvelles. Au surplus, l'auteur que
nous traduisons écrivait dans un but

sans rivale pour le pas (2). De cette

façon , le dimanche est jour de grande
fête; il constitue la jneilleure part
dans la vie des habitants : leur voler

leur dimanche serait les priver de ce
(lui, à leurs veux, fait tout le prix de
I existence. Oependant ce peuple est un
peuple pieux qui attache une importance
extrême aux rites de sa religion; places

le Canadien catholique romam en un lieu

politique, etcela peut expliquer certaines où il ne puisse participeraux observances
exagérations. Nous poursuivons. de son culte, et vous le consternez et le

* Le peuple des États-Unis a des dis- rendez malheureux. La conséquence de
positions errantes qui le portent à former tout ceci est que jamais le Canadien ue
sans cesse de nouveaux établissements s'isolera pour aller fonder un étabiisse-

et à répandre rapidement ainsi les ger-

mes de la civilisation sur les immenses
territoires abandonnés dont il n pris

possession. Ce sentiment n'existe pas

ment sur les territoires déserts, ni même
ne consentira à se rendre où il ne trou-

verait pas de ses frères en religion. La
première occupation du fermier cana-

aa Canada; on n'y est généralement dien, au printemps, ou mieux à la sortie

rien moins qu'aventureux. L'habitant de l'hiver, est la fabrication du sucre d'é^

s'attache au lieu qui lui a donné le jour,

et cultive, content, la petite pièce de
terre qui lui est échue dans le partage

de la succession paternelle. Une des

rable (3) ; ses autres travaux sont à peu
près les mêmes que ceux du fermier

anglais, atteudu qu'a l'exception du
maïs , ou blé indien , les produits des

principales causes de cette disposition deux pays sont les mêmes. Toutefois,

sédentaire est dans la situation particu- il convient de remarquer que le Cana-
lièredes Canadiens au point de vue de la dien cultive plutôt pour sa propre con-
religion. (iiez eux, en effet , comme sommation que dans le but de vendre,

dans tous les pays catholiques, les plaisirs Jusqu'ici, par exemple, il a cultivé du
du peuple sont en étroit rapport avec lin pour se faire du linge , son blé a
les céréinonies religieuses. Le diman* poussé pour lui seul ; en un mot il a
eheest lejourdu plaisir. C'est le diman- peu produit, mais il n'a consommé que
che que se réunissent les amis, les sim- ce qu'ilavait produit. L'introduction des
pies connaissances. L'église paroissiale objets de luxe anglais a pourtant altéré

rapproche tous ceux qui ont ensemble quelque peu cette simplicité. Mais en
des affaires ou d'intérêt ou de plaisir, ce qui concerne les choses à son usage

Lesjeunes gens, les vieillards et les fem- personnel, il est encore bien loin da-
rnes, parés de leurs plus beaux atours,

montes sur leurs meilleurs chevaux ou
traînés dans leurs plus élégantes calè-

ches (t), s'y rendent pour y traiter, ceux-

ci de leurs amours, ceux-là de matières

plus graves, et lesdernièresde galanterie.

(I) Voitures du pays, qui ne ressemblent aux
nôtres que parce que la capots le lève et se
iwisse à volonté. t'obUenl ce produit

5" Livraison. (Possessions angl.-ameh.^

prouver les besoins du fe. mier anglais.

Le savon et la chandelle qu'il enipjoie

sont fabriqués dans son ménage ; ses

'
(0 Ce titre n'est généralement donné qu'au

propriétaire d'une planlaUon.
{i) Les Canadiens font surtout cas de che*

vaux, qui vont à l'amble et au pas.

(3) Nous avons dit précédemment comment
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souliers, ou mocassins, sont de sa façon*

«u de celle de Sa femme, aussi bien que

Ib plus grande partie de ses vêtements.

Cette particularité, en multipliant la

tariétéoe ses occupations, sert, jusqu'à

un certain point, à augmenter sa saga«

cité; mais, au iund, lebénéOce qu'il en

retire est plus que balancé par la perte

de temps qu'entratne nécessairement

cette mauvaise division du travail. En
àomme, cependant, on peut avancer,

en toute sûreté, que le Canadien obtient

facilement ses moyens de subsistance ;

que son travail ne dure qu'une partie de
Tannée, et n'est ni excessif ni même pé-

tible. »

Notre auteur, après avoir fait obser-

ver que le fermier canadien, tidèie aux

habitudes françaises, consomme pour sa

nourriture moins de viande que le fer-

mier anglais, note des détails de mœurs
précieux à conserver.

« L'ancien costume canadien, dit-ii,

est encore universellement en usage.

La capote grise de Chabitant-ieH. tou-

jours le costume caractéristique du
pays. Cette capote est un large vê-

tement descendant jusqu'aux genoux
et Serré à la taille par une ceinture

,

qui ordinairement est bigarrée du plus

érand nombre dé couleurs tranchan-

tes qu'oh poisse assembler. Ce vête*

ment et un «hapeau de paille en été ou
un bonMM, soit de laine rou^, soit de

fourrure en hiver, et Une paire de mo-
cassins, taillés diacun dansun seul mor-
ceau, complètent la tendedu paysan. Les
femmes sont à peu près habillées comme
les pëiysannes françaises : un chapeau

au lien d'un bonnet, un jupon de gros

drap de couleur sombre ou de stofF,

un mantelet quelquefois de couleur dif-

férente, et des mocassins semblables à

ceux des hommes, forment leur toilette

de tous les jours. Le dimanche, elles

sont gentiment atournées à la mode an-

Î^laise , avec cette différence que là où

a jeune flile anglaise ne met qu'une

seule couleur la jeum fille canadienne

en voudra étaler une demi-douzaine. Il

est impossible, et peut-être serait-il

d'ailleurs inutile de donner une descrip-

tion minutieuse des maisons habitées

par les fermiers canadiens. Il suffit de

dire qu'elles sont généralement en bois

d*abord, puis en pierre quand le fer-

mier est devenu riche. Comme elles

sont basses, la chaleur les rend désagréa-

bles nendant l'été, et le poêle qui les

chauffe en hiver les rend alors inhabi-

tables pour l'Européen. Pendant mon
séjour en France, je n'ai pas manqué
de visiter un grand nombre de maisons
de paysans. La ressemblunce des fermes

de la JSormandie avec cellesdes bords du
Saint-Laurent est remarquable. A la

seule différence près du plancher, qui

est toujours en bois, en Canada, et en
briques ou en dalles en France, chaque
chose est absolument la même ici et la.

La cheminée est toujours au centre du
bâtiment, adossée au mur qui répare la

cuisine de la grande chambre où se

tiennent les habitants, et aux deux ex-

trémités de laquelle sont placées les pe-

titeschambres à coucher. « Lelitprinci-

« pal, entouré de serge vertequiestsus-

« pendue au plancher du haut de la

*i ffrande salle par une targette en fer,

« Te bénitier et e petit cruoi0x à la tête,

« la grande tab e a manger, la couchette

« des enfants sur des roulettes en bois,

« au-dessous du grand lit, les différents

« coffres pour y déposer l'habillement

« du dimanche; l'ornemeatdes poutres,

ft la longue pipe , le tulle français ou
« fusil à long calibre, la corne à pou-

« dre , le sac à plomb , etc., etc., m'ont

« fait penser plus d'une fois à la rési-

« dence de mon ami Jean Gilbeau de

« Sâint-Joachim(l}. » Les maisons ont

rarement plus du rez-de-chaussée ; elles

sont quelquefois construites en plan-

ches ,
quelcpefois en troncs d'arbres;

presque toujours elles sont blanchies à

ta chaux.
« Quoique l'élégânoe anglaise ne

doive pas être cherchée dans les habi-

tations du paysan canadien , il y règne

une propreté'parfaite, et à cette pre-

mière condition <te bien-être et de com-

modité s'ajoute l'avantage d'un assorti-

ment complet d'ustensiles culinaires.

* Peu des amusements du peuple ont

un caractère particulier, excepté ceux

auxquels il se livre en hiver, v

Nous avons déjà raconté , à propos

du climat du Canada, les visites que

se rendent les habitants pendant la

(I) Ce passage est écrit en français dont

l'auteur anglais.
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vison rigoureuse. Nous passons sur oe

que notre buteur dit à ce sujet et qui

D'apprenirait rien de nouveau à nos

lecteurs, si ce n'est peut*étre la passion

de nos anciens compatriotes pour la

danse et Tintempérance d'appétit qu'ils

paraissent avoir contractée en devenant

Anglais.

« Ainsi s'écoule Tbiver, continue no-

tre auteur, et avec l'été recommence le

travail, travail incessant, qui n'est guère
jDterrompuque pour une seule espècede
partie de plaisir, et encore aU-ei le son
cdté utile, profitable, puisfju'il s'agit de
péclie. Au printemps, le poisson remonte
\u mille petites criques ou rivières qui

se Jettent dans le Saint-Laurent. Ces
criques, pour la plupart peu profondes,

Kuvent être parcourues en tous sens.

)ux hommes y entrent : l'un porte une
torche faite d'écorce de pin pu de cèdre ;

l'autre le suit, armé d'un harpon four-

chu emmanché d'un bâton de huit à dii

pieds de long. La clarté répandue par la

torche permet de découvrir 16 poisson

anrété au fond de l'eau : le harponneur
s'en approche avec précaution, iefrappe

et s'en empare. Quand l'eau est trop

profonde, on se sert d'un capot à la

poupe duquel on place une petite grille

remplie d ëcorce dejpin et de poix résine

^u'on allume, et qui projettentsur l'eau,

à plusieurs yards de distance, une ar-

dente et rougeâlre lumière. Les Cana-
diens déploient dans cet exercice une
admirable adresse ;

je leur ai souvent vu
amener des poissons de quatre à cinq

pieds de long. Dans les belles soirées

d'été, à la tombée de la nuit, on peut

voir, à la faveur des vives et scintillantes

lueursqui brillent à leur avant, plusieurs

eanots se détacher silencieusement, et

l'un apr^ l'autre, du rivage, glisser ra-

pidement et se disperser sans bruit sur
les eaux calmes et unies du grand fleuve.

A un signe du pécheur, le canot, poussé

»ar un légercoup de rame, vole et atteint

a proie, qui, une fois placée dans son sil-

age, échappe rarement au redoutable

larpon. » Ce genre de pêche n'est pour-

tant pas tellement particulier au Ca-
nada, qu'il ne soit également connu et

pratiqué en Ecosse, par exemple. On
peut voir dans le Jted-Gauntlet de
Walter Scott la description d'une pèche
au saumon exécutée de la même ma-

nière. Ce qai précède <»oneerne spéciale*

ment les Canadiens d'origine française,

et surtout ceux d'entre eux qui forment
la classe nombreuse des habitants de
la campagne ou paysans. Les Canadiens
anglais, ou autrement dit les habitants
des Townships, constituent une classe

tout à fait distincte, ayant desniœurs et
des coutumes qui lui sont particullèreg

et qui se rapprochent de celles de leurs
voisins des Etats-Unis. Cette ressem-
blance tient sans doute à ce que les

premiers colons établis dans les towu*
ships orientaux furent presque toua
des émigrés des Etats de New-York, dé
Vermont et de la Nouvelle-Angleterre.
Les nombreux émigrants qui vinrent
ensuite d'Irlande et d'Angleterre ne se
bornèrent pas à imiter le mode de dé-
frichement et de culture suivi par leurs

atnés; ils leui* empruntèrent encore
leur manière ("Je vivre et jusqu'à leof
manière d« voir. Ce que nous pourrioné>
consigner ici sur ce sujet ne seraitqii'une

inutile répétition decequha été dit dans
cet ouvrage même à propos des États-
Unis d'Amérique. Nous ferons pour-
tant remarquer qu'une population com-
posée d'Américains, d Irlandais «^d'É-
cossais, d'Anglais et d'Ailem^'iids ne
saurait présenter, en réalité, l'unité de
mœurs et de coutumes qui se maintient
parmi les Canadiens d'origine francise.
Le Haut-Canada, peuplé à peu près de
la même manière que les tovrnships du
Bas-Canada, est cependant plus favorisé

sous ce rapport, si tant est que l'up.ité

des mceurs soit encoreuo avantage lors-

que ces moeurs ne sont pas ô^. «lillea-

res. Presque toutes les mli^"' > mr raies

qui souvent affligent un peirr;/' à > Ob ber-

ceau paraissent être, en ' .. m partage
des habitants du Uaut-Cana-ia, plus en-
core que de leurs voisins des États-Unis.
Ceux-ci, du moins, travaillent exclusi-

vement pour eux et ont la réalité de
l'indépendance nationale, dont les autres
n'ont qu'une ombre mensongère.

« Dans le fait, dit Talbot, qu'on n'ac-

cusera pas de partialité, l'amour du
gain est le véritable dieu des habitants

du Haut-Canada : ils lui sacrifient tout
principe et toute vérité; et lorsque la

religion et la morale pure sont aussi en
opposition avec cette idole, elles sont
regardées comme des objets de nature
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secondaire.etentièrementsubordonnées
aux considérations terrestrtis. Le plus

fin, le plus adroit, eut regardé, parmi
les Américains, comme le plus bon»
néte. » Loin de nous la pensée qu'on ne
puisse appeler de cet anathème. Un jour
viendra où, d'un bout à l'autre des Amé-
riques t les peuples définitivement cons-

'

titués auront eu le temps de reconnaî-
tre et d'étudier les véritables conditions

de la grandeur des nations et du bonheur
des particuliers. Il faut çue la vieille

Europe soit aujourd'hui indulgente

pour eux : ils commencent comme elle

finira peut-être, si elle n'y prend garde ;

et elle n'aura pas, comme eux, pour se

régénérer la sève, qui n'est forte et gé-

néreuse que dans fa jeunesse des na-

tions , comme dans celle des hommes.
Au surplus , et afin de terminer cet

aperçu par un tableau plus gai , nous
anoHterons qu'on ne doit pas désespérer

en la bonté et de la docilité de gens ca-

pables de pousser l'exercice de ces ver-

tus aussi loin que les Canadiens du
Haut-Canada le font dans l'intérieur de
leur famille. Écoutons une dernière fois

le véridique Talbot :

« lies femmes du Haut-Canada tien-

nent beaucoup à la réputation de bon-
nés ménagère»; et comme il est très-

d'fficile de se procurer des domestiques
dans le pays, elles ont de fréquentes oc-

casions d'exercer leurs talents, en rem-
plissant les différentes fonctions du mé-
nage; mais elles sont tellement occupées
de leurs personnes, qu'elles forcent

leurs pauvres maris a faire la plus

grande partie de l'ouvrage qui ne de-

vrait concerner qu'elles. Dans le fait,

un Canadien est resclave de sa femme,
dans toute la latitude qu'on peut don-
ner à cette expression : il est obligé de
répondre à tous les appels, d'obéir à
tous les ordres , et d'exécuter, sans se

permettre le moindre murmure, toutes

les commissions qu'il platt à son mettre
de lui donner. Il n'est pas dans les In-

des occidentales de conducteur d'es-

claves qui transmette d'une manière
plus despotique ses ordres absolus aux
noirs enfants de l'Afrique qu'une belle

Canadienne, en s'adressent à celui qui

est à ia fois son seigneur et son esclave. Il

arrive très-souvent en Canada, et même
dans toute l'Amérique , aux voyageurs

de s'arrêter pour se rafraîchir dans des
maisons particulières, lorsque les ta-

vernes offrent peu de ressources ou d'a-

grément. On peut obtenir dans une
maison particulière tout ce qu*on de-
manderait dans une taverne , à l'excep-

tion des liqueurs spiritueuses. On est, Il

est vrai , obligé d'y payer, mais un peu
moins qu'on ne payerait dans la taverne.

Je revenais, il y a quelque temps, avec
MM. Talbot, de visiter les cascades de
Niagara : nous nous arrêtâmes un soir

dans une nriaison particulière très-respec-

table du districtde Londres. Comme j'a-

vais un peu connu le maître et la maî-

tresse de cette maison avant qu'ils se

mariassent , celle^i mit tous ses soins

à bien recevoir MM. Talbot, d'autant

plus que c'était la première fois qu'ils

paraissaient dans cette partie de l'Amé-

rique. Lorsque nous arrivâmes, le mari
était occupé à quelques travaux d'agri-

culture , dans une partie éloignée de la

ferme ; mais le son du cor l'eut bientôt

ramené chez lui : à peine avait-il eu le

temps de saluer et de présenter ses res-

pects à MM. Talbot,que sa bonne femme
lui ordonna de mettre nos chevaux à

récurie, et de revenir le nius tôt possible.

Pendant son absence, elle fut très-affai-

rée à mettre la nappe pour le souper,

Quoique les niatériaux dont il devait

tre composé fussent encore dans un
état très-peu propre à la mastication :

le pain était encore d^ns le pétrin; les

poulets mangeaient paisiblement à la

porte de la ferme ; le thé était dans la

boîte de l'épicier, et la crèmedans le pis

do la vache; mais dans une contrée

comme l'Amérique, la transition du

néant à l'existence est presque instanta-

née. Ce n'étaient là que de légers obsta-

cles, et avant qu'une heure se fût écou-

lée , on nous servit un souper de fort

belle apparence.
« Lorsque notre hôte revint , après

avoir prhs soin de nos chevaux , il reçut

successivement de sa femme les ordres

suivants, qui furent exécutés sans re-

tard avec la plus scrupuleuse exactitude

« — Monsieur X, je vois maintenant

au'il faut que vous alliez tuer une paire

e poulets. •• 11 partit sur-le-champ, et

revint en moins de cinq minutes avec

les deux victimes.
<«—A présent, monsieurX, il fautque
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TOUS les plumiez. » L*ordre fut sur-le-

ehamp exécuté , et il reparut encore une

fois pour recevoir de nouvelles instruc-

tion>. Il lui fut ensuite commandé de

S

réparer ces poulets ; de porter de Teau ;

'aller ehercner les vaches, et après cela

de les traire. Ces travaux n'étaient que le

Ïrélude de ceux qui lui restaient à taire,

reçut Tordre d'apporter le lait, de
remplir lepotdecrème , d'aller chercher

do beurre à la laiterie , de suspendre la

ebaudière, etc. Pendant tout ce temps,

madame X s'amusait à parcourir la

chambre, arrangeant les plats, et

chassant les mouchesde dessus la nappe,

sans porter le moindre secoure à son
malheureux époux, dans les nombreuses
fonctions dont elle l'avait chargé. Lors-

qu'il eut suspendu la chaudière, il prit

modestement la liberté de suggérer la

nécessité où il était de prendre un sié^e

et de se reposerquelques instants ; mais

au même momentmadame X luiintima

Tordre d'aller chercher une livre de thé

chez l'épicier. Pendant qu'il était absent

elîeeut la condescendance de descendre

au cellier pour y prendre des patates

,

qu'elle plaça dans un vase à la porte; et

au retour de son mari , elle le pria de les

laver sur-le-champ ; l'époux soumis les

emporta très-tranquillement, et les rap-

porta bientôt aprra,bien lavées et bien

raclées. On lui dit d'allumer du feu pour
faire cuire les poulets. Lorsque cela fut

fait, il jouit d'un moment de repos , et

il lui fut permis de s'asseoir, jusqu'au

moment de placer le souper sur la table ;

il fut alors mis de nouveau en mouve-
ment avec un despotisme qui surpasse

toute description. J'observais en silence

ce tableau touchant des douceurs et du
bonheur de l'union conjugale , et je me
félicitaissincèrementde ce quemafemme
ne fût pas née en Amérique. *

Histoire. « J'accorderai sans peine

aux Espagnols que nous n'avons point

eu dans le Nouveau-Mondede voyageurs,
de conquérants, de fondateurs de colo-

nies q.iron puisse mettre en parallèle

avec ceux de leur nation oui ont paru avec

le plus d'éclat sur le théâtre du-Nouveau
Monde , si , avec leur mérite personnel

,

on met dans la balance la grandeur de
leurs conquêtes et la richesse des pro*

vÎDces dont ils ont augmenté leur mo-
narchie. Mais sion les dépouille de tout

ce qui leur est étranger et de ce' qu'ils
doivent aux conjonctures favorables où
ils se sont trouvés ; si l'on sait distin-
guer dads ces hommes célèbres ce qui
leur appartient en propre, je veux dire
leurs vertus, leurs talents, leur valeur,
leur bonne conduite, nous pourrons
Seut<^re produire des navigateurs aussi
abiles, aurai hardis, aussi constants

que les Colomb, les Améric Vespuce
et les Magellan, et des conquérants

aui, avec toute la bravoure et rintrépi-
ité des Balboa, des Cortès , des Alma-

gre , des Pizarre et des Valdivia , n'en
ont pss su les vices. » Le P. Char-
levoix , en écrivant ces lignes au début
de son Histoire génércUe de la Nouvette"
France , faisait sans douie allusion aux
infatigablesexplorateurs qui essayèrent,
mais en vain, de donner a la France ce
qu'elle n'a jamais bien su entretenir et
conserver : des colonies lointaines et
principalement commerciales.

Jean et Sébastien Cabot, Italiens au
service de Henri II, roi d'Angleterre,
après avoir découvert l'Ile de Terre-Neu-
ve et longé le continent jusqu'au 67* de
latitude nord,explorèrent>ils. en 1497,
une partie du colfe Saint-Laurent;
JeaU'Denis d'Harueur dressa-t-il , neuf
ans plus tard, la carte du golfe et de ses
rives, c'est ce qu'il nous importe peu de
constater. Ce qu'il faut établir, c'est

3[u'un intrépide marin de Saint-Malo

,

acques Cartier, remonta la rivière du
Canada jusqu'à la distance de trois cents
lieues, et prit, en l'année 1&S5, posses-
sion du pays au nom du roi de France.
Tel est le premier titre de propriété de
la France sur le Canada : car il n'en pas
Buflisamment prouvé que Verazani ait,

treize ans avant le voyage de Cartier

,

donné ces vastes contrées à François 1*='

en accomplissant les cérémonies d'u-

sage.

L'Espagne et le Portugal étaient de-
puis longtemps en possession des ri-

ches contrées derAmerique méridionale
et du sud de l'Amérique septentrionale,

et la France n'avait pas encore pensé
à réclamer sérieusement sa part du nou-
veau continent. Ce n'est qu'en 1634 que
l'amiral Philippe de Chabot présenta

Jacoues Cartier à François l*',et lui fit

conner deux vaisseaux avec lesquels cet

aventureux capitaine se dirigea vers

er
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lUe de Terre-Neuve. Dans ee premier

voyaae, on ue fit guère que remonter
let cotes du golfe Saint- Liaurent ; mais,

loni(|ue de retour en Fruoce t^s la fin

de 1634, Cartier raconta les merveilles

du grand et fertile pays qu'il avait en-

trevu, la douceur des mœurs de ses

liiabitants comparativement a celles des

autres nations sauvages, et surtout lors-

qu'il montra les fourrures qu'il avait

troquée» avec eut, un établissement au
Cauada fut aussitôt résolu , et il repar-

tit avec trois vaisseaux et de bona équi-

pages que lui fit aooorder le vice-amiral

de iaMailleraye, le plus ardent {promo-

teur de cette entreprise. Le i*' août 1685
Cartier jeta l'ancre à l'entrée du fleuve

Saint-Laurent, dans un port qu'il nomma
Saini'Nioolas, et qui est le seul endroit
du Canada qui ait cooservé le nom qu'il

lui avait dunoé. Il s'avança ensuite jus-

qu'à rtie d'Orléans, passa devant le

cap où devait plus tard s'éleverQuébeo

,

remonta le fleuve pendant encore envi-

ron dix lieues, et, tournant à droite, péné-
tra dans la rivière qui porte aujourd'hui
son nom. Il s^était marqué pour tmt l'He

de Montréal, dont lui avalent parlé deu$
sauvages canadiens qu'il avait prisavec lui

lors de son fnremier voyage, et qui main-
tenaut lui servaient diuterprètes. Le cbef
indigène à qui il s'adressa afin d'avoir

quelques rensei^inemeats sur le trajet

qui lui restait a parcourir le long du
Saint-Laurent, l'encouragea peu. La
jalousie est le trait distinotifi^u caractère
des peui^les de rAmérique du Nord, et il

déplaisait singulièremeutau vieux Dona-
conna, le nouvel ami de Cartiert de
voir les Français faire connaissance , et

peut-être alliance très-étroite, avec
la tribu déjà puissante qui habitait le

grand village d'Hochelasa. Cartier ne
tint pas compte de ces observations et

visita Hochelaga, où il fut très-bieo

reçu. Cette bourgade indienne était

enfermée dans une triple enceinte cir-

culaire de palissades, et se composait
d'Une cinquantaine de cabanes , longuea
chacupe de cinquante pas environ *

larges de quatorze ou quinze, et faites

en forme de tonnelles. Au-dessus de
l'unique porte dont elles étaient percées,

régnait, aussi bien que le long de la

première enceinte, une espèce de galerie

où l'on montait à l'aide d'échelles* e%

qui était abondamment pourvue de pier-
res et de cailloux préparés en cas d'at-

taque. On était au mois d'octobre : le
froid commençait à se faire aentir.
Ciirtier, de retour à l'établissenieat

qu'il avait formé dans le voisinage de
son peu sûr ami ponaconn^. ^Q pré-

para à pasaer l'hiver le moins mal
qu'il lui serait possible et remit à la

belle saison l'exécution de ^as projets

sur Montréal. Mais l'année 1530 ne le vit

point au Canada. Le scorbut s'était

déclaré parmi ses hommes, et si les

sauvages ne leuravaient enseigné à le gué-

rir avec une tisane de feuilles et d'é-

corce d'épine-vinette blanche pilées en-

seinble, il est probable que tous les

Françaijs auraient succombé jusqu'au
dernier- est difficile de croire que le

brave Malouin ait,QQnavne quelques écri-

vains l'ont prétendu, dissuadé Fran-
çois I'' de s'occuper du Canada, puis-

qu'on 1641 il paraît encore, qoaia seule-

ment en qualité^ preq^ier pilote, sous

lee ordres de H, ^e iLouerval, investi des

pouvoirs et du titre de vice-roi-lieute-

nant général. Cette nouvelle expédition

n'eut pa# un meilleur résultat que les

précédentes; M* de Roberval se refusa

a écoul;er les avis de son premier pi-

lote; et au lieu de remonter le Saint-

Laurent et de s'établir dans l'île de
Montréal , il s'arrêta daps n|e Royale

,

située en avant du golfe, entre lAca-
die au $ud et l'tle de Terre-Neuve au

nord. Le li.eu était mal choisi, soit pour
fiiiredu eomnqeroe, soit ppur fonder une
colonie; aussi cet essai n^ reussit-il

Îoint et u'éveiila-t-il aucun intérêt,

l'ingrate histoire ne dit pas pe que de-

vint Jacques Cartier, qui, par deux fois,

fut nomnié commandant du fort cons-

truit par M. de Roberval. Quanta celui-

ci , après avoir guerroyé en Europe pen-

dant plu^^ieurs années , il repartit pour

sa vîce-royautè et fit naufrage en route

ou fut massacré, ainsi que son équi-

page , car on n'entendit plus parler de

lui.

Cet insuccè;^ refroidit le zèle de ceux

qui étaient auparavant disposéis à aller

chercher fortune dan^ ce" régionii alors

peu connues, et il Sv «sr trepte-deux
ans avant que la cour et les armateurs
de France se prissent à songer de nou-

veau à coloniser un pays considéré géi
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n^ralement alors comme le tombeau
des Earopéens.

En 1581, de nouvelles relations

s'établirent entre les Canadiens et quel-

qnes pécheurs français; mais mal^é
les encouragements que nos compatrio-

tes auraient dû trouver daqs la fertilité

du sol , dans la salubrité du clfmat et

dans le caractère hospitalier dès natu-

rels , à peine se hasarderent-ils à planter

leurs tentes sur les bords du Saint-Lau-
rent. En 1584, c'est-à-dire quarante-neuf

ans après la découverte et la prise de
possession du Cai)ada, trois vaisseaux

français seulement,jaugeant à peine cent
quatre-vingts tonneàux,étaientemplovés

au commerce du golfe. Il fallut qu un
Anglais, George Drake, qui avait visité

le Canada, inspirât au gouvernement
britannique le désir de s^en emparer,
pour que la France s'occupât de nou-
veau des immenses provinces qu'elle de-

vait au courage de Jacques Cartier. En
1698, Henri IV, jaloux de prévenir toute

tentative de tiofiquéte de la part de l'An-

gleterre, chargea le marquis de la Roche
d'explorer le Canada et d'y fonder des

établissements durables. Ii est juste de
remarquer cependant que cette longue
période ^vait été remplie par nos que-
relles avec rEspagne au sujet de la Flo-

ride, qui tentan; men autrement la cupi-

dité de nos spéculateurs, se souciant fort

ppu dctousles beaux exploits de nos na-

vigateurs et de nos aventureux capitai--

nés, et n'estimant, en fait de contrées

nouvelles, que celles où on leur signalait

l'existence de mines u'or ou d argent.

Toutefois la traite des pelleteries,que les

pécheurs assidus au baiicdeTerre-Neuve
avaientcontinuée avec les naturels cana-

diens, avait fini par appeler, dans ces

derniers temps, l'attention du com-
merce, et, à défaut de métaux précieux, il

s'était pris à estimer le Canada , à cause
des fourrures qu'il espérait en tirer.

M. de laRoche, muni de pouvoirs sem-
blables à ceux qui avaient été confiés ja-

dis à M. de Robervâl, partit, emmenant
pour futurs colons une quarantaine de
misérables extraits des prisons du royau-
me

, qu'il débarqua sur un point encore
moins favorable que celui qui avait été

choisi par son prédécesseur. Ces qua-
rante pauvres oiables , abandonués par
lui sur le riviage stérile de llle de Sable

,

attendirent sept ans avant que le roi

,

instruit, par hasard,deleur aventure, en-

voyât les tirerde leur lieu de déportation.
Douze seulement eurent |à joie de re-

voir leur pays. Ce nouvel échec ne fut

pas aussi tuheste au Canada qu'il aurait

pu l'être. M. de Pontgravé, armateur de
Saint-Malo, persuada à M. Chauvin,
riche et habile négociant de la même
ville, de solliciter, pour leur compte
comnmn, la place laissée vacante par
la mort de M. de la Roche, et de de-

mander, en outre, le privilège exclusif

du commerce des fourrures. Chauvin
obtint facilement l'un et l'autre, et par-

tit avec Pontgravé. Celui-ci voulait

bien faire du commerce, mais il vou-
lait aussi coloniser, et, zélé catholi-

que, il ambitionnait également la

gloire de convertir les naturels, ce qui

était d'ailleurs une des principales con-
ditions imposées par le gouvernement
à Chauvin. Mais ce dernier, dont les

instincts étaient des plus mercantiles

,

se tint pour pleinement satisfait quand
il eut complété son d^argement de
fourrures, et s'empressa de revenir,

après avoir laissé à Tadoussac, sur le

Saint-t<aurent, proche l'embouchure
du Saguénay, quelques-uns de ses gens,

qui , au rapport du P. Charlevoix , y
seraient morts de misère 'sans les se-

cours que leur donnèrent les sauvages.

Un second voyage, sans être plus utile à

la France fut également, lucratifpour cet

avidetraitant, qui sedisposai t àen faire un
troisième, quand la mort le surprit et

permit à M. le commandeur de Chatte,

Souverneur dé Dieppe^ son successeur,

'organiseruqe entreprise fondée sur des
bases convenables. M. de Chatte s'asso-

cia des marchands de Rouen , auxquels

se réunirent d'autres personnes puissan-

tes, et il mit à la tête de l'expédition le

même Pontgravé , auquel il eut l'heu-

reuse idée d'adjoindre Champlain, gentil-

homme saintongeois, capitaine de vais-

seau, oiBcier brave et expérimenté , qui

venait de passer deux ans dans les Amé-
riques, où il s'était signalé.

Un premier voyage n'eut pas de très-

grands réaultats : M. de Chatte était

mort dans l'intervalle, et son privilège

avait passé à M. de Monts, en 16Q4.

Celui-ci continua les pouvoirs de Popt-
gravé et de Champlain ; mais comme il
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8'occupa surtout de rAcadie, dont nous
parlerons plus bird en particulier, dous
nous bornerons à mentionner ici qu'en
1608 il dut céder son privilège à M. Pou-
trinrourt. Cette mémeannée, le 3 juillet,

Champlain, « qui s'embarraisait peu du
commerce , et qui pensait en citoyen

,

après avoir mûrement examiné en quel
lieu on pourrait fixer rétablissement

Îue la cour voulait qu'on fit sur le Saint-

.aurent , s'arrêta enfin à Québec. Il y
construisit quelques baraques pour lui

et pour les siens, et commença d'y faire

défricher des terres, qui se trouva,; ent
bonnes. » Pour comprendre ces p «rôles

du P. Charlevoix et saisir le sens de plu-

sieurs dfs faits que nous avons sommai-
rement indiqués, il faut savoir que
deux passions inconciliables en appa-
rence, et que pourtant, aujourd'hui en-
core . on trouve réunies , i avidité mer-
cantile et le fanatisme religieux , pous-
saient alors les Français à fonder ce
qu'ils appelaient des colonies. Chaque
titulaire de la vice-royauté du Canada
s'engageait, envers les commerçants
ses commanditaires à leur expédier le

plus possible de morues ou de peaux de
castor, et, envers la cour, à baptiser le

plus de sauvages possible. Mais de co-
lonie véritable, mais de nouveau sol

ajouté au sol de la mère patrie et fer-

tilisé et protégé à l'égal de celui-ci, ce
n'était guère ce dont on s'inquiétait.

Les Français exportés aa Canada ne
devaient pas de bien longtemps aviser

aux moyens de fabriquer eux-mêmes
les produits industriels de première
nécessité. Complètement dépendants
de la métropole, le moindre retard
dans l'envoi ou l'arrivée des bâtiments
qui leur portaient ce dont ils man-
quaient devait longtemps les réduire
aux plus dures privations. M. de Monts
était tombé en disgrâce, un peu parce
|ue les pécheurs de morue, étrangers à
a compagnie dont il servait exclusive-

ment les intérêts, avaient fait entendre
de justes plaintes, et beaucoup parce
qu'il était protestant, et que, par ce
motif, le père Cotton, le conresseur
d'Henri IV, n'avait pas confiance en lui.

Autant en arriva bientôt à M. de Pou-
trincourt , qui pourtant n'était pas de
cette religion prétendue réformée,
comme on disait alors , à qui l'ancien roi

!

des huguenots, l'auteurde réditdeNan-
tes, avait positivement assigné le Ca.
nada comme refuge contre la tempàe
qu'il prévoyait pour elle dans un avenir

plus ou moins éloigné. Heureusement
pour Champlain qiril était fervent ca-

tholique et grand ami des RR. PP. de
la société de Jésus, alors tout-puissants.

Hâtons-nous de dire à sa louange que

,

cependant , ni lui ni Pontgravé n'aban-

donnèrent M. de Monts après sa dis-

grâce, et que celui-ci étant parvenu,

malgré la perte de son titre de vice-roi

et de son privilège, à se mettre à la

tête d'une nouvelle société de com-
merce et de colonisation, ils lui restè-

rent fidèles, l'un à Tadoussac,où il con-

tinua la traite pour les fourrures, l'au-

tre à Québec, dont il voulait à toute force

faire un centre de population. Un scru-

pule nous arrête; nous craignons que nos

paroles soient mal interprétées. Nous
respectons l'esprit de propagande reli-

{(ieuse quand il ne s'emporte pas jusqu'à
a persécution, et avec les sauvages, maî-

tres chez eux, ce n'était guère possi-

ble; nous savons que les Anglais eux-

mêmes attribuent a l'influence des mis-

sionnaires français le notable adoucisse-

.mentdesmœursdesindigènescanadiens;
en un mot, nousne nionsaucundes servi-

ces rendus par des hommes merveilleux

dont nous raconterons tout à l'heure le

sublimedévouement: maisnous croyons

que, lorsque les rives du Saint-lLaurent

réclamaient des colons capables de dé-

fricher des terres et de repousser les

Iroquols, ce n'était pas des jésuites

et des moines mendiants qu'il con-

venait d'y envoyer tout d'abord. Reve-

nons à CBamplain. Henri TV était mort;

M. de Monts, qu'il protégeait en secret,

avait perdu son dernier appui ; on était

trop occupé des affaires politiques en

France pour qu'on y prit le temps de pen-

ser au Canada ; la vice-royaute de cette

colonie, toujours à l'état d'embryon, pas-

sait d'un prince h un autre sans qu'il en

résultât aucune amélioration pour elle.

Lesiroquois, imprudemmtnt irrités par

Champlain, devenu le chef de guerre

des Hurons, leurs ennemis, menaçaient

Québec; les Hollandais, et, après eux,

les Anglais établis dans la baie d'Hudson,

les excitaient sous main contre nous , et

pendant ce temps la cour de France sem-
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blait avoir complètement oublié sa colo-

nie. « Champlain, dit le P. Charlevoix

,

ne faisait qu'aller et Tenir de Québec

en France, pour en tirer des secours

qu'on ne lui fournissait presque jamais

tels à beaucoup près qu^il 'es oeinan-

dait. La cour ne se mêlait point de la

Nouvelle-France (nom qui avait été

donné par Jacques Cartier au Canada et

à TAcMie réunis), et laissait faire des

particuliers , dont les vues étaient bor-

nées, qui n'avaient point d'autre ob-

jet que leur commerce, qui ne son-
geaient qu'à remplir leurs magasins de
pelleteries, s'embarrassaient fort peu de
tout le reste , ne faisaient qu'à regret

les avances pour l'établissement d'une

colonie qui ne les intéressait que fort

Eu,
et ne le faisaient jamais à propos.

. le prince de Coridé (le vice -roi

en 1617 ) croyait faire beaucoup en prê-

tant son nom. D'ailleurs les troubles

de la régence lui coûtèrent alors sa li-

berté, et les intrigues qu'on fit jouer

pour lui dter le titre de vice-roi et

pour faire révoquer la commission du *

maréchal de Thémines, à qui il avait

eonfié le Canada pendant sa prison , le

défaut de concert entre les associés , la

jalousie du commerce , qui brouilla les

négociants entre eux, tout cela mit
bien des fois la colonie naissante en
danger d'être étouffée dans son berceau,
et l'on ne saurait trop admirer le cou-

race de M. de Champlain, qui ne poo-
rait faire un pas sans rencontrer de
nouveaux obstacles, qui consumait ses

forces sans songer à se procurer un
avantage réel, et qui ne renonçait pas à
une entreprise pour laquelle' il avait

continuellement à essuyer les caprices

des uns et la contradiction des autres. »

En 1632, etmalg[ré tantdepeines, Cbam-
plain ne comptait dans Québec que cin-

quante habitants, v compris les femmes
et les enfants. Ennn, en 1625, il sembla
qu'une nouvelle ère allait s'ouvrir pour
notre colonie. Il s'agissait, cette fois,

d'entreprendre d'une manière sérieuse

l'exploitation de la Nouvelle-France, et

d'asseoir celte exploitation sur des bases

plus larges. Aussi les préparatifs fu-

rent-ils faits avec une solennité tout à
fait inaccoutumée. Il est vrai que la po-

litique française était alors personnifiée

daog unhomme plusremarquable encore

par l'étendue de son esprit ^ue par l'é*

nergie de sa volonté. Henn Iv et Ri-
chelieu ont eu cela de commun , qu'ils

ont fait tous deux entrer comme élé-

ments essentiels dans leur politique,

d'une part l'abaissement de la maison
d'Autriche , de l'autre rexteiisicn de la

puissance coloniale du peuple français.

Richelieu se plaça lui-même à la tête des
cent associés catholiques, auxquels' fut
dévolu le monopole des opérations agri-

coles et conunereiales du Canada, opé-
rations abandonnées jusque-là a de»
protestants, qui, par cela seul qu'ils

étaient protestants, étaient réduits à
leurs propres forces et très-souvent
contrecarrés dans leurs plus sages opé-
rations. D'autres personnages, parmi
lesquels on remarque le maréchal d'Ef-
fiat, figuraient dans cette compagnie , à
3ui un si puissant patronage promettait
e rapides et brillants succei. Biais si

l'intérêt de la cour de Louis Xni s'était

enfin éveillé en faveur de la colonie, le

dépit de l'Angleterre fut aussi vivement
excitépar la mesure dont le cardinal-mi-
nistre avait pris l'initiative. Les pre-
miers naviresque la nouvelle association
expédia au Canada furent capturés par
une escadre anglaise.Cette brutale rup-
ture delà paix qui régnait alors entre les

deux couronnes fut expliquée par les né-
cessités du siège de la RoeheRle.Du reste

la guerre ne tarda pas à être déclarée,

et dès lors la politique anglaise n'eut
pas besoin de recourir à des subterfuges
pour faire excuser ses entreprises con-
tre la Nouvelle-France. En 1629, Char^
les l*' chargea David Kertk de con-

Suénr toutes les possessions françaises

'Amérique ; une flotte fiit éauipéeà cet

effet. Kertk parut devant Quéoec, etsom-
ma le vieux Champlain de se rendre;
mais, vigoureusement repousses par la

faible garnison qui défendiait la place, les

Anglais fureut contraints de se retirer.

Le chef de l'expédition fut plus heureux
dans sa rencontre avec une escadre
française qui portait au Canada un
grand nombre a'émigrants et des provi-

sions de toute espèce : tous les bâtiments
français furent pris, et les malheu-
reux colons attendirent en vain les se-

cours que leur détresse ava^i sollicités de
la métropole.

Le courage dont Chumplaip «Tait

WrS
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fait preuv« n'eut pu n' récompense.
Qnelqufi moii aprèi la retraite de la

flotte de 09vid Kertk, deux frères de ce-

lui-ci ^kttaquèrent de nouveau la ville de
Québec. Cette fois les Anglais avaient

bien calculé leurs cbaoces de fuecès :

les habitants, trop faibles pour opposer
à Tennenii une résistance rAleace, for*

cèrent Chaniplain à capituler, et la place

fut livrée. Toutefois, Charlea 1" ne
jouit pas longtemps du fruit de son
triomphe, car il restitua bientôt à la

couronne de France sa récente conquête
(1632). Aussi bien, TiVosicterre portait

alors une révolution dans ses flancs,

e( les embarriis que suscitaient à la

royauté des Stuarts les résistances

presbytériennes, expliquent assez les

stipulations colonialesdu traité de Saint-

Germain. Mais, hélas ! qu'était après tout

cette Nouvelle-Franresi Ton en Juge d'a-

f>rès rinyehtaire dressé par le P. Char-
evoix : « Un petit établissement dans
Vile I^py^le (cap Breton); le fort de
Qui^bec, environné de quelques méchan-
tes m^i^oni et de quelques baraques;
deux ou trois oabai)e« dans nie de
lyiontréal. autant peut-être à Tadoussac
et en Quelques autres endroits, sur le

fleuveâain^-Laureot,pQur la commodité
de la p^beet de là traite; un commen-
cement u'I^tbitation aux Trois-Hivières,

et les ruinas du Port-Koyal (Acadie),
voil^, d^ tristement le non père, en
quoi consistait la Nouyelle-Franoe et

tout le ^uit des découvertes de Vera-
zani, de Jaoquea^ Cartier , de M* de
Robervaljde dnamplain; des grandes
dépenses des marquis de la l^oooe et de
M. de Monts, et derindustrie d'un grand
nombre de Français, qui auraient pu y
faire un grandétalilissement s'ils eussent
été bien conduits. •

Lp traité doSaint«Germain ne fut p^s
si promptement et si loyalement exécuté

quil ne s'écoulât plus d'une année
avant QMC la compagnie du. Canada pût
reprendre s^^ opmtions, et que pendant
beaucoup plus longtemps elle ne dût
protester contre le commerce des four-

rures que s'obstinait k continuer l'An-
gleterre. Chamitlain ne pouvait être

oAblié p^r la compagnie, qui le pré>
senta et le fit ^réer de nouveau en qua-
lité de gouverneur de ce Canada qu'il

aimait si pr^Umment et d'un amour

si désintâressé, comme on le vit bien

après sa mort, qui arriva en décembre
1686, deux ans environ après son
retour à Québec Soit que ce lût de ga

part conviction religieuse bien arrêtée,

soit que, déscspérn.it d'obtenir du gou-
vernement les secours nécessaires pour
mettre la colonie en état de tenter deg

émigrants européens , il voulut recourir

au système, qui semblait avoir été juj.

qu'alors le seul accrédité on France, de
coloniser leCanada avec lesseuls itidigè*

nés , mais convertis au christianisme
; il

organisa immédiatement les missiong de

manière à atteindre ce but. Si les born(>8

qui nous sont prescrites n'étaient pas

tellement étroites qu'ellea ne nous per-

mettent qu'un rapide exposé des princi-

paux faits, ce serait ici le lieu d «uitrer

dans quelques détails sur les diverses

nations ou tribus indiennes qui habi-

taient alors les bordsdu Saint-Lnurent et

les terres voisines. Mous sommes obligé

de renvoyer sur ce point à ce qui a été

dit des races indiennes de l'Amérique du

Nord dans les différentes monographies

qui ont précédé celle que nous esquis-

sons, et notamment dans celle consacrée

aux Etats-Unis. Au surplus, la langue,

certaines habitudes, certaines particu-

larités de mcBurs, distinguent sans doute

entre elles chacune des tribus de ce

vaste continent; mais à ces différences

près , différenees plus apparentes que

réelles, elle^ trahissent toutes une com-
mune origine; il faut remonter jusqu'au-

dessus des lacs, jusqu'aux extrémités du

continent , septentrional pour trouver

des dissemblances notables. Les Ho-
rons, placés près des établissements

français, furent les premiers l'objet

de l'attention des missionnaires jésuites

et récollets, qui se portèrent à leur

conversion avec un zèle digne d'un

meilleur succès. Le récit des souf-

frances* endurées par l'un de ces cou-

rageux apâtres nous fournira l'occasion

de montrer tout à la fois l'incessant état

de guerre dans lequel vivaient ces tribus

indiennes, leur caractère , leurs mœurs
et les dispositions qu'elles apportaient à

s'empreindre de notre civilisation.

Les Hurons, jadis l'une des nations

les plus puissantes de toutes celles

placées dans les enrirons du Saint-

Laurent, avaient fini p^r être obligés
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decraindte les Iroquois, jadis leurs es-

etovM, ci qui* partoc^és en cinq cantons,
l'éterJaient sur la rive droite du fleuve

jusfju'au-dessus du lae Ootarlo. Ceux-
ci. indépendamment de la liaine impla-

cable qu'ils portaient i leurs anciens
dominateurs, étaient encore excités con*

tre eux par m Hollandais , à qui ils al-

laient vendre le produit de leurs rapi-

DM.

Le chevalier de Montm^gny , qui avait

succédé à Cbamplaio dans le poste de
gouverneur du Canada (1630), s'était

plaint au gouverneur de la Nouvelle-

Belgique de cette peu loyale façon
(Tagir; mais celui-ci, tout en protes-

tant de ses bonnes intentions, n'avait

Surtupt pas changé de conduite, et

I Iroquois, devenus de jour en jour
plus audacieux, osaient attaquer les

Hurons jusqqe soi^s les retranchements
de Québec. Le tnyet de cette ville à
Montréal, où l'on venait enfin de s'é-

tablir, ét^it beaucoup moins sûr que ne
le serait aujourd'hui une excursion bien
avant dans les territoires indiens. Les
dioses eç étaifsnt venues à ce point qu'en
1642 treij^ canots bien armés et mon-
tés p^r dfs aurons qui escortaient le

P. Isaac Jogues, fMreut attaqués, àquinze
ou seize liepQS dp Québec, par unetroupe
de soixante-dix Iroauois,dQnt une partie

s'é|ait mise en embuscade derrière des
buissons, tandis que l'autre s'était ca-
chée dans le^ bQÎB de l'autre côté du
ileuve. pès que les Hurons furent à por-

tée des premiers, dit le P. Cbarlevoix,

à

qui Qous empruntons ce récit par frag-

ments, une décharge de fusils, faite

aT«c beaucoup d*orare, en blessa plu-

sieurs et p^rçia tous les canots. Dana le

dûprdre occasionné par une attaque si

ioprévufit quelques-uns des Murons*
purçQt ^aptçr à terre et se sauver. Les
plusbrav(«s, soutenus par trois ou qua-
tre Français qui accompagnaient le

P- Jogues, sedénndirent assezbien pen-

dant quelwi^ temps, mais, à la fin, ils

durent c^er au nombre et se rendre.
U n'avait tenu qq^au missionnaire de se

sauver, op l'y avait même engagé; mais
au moment où on lui faisait cette pro-
position, le serviteur de Dieu, aussi

tranquille que $'il eût été en pleine li-

berté, baptisait un catéchumène et le

<li«posaiVa Wut évéoeokent : il répondit

à ceux qui cherchaient à l'entratner danf
leur fuite, qu'il ne lui convenait point
d'abandonner ses enfants lorsqu'ils

avaient la plus besoin de son assis-

tance. Il s'avança donc, après le com-
bat, vers les Iroquois, qui paraissaient

ne faire aucune attention à lui , et il se

fit le prisonnier du premier qu'il ren-

contra. Un autre Français, nommé Cou-
ture, qui avait fui des premiers, ne se

vit pas plus tdt hors cle péril , que la

honte le prit, et que, sans réfléchir

i l'inutilité de sa démarche, il vint

réclamer l'honneur d'être le compa-
Î;non de captivité du R. P. Jogues. Ce-
ui-ci fut fort chagrin d'une telte impru-
dence; mais le mal était fait, et tout

annonçait qu'il devait être irréparable.

£11 effet, la première chose que firent

les Iroquois quand ils se crurent arrivés

en lieu de sûreté, fut de faire entendre

à leurs prisonniers qu'ils n'avaient au-

oun quartier à espérer. Couture, au com-
mencement de l'attaque , avait tué un
des Iroquois ; il avait été remarqué ; il

fut le premier sur qui ces barbares dé-

chargèrent leur rage. Ils lui écrasèrent

d'abord tous les doigts des mains, après

en avoir arraché les ongles avec les

dents ; ensuite ils lui percèrent la main
droite aveo une épée. Le P. Jogues cou-

rut à ce malheureux jeune homme pour
l'embrasser, pour lui donner du cou-

rage; mais dans le moment même trois

ou quatre guerriers iroquois se jetèrent

sur le père aveo fureur, et déchargè-

rent sur sa tête et sur son corps nu (car

on avait commencé par dépouiller les

prisonniers) tant de coups de pierre et

de bâton, qu'ils crurent l'avoir as-

sommé. Ilfiit, en effet, un temps assec

considérable avant de reprendre con<^

naissance : à peine était-il un peu remis,

qu'on lui arracha tous les ongles des

mains, et qu'on lui coupa les deux in-

dex avec les dents. Un autre Français

,

nommé René Goupil , assez habile chi-

rurgien, et qui avait été reçu depuis

peu par les jésuites en qualité de frère,

fut traité de la même manière. « Et ce

jour-là , dit le P. Cbarlevoix avec un
calme évangélique, on ne fit rien aux au-

tres prisonniers. » Quelque temps après,

le butin fut partagé, et les captifs, qui

étaient au nombre de vingt-deux, fu-

rent aussi distribués; et cela, contre la
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coutume t car c'est ordinairement dans

le village d*où les guerriers sont partis

que cette distribution se fait. Enfin on
se mit en marche, et elle dura quatre

semaines. Les plaies du P. Jogues et

des deux Français n'avaient pas été

fansérs ; les vers s'y mirent oientAt.

I fallait pourtant marcher du matin au
soir, et on ne donnait presque rien à
manger aux prisonniers; mais le saint

missionnaire n'était touché que de la

vue de ses chers néophytes, dettinés

au feu , et parmi lesquels il y en avait

quatre ou cinq qui étaient les princi-

paux soutiens 'ue l'Église huronne.

Pour lui, il n'osait se flatter d'avoir le

même sort, ne pouvant se persuader

que les Iroquois se portassent à son
égard aux dernières extrémités, et

voulussent par sa mort se rendre les

Français irréconciliables. Après huit

jours de marche, on rencontra un parti

de deux cents Iroquois qui allaient ten-

ter q[uelque aventure. Leur joie fut

grande à la vue de tant de prisonniers,

qu'on leur abandonna pendant quelque
temps, et qu'ils traitèrent avec une bar>

barie incroyable. Dans cette rencontre,

le P. Jogues ne fut pas plus épargné que
les autres, mais on ne i*avaitpas mutilé

de manière à le mettre hors d*état de
rendre les services qu'on attend des
esclaves, ce qui le confirma dans la pen-

sée que les Iroquois ne voulaient nas

se pnver, en le faisant mourir, de Fa-

vantage qu'ils pouvaient tirer d'un
otage de son caractère. Du lieu où les

deux partis s'étaient rencontrés, on fit

dix journées au canot, puis il fallut

marcher de nouveau. On s'arrêtait cha-

que soir pour passer la nuit. Le P. Jo-

Sues et le jeune chirurgien n'étant pas,

urant ces haltes, attachés comme les

autres prisonniers, auraient pu tenter

de s'échapper; mais ils ne le firent pas,

celui-ci dans la -crainte de se soustraire

ainsi aux vues que la Providence pou-
vait avoir sur lui, celui-là par dévoue-
ment à son supérieur, devenu son ami.

Mous omettons , comme nous l'avons

déjà fait, le récit des tortures infligées

aux pauvres prisonniers chaque fois

que la horde faisait une halte.

En lisant ces récits, dont on ne sau-

rait suspecter la véracité, on se deman-
de comment des hommes ont pu ep;

durer des supplices dont le moindre
était capable d'occasionner la mort-
on se demande surtout, et avec efrroi

*

comment il s'est trouvé des êtres ayant
nom d'homme , des êtres sentant et rai.

sonnant, et qui, par «ystènie religieux

et social, commettaient de guieté de
cœur, envers d'autres hommes leurs

semblables, d'aussi épouvantables,

d'aussi loniiues atrocités. Nous repre*

nous nos citations.

Après sept semaines d'un martyr
continuel , le P. Jogues et ses compa-
gnons furent avertis qu'ils ne mour-
raient point, à l'exception de trois chefs

hurons , qui bientêt subirent leur sort.

Les autres captifs furent reconduits au

premier des trois villages qu'ils avaient

déjà traversés, et où ils devaient être dis>

tribués définitivement. Arrivés à ce vil-

lage, ils passèrent presque instantané-

ment de la terrcL. à Pespérance, et de

Tespérance au comble de leurs misères.

Le parti qu'ils avaient rencontré lors

de leur premier passage était allé dans

l'intervalle se faire battre par les Fran-

çais retranchés dans le fort Richelieu,

et revenait altéré de sang et de ven-

geance. Ils allaient être immolés, quand
enfin des Européens , les Hollandais , in-

tervinrent, non en faveur de tous, mais

du moins en faveur des trois Français.

Les Iroquois avaient plus d'une obli-

gationaux Hollandais. Ils en recevaient,

aussi bien que des Aillais, une protec-

tion, achetés chèrement, il est vrai, mais

qui n'en était pas moins précieuse; ils

n'osaient donc leur refuser, et d'un au-

tre cdté ils ne voyaient qu'avec peioe

leur échapper l'occasion d'assouvir leur

colère. Ils eurent recours à la ruse , ils

{«retendirent que les trois Français n'é-

aient plus leur propriété : les Hollandais

n'insistèrent pas; et ainsi ces malheureux
prisonniers furent replongés dans l'af-

freuse position d'où aurait pu les tirer

si facilement un peu de meilleure vo-

lonté de la part de ces indignes Hollan-

dais. Le P. Jogues perdit alors son

fidèle ami Goupil. Le pauvre jeune

homme fut immédiatement assommé
>ar le. sauvage à qui il était échu. Ce-

ui à qui fut donné le P. Jogues lui

aissa la vie. Dans les commencements,
e bon missionuaire était observé d'as*

sez pr^) mais peu à peu on loi laissa
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pitis de liberté, et il en profita pour re-

prendra) l'exercice de son saint minis-

tère. Depuis longtemps les habitants de
Québ«o le croyaient mort, quand ils

reçurent enfin de ses nouvelles. Il avait

profité de Tévasioo d*un Uuron, pri*

lonnier comme lui, pour avertir le che-
valier de Montmaxny que toute la na-
tion iroquoise était en armes, et pa-
raiisait résolue à ne plus donner de
trêve aux HuroM , Jusqu'à ce qu'elle les

edt détruits. La colonie était alors à
peu près complètement abandonnée par
la France (1648); Montmagny dispo-
uit à peine de forces suffisantes po'ir

dire respecter Québec, Montréal et le

fort Richelieu. Il ne pouvait penser à
soutenir les Hurons, toutefois il voulut
essayer de sauver au moins le P. Jo-

Ees. Les Algonquins, Tune des tribus
ronnes, avaient pris un Sokoki, tribu

alliée des Iroqjuois ; il réclama ce pri-

soonier, qui lui fut aussitôt accordé : il

le fit soigner, car les Hurons , tout chré-

tiens qu^>n les prétendait, ne traitaient

guère mieux oue les Iroquois les hom-
mes que les hasards de la guerre fai-

saient tomber entre leurs mains; il

le combla de présents, et le renvoya,
comptant bien que les Sokokis, par
reconnaissance, demanderaient à leurs

amis le vénérable missionnaire, et l'ob-

tiendraient. Ijademandeeut lieu en effet,

et de magnifiques promesses furent fai-

tes à cet égard; mais tout se borna à
des promesses. Cependant le bruit de
l'avertissement donné à Montmagny par
le P. Jogues s'était répandu. Ce mis-
sionnaire avoue qu'en apprenant cette

découverte il éprouva un profond sen-
timent de terreur. Jusqu'alors il avait

bravé les suppliées, parce qu'il était

soutenu par I enthousiasme reli^eux,
par la confiance que la cause qu'il ser-

vait était grande, sainte et bien au-
dessus des misérables intérêts de ce
monde; mais quand il se vit dépouillé

,

pour ainsi dire, de son caractère apos-
tolique, transformé en simple adver-
saire politique, la faiblesse humaine
retrouva acôès dans son âme , et lui qui,

à l'exemple de plusieurs de ses con-
frères , s était livré pour ne pas aban-
donner ses catéchumènes faits prison-
niers, il consentit à tenter une évasion
dont un otHcier hollandais, comman-

dant le canton offrait de lui ménager
les moyens. Un navire était à l'ancre

dans le voisinage. Le P. Jogues, après

maintes péripéties qui durèrent deux

Jours, parvint i s'y rernlre. On le des-

cendit à fond de celle, et on mit un
coffre sur l'écoutille, afin que si les

sauvages venaient le redemander on
pût leur laisser k liberté de chercher
partout, sans craindre qu'ils le trou-

vassent. Le peuple qui de nos Jours et

dan* l'intérêt de son commerce assiste-

rait froidement aux atrocités commise!
par les sauvages placés sous jsa domi-
nation serait mis au ban du monde ci-

vilisé. L'équiuage du bâtiment où s'é-

tait réfugié le P. Jogues s'inquiétait

bien moins de sauver ut homme, un
Français, que d'être obligé de déployer
à cette occasion un peu de sévérité i l'é-

gard de ses fournisseurs de peaux de
castors : le père , au bout de deux fois

ingt-quatre heures de séjour dans
l'espèce de cachot où on l'avait blotti

,

fut averti que les Iroquois le redeman-
daient à grands cris : la manièredont cet

avis lui était donné lui fit juger qu'on
serait bien aise qu'il se dévouât; il ré-

pondit comme Jonas : Puisjque cette

tempête s'est élevée à mon sujet, jetez-

moi à la mer. » On lui dit ensuite quels
commandant du canton, celui qui lui

avait conseillé Tévasion, désirait lui

fiarler, et le priait de se rendre chez lui.

I ne répliqua rien, et, malgré les mate-
lots, qui

,
plus humains que leur patron,

voulaient le retenir de force, il descen-

dit dans la chaloupe, et*se laissa con-
duire à l'habitation. « Le comman-
dant lui protesta qu'il serait en sûreté

dans sa maison, et ajouta que tout le

monde avait été d'avis qu'il sortit du
navire, lequel était sur le point de faire

voile, afin que, sur l'assurance au'oh

donnerait aux sauvages qu'il n était

point parti, on pût négocier avec eux
plus amiablement. Le père comprit
tout le danger où il était, mais il ne
dépendait pas de lui de s'en tirer ; il ré-

pondit à I officier qu'on ferait de lui

tout ce -qu'on voudrait. Au bout de
quinze jours, c'est-à-dire vers la mi-
septembre (1643), plusieurs sauvages

arrivèrent du village où il avait été

esclave, et prurent résolus de con-

traindre les Hollandais à le leur remet:
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tre. Le commandant était fort embar-
rassé; il n'était pas en état de résister

à ces barbares s ils entreprenaient de
lui faire violence : il leaf offrit de ra*

cheter leur prisonnier, et il vint enfln

à bout de leur faire aec«t)ter qudqaes
Sréseniâ. Il envojd ensuite le P. Joguet

Manliatte (aujourd'hui Ne«r-TofkK
où on l'eitlbarçftia sûr un bâtiliiént

de cinquante tonneaux qtii appareilla

le 5 de novembre pour la Hollande.
La traversée fut heoféu^e; mais un
coup de vëÀt qui survint lorsque le

navire était sur le point d*entrer dans
la Manche obligea le patron de relâcher

à Falmouth, en A ngleterre. A peine eut-

on Jeté l'ancre, que tous les matelots
descendirent à terre, ne laissant qu'un
seul homme à la garde du bâtiment.
Sur le soir, des voleurs vinrent à bord,
prirent tout ce qui pouvait lés ac-

commoder, et mirent le P. Jogues pres-

que tout nu. Il sei'ait mort de faim
et de froid si Un naviM français n'é*

tait venu par hasard mouiller dans le

même port. Le capitaine, ayant été

averti de Tétat où se ti'oiivait le P. Jo-
gues , le Secourut h propos. La veille

de Noël, le père eut avis qu'une barque
chargée de charbon de teri^e allait paN
tir pour la Bretagne; il y flt demander
le passage, qui lui fut accordé dé bonne
grâce, et il débarqua en habit de mate-
lot entre Brest et Saint-Paul-de-Léon.
Tant de souffrances enduras, tant de
mutilations subies, ne découragèrent
point cet intréfiide apdtre de la foi

chrétienne. Il ^éjout'na à peine un an en
?>ance. Dès qu'il eut obtenu du pape la

permission, qui ne pouvais lui être refu-

sée , de célébrer la messe avec des maius
mutilées, il s'empressa de retourner k
Québec.

La colonie était toujours livrée à ses

seules ressources : la grande compagnie
des cent associé" elle-même, réduite à
quarante-cinq membres , l'avait en quel-

que sorte altandonnée complètement, en
ftermettant aux habitarts de faire pour
eur propre compte la traite de la pel-

leterie , et ne se réservant pour son droit

de seigneurie qu'une redevance an-
nuelle d'un millier de castors. Dans ces
conditions déplorables, le Canada ne
pouvait voir arriver à titre de coloris

que des aventuriers, qui, s'eofonçant

dans les territoires indiens, y fondaient
la raoe enoore existante des redouta-

bles coureurs de bois, raœ immortali.

sée par Fenimore Cooper, mais, alors

comme aujourd'hui, fort peu propre à

servir à la prospérité d'une colonie ré-

gulière. Les Iroquois, nos persévérants

ennemis dépuis l'imprudence commise
autrefois par Champlain, les Iroquois

avaient teilemant le secret de notre

faiblesse, qu'iN en étaient venus à se

vanter de nous foreer à repasser la mer.
Cependant, et par uneèontradictionqui
n'est point rare che^ les peuples sau-

vages, ils laissaierit voir quelquefois le

désir de faire la paix. Le chevalier de

Montmagny la souhaitait ardemment;
mais , n'osant pas le tnofiirer, il mettait

le plus d'adresse qu'il pouvait dans les

avances que toujours il était disposé

à faire. A cette époque, la Nouvelle-

France était divisée en quatre gouver-

nements : celui de TAcadie; celui de Qué-
bec, dont le gouverneur avait le titre et

l'autorité de gouverneur général; celui

de Montréal , conGé à M. de Maison-

neuve par ta congrégation de Saint-Sui-

pice» concessionnaire de l'Ile; et, au

sud-ouest, celui desTrois-Rivières, ou te

eommerèe des pelleteries avait k plus

d'activité^ comme étant le plus Mppro-
ché des territoires indiens. M. de

Champfloui , qui occupait alors et der-

nier poste, flt savoir à M. de Montm.igny
qu'uii parti de Barons et d*Algâiiqtiins

avait lait trois Iroquois prisonniers.

M.deMontniagny pensa aussitôt à ti-

rer parti de cette circonstance pour arri-

ver à uU rapprochement avec les Iro-

quois. Il se rendit aux Trois-Riviéres, et

obtint d'abord celui des prisonniers qui

appartenait aux Alfronquins. Les deux

autres ne lui furent accordés que plus

tard; les députés des autres tnbus
huronnes à qui ils étaient échUscn par-

tage n'avaient osé prendre sur eux de

donner cetémoignage d'amitiéaux Fran-

çais, leurs alliés pourtant et leurs pro-

tecteurs, quand ils étaient en mesure

de protéger. M. deMonlm.ignyse liâta

de dépécher son Iroquois devenu libre,

et lui donna à entendre qu'il était tout

disposé à traiter de la paix si on vou-

lait lui envoyer des gens munis des

pouvoirs néceèsaires à cet effet. Mais il

omit une circonstance , celle de faire
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accompagner le prisonoier qu'il rendait,

et cet oubli faillit être fatal à la négo-

ciation, ainsi qu'on va le voir dans le

carieux récit que nous extrayons du li-

vre du P. Charlevoix. « Les cantons
(iroquois), pour montrer tombien ils

étaient disposés à la paix , avaient ren-

voyé Couture, ce jeune Français qui

s'était laissé prendre avec le P» JogueSi
Il avait été accompagné par le même
nrisonnier iroquois dont je viens de
larler ( celui rendu à Montinagny par

a tribu des Algonquins) et par des
députés muuis de pirins pouvoirs, tell

que le gouverneur général les avait de-

mandés. Sitdt qu'on eut appris l'arri-

vée des uns et des autres aux Trois-Ri-

vières, M. de Montmagny s'y rendit

.ivec le P. Vimond ; et après les avoir
bien régalés , il leur marqua le jour au-
quel il leur donnerait audience. Cejour
venu , le général parut dans la place du
fort des'rrois-Rivières, qu'il avait fait

couvrir de voiles de barques. Il était

assis dans un fauteuil , ayant à ses côtés

M. de Champflour et le P. Vimond, et

sur les ailes plusieurs officiers et les

principaux habitants de la colonie. Les
députés iroquois, au nombre de cinq,

étalent h ses pieds , assis sur une natte;

ils avaient choisi cette place pour mar-

Juer plus de respect à Ononthio (tra-

uction iroquoise du nom de Mont-
magny), qu'ils n'appelèrent jamais au-

ti-ement que leur père.

» Les Algonquins , les Montagnez,
les Altékamègues et quelques autres

sauvages de la même langue étaient

vis-à-vis , et les Hurons demeurèrent
mêlés avec les Français. Tout le milieu

(le la place était vide, atln qu'on pût

foire les évolutions sans embarras, car

ces sortes d'actions sont des espèces de
comédies où l'on dit et l'on exprime

,

Ear des gestei et des manières assez

ouffonnes , des choses très*sens:^es.

Dans les nations occidentales l'usnge est

de planter au milieu un grand calumet,

ce qui 8'38t aussi quelquefois pratiqué

parmi les autres ; car depuis qu à notre

occasion tous ces peuples ont eu plus

d'affaires à démêler entre eux, ils ont

emprunté les uns des autres plusieurs

usages, et surtout celui du calumet

,

dont ils se servent aujourd'hui ( jmmu-
nément dans leurs traités, ^es Iro-

quois'avaient apporté dix-sept colliers,

qui étaient autant de paroles, c'est-

cVdire de propositions qu'ils avaient

à fbire ; et pour les exposer à la vue de
tout le monde à mesure qu'ils les ex-

pliqueraient , ils avaient fait planter

deux piquets et tendre une corde de tra-

verse , snr laquelle ils devaient les sus-

pendre (1).

« Chacun étant placé suivant l'ordre

que j'ai dit, l'orateur des cantons se

leva, prit, un coll'er, et le présentant

au gouverneur général, il lui dit :

« Ononthio , prête l'oreille à ma voix.

Tous les Iroquois parlent par ma bou-
che : mon cœur n'a point de mauvais
sentiments , toutes mes intentions sont

droites. Nous voulons oublier toutesnos
chansons de guerre, et leur substituer

des chants d'allégresse. » Aussitôt il se

mit à chanter, ses collègues marquant
la mesure avec leur hé^ qu'ils tiraient

en cadence du fond de leur poitrine; et

,

tout en chantant, il se promenait à

grands pas, et gesticulait d'une manière
assez coiiiiqae. Il regardait souvent le

soleil, il se frottait les bras, comme
pour se préparer à la lutte; enCn il re-

prit un air plus composé , et continua

ainsi son discours : « Le collier que je

te présente, mod père, te remercie d'a-

voir donné la vie à mon ,frère; tu l'as

retiré de la dent de l'Algonquin; mais
comment as-tu pu le laisser partir seul?

Si scn canot edt tourné, qui l'eût aidé

à le relever; s'il se fût noyé, ou qu'il

eût pcri par quelque autre accident , tu

n'aurais aucune nouvelle de la paix , et

peut-être eusses-tu rejeté sur nous une
faute que tu n'aurais dû imputer qu'il

toi. » En achevant ces mots, il suspendit

son collier sur la corde, en prit un au-

tre, et après l'avoir attaché au bras de

Couture , il se tourna de nouveau vers

le gouverneur, t lui dit : « Mon père

,

ce collier te ramène ton sujet ; muis je me

(i) Le« colliers sont des espèces de bandeaux
tissus avec quatre, cinq, six nu sept ran^s de
petits grains cyilndriqdes tailléi d»ns un cu-

quillaxe très-brillant et enlilés h d« uiinces la»

Miéres Je peau de 33 centimètres de Ion;: envia

ron. Os i;rains, nalurelleinent birnrs ou vio-

lets, reçoivent quelquefois une autre couleur.
Leur arrangement constitue une sorte dV-^rf-

ture 8yinlM)iique qui donne à climiiie collier

une signification particulière et le rend propre
à conserver le souvenir d'un fait ou d'une
couvenUon.
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(

sais bien gardé de lui dire : « Mon ne-

« veu, prends un canot, et retourne dans
« ton pays. » Je n'aurais jamais été tran-

quille lusqu'à (Ht que j'eusse appris des

nouvelles certaines de son arrivée. Mon
frère que tu nous as renvové a beau-

coup souiïert et couru bien des risques;

il lui fallait porter seul son paquet , na-

Ser toute la journée, traîner son canot

ans les rapides, être toujours en
garde contre les surprises. * L'orateur
accompasnait ce discours de gestes très-

expressin : on s'imaginait voir un
homme, tantôt conduire son canot
avec la perche, ce qu'on appelle piquer
de fondy tantôt parer une vague avec

son aviron; quelquefois il paraissait

hors d'haleine, puis il reprenait cou-

rage, et demeurait quelque temps assez

tranquille. Il faisait ensuite semblant
de heurter du pied contre une pierre

,

en portant son bagage, puis il marchait

en clopinant , comme s il se fût blessé.

« Encore, s'écria-t-il après tout ce

manège, si on l'eût aidé à passer les

endroits les plus difficiles. En vé-

rité, mon père, je ne sais où était ton
esprit, de renvoyer ainsi un de tes

enfants , tout seul et sans secours. Je

n'ai pas fait de même à l'égard de Cou-
ture, je lui ai dit : « Allons, mon neveu,
« suis-moi, je veux te rendre à ta famille

« au péril de ma vie. » Les autres colliers

avaient rapport à la paix , dont la con ^

cliision était le sujet aie cette ambassade.
Chacun avait sa signiflcation particu-

lière, et l'orateur Tes expliqua d'une

manière aussi graphique qu'il avait fait

les deux premiers. L'un aplanissait les

chemins, l'autre rendait la rivière cal-

me , un autre enterrait les haches(l). Il y
en avait pour faire entendre qu'on se

visiterait désormais sans crainte et sans

déflance ; les festins qu'on se ferait mu-
tuellement; l'alliance entre toutes les

nations; le dessein qu'on avait toujours

eu de ramener les PP. Jogues et Bres-

£ani ( un autre missionnaire qui avait

depuis peu éprouvé des malheurs pres-

aue semblables de tous points à ceux
u premier); l'impatience où l'on

était de les revoir; l'accueil qu'on se

préparait ù leur faire; les renicrcie-

(I) i^vPT In hache, c'est sn préparer à la

guerre ; IVolerrer, c'est faire la puix.

ments pour la délivrance des trois der-

niers captifs iroqtiois : chacun de ces

articles était exp; îmé par un collier, et

quand l'orateur n'eût point parlé, son
action aurait rendu sensible tout ce

qu'il voulait dire. Ce qui surprit da-

vantage, c'est qu'il joua son personnage
pendant trois neures sans en paraître

plus échauffé : il fut encore le premier

a donner le branle pour uue espèce de

fête quitermina la séance, et qui se passa

en chants, en danses et en festins.

« Deux jours après, le chevalier de

Montmagny répondit aux propositions

des Iroquois; car jamais on ne fait ré-

ponse le même jour. L'assemblée fut

aussi nombreuse cette seconde fois que

la première, et le gouverneur général

fit autant de présents qu'il avait reçu

de colliers. Ce fut Couture qui porta la

parole , et il parla en iroquois , mais

sans gesticuler, et sans interrompre son

discours; au contraire, il affecta une

gravité qui convenait à celui dont il était

rinterprete. La séance finit par trois

coups de canon , et le gouverneur fit

dire aux sauvages que c'était pour por-

ter partout les nouvelles de la paix.

Le lendemain les députés reprirent la

route de leurs pays; deux Français,

deux Hurbns et deux Algonquins s em-

barquèrent avec eux , et trois Iroquois

demeurèrent en otage dans la colonie. Le
traité fut ratifié par le canton d'Agnier,

le seul qui eût encore été en guerre ou-

verte contre nous. Les duux Français et

les quatre sauvages revinrent au temps

qui leur avait été marqué, c'est-à-dire

à la mi-septembre (1645); ils rapportè-

rent que tous les Iroquois demandaitiit

des missionnaires, que les Hurons et les

Algonquins de l'ouest avaient aussi ac-

cédé au traité, et que tout paraissait cal- <

nie. L'hiver suivant on vit ce qu'on n'a-

vait point encore vu depuis l'arrivée des

Français au Canada : les Iroquois, les

Hurons et les Algonquins mêles ensem-

ble, chasser aussi paisiblement que s'ils

avaient été d'une même nation. »

Ce calme ne devait être que passa-

ger. Quelques mois s'étaient h peine

écoulés que la guerre était rallumée plus

vive quejamais, et burtout plus générale.

Le bon père Jogues (ut l'une des pre-

mières victimes. Nous avons dit qu'il

8 était hàié de revenir à Québec. La paix

I ^
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durait encore au momentde son arrivée,

et pliii qu*cucan Français il se berça

de l'espérance qu'elle serait étemelle.

La grandetribu iroquoise des Agniers, à

iaquelle appartenait l'orateur dont nous
avons raconté lediscours mimé et parlé,

était précisément celle où le P. Jogues,
prisonnier, avait tant souffert. Confiant
et crédule comme le sont tous les hom-
mes au cœur tendre, à Timagination
ardente, ce père se figura que nulle

part il ne rendrait de plus signalés ser-

fiées à la cause de l'Évangile que dans
les lieux mêmes où il avait été marty-
risé pour elle; il fut donc s'établir avec
joie au milieu de ses anciens bourreaux.
Ceux-ci le traitèrent bien tant que la

paix dura ; mais ils lui coupèrent la tête

,

ainsi qu'à son compagnon, dès que l'in-

oendie eut été rallumé. Une circons-

tance heureuse marqua pourtant cette

année 1646. Plusieurs tribus placées

entre la Nouvelle-France et la Nouvelle-

Anglpterre, au sud-est du Saint-Laurent,

se donnèrent à nous, et nous firent

espérer d'être du moins défendus de ce

côté-là contre les attaques des Iroquois,

dont l'esprit belliqueux et la dévorante
activité multipliaient les forces et con-
trastaient d'une manière si fâcheuse
pour nous avec la mollesse et l'inopru-

dente présomption des Hu^'uns, nos
seuls alliés jusqu'alors. En tâ47, M. de
Montmagny remit le gouvernement gé-

néral de la colonie à M. le comte d'Aii-

ieboust. L'année suivante , les Iroquois

de la tribu des Agniers , ceux-là même
qui avaient juré la paix avec les Au-
rons et bientôt après assassiné le P. Jo-

gues , surprirent le viilagf« huron de
Saint-Josrph et y massa(-r<èrent sept

cents personne», vieillards, femmes et

enfants. Les différentes nations euro-

péennes qui campaient sur cette terre

de ^ang semblèrent enfin vouloir secouer
leur sorumeil égoïste et se réunir con-
tre renne mi commun. M. d'Ailleboust

eu'i rhonneurde l'initiative de cette pro-

position. Mais elle n'eut pas de succès
auprès des colonies anglaises, parce que,
en faisant, comme le» colonies fran-

<;jises, la guerre aux Iroquois, elles se

iraient mises en hostilité avec les Mo-
liawkù, alliés de ceux-ci. Il semble , au
surpias, que M. d'Ailleboust eût le pres-

seiiUment du peu de succès que devait

6' Livraison, (possessions anoi..

avoir son ouverture : quoi qu'il en soit, la

race huronne fut pres^oe complètement
détruite par le» Agniers dans le cours
de 1651. La compagnie du Canada fit

bien voir en cette ooeurrenoe ce qu'on
doit attendre d'idées grandes et géné-
reuses de la part de gens |>réoccupés

de pensées de lucre. Un certain nombre
de Hurons s'étaient réfugiés sous le ca-

non de Québec : il fallait, ou protéger
ouvertement ce misérable reste d'une
nation jadis puissante et toujours fidèle,

ou l'abandonner à lui-même et le laisser

en butte aux poursuites acharnées de ses

ennemis. Ce dernier parti répuanaità la

colonie, qui soumit la difficulté au con-
seil des cent associés, en lui demandant
des secours pour le cas probable où il

opterait pour la protection. Le conseil

préféra le parti contraire : les Turons
ne furent ni repoussés ni accueillis ;

on les laissa s'arranger comme ils le

Eourraient, et les Iroquois en eurent
kcntôt vu la fin. Cette conduite fit au

ffouvernement français un tort qu'il

fut bien longtemps à réparer. Le nnéme
sort échut, en 1654, aux Eriés. La des-

truction de cette race fut si complète

,

qu'elle n'a guère laissé d'autre souve-

nir que le nom du lac auprès duquel
elle habitait. L'audace des Iroquois était

devenue si grande, qu'en 1658, sous le

ffouvernement général deM.de Lauzon,
ns osèrent envoyer Jusqu'à Québec ré-

clamer quelques faibles restes de Hurons
qui, retirés dans l'tlede Montréal, leur

avaient demandé, dans un moment de
terreur, d'être admis à se confondre
dans leur nation : » Lève tes bras , dit

insolemment au ffouvemeur général l'o-

rateur iroquois aans son style figuré,

lève tes bras, et laisse aller tes enfants

( les Hurons ) , aue tu tiens pressés sur

ton sein; car s'ils venaient à faire quel-

que sottise, il serait à craindre qu'en

voulant les châtier, noscoups ne portas-

sent sur toi. » Les choses en étaient

venues a ce point, en 1660, que beaucoup
de colons pensaient sérieusement à re-

venir en France. Québec, si long-

temps respecté, était comme bloque

~>ar sept cents Iroquois. Le vicomte

d'Argenson , qui avait succédé à M. de

Lauzon , manquait . aussi bien que ce

dernier, des qualités nécessaires pour
améliorer l'état des choses; et d'ailleurs

DE l'amér. du nord.) 6
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eussent-ils eu du génie Punet l'autre, ils

n'auraient pu réussir à rien, n'étant

appuyés que par riuutilc compagnie du
Canada. Le baron d'Avaugour, qui, en
1601, remplaça M. d'Argenson, sentit

riinpossibilité de persister phis long-

temps dans le même système, et sut M
faire écouter de Louis XIV. Les débris

de la compagnie des oent associés ré-

signèrent volontiers leurs droits surune
colonie qui , grflce à leur mauvaise ad-

ministration , uniquement combinée au
pi'ini de vue du commerce des fourni*

res, leur était devenue onéreuse ; et M. de
IVIcsy fut, en conséquence, nommé, en
I6U3 ,

goiivernttir royal de la Nouvelle-

France. Le P. CI>nrlevoix place dans le

mois de février de cette année un épou-
vantable tremblement de terre, qui se

serait fait sentir dans tout le Canada
et particulièrement au-dessus de Qué-
bec, à peu près vers le temps où arriva

!V1. de Mésy, qui amenait des troupes

et une centaine de familleii , un com-
missaire du roi et plusieurs officiers

de guerre et de justice.

une forme plus régulière allait enfin

être donnée à la colonie. Cechangemeut,
auquel présidait Colbert, ne s*opéra pas

sans des résistances plus ou moins ou-
vertes de la part du clergé, qui jus-

qu'alors avait été , à proprement parler,

le véritable niattre au Canada. Il n'est

rien déplus instructifqued'étiidier dans
les écrivains de cet ordre les regrets

que leur (it secrètement éprouver I éta-

blissement d'un nouvel ordre de choses,

qui leur fit peu à peu perdre leur in-

fluence admmistrative , mois qui , en
compensation , retira peu à peu la colo-

nie de l'abtmeoù elle était tombée. Il est

curieux de voir dans le P. Cliarlevoix

comment U justice y avait été jusqu'a-

lors administrée.

« Le coninùssaire , dit'-il, commença
par recevoir le serment de fidélité de tous
les habitants, i^uis il régla la police, et

fit plusieurs ordonnances concernant
la manière de rendre la justice. Jus-

aue-lè il n'y avait point eu proprement
e cour de justice au Canada. Les gou-

verneurs (généraux jugeaient les affaires

d'une manière assez souveraine : on ne
s'avisait point d'appel«'r de leur sen-

tence; mais ils ne rendaient ordinaire-

ment des arrêts qu'après avoir tenté

inutilement les foiss de l'arbitrage
; et

l'on ooavient que leurs déeisions étaient

presque toi^ours dictées par le bon
sens, et selon les règles de la loi natu*

relie, qui est au^leiauB de toutes les

autres. Le baron d'Ataugour, en parti-

culier, s'était fisit une grande réputa-

tion par la manière dont il vidait tius

les différends. D^ailleurs, les eréoles

du Canada, quoique de vaee normande
pour la plupart, n'avaient nullement

l'esprit processif, et aiosaient mieux,

pour l'ordinaire, céder quelque chose de
leur bon droit, quo de perdre le temps
à l'Iaider. Il semblait même que tous

les biens fussent communs dans cette

colonie ; du moins on fut assez long-

temps sans rien fermer sous la def ; et A
était inouï qu'on en abusAt. Il est

bien étrange et bien humiliant pour

l'homme que les précautionaqu'un prin-

ce sap prit pour éloignerles ehicaneurs

et faire régner la justice aient presque

été l'époque de la naissance de rune et

de l'affaiblissement de l'autre. » Il y a

beaucoup de vrai , assurément, dsns les

réfiexions du P. Gbarlevoix, sur la sûreté

de la loi naturelle et la conséquence at-

tribuée à l'établissementdes tribunaux

,

c'est-à-dire des lois écrites; mais ce

vrai est loin d'être absolu. Autrement
la civilisation et tout ce qu'elle com-

porta d'institutions ne seraient pas la ci-

vilisation, et le clergé lui-même devrait

résigner son utile mission. Le P. Char-

levoix n'a pas su se soustraire à une

sorte de ressentimenttraditionnel parmi

les membres de son ordre.

Le temps n'est pas encore venu de

juger l'infliifnce exercée dans le nou-

veau, comme dans l'ancien monde, par

une société célèbre et par le bien et par

le mal qu'elle a fait. On peut cependant

Eoser et résoudre cette question : Le

ut des missions dirigées en Amérique
par les pères de la société de Jésus a-t-il

été , en effet , moins religieux que mon-
dainement intéressé? Cette accusation,

qui défraya une bonne partie de la |)olé-

mique aux dix-septième et dix-huitième

siècles peut être fondée en ce qui con-

cerne les chefs, le conseil de cet ordre

religieux; mais il y aurait de l'injus-

tice, disons plus, il y aurait une insigne

mauvaise foi à la'faire peser sur le

missionnaire proprement dit. On peut
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ippreoier diversement leiréiultati d«0*

nilil's de leur action lur la eivilitation

(iM sauvagei; maia il faut admirer le

courage aurhumain avec lequ«l eea véiié<

rsbies ouvriera ae livraient à un travail

qui , pour tout aalaire , ne leur rapportait

qu'un douloureux martyr.
On s'aperçut bientôt qu'en expédiant

au Canada aea oolona et dea aoldata on
avait pria la meilleure dea meaurea. Lef
Iroquois, quelque tempa inoertaina, ae
décidèrent à faire eui-mémea lea avan<
cet (lu'ila étaient habituéa à voir foire

auprès d'eux par lea précédente gou-
rerneura. M. de Mésy lea reçut auaai

d'une tout autre manière, et iia ae reti-

rèrent convaincus que ai rien de nou-
veau ne survenait en leur faveur il leur
faudrait bientôt se soumettre. Le se-

cours devait leur venir par un côté d'où
ils ne l'attendaient guère. Noua avona
vu les Hollandais mêlés plua que lea

Anglais dans noa rapports avec les Iro-

quois. Sans que la colonie eût à se louer

beaucoup d«8 Hollandaia, leur voisinage
n'avait du moins rien de trèS'inquiétant.

Ils n'étaient pas assez puissants pour ae
poser en rivaux déclarés, il n'en était

pas de même des Anglais, et quand ceux<
ci, après plusieurs incidents, furent par-

venus à é\'ncer les Hollandais de la

Nouvelle-Bto.gique, devenue aussitôt la

Nouvelle-Angleterre, les Iroquois, pla-

cés entre eux et nous, comprirent très-

bien qu'ils étaient devenus forts de
toute l'animosilé qui divisait alors les

deux grandes nations. Ils montrèrent
bientôt ce que cette pensée leur inspirait

deconliance.

M.deMéaynetarda pas à vivre eniné-

sintelligence avec lea personnes qui pré-

cédemment avaient eu la plus grande
partilans la direction des amires : l'évé-

(|ue de Montréal prit même si fort à cœur
I opposition qu'il essuyait de la part de
re gouverneur, convaincu que puisque
Tancien système n'avait rien produit de
bon il fallait nécessairement en appli-

quer un nouveau, qu'il se décida a ve-

nir en France exposer ses griefs et en
demander la réparation. Il eut ^ain de
eaiisê, ainsi qu on peut le croire, et

M. de Courcelle fut désigné pour aller

remplacer M. de Mésy, qui mourut dans
l'intervalle et n'eut pas le chagrin d'ap-

prendre sa révoc^ition. Toutefois l'évê-

que n'obtint {vm le «ucçèa auquel il eût

ûeut-étre attauhé le plua d iinporiance.

Le rappel de M. de Méay lui fut ac-

cordé, sauf à prendre de bonnes pré-

cautiona pour donner des bornes a la

puissance des eocléiiastiquea et des

miasionnairea • auppoié, ajoute le P.
« Charlevoix, qu'on vériflflt qu'elle allait

« trop loin ; etdans cette vue il (Colbert)

« songea à choisir pour les colonies dea
• chefs qui fussent d'un caractère à ne
n donner aucune prise sur leurconduite,
• et h ne pat iottf/rir 914'on partageât
« avec eux une autoiiti dont U conve-
« nai^ qu'ils fussent seuls revêtus. > En
un mot, l'évêque de Montréal eut raison

des personnes et non pas des citoses.

Colbert, qui , peu après avoir reçu la

renonciation de la compagnie des cent

aasociés, avait , par une inconséquence
plus frappante ai^ourd'hui qu'elle ue
pouvait I être de son temps, dunné le Ca^

nada à la compagnie dea Indes Occi-

dentales, profita du conaentement de
eeite compagnie pour envoyer le vieux

lieutenant général comte de Tracy vi-

siter, en qualité de vice-roi de l'Améri-

Ïue, toutes nos possessions dans le

louveau-Mdnde , notamment le Canada,
et adjoignit à cet ofBcier général M. Ta-
lon, ancien intendant du Hainaut,
homme du plus grand mérite, chargé

apécialement d'approfondir l'itat de«
choses dans la Nouvelle-Prar.oe , e* de
proposer les mesure» qu'il jugerait les

pjus propres à y remédier.

Voici quel fut l'avis de M. Talon quant
à la question générale ; et cea paroles

méritent d'être méditées, car elles ex-

pliquent l'insuccès de toutes les an-

ciennes colonies françaises :

« Si Sa Majesté veut faire quelque
« chose du Canada, il me parait qu'elle

• ne réussira qu'en le retirant des
« mains de la compagnie des Indes Oc-
« cidentales, et qu'en y donnant une
« arande liberté de commerce aux ha-

« hitants, à l'exclusion des seuls étran-

• gers. Si, au contraire, elle ne re-

« garde ce pays que comme un lieu de

« commerce, propre à celui des pellete-

« ries el uu débit de quelques denrées

« qui sortent de son royaume , l'émolu-

« ment qui en peut revenir ne vaut pas

« son application , et mérite très-peu la

» vôtre (l'application de Colbert). Ainsi,

m

'r''^
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« il semblerait plus utile d'en laisser

« rentière direction à lo compagnie en
« la manière qu'elle a celle des fles. Le
« roi, en prenant ce parti, pourrait
« compter de perdre cette colonie , car,

A sur la première' déclaration que la

« compagnie a faite dene souffriraucune
« liberté de commerce , et de ne pas

• permettre aux habitantsde faire venir

« pourleur comptedes denrées de Fran-
• ce, même pour leur subsistance, tout
« f monde a été révolté. La compagnie,
•* ^ar cette conduite, profitera beau-
« coup en dégraissant le pays, et non-
« seulement lui 6tera le moyen de sub-
it sister , mais sera un obstacle essentiel

« à son établissement. » Colhert, plus né-

gociant qu*économiste, plus adminis-

trateur qu'organisateur, choisit la pire

de ces deux altematives, et l'événement

ne tarda pas à justifier la prévision de
M. Talon. La compagnie des Indes-Oc-

cidentales, ne trouvant pas que le Canada
lui rapportât à proportion de ce qu'il lui

coûtait, fit bientôt comme la compagnie
des cent associés, et ne s'en occupa plus.

Toutefois , les secours qui avaient été

accordés à la coloniedansle premier mo-
ment d'ardeur, et les institutions civi-

les dont elle avait alors été dotée, la

préservèrent de retomber en l'état

d'où l'avait tirée M. d'Argenson, enao-
pelant sur elle l'attention sérieuse au
gouvernement. Si donc lors de son dé-

{»artpour la France, en 1668, M. Ta-
on eut le regret d'avoir inutilemei^t

ouvert un avis sage et désintéressé , il

n'eut pas du moins celui de quitter un
pays dont il dût prévoir la ruine pro-

chaine. Le comte deTracy , aidé du ré-

giment de Carignan-Salière, avait donné
une rude le^on aux Iroquois, et la colo-

nisation avait fait de rapides jprogrès^par

suite de la mesure qui avait été prise de
distribuer des terres aux soldats du ré-

giment de Carignan, qui se marièrent
tous et devinrent la souche d'autant: de

familles. On remédia, en cette circons-

tance, au manquedefempfies, à l'aided'un
expédient aiuiuel, à diverses époques,
on a recouru pour plusieurs colonies.

Le baron de la Montai) raconte, dans ses

voyages , qu'on expédia de France plu-

sieurs vaisseaux chargés de filles de
moyenne vertu. Cet écrivain ajoute, en

son style aussi peu digne que sa véracité

est généralement douteuse : « On peut
faire ici une remarque assez curieuse :

c'est qu'en quelque partie du monde où
l'on transporte les plus vicieuses Euro-
péaues, la populace d'outre-mer cruit

a la bonne foi que leurs péchés sont te).

lement effacés par le baptême ridicule

dont je vous ai parlé (le baptême sous

la ligne ou au banc de Terre-Neuve),

qu'ensuite elles sont censées filles de
vertu, d'honneur et de conduite irré-

prochables... Le mariage se célébrait

sur-le-champ, par la voie des prêtres et

des notaires, et le lendemain le gouver-

neur général faisait distribuer aux ma-
riés un bœuf, une vache, un cochon,
une truie, un coq, une poule, deux ba-

rils de chair salée, et onze écus. Les

ofticiers, plus délicats que leurs soldats,

s'accommodaient des filles des anciens

gentilshommes du pays ou de celles des

plus riches habitants. »

De 1668 à 1671 la colonie ne fut le

théâtre d'aucun événement bien mar-

quant. Cependant son importance et

celle des établissements voisins aug-

mentant chaque jour, et les Anglais

s'obstinant, avec leur ténacité ordinaire,

à la possession de l'Acadie , et plus tard

à celle de la baie d'Hudson , on pou-

vait déjà prévoir les longues guerres que

nous eûmes bientôt a soutenir. En

1671 , l'église de Québec fut érigée en

évéché relevant directement de Rome, et

les anciennes concessions, laissées en fri-

che pour la plupart, furent réduites cha-

cune de moitié. Cette mesure peut

sembler étrange; mais elle n'était que

juste, puisque les concessions avaient

été gratuites , et que d'ailleurs elle était

tout à l'avantage des propriétaires (i^

possédés. Chacun d'eux, en effet, n'avait

pu mettre en rapport qu'une trèymi-

nime partie de 1 espace 'Considérable

qui lui avait été accordé; il en résul-

tait un éparpillement fâcheux pour la

sûreté des habitations et pour le bon

état des cultures qui ne se servaient

pas mutuellement. On se ménagsa donc,

er diminuant l'étendue des concessioiis

déjà faites, le moyen de doubler le nom;^

bre des établissements et d'accrottrp à

proportion la population agglomérée sur

un même point.

En 1672, au moment où M. de Cour-

celie, effrayé du développement (jue pre-
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nait la nation Iroquoise, qui soumet-
tait et s^assimilait successivement tou-

tes les nations voisines, venait de la

faire consentir à ce que, sous prétexte

de créer plus proche d'elle un marché
pour rechange des fourrures , il élevât

a Catarocouy. à l'extrémité nord du lac

Ontario, un fort destiné, en réalité, à
fermer de ce côté le chemin du Canada

,

le gouverneur général apprit l'arrivée

(lu comte de Frontenac, son successeur
dans un poste que depuis longtemps
il désirait quitter. M. de Courcelle,
homme du puis grand mérite, avait eu
constamment à lutter, ainsi que ses

prédécesseurs depuis M. d'Avaugour,
contre ce qu'on pourrait appeler l'an-

cien parti canadien. Cette expression
demande quelques explications. On a
vu Champlain, désespérant d'obtenir les

seuls véritables moyens décolonisation,

des bras, transporter à Québec des
missionnaires et des religieux. Son but
était, nous l'avons dit, de créer, à dé-

faut d'une population europt^enne qu'on
loi refusait, une population d'indigè-

nes convertis à notre foi religieuse et

à nos mœurs. Champlain ignorait que
cette transformation est impossible dans
les conditions de rapidité où il es|)érait

la voir s'accomplir, et que de la civilisa-

tion, même naissante, a la barbarie en-
core profonde, la distance est tropgrande
pour qu'elle puisse être soudainement
franchie. Les Uurons, qui, déjà affaiblis

d'ailleurs, se soumirent les premiers à
ce régime, y perdirent le reste de leur

vigueur, et tombèrent sans gloire sous

les coups des Iroquois, restes fidèles à

leur vieille nature. Toutefois, malgré le

peu de progrès que le prosélytisme reli-

gieux avait fait faire à la colonie, l'iu-

fluencedu clergé et surtout celle si chè-

rement acquise par nos missionnaires

,

avaient grandi par suite des services

qu'on espérait d eux et de la confiance

qu'obtiennent facilement des corpora-
tions dont les membres ne sauraient être

accusés de calculs personnels. Lors donc
que le gouvernement français eut com-
mencé à considérer le Cunada comme
une possession nationale, et se fut résolu

à y envoyer des gouverneurs chargés
de surveiller, non plus les intérêts d'une

compagnie marchande, mais ceux de la

France elle-même, ces officiers, recon-

naissant bientôt que la première condi-

tion de leur réussite était dans un com-
plet changement de système d'adminis-
tration intérieure , furent tout d'abord
en guerre ouverte avec le clergé et les

missionnaires, promoteurs du système à

renverser. Cet antagonisme descendant
des gouvernants aux gouvernés, la po-
pulation se partagea en deux camps :

ceux-ci, en majorité alors, les vieux

colons, tenant pour l'ancien pouvoir
ecclésiastique; ceux-là, en minorité,
les nouveaux colons, se rangeant du côté

du nouveau pouvoir, plus actif, et par
cela même plus riche de promesses. Il

serait très-difficile de décider de quel

côté furent n' les premiers ni les der-

niers torts dp os la querelle intestine qui

si longtemps «.roubla la colonie, il est pro-

bable qu'ils furent constamment égaux
des deux parts. Louis Buade, comte de
Frontenac, s'attacha moins encore que
M. de Courcelle à satisfaire le vieux

parti canadien. Le P. Charlevoix dit

Sue ce lieutenant général des armées
u roi avait le cœur encore plus grand

que la naissance; que son esprit était

vif, pénétrant, fécond et fort cultivé;

qu'il voulait dominer seul, et qu'il n'est

rien qu'il n'eût fait pour écarter ceux
qu'il craignait de trouver en son che-

min. On conçoit qu'en de telles disposi-

tions M. de Frontenac ne dut pas mé-
nager assez la susceptibilité du clergé, et

que celui-ci , de son côté, put, dans l'é-

tat d'irritation où le mettait le rôle

d'instrument secondaire auquel on le

voulait rabaisser, ne pas comprendre
assez, non plus, qu'il est des nécessi-

tés auxquelles doit céder rinflexibililé

des principes. Leschoses allèrent bientôt
si mal que la compagnie des Indes Oc-
cidf-ntales fut obligée de résigner le pri-

vilège de la traite au Canada , que, mal-

gré Te conseil de M. Talon, Colbert avait

persisté à lui conserver (1674). Cette

traite, seul produit qu'on retirât de
cette colonie depuis que les Anglais

nous avaient enlevé le monopole de la

pêche de la morue sur le banc de Terre-

Neuve, la traite des fourrures était

trop facilement exercée en fraude du
privilège royal pour qu'elle indemni-

sât une compagnie de marchands des
dépenses, de plus en plus fortes, qu'en-

traînait un établissement qui tendait
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chaqut Jour à prendre les proportions

d*aDe faste colonie agricole, el en avait

les onéreui bMoins : cetabandon, en ren-

dant te ite liberté d'action Su gouver-

nement, lui permit dé faireune plus large

application des principes dt tolonisatidn

Inaiqués par le savant «t judicieux Talon

.

Le conseil souverain , ehiirgé d^admi-
nistrer la itolonie dto Concert avec le

gouverneur général, fiit augmenté de
neuf membres: un édit rendu en coit-

seil d'Ëtat abolit complètement les

justices particulières, et aucun Français
ne put plus être incarcéré qu'en vertu

d'un ordre, soit du gouverneur général,

soit du conseil souverain. Nous étioïis

pourtant sourdement ruinés par la

Suerre que nous faisaient, par les armes
es indiffènes, les Anglais, tes Rollan>

dais et ItÈ Suédois, campés autour de
la baie d'Hudson A sur la rive droite

du Saint-Lauréht. Nous les avions de-

vancés dé trop longtemps dans ces par-

ties de rAmérique septentrionale pour
qu'ils pensassent à nous contester ouver-
tement nos droits; nbs établissements,

tout faibles qu*ils fussent encore, étaient

trop Supérieurs aux leurs pour qu'ils

osassent les attaquer. La paix régnait

d'ailleurs en Europe, et le temps notait

pas venu où deux peuples pourraient se
battre en un coin du monde et se traiter

d'amis dans tous les autres coins. Il est

à remarquer, en outre
,
que l'affection

que de nos jouts encore nous con-
servent Ips sauvages, affection dont
les Anglais font honneur à notre cara<:-

tère aventureux ^ était alors dans toute

sa ferveur; que nos intrépides missioh-

naire& nous faisaient respecter des na-

tions mêmes qui se montraient les |«lus

rebelles à leursprédications, et qu'enÙn
nos coureurs de bois , ces merveilleux

enfants perdus du merci^ntilisme euro-

péen, donnaient de nouS aux sau-

vages ridée la plus favorable , en leur

mon', ^nt que le Français peut égaler

et même surpasser l'iiomme rouge en
agilité, en sagacité et en vices comme
en vertus. A quoi tenait donc l'avan-

tagée que par moments nos rivaux obte-

naient sur nous dans la bienveillance

des tribus? A deux causes : la pre-

mière, à ce qu'ils pouvaient céder ou se

résignaient à cédera plus bas prix que
nous les diftérents objets d'éclinnge; la

seconde, à ce one, moinà scrupuleux que
nous, ils ne faisaient aucune difflcultéde

vendre ou de distribuer ce poison per.

flde qu'on a nommé eau-de-vie. Notre
cierge, frappé del effets produits par

cette liqueur avidement recherchée

par l'Indien, en entravait Timportiition,

en empêchait là vente par toutes sortes

de moyens; tandis que personne, parmi

les Anglais, les Hollanaais ou les Sué-

dois , n'était arrêté par un aussi hono-

rable serupule. M. de Courcelle, qui

raisonnait eh militaire plus qu'en apô-

tre de la civilisation et qui opinait,

en conséquence, pour quon fournît,

dans une certaine mesure , aux Indiens

(re qui les gagnait aux intérêts de nos

ennemis, M. de CSourcelle avait fait

partager, sur ce point et sur tous les

autres, ses vues à M. de Frontenac. Aussi
la première partie de Tâdministrationde

ce dernier, que nous verrons gouver-

neur général ft deujt reprises différen-

tes, ne fut-elle, â proprement par-

ler, que la continuation de celle de

son prédécesseur : mêmes efforts de la

part de la puissance séculière pour

faire prévaloir Son autorité, même ré-

sistance de la part de la puissance ec-

clésiastique: mêmes luttes intestines

,

même oosti nation des deux côtés à

subordonner lés intérêts généraux et

d'avenir à des intérêts particuliers et mo-
mentanés; en6n, mêmes récriminations

réciproques, et pendant ce temps même
progression décroissante de la colonie

Îue vont menacer sérieusement les

ro(]uols, d'abord, et ensuite les An-

glais. Avant d'esquisser rapidement les

phases principales de ces longues et

cruelles guerres, On nous permettra de

noentionner l'importante découverte du

cours du MisSiiBsipi , ce tieuve immense
qji, du nord au tnidi, traverse la pres-

que totalité dé ^Amérique septentrio-

nale. Les explorations tentées dans ce

but par Robert Cavelier de la Salle

,

de 1675 à 1679, ont été trop bien ra-

contées par M. Rouit de Rochelle dans

son travail sur les États-Unis ( pag. 77

et suiv. ), pour que nous entrions ici

dans de nouveaux détails. Nous nous

bornerons à noter une circonstance

omise par notre savant collaborateur,

et qui nous semble caractéristiuue.

Lorsque la Salle, après av^ ir descendu le
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Mississipi jasqu'à son embouchure dans
le golfe du Mexique, retint par le ménie
diemin à Québec pour demander les

novens d'aller reconnaître cette même
embou^ure, le longdes côtesde cegolfe,

H. de Frontenac n'était plus gouver-

neur général; M. de la 6arre lui avait

lucoéde, et prévenu contre le coura-

geux explorateur, il l'avait signalé au
ministèrecommeun imprudent qui avait
irrité les Iroquoit, en faisant inuti-

lement intervenir la France en faveur

i» Illinois, leurs ennemis. Rien n'&u-

torise h accuser M. de la Barre d'avoir

eu l'intention decalomnier la Salle; mais

il est difOciied'admettre avec le P. Char-
levoix que le mauvais accueil fait à cet

officier doive être attribué à sa posi-

tion de protégé du comte de Frontenac.

Il semble plus naturel de voir dans les

préventions de M. de la Barre un effet

des craintes que les Canadiens conçu-
rent en apprenant qu'on tentait d'ou-

vrir une route plus courte, plus sûre

et plus fitdie que celle du Saint-Lau-

rent, Nrera les contrées dont Québec
;.vait jusqu'alors gardé l'entrée. On lira

avec intérêt chez M. Roux de Rochelle

quelle fut l'issue de cette grande entre-

prise, dont le principal honneur appar-

tient, à notre avis, à l'intendant Talon,
rhomme le plus éminent peut-être que
le Canada ait eu pour administrateur.

M. Lefèvre de la Barre, envoyé,
comme nous l'avons dit, pour rem-
placer M. de Frontenac (1682), ned«>-

vait pas jouir d'une indépendance,
d'une liberté d'action aussi complète

,

Jue celle qui avait été laissée à ses pré*

écesseurs. Il devait se concerter, pour
toutes les opérations importantes , avec

le comte de Blenac , gouverneur géné-
ral des tles de l'Amérique. Le vieux

parti canadien, las d'avoir à lutter con-
tre des généraux hardis et entrepre-

nants, avait pensé qu'il vaudrait mieux
pour lui avoir affaire à un vieillard, et

la cour, où ce parti était en gronde
recommandation, lui avait accordé
M. de la Barre, qui se montra bientôt

au-dessous de la tâche difficile qu'on
lui confiait. Il trouva la colonie dans
une situation déplorable, tous les pou-
voirs civils avaient été annihilés par
l'impétueux Frontenac ; d'un autre coté,
la guerre était immine:tte avec les ho-

quois, et nous n'y étions guère pré-

parés. Le dernier recensement fait en
1679 n'avait donné que le chiffre de
8,500 âmes, pour la population du
Canada , et ce chiffre avait considéra-

blement baissé depuis cette époque.
Voici , d'après le P. Charlevoix , quelle

avait été l'occasion ou plutôt le pré-

texte de la rupture de cette paix
,
que

M. deCourcelle avait eu tant de peine

à conclure et à maintenir : « Au mois
de septembre 1681 , dit cet historien

qu'on nous pardonnera de citer aussi

souvent, un capitaine tsonnonthouaii

Alt tué à Michiilimaliinac (extrémité

nord du lac Huron) par un Illinois

avec qui il avait eu quelques démêlés
particuliers. Dans ces rencontres, ce

n'est ni sur le meurtrier ni sur sa na-
tion que tombe le premier ressentiment
de ceux qui ont été offensés, mais sur
les maîtres du lieu où l'offense a été

faite : ainsi c'était aux Kiskacous , na-

tion outaouaise , chez qui le Tsonnon-
thouan avait été tué, à satisfaire aux
Iroquois; et dès le premier avis qu'a-

vait eu le comte de Frontenac de ce

qui venait d'nrri ver, il avait dépéché h

ceux-ci un homme de confiance, prur
leur persuader de suspeiiare toute hos-
tilité jusqu'à ce qu'il eût eu le t<>>nps de
leur faire rendre justice par les Kiska-
cous. » Le temps n'était pln^i où M. de
Courcelle faisait entendra* de fières et

rudes paroles aux sauva^ros. Ceux-ci, se-

crètement soutenus pr;r les Hollandais
et les Anglais, prétendaient à imposer
des conditions, bifn loin d'être disposés

à déférer à une invitation. En vain

M. de Fronteiiac, qui, sur ces entre-

faites, venait d'apprendre qu'on lui

envoyait un successeur, et qui tenait

d'autant plus à terminer cette affaire,

s'étiit-il prêté, dans ce but, à tout ce

que ia vanité des sauvages pouvait at-

tendre du respect qu'il se devait à iui-

aiéine et à sa qualité de gouverneur
général pour la France; en vain avait-

il reçu des paroles de paix de la part de
quelques-unes des tribus : la nation iru-

quoise avait, suivant l'expression «on-

sacrée, déterré la hache de guerre; il

fallait se préparer à combattre , et c'est

dans ces conjonctures difliciks que
M. (le la Barre prit le commandiinent
de la colonie. Son premier so" fut
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de convoquer en conieil tous les fone-

tinnnaires ecclésiastiques, civils et mi-

litaires de la colonie, aOn de savoir au
juste quelles ressources étaient mi-

ses à m disposition, et quels secours

il devait demander au ministère. Ce
conseil décida qu'il ne s'agissait plus

d'attendre ies Iroquois, qu'il fallait

transporter la guerre au milieu d'eux;

mais que pour cela faire il
;,

avait lieu

de supplier le roi d'accorder encore
200 ou 800 soldats et t,ÛOO ou 1,500 en*
gagée volontaires qui cultiveraient les

terres pendant que lesliabitants seraient

sous les armes. Louis XIV accorda
tout avec empressement, et annonça en
même temps que le commandant an-

glais de la Nouvelle-York avait reçu de
son souverain l'ordre de nous soutenir

au besoin. Cependant, dans la même dé-

pêche Louis XIV recommandait qu'on
avisât aux moyens de repousser les

Anglais , même par la force , des éta-

blissements qu'ils avaient formés à la

baie d'Hudson. Si M. de la Barre aVait

attendu quelques semaines avant d'é-

crire à la cour, il ne se serait pas borné
à solliciter un aussi faiblcsecours 9ue
les 200 hommes qui lui furent expédiés.

Se jugeant donc trop faible pour châ-

tier militairement les sauvages, il recou-

rut à la voie , dangereuse avec eux , des

négociations. Cette imprudente dé-

marche leur inspira une confiance

extrême en leurs forces, et une confiance

encore plus grande dans l'appui que
leur promettaient tout bas les Anglais

de h Nouvelle-York, sur l'assistance de
qui la cour de France avait compté.

Les Anglais, si l'on en croit la lettre

écrite à Colbert, par M. de la Barre, pour
réclamer de nouveaux renforts, les

Anglais se rendaienc coupables, dès

cette époque, et vis-à-vis de nos com-
patriotes, de la ruse machiavélique

dont ils usent aujourd'hui pour con-

tre- balancer dans leurs possessions l'ef-

fet de l'affranchissement des noirs. Le
fénéral prétend que ceux de la Nouvelle-

'ork se s^^rvaient pour connaître nos
plans decampagne, et correspondre plus
sûrement avec les Iroquois , de soldats

français dent ils favo^-isaient la déser-

tion , et qu'ils vendaient ensuite , en
qualité d'engagés, aux habitants de la

Jamnïque.-Ce vieil officie»; dont l'âge

avait augmenté outre mesure la cir-

conspection, continua à négocier pour-
tant en attendant que Colbert répondit
à sa dernière communication. Mais cette

réponse n'arrivant pu, les négociations
n'aboutissantà rien, et les Iroquois s'ap.

prêtant à envahir les cantons de nos
alliés et nos propres établissements, il

résolut enfin de se mettre en campa-

S
ne. Les commandants français des

ivers districts furent chargés (rappeler

aux armes contre les Iroquois les tri-

bus nos alliées, envers qui l'on s'cn-

{(agea à ne poser les armes qu'après

a destruction complète de leurs impla-

cables ennemis. Sur la foi de cette pro-

m^'^se, elles fournirent un certain nom-
bre de guerriers. Le rendez-vous géné-

ral était à Niagara, elles s'y rendirent,

et n'y trouvèrent ni le gouverneur
général, qui aurait àû les v devancer,

ni aucun soldat français, biles «ttrndi-

rent ainsi plusieurs jours : elles he com-
prenaient rien ~ cette manière de mar-

cher en guerre, et commençaient ! se

débander ^uand leur mécontentement
fut porté a son comble par la nou-

velle que la paix était faite entre les

Iroquois et les Français , mais non pas

faite de manière à profiter à nos alliés.

M. de la Barre, se rendant de Québec

à Montréal, s'était souvenu, chemin
faisant, de ce commandant anglais

dont le ministre lui avait promis le con-

cours. Il lui avait aussitôt dépéché un

exprès pour obtenir de lui, sinon sa par-

ticipation, du moins sa neutralité. Le

colonel Duncan, le commandant an-

f;lais,qui, de son côté, négociait avec

es Iroquois pour leur faire accepter la

souveraineté de l'Angleterre, avait

fait attendre plusieursjours l'envoyé de

M. de la Barre et l'avait renvoyé sans le

charger d'aucune parole formelle, après

avoir reçu lui-même la réponse néga-

tive des sauvages, offensés du ton hau-

tain qu'avait pris avec eux son maladroit

repr&entant. M. de la Barre, voyant

alors qu'il était déjà en retard de plu-

sieurs iours, que les chaleurs (juillet

1684) taisaient de grands ravages dans

«a petite armée, et se sentant en fort

mauvais état de santé, avait craint plus

que jamais pour l'issue de sa campa-

gne. Une nouvelle négociation avec les

Iroquois lui avait semblé le seul moyen
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de se tirer d'embarras, et il leur avait,

en conséquence, député un mandataire

Ïui ,
plus adroit que celui du colonel

lunean , était enfin parvenu à revenir

accompagné d'espèces de plénipotential-

rei, et oeux*ci avaient, en définitive,

accordé et non pas reoi une paix trop

ardemment et trop visiblement dési-

rée pour n*étre pas insolemment mar-
chandée. Nous abandonnions lâelie-

ment nos amis de Miehillimakinac à

la colère, à la vengeance des Iroquois :

cejour ruina pourTongtemps, et a juste

titre, notre influence sur les sauvages.

Nous avions déjà commis plus d'une
faute au Canada ; celle^si ne fut ni la plus

grande ni la dernière. A son retour à
Québec, M. de la Barre reçut de France
un renfort de troupes, renfort qu'il

avait sollicité et qui était commandé
par deux officiers qu'on disait en-
voyés pour servir de conseils au gou-
verneur général. La mesure était bonne,
bien qu'u eût encore mieux valu rap*

Eeler purement et simplement M. de la

arre; mais on savait si peu en France
ce Que c'était au juste qu'une colonie

et aes sauvages! Nous n'en saurions

donner une meilleure preuve que le

choix et le maintien de M. de la Barre
et cet ordre adressé pu Louis XIV
luj-méme : « Comme il importe au bien
• de mon service de diminuer, autant
<i qu'il se pourra, le nombre des Iro-

I quois , et que d'ailleurs ces sauvages

,

« qui sont rorts et robustes, serviront

« utilement sur nos galères, je veux
« que vous fassiez tout ce qui sera pos-

« sible pour en faire un grand nombre
<i prisonniers de guerre , et que vous
I les fassiez passer en France. •

M. de la Barre n'était pas en position

de remplir le rôle de pourvoyeur d'Iro-

!|uois, et il n'eut malheureusement pas

a sagesse de garder le silen&s sur un
ordre résultat de l'une de ces aberra-

tions qui sont du fait d'une époque bien

plus que de celui de quelques individus

en particulier. Les sauvages , à qui nos
officieux voisins eurent grand som d'en

donner connaissance et de l'expliquer,

en gardèrent bon souvenir, c'est-à-

dire vigoureuse rancune. Une année
entière s'écoula pourtant assez tran-

quillement. Au bout de ce temps, M. de
Denonville, un ami du vertueux duc

de Montausier, arriva pour remplrcer

M. de la Barre, dont le traité de ^aix

avec les Iroquois avait déplu au minis-

tère (1686). Il amenait avec lui 500 ou
600 hommesde troapet, et il avait la pa-

role de M. de Seignelay pour un pro-

chain et plus considérable renfort,. Il

semble qu'à cette époque le ministère

ait eu , plus que jamais , la volonté de
guérir les deux places qui épuiuient le

Canada : les Iroquois et les Anglais.

Les premiers ne cessaient pas , en «Tet

,

leurs ineursions sur les tribus huroo-
nes ou autres, nos alliées, et les obli-

geaient, elles et nous, à tout négliger

pour ne penser qu'à nous défendre;
les seconds s'acheminaient , d'empiéte-

ments en empiétements tantôt avoués

et tantôt subreptices. vers les territoi-

res situés au sud et à l'ouest des lacs, où
ils voulaient s'établir, pour achever de
nous enlever le commerce des fourrures.

A peine débarqué à Québec^ M. de
Denonville se hAta d'aller visiter Cata-
rooouy. Ce poste , situé à l'extrémité

sud du lac Ontario, non loin des cata-

ractes, lui parut aussi important,
comme point militaire, qu'il l'avait

déjà semblé à M. de Frontenac. Il était

à peu près à égale distance de Miehil-

limakinac, notre dernier établissement

au nord, et de Montréal , notre dernière

ville sur le Saint-Laurent; il intercep-

tait la seule route par laquelle les sauva-

ges de la rive gauche pussent descendre
à nos habitations et à nos villes et villa-

ges disséminés le long du fleuve. M. de
Denonville donna l'ordre de le fortifier

régulièrement, y laissa une garnison
respectable et rentra à Montréal, dont
il Ht son quartier génénl pour la cam-
pagne qui allait bientôt s'ouvrir. Un
officier au plus haut mérite, M. de Cal-

lières que nous verrons plus tard gou-
verneur général , commandait alors à
Montréal, centre d'un gouvernement
particulier qui relevait du gouverne-
ment général mais était donné par la

congrégation du séminaire Saint-Sul-

picede Paris. Cette congrégation à qui,

dans le temps, l'Ile de Montréal avait

été concédée en toute propriété, avait

obtenu le privilège de cette désigna-

tion lorsque le gouvernement avait re-

pris la colonie dfélaissée par la compa-
gnie des cent associés.

*-•:
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Les inouvoments que se donnait le

nouveau gouverneur sénéral et les ap-

provisionnements qu'il réunissait dans

son fort de Catarocouy éveillèrent l'at-

tention du commandant anglais de la

Nouvelle*York , ce même colonel Dun-
can qui déjà avait traversé l'expédition

tentée par M. de la Barre et si peu
glorieusement terminée. Cet officier,

en dépit des ordres que son gouverne-

ment était censé lui adresser, ou lui

adressait peut-être réellement, était en
constante communication avec les Iro-

quois, et ne cessait de les animer contre

nous. Il offrait même, à ceux d'entre

eux convertis au christianisme et domi-
ciliés sur notre territoire, de leur four-

nir de plus vastes terres et tout ce qu'ils

pourraient désirer, s'ils voulaient nous
abandonner et aller se fixer dans son
gouvernement. Le bruit qui se répan-

dit bientôt de l'arrivée de nouvelles

troupes expédiées de France l'effraya
;

il jugea que le moment était venu de
nous signifier que si la paix était rom-
pue ce ne serait plus contre les Iroquois

seulement, mais contre les Anglais, que
nous aurions à défendre notre droit de
suzeraineté et les intérêts de notre com-
merce. M. de Denonville regretta de
n'être pas encore en position de ré-

pliquer comme il l'aurait voulu à cette

étrange déclaration : son fort de Cata-

rocouy n'était pas encore suffisamment

en état, les troupes dont on parlait

n'avaient pas encoî'c paru, les contin-

gents deè tribus alliées ne se réunis-

saient que lentement; bref, s'il faut tout

dire, M. de Denonville, lui aussi,

quoiqu'à un moindre degré que M. de la

Barre, manquait de Vénerie qui , en pa-

reille occurrence, supplée à l'absence

des forces inatérielieri. Au lieu de s'ex-

t»liquer franchement sur ses projets mi-
itaires, il les passa sous silence, et se

borna à repousser des prétentions de
suzeraineté que rien ne justifiait. Il se

vit pourtant un moment obligé de se

mettre en campagne plus tôt qu'il ne l'a-

vait décidé. 11 faut se rappeler, pour se

rendre parfaitement compte de ce qui va

suivre, que le Canada, à peu près borné à
cette épo'jue aux deux rives du Saint-

Laurent, depuis sonembouchurejusqu'à
Michillim^kinno , non loin du point dé
jonction des lacs Huron et Michigan

,

était pressé au nord, h l'est et au sud par
les établissements que l'Angleterre avait

formés dans la baie d'Hudson et dans
l'Acadie , malgré nos justes réclama-
tions, et dans la Nouvelle-Angleterre,
par droit de conquête régulière. Nous
ne mentionnons ici que pour mémoire
ceux occupés par les Hollandais et les

Suédois. Les contrées à l'ouest du Ca-
nada , le long des lacs Érié , Huron , Mi-
chigan, Supérieur, étaient occupées par
les cinq cantons iroquois ou par leurs

alliés. C'est vers ce dernier point que
se dirigèrent les efforts du colonel Dun-
can. Nous ne pouvions entretenir à Mi-
chillimakinac des forces assez considé-

rables pour défendre ce poste contre

toutes les attaques, et, d'un autre côté,

la Nouvelle-York en était trop éloignée

pour que les Iroquois, livrés a eux-mê-
mes, y fussent bien dangereux. Mais
M. de Denonville s'aperçut bientôt

que lesTsonnonthouans, placés entre les

Anglais et les Iroquois, les disaient se

communiquer. Il apprit, en outre, que
c'était par leur moyen que les pre-

miers avaient fait prsser aux autres

les marchandises au moyen desquelles

les Hurons, les Onnontagués et les

Outaouais de Michillimakinac avaient,

en dernier lieu, été détachés de notre

cause. Il résolut sagement de cou-

per le ma! dans sa racine, en mettant

les Tsonnonthouans dans l'impuissance

de les servir. Ces sauvages , longtemps
nos alliés, étaient devenus nos ennemi»
depuis l'expédition de M. de la Barre,

à la suite au meurtre commis sur Tun

d'eux à Michillimakinac, et dont ils s'é-

taient refusés à attendre la satisfaction

que nous leur en avions promise. Les

choses en étaient là lorsqu'au printemps
de l'année 1687 il reçut du roi la let-

tre suivante
, qui indique que la cour

de Londres ne partageait pas la con-

fiance que paraissaient avoir dans le

succès de leurs intrigues les comman*
dants de ses possessions en Amérique :

« Ayant été informé, disait Louis XIV,
« par M. de Barrillon , mon ambassa-
« deur extraordinaire auprès du roi

« d'Angleterre, que les ministres de sa

« Majesté Britannique lui avaient pro-

« posé un traité de neutralité entre mes
< sujets et les siens dans ^s ties et pays

« de terre ferme de l'Amérique , et

t».
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« avniit considéré que je ne pouvais
., rien faire de plus avantageux à mes-
« iiis sujets que de leur procurer les

<i mo};ens de faire leur commerce, de
» cultiver leurs terres, et de faire va-

« loir leurs habitations sans interrup-

« tien ,
j'ai agréé cette proposition , et

.j'ai envoyé audit sieur cle Barrillon

« lefi pouvoirs nécessaires pour conclure

«œ traité, qui a été heureusement
« terminé le troisième du mois de sep-

« tembre dernier, etc., etc. » Ce traite,

sans rien statuer sur les différends exis-

tant entre les deux couronnes au sujet

de l'impcrtanee ou de la réalité de
leurs possessions respectives , assurait

du moins dans les Amériques le main-
tien de la paix fréquemment troublée

en Europe. Il interdisait, de plus, à cha-

cune des parties contractantes d'inter-

venir dans les querelles que l'autre

pourrait avoir avec les indigènes voi-

sins ou habitants de Ses possessions.

Combien n'eût-il pas prévenu de mal-
heurs s'il eût été franchement et loya-

lement exécuté des deux parts! Qu'eus-

sent osé les Iroquois , par exemple , s'ils

avaient eu la certitude de n'être soute-

nus directement ni indirectement dans
leurs luttes contre nous.** Mais il en de-

vait être de ce traité comme d'une in-

finité d'antres. Il ne pouvait , d'ailleurs,

avoir pour le cabinet de Londres, ou , si

on le préfère, pour le commandant de la

Nouvelle-York , la portée que Ini sup-
jwsait le cabinet de Versailles. Le co-

lojTel Duncan considérait les Iroquois
comme étant ses administrés ; dans son
opinion il nMntervenait point dans les

affaires de la France; il se maintenait,

au contraire, exactement dans la ligne

de ses devoirs comme dans Tesprit et

la lettre du traité, en disant à IVt. de De-
nonville : — Ne frappez pas trop fort,

car je serais obligé de me f9cher;— et

aux Iroquois : Frappez, ne craignez rien;

si vous tombez je vous relèverai. Il est

vrai que si à Versailles on eut confiance

dans ce traité de neutralité, il n'en fut

pas de même au Canada. M. de De-
iionville, qui avait déclaré la guerre aux
Iroquois au mois de septembre 1086,
entra en campagne au mois de juin
suivant, quelques semaines après avoir
reçu ce traité, et ne douta pas un seul

instant qu'il allait avoir à combattre les

Anglais autant au moins que les sau-

vages. Les forces militaires de la co-

lonie , à cette dernière époque, étaient

singulièrement accrues, puisque le gou-
verneur général qui, un an auparavant,

ne pouvait disposer que de neuf cents

hommes, rassemblait en ce moment,
au lac Ontario, deux mille Français et

six cents sauvages domiciliés. Il est re-

grettable que le début de cette campa-
gne ait été souillé par un de ces actes

que nulle considération ne saurait faire

excuser. On se rappelle l'ordre singu-

lier adressé à M. de la Barre, pour
qu'il eût à faire beaucoup de prison-

niers iroquois, afin de diminuer le nom-
bre des hommes de cette nation et

d'augmenter la population des bagnes de
France. Cet ordre fut-il renouvelé à

M. de Denonville, on ne sait : mais tou-

jours est-il que cet officier eut le mal-

heur de recourir à la perfidie pour s'em-

parer de plusieurs chefs onnontagués

,

qu'il fit conduire à Québec, où ils furent

aussitôt embarqués à destination du
bagne de Marseille. li n'est pas inutile

de noter que les Onnontagués étaient

Tune des tribus iroquoises qui nous
étaient les moins hostiles, que nous
étions alors en paix avec elle, et que
tout ce qu'on a pu dire pour diminuer
nos torts en cette circonstance, c'est

que CCS sauvages étaient véhémente-
ment soupçonnés d'entretenir des rela-

tions avec nos ennemis déclarés. Le
P. Charlevoix raconte en ces termes
cette mauvaise action, que nous devions

bientôt expier si durement : « M. de
Denonville crut qu'il lui était permis
d'user de tontes les voies possibles pour
affaiblir et pour intimider des barba-

res que leurs perfidies, leurs cruautés

inouïes et toute la suite de leurs procé-

dés rendaient indignes qu'on observât à

leur é^ard les règles ordinaires. Sur ce

principe, et ne faisant pas assez réflexion

qu'il se devait à lui-même ce qu'il ju-

geait ne pas devoir aux Iroquois , avant

que de leur déclarer la guerre il attira,

sons différents prétextes, plusieurs de
leurs principaux chefs à Catarocony , et

quana ils y furent arr.vés il les lit en-

chaîner; il les envoya ensuite sous

bonne garde à Québec. » Le bon père

convient que dans cette affaire on com-
mit au moins trois fautes capitales



92 L'UNIVERS.

au point de vue de la politique , sans

parler de celle bien plus grave, qu'il

n'a fait que charitablement et légère-

ment inaiquer, en rappelant tout à
l'heure le respect ^ue M. de Denon-
ville aurait dû avoir pour lui-même.

Premièrement, pour faire donner dans
le piège les chers iroquois, le gouver-
neur général se servit de deux mission-
naires : ce qui était discréditer les agents
les plus baoiles, les plus respectés que
nous eussions parmi les indigènes. Se-
condement, on punit des innocents et

non pas les coupables, si toutefois il y
en avait, et c'était faire douter ou de
notre perspicacité ou de notre justice.

Troisièmement, on fit une offense mor-
telle à un ennemi qu'on était loin d'ê-

tre sûr de pouvoir subjuguer entière-

ment. « Enfin, dit le P. Charlevoix,

les circonstances de cet enlèvement
eurent quelque chose de fort odieux, et

par malheur il n'en resta que cela.

M. de Denonville s'était promis d'hu-
milier ces sauvages, et l'obligation où
l'on se trouva de ledésavouerles rendit

plus insolents; il les aigrit beaucoup
plus qu'il ne les affaiblit, et en les met-
tant dans la nécessité d'avoir recours
aux Anglais pour se venger de nous il

donna à ceux-ci un grand avantage sur
nous. » Le baron de la Hontan, qui fut

acteur dans cette hideuse affaire , est

,

il faut r»vouer, beaucoup moins poli-

tique et oeaucoup plus humain c|ue le

P. Charlevoix. L'habitude de considérer
les choses humaines sous leur aspect

général ne sèche pas nécessairement
le cœur, mais endurcit le raisonnement :

telle est peut-être la seule excuse qu'on
puisse proposer aussi pour M. de De-
nonville L'expédition qui eut lieu en-

suite n'eut qu'un demi-succès; nous
fîmes sans doute beaucoup de mal aux
Tsonnonthouans , mais ce mal était ré-

parable, tandis que celui dont nous souf-

irtmes devait rester sans compensa-
tion. L'infatigable colonel Dancan ne
manqua pas, en effet, de tirer habile-

ment parti de notre faute; ?t cette fois

il était dans son droit. M. de Denon-
ville se promettait de faire; cette même
année 1687, une seconde expédition.

Il en fut empêché, et par une épidémie
^ui décima ses troupes et la popula-

tion , sur la fin de l'été, et par la certi-

tude qu'il acquit du peu de fonds que
désormais il avait à faire sur les tribus

oui jusqu'alors nous avaient été le plus

udèfes. Il ne laissait pas d'être, en ou-
tre, fort embarrassé par les ordres qui

lui arrivaient de France. Ils lui recom-
mandaient tous de ménager les Anglnis.

Ceux-ci se mêlaient pourtant si active-

ment de nos affaires , et si malheureu-
sement pour nous, que chaque progrès

obtenu par eux , était la conséqut^nce

d'un échec souffert par nous. On ne peut

expliquer la confiance de Louis XIV
en l'efficacité du traité de neutralité

conclu entre lui et Charles II l'année

f»récédente, et renouvelé en 1688,que par

a confiance que devait avoir ce monar-
que en l'intelligence de M. de Denon-
ville pour interpréter et appliquer sui-

vant les circonstances les principes gé-

néraux qu'il lui posait. Autant eu fai-

sait-on sans doute à la cour de Londres.

IVlais le colonel Duncan lisait au fond de

ses instructions : Progrès et prudence;

tandis que M* de Denonville , s'orrétant

à la lettre des siennes, ne savait y trou-

ver qu'incertitude et faiblesse. Ce gou-

verneur général était loin pourtant

d'être dénué de mérite; ses erreurs

vinrent de ce qu'avant d'adopter un

f)arti pour la conduite des affaires de

a Nouvelle-France il ne prit pas le

temps d'étudier le caractère des popu-

lations tant indigènes qu'européennes,

entre lesquelles il allait avoir à tenir

la balance. La colonie, plongée dans le

deuil par suite de l'effrayante morta-

lité qui pesait sur elle, croyait du

moins pouvoir être en repos du côté

des Iroquois, que devait avoir effra}^és

notre dernière expédition , et du côté

des Anglais, dont le commandant avait,

disait-on, reçu Tordre de s'interposer

entre les sauvages et nous : c'était mal

connaître nos voisins. Le 3 novembre le

fort Chambly fut attaqué à l'impro-

viste par les Iroquois, et l'on sut bien-

tôt que cette attaque avait été résolue

à l'instigation du colonel Duncan. Le

fort Chambly résista; mais une autre

nouvelle beaucoup plus afifiigeante sui-

vit de près celle-là. Quarante Onnonta-

f^ués, de ceux dont nous avions pris

es chefs par trahison , s'étaient appro-

chés du fort de Catarocouy, et avaient

enlevé trois soldats et une jeune fille.
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M. (l*Orvillîers, commandant du fort, ne

pouvant, faute de troupes, recourir à

la force pour punir cette in&ulte et ra-

mener les prisonniers, envoya aux sau-

vages le P. Lamberville, qui avait long-

temps habité parmi eux.— Pourquos,

leur dit ce missionnaire, avez-vous

commis cettehostilité, quand ce n'est pas

avec vous, mais seulement avec les

Tsonnonthouans, que nous avons été en

guerre? — Ononthio (le gouverneur

géoérai), répondirent-ils, a rompu la

paix qui avait toujours été entre nous

et lui, en faisant enlever nos chefs.

Cette réponse rappelait un fait trop

avéré, trop honteux, pour que le P.

Lamberville pût répliquer victorieuse-

ment : il se contenta d'assurer, ce que
sans doute il croyait vrai

,
que les chefs

enlevés le printemps dernier étaient

encore à Québec, qu'il n'était point

question de les envoyer en France , et

encore moins de les y mettre aux ga-

lères. Toutefois il termina là sa négo-

ciation ^ et se contenta de remettre, sui-

vant la coutume, deux colliers aux On-
nontagués : l'un signifiant qu'on les

engageait à ne pas maltraiter leurs

prisonniers; l'autre, qu'ils ne devaient

point prendre parti pour les Tsonnon-
thouans. Les quarante Onnontagués ren-

trèrent dans leur village, où les trois sol-

dats et la jeune fille furent traités assez

doucement , et ils envoyèrent les deux

colliers au colonel Duncan : ce qui voulait

dire qu'ils lui laissaient à décider de ce

qu'il y avait à faire. Celui-ci saisit avec

empressement une occasion au««si favora-

ble de nous prouver son crédit sur les

sauvages. Il envoya demander à M. de

Denonville ce que signifiaient ces deux
colliers ; mais il se garda biende rien dire

des trois soldats et de lajeune fille, qu'il

paraît cependant avoir eus dès cette épo-

que en son pouvoir. M. de Denonville,

qui ignorait encore ce dont il s'agissait,

crut que cette question singulière était,

de la part du colonel, un moyen détourné
pour lui donner à entendre q^u'il avait

quelque communication secrète à lui

raire au sujet de la guerre prochaine. Il

lui députa un missionnaire à qui il re-

commanda de passer, à son retour, chez
les Agniers , tribu que nous avons vue
l'une des plus hostiles contre nous, mais
que nous espérions alors pouvoir déta-

cher de la confédération iroquoise. Le
colonel Duncan comprit, au langage du
missionnaire, queM. de Denonville avait

pris lechange sur la question faite au su-

jet des deux colliers; mais il accepta la

conférence sur le point où l'on semblait

désirer qu'elle portât. Il se fit d'abord

un peu presser pour dire sa pensée tout

entière; mais, renoni^nt bientôt à d'inu-

tiles ménagements, il se posa en arbitre

de la paix entre les Iroquois et nous

,

et déclara qu'elle n'aurait lieu qu'à la

condition qu'on ferait revenir de
France les sauvages qu'on y avait

envoyés aux galères ; qu'on obligerait

les Iroquois chrétiens réfugiés sur

notre territoire par crainte de leurs

concitoyens, à retourner dans leurs

cantons; qu'on raserait les forts de Nia-
gara et de Catarocouy, et qu'on restitue-

rait aux Tsonnonthouans ce qu'on leur

avait enlevé l'année précédente (1C87).

Cet ultimatum formulé, il renvoya le

missionnaire, en ayant grand soin qu'il

ne pût visiter^ en s'en retournant , les

Agniers; puis il convoqua les princi-

paux chefs des cinq cantons, et leur an-

nonça que le gouverneur général de la

Nouvelle France l'avait chargé de négo-
cier la paix avec eux. « Je souhaite

,

leur dit-il
,
gue vous mettiez bas la ha-

che ; mais je ne veux point que vous
l'enterriez : contentez-vous de la cacher

sous l'herbe, afin que vous unissiez ai-

sément la reprendre quana il en sera

besoin. Le roi mon maître m'a défen-

du de vous fournir des armes et des mu-
nitions , au cas que vous continuiez à

faire la guerre aux Français ; mais que
cette défense ne vous alarme point. Si

les Français rejettent les conditions que
je leur ai proposées vous ne manque-
rez de rien de ce qui sera nécessaire

pour vous faire justice. Je vous le four-

nirai à mes dépens plutôt que de vous
abandonner dansunesi juste cause. Ce
que je vous conseille présentement est

de vous tenir sur vos sardes, de peur
de quelque nouvelle trahison de la part

de vos ennemis, et de faire secrètement

vos préparatifs pour fondre sur eux par

le lac Champlain et par Catarocouy
quand vous serez obligés de recommen-
cer la guerre. » Il y a deux manières

d'agir sur les hommes. La première est

de s'adresser à leur raison , la seconde

'm
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est d'exploiter leurs mauvaises pas-

sions: l'Angleterre a toujours fait choix

(Je la seconde. Le conseil du colonel

Duncan était trop du goût des Iroquois

pour qu'ils ne le suivissent pas. Un
premier acte d'hostilité diversement ra-

conté, mais qui n'en était pas moins si^

gniflcatif, démontra à M. de Denonville

qu'il n'y avait plus à compter sur la

conservation de la paix. Nous n'étions

pas trop en position de faire In guerre

,

il fallait donc aviser h ce que nos enne-

mis ne pussent nous opposer que la

moindre force possible. On pensa de

nouveau aux Onnontagués. Un de ces

sauvages
,
gagné par le P. Lamberville,

se chargea d'aller expliquer àses compa-
triotes la secrète inteution du colonel

Duncan, et de les engager à faire la paix

avec nous, qui ne demandions en défini-

tive que le maintien d'un ordre de

choses accepté depuis longtemps et au-

3uel ils avaient jusqu'alors trouvé plus

e profit que de dommage. Cet envoyé
réussit assez bien ; mais la manière dont
les cantons, qu'il trouva réunis et prêts

à fondre sur nos habitations, voulurent

traiter avec le gouverneur général mon-
trait assez la confiancequ'ils avaient dans

leurs forces et l'opinion qu'ils avaient de

notre faiblesse , malheureusement trop

évidente. Douze centslroquoisaccompa-

fnèrent leurs députésjusqu'au lac Saint-

rançois, à peu de distance de Montréal,

où les attendait M. de Denonville. —
« J'ai toujours aimé les Français, lui dit

fièrement l'orateur onnontagué, et je

viens d'en donner une preuve qui n'est

point équivoque ; car ayant appris ledes-

sein que nos guerriers avaient forme
de venir brûler vos forts, vos maisons

,

vos granges et vos grains, afin qu'après

vous avoir affamés ils pussent avoir

bon marché de vous , j'ai si bien solli-

cité en votre faveur, que j'ai obtenu la

permission de vous avertir que vous pou-
viez éviter ce malheur en acceptant la

fiaix aux conditions proposées par Cor-

ar ( le commandant anglais de New-
York). Au rer e, je ne puis vous don-
ner que quatre jours pour vous résou-

dre, et si vous difî'éiez davantage 3 nren-

dre votre parti je ne vous réponas de
rien. » —Un tel langage était rude à en-

tendre; mais nous étions hors d'étatde

le témoigner trop vivement. M. de De-

nonville contraignit sa colère; mais les

quatre jours de délai si fièrement assi-

gnés n'étaient pas encore écoulés que
par un brusque retour de fortune, nous
pâmes dicter et non pas recevoir la

paix. Huit cents Iroquois, qui pendant
ce temps bloquaient le fort de Ciita;o-

couy, avaient regagné leur canton, vain-

cus par la générosité du commandant de
ce poste , qui, tandis qti'il foudroyait
leurs embarcations sur le lac Ontario,
leur renvoyait libre le neveude leur chef]

qu'il avait fait prisonnier. Cette défec-

tion et celle des Onnontagués, que le

P. Lamberville parvint à rattacher àno-
tre cause , dissolvaient la confédératioa

sous le poids de laquelle la colonie s'é-

tait vue sur le point de succomber. La
paix fut bientôt conclue, et à des con-

ditions faites par nous. Les prisonniers

furent échangés, et on se contenta de la

parole du gouverneur général en ce qui

concernait le retour des Iroquois Onnon-
tagués, qui par malheur avaient bien

réellement été dirigés sur Marseille. Le
colonel Diincan ne voulut pasfaire,dfins

cette circonstance, moins que ses amis

les Iroquois. 11 renvoya les trois soldats

et la jeune Ulle, que les Onnontagués lui

avaient confiés ; mais, toujours perfide,

il fournissait dans le même moment
des armes et des munitions à un parti

d'Iroquois, à la poursuite duquel M. de

Denonville se mit avec vigueur et dont

il tira aussitôt satisfaction. La colonie

respira enfin un moment, « Il n'y a

« que Dieu qui ait pu garantir cette

« année le Canada , écrivait, le tO aoilt

« 1688, M. de Denonville à M. de

« Seignelay : je n'y ai aucun mérite.

« M. de Callières vous dira, mieux que

« je ne puis vous l'écrire, combien le P.

« de Lamberville nous a été nécessaire,

« avecquellehabiletéiladétournérorage
« qui nous menaçait, de quelle manière
«^ il gouverne l'esprit de ces sauvages

,

« qui sont plus clairvoyants qu'on ne

« saurait l'imaginer. Si vous ne trouvez

« le moyen de taire retourner ces pères

« (jésuites) dans leur ancienne mission,

« vous devez attendre beaucoup de mal-

« heurs pour cette colonie; car je dois

« vous dire que jusqu'ici c'est leur lia-

« bileté qui a soutenu les affaires du

« pays, par le nombre d'amis qu'ils se

« sont acquis chez tous les sauvages et

V»} . îA

.
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, par leur savoir-faire à gouverner i'es-

, pritde ces barbares, qui ne sont sauva-

. gcs que de nom . » Il paraîtrait, d'après

cette lettre
, que si le comte de PYonte-

nac, dont nous avons dit les démêlés

avec le vieux parti canadien, avait suc-

combé sous les accusations dont celui-

(j l'avait poursuivi jusqu'à la cour de

France, il avait toutefois eu la satisfaction

de voir éloigner de la colonie les mis-
sionnairesjésuites qui l'y avaient si fort

féoé. Cela n'empécbe pas que l'éloge

fait de ces pères par M. de Denonville

ne soit mérité. Il est incontestable que
tous les autres gouverneurs généraux
ses prédécesseurs eussent parlé comme
lui si les missionnaires jésuites, qu'il ne
faut pas confondre avec les missionnai-

res récollets , humbles apôtres unique-
ment dévoués à la propagation de la foi

religieuse, se fussent bornés à vouloir

instruire et gouverner leurs sauvages
catéchumènes. Nous empruntons encore
au P. Charlevoix les extraits suivants de
cette même lettre, dans laquelle M. de
Deuonville indiquait au ministère les

principales causes de l'état de faiblesse

et de décadence marquée où était de nou-
veau tombée la colonie. Nous conser-
vons les réflexions dont le révérend père
a accompagné les principaux articles de
ce précieux document :

«M. de Denonville ajoute, dit-il après
une courte exposition du changement
prodigieux qui s'était fait depuis quel-

lues années dans un pays où la religion.

la bonne foi et la plus exacte probité

avaient si longtemps régné : « On avance,
« par jalousie , les habitations les unes
« devant les autres

, pour être plus à
( portée de traiter (toujours des tour-
« rures ) avec les sauvages, sans songer
• qu'en ne se réunissant pas on se met
• hors d'état de se fortifier... Les cou-
• reurs de bois ont fait un autre mal

,

« plus grand qu'on ne saurait croire :

« on ne le peut connaître que sur les

" lieux. Leur avidité leur a fait faire de
« grandes bassesses, qui nous ont rendus
« méprisables, ont avili les marchandi-
« ses, enchéri les castors ; et les sauva-
« ges, fiers de leur naturel , se voyant
" recherchés, le sont devenus encore da-
« vantage. Est venue ensuite la mésin-
« telligence entre M. de la BarreetM.de
« la Salle ; elle a divisé les Français et

î

n même les sauvages alliés. Cesdivi-
•< sions ont entretenu les querelles entre
'( ces derniers ; ce qui a donné bien de
« la peine à nos missionnaires. Cette
« même mésintelligenee entre le gêné-
m rai et M. de la Salle a causé le pre-
« mier pillage que les Iroquois ont fait

« de quinze canots chargés de marchan-
« dises qu'ils enlevèrent aux Français,
« croyant, dirent-ils, exécuter les or-

« dres qu'ils avaient depiller les gens de
• M. de la Salle. .. La méprise occasionna
« la guerre que M. de la Barre fit aux
« Iroquois... » M. de Denonville re-

vient ensuite aux coureurs de bois, dont
il ditque « le nombre est tel, qu'il dépeu-
« pie le pays des meilleurs hommes,
« les rend indociles, indisciplinables

,

« débauchés, et que leurs enfants sont
« élevés comme des sauvages. » Il pré-

tend que ce sont ces courses qui ont oc-
casionné celles des Anglais parmi nos al-

liés, qu'ils ont amorcés par le bon mar-
ché , et qu'il n'est presque plus possible
de détacher du commerce avec la Nou-
velle-York. En parlant de la guerre des
sauvages, il dit qu'on ne peut en don-
ner une plus juste idée que de représen-
ter ces barbares « comme des bêtes fa-

« rouches nui sont répandues dans une
<< vaste foret, d'où ils ravagent tous lei

« pays circonvoisins. On s'assemble
« pour leur donner la chasse , on s'in-

« forme où est leur retraite , et elle est

« partout; il faut les attendre à l'affût,

« et on les attend longtemps. On ne les

« peut aller chercher qu'avec des chiens
« de chasse , et les sauvages sont les

« seuls lévriers dont on puisse se ser-

« Tir pour cela ; mais ils nous manquent,
«-et le peu que nous en avons ne sont
« pas gens sur lesquels on puisse comp-
« ter ; ils craignent d'approcher l'enne-

« mi, et ont peur de l'irriter. Le parti

« qu'on a pris a été de bâtir des forts

« dans chaque seigneurie, pour y réfu-

« gier les peuples et les bestiaux. Avec
« cela les terres labourables sont écar-

« tées les unes des autres , et tellement
« environnées de bois, qu'à chaque
« champ il faudrait un corps de troupes
« pour soutenir les travailleurs. Le seul

« et unique moyen de faire la guerre
a serait d avoirassez deforces pour aller

« à l'ennemi en même temps par trois

« endroits; mais pour y parvenir, il

i'
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a faut quatre mille hommes et des vi-

« vres pour deux ans, avecquatre à cinq

« cents bateaux et tous les autres appa-

« reils d'un tel équipage ; car d'être

,

« comme nous sommes , obligés de vi-

« vre du jour à la journée, c'est ne rien

« faire de solide. > « Le roi n'était assu-

rément pas disposé, continue le père

Çharlevoix, à envoyer en Canada le

nombre de troupes que demandait le

marquis de Denonville ; bien des gens
étaient même persuadés dans le pays

qu'il n'était besoin pour dompter les Iro-

auois que d'un peu plus de discipline

ansceflesdontil pouvait disposer. Nous
verrons, avant la fin de cette histoire,

que si on n'en est pas venu à bout avec

les seules forces de la colonie, c'est

qu'on ne l'a pas voulu efficacement. Il

parait aussi que l'imagination effrayée

du général ou de ceux qu'il écoutait

lui avait un peu grossi les objets ; mais
il est certain que si on eût corrigé les

désordres dont il se plaignait, et qu'on
eût prissurtout de bonnes mesures pour
empêcher la jeunesse de courir les bois,

on eût pu avoir en tout temps une excel-

lente milice qui aurait tenu en respect

les Iroquois et les Anglais. Le malheur
de la Nouvelle-France est que tous ceux
qui ont eu l'autorité en main n'ont pas

témoigné autant de zèle que ce général

pour le bon ordre, et que lui-même
n'eut pas toute la fermeté nécessaire

pour punir avec rigueur ce qu'il détes-

tait sincèrement et pour faire exécuter

ses ordres. Il avait fort à cœur de faire

la guerre; mais il comprenait bien

3u'il n'était ni juste ni même bien sûr

e conclure la paix sans la participation

de nos alliés; et nous avons vu qu'il

s'en était expliqué nettement aux dépu-
tés des cantons. Mais , soit qu'on n'eût

pas eu le temps d'instruire les sauvages
ae& intentions du général, soit, comme
il est plus vraisemblable, que ces peu-

ples fussent persuadés que les cantons
ne traitaient pas de bonne foi, presque
tous parurent fort mécontents de ces

négociations. » De ce nombre furent, au
premier rang, les Âbénaquis, nos cons-
tants alliés depuis plus ae soixante-dix

ans , et qui , placés sur le littoral de l'o-

céao Atlantique et soumis par consé-
quent plusimmédiatementque lesautres

nations indigènes au contact des An-

glais,avaient plus tôtqu'ellesapprécié les

façons hautaines de ces niveleurs de la ci-

vilisation. Les Hurons deMichillimakj.

nac, ceux-là mêmequi avaient été convain-
cus d'intelligence avec les Anglais lors du
dernier soulèvement, se signalèrent en-

suite par leur empressement à faire naî-

tre des prétextes pour la rupture de la

paix. La haine contre les Iroquois était

un sentiment national pour toutes les

autres nations qui ne s'étaient données

à nous dans la dernière guerre qu'à la

condition que nous exterminerions ce

Eeuple devenu l'effroi de tous les autres.

>a nation huronneavait alors pour chet

dans ce canton un homme vraiment re-

marquable, dont la mémoire est encore

aujourd'hui l'objet de la vénération des

indigènes et des Européens. Ce chef,

nommé Koudiarouk, mais que nous dé-

signerons sous le sobriquet de le Hat,

aui lui avait été donné par les Cana-

iens , jouissait déjà parmi ses compa-

triotes d'un crédit sans limite, dû à sa

bravoure et à son éloquence. Ennemi
acharné des Iroquois, les destructeurs

de sa nation, il avait embrassé avec ar-

deur l'occasion de vengeance que nous

semblions lui offrir. Il venait d'arriver

au fort Frontenac, à la tête de cent de

ses hommes, lorsqu'il apprit la nouvelle

de la paix que venait de conclure M. de

Denonville. Rien au monde ne lui pou-

vait être plus sensible que la perte de

ses patriotiques espérances : notretraité

de paix avec les Iroquois était à ses yeux

un véritable sacrilège. Il jura de nous

forcer à le rompre : il ne pensait pas en-

core à remplir le magnifique rôle de pa-

cificateur qui lui valut, à quelques an-

nées de là, la reconnaissance d'une par-

tie du Nouveau-Monde. Il n'était proba-

blement pas encore chrétien à l'époque

du traitéde Denonville; il seconduisiten

véritable sauvage, mais en sauvage devi-

nant la ruse et la souplesse des vieux di-

plomates deTAiicien-Monde, non moins

cruels en réalité, s'ils sont plus doux en

apparence. A la nouvelle donc de la

paix conclue, il dissimula son dépit, et,

feignant de retourner tranquillement à

Michillimakiùac, il fut attendre les dé-

putés iroquois en un lieu où ils devaient

forcément passer. Ceux-ci se firent at-

tendre quatre ou cinq jours: ils pa-

rurent enfin, accompagnés seulement
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d'une quarantaine d'hommes. Le Rat, faisant venir un esclave iroquois qui le

à la tête des siens, fondit sur eux, en servait depuis longtemps, lui rendit la li-

toa un certain nombre et flt le reste pri- berté, à condition qu'il retournerait dans
sonnier, en ayant soin de leur faire sa- son pays et y raconterait partout com-
Toirqu'ilagissaitaiosid'après les ordres ment les Français avaient, malgré In

fOnonthio. Ceux-ci , fort étonnés , ra- paix jurée, mécnamment mis à mort un
contèrent qiu'ils revenaient de Montréal, pauvre prisonnier qui avait invoqué en

où ils avaient traité de la paix avec vain la parole d'Ononthio. Cette ruse in-

Ononthio lui-même. Alors le Rat, fai- fernale réussit d'autant plus facilement,

sant le désespéré, commença à déclamer que les Iroquois étaient, en général,
(ontreM. de Denonville, jurant qu'il se fort disposés à recommencer la guerre,

vengerait tôt ou tard de ce qu'on s'était Quelques-uns d'entre eux étaient cepen-

servi de lui pour la plus horrible trahi- dant parvenus à faire adopter le parti

son qui eût jainais été faite. S'adressant d'envoyer une nouvelle députation à

ensuite à ses prisonniers, au nombre des- Montréal pour y avoir des explications

is se trouvait le principal ambassa-

leur envoyé au gouverneur général , il

leur dit : « Allez, je vous délie, et vous

renvoie chez vos gens, quoique les Hu-
rons, mes frères, aient la guerre avec

TOUS. Rappelez-vous que c'est legouver-

au sujet des faits qui venaient de se pas-

ser ; mais alors intervintle chevalier An-
dros, le successeur di colonel Duncan
dans le commandement de la Nouvelle-
York. Si l'on avait compté à Québec
sur une conduite moins hostile et plus

neur des Français qui m'a fait faire une loyale de la part de ce nouveau comman
action si noire que je ne m'en con- dant, on fut bien vite détrompé : on eut
soleraijamais; j'esçère bien que les can- bien vite la preuve que le personnage
tons eii tireront bientôt une juste ven- avait changé mais non pas les principes,

geance. » Il n'en fallait pas tant pour Le chevalier fit défenare aux Iroquois

persuader (es Iroquois de la sincérité de traiter de nouveau avec nous sans l'a-

des paroles du Rat : sur-le-champ même grément de la Grande-Bretagne, qui les

ils rassurèrent qu'au cas où il voudrait prenait définitivement sous sa siuve-

faire la paix avec les Iroquois pour son garde ; il écrivit en même temps à M. de

compte en particulier, les Cinq-Nations Denonville pour lui rappeler que les

y consentiraient. Ce n'était pas encore Iroquois, étant sujets de l'Angleterre,

assez pour l'artificieux Rat. Il avait n'avaient pas le droit de stipuler en leur

perdu un homme dans le combat; il re- propre nom, et que nous ne pouvions,

tint, ainsi que l'usage l'y autorisait, un quant à nous, espérer la paix qu'aux cou-

des Iroquois destiné à prendre dans la ditionsprécédemmentposéesparlecolo-
tribu la place du Huron mort , et après nel Duncan. Ce dernier outrage combla
avoir donné des fusils, de la poudre et la mesure. M. de Denonville et les au-
des balles à ses nouveaux amis pour s'en très autorités de la colonie se réunirent,

retourner dans leur pa3^s, il reprit de et décidèrent que M. deCallière parli-

son côté la route de Michillimakinac. rait immédia^-^ :<!ntpour la France, aOn
Aussitôt arrivé, il livra au commandant, d'exposer au. :>tre les raisons de toute
qui ignorait encore la conclusion de nature qui nous .nettaient dans la néces-

la paix, et comme espion surpris rôdant site de déclarer la guerre à l'Angleterre

autour de nos troupes, son pauvre pri- au sujet de la Nouvelle-York, d'où elle ne
sonnier, qui fut incontinent jugé, con- cessait de troubler notre colonie. jM. de
damné à être fusillé et exécuté malgré Callière partit, présenta au ministre le

toutcequ'il put dire pour rétablir lavé- mémoire qu'il avait rédigé d'après les

rite. Le Rat a toutes ses récriminations, vues de M. de Denonville, et fit approu-
àtoutes ses exclamations désespérées, ré- ver le projet de fa conquête de la Nouvel-

pondait toujours avec un sang-froid im- le-York. Toutefois , ce ne fut ni à M. de

perturbable : Faites, faites; il radote. Ce Denonville , ni à lui, que l'exécution de
meurtre eût été parfaitement inutile si ce projet fut confiée, mais à M. de Fron-
les Iroquois avaient dû l'ignorer, et le tenac, qui, dit-on, promit, avant de par-

lât ne reût pas commis. A peine l'exécu- tir, d'être plus retenu que la première
tion était-elle faite que l'infernal Huron, fois au sujet du clergé. Pendant que
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ces choses se passaient en France, les

Iroquoi.s,au nombre (lequinzecents,opé-

rèrent une descente dans l'Ile de Mont-
réal (25 aoiU 1680); surprirent, pendant
In nuit, le quartier do la Chine, à trois

lieues de Montréal; y mirent tout à feu

et n sang ; y commirent de telles atro-

cités, que le récit en paraît Incroyable.

nel.i,ilss'uvancèrentjusqu'àunclieuede

Montréal, dévastant tout sur leur pas-

sage et taisant partout des prisonniers,

aussitôt destines aux plus affreux sup-

plices. M. de Denonville , enfermé dans
Montréal, était hors d'état de repousser

cette horde ; il lui fallut attendre que, suf-

fisamment repue de carnage, elle eût re-

)ris le chemin de ses cantons ; cela n'eut

ieu que vers le milieu du mois d'octo-

bre, et M. de Frontenac débarqua sur

cette terre désolée le 23 novembre sui-

vant (1689).

Le retour de cet officier général

était une véritable révolution. Le vieux

parti canadien le reçut avec froideur,

mais déjà ce parti était en minorité.

Le fréquent échange de communica-
tions qui s'étaient établies dans les der-

nières aimées entre la France et le Ca-
nada , les officiers qui avaient conduit
dans les colonies les nombreux renforts

qu'on y avait successivement envoyés

.

mille autres causes enfin avaient amené
dans le pays une population nouvelle,

qui n'avait pas autant de motifs que
I ancienne pour se souvenir des services

incontestables rendus jadis par le clergé

et se soumettre h ses prétentions ad-
minis*Lratives, malheureusement un peu
exigeantes ettracassières. Cependant l'é-

tat fAcheux auquel les fautes commises
successivement par MM. de la Barre et

de Denonville avaient réduit la colonie

fit que M. de Frontenac, revu avec bon-
heur parla majeure partie des habitants,

ne dut pas s'apercevoir que l'enthou-

siasme et la confiance n'étalent pas
unanimes. On dit qu'avant de partir

il avait fait de magnifiques promesses à
Louis XIV, et que le pieux maréchal
de Bellefont s'était même porté garant
de sa meilleure conduite à l'égard , no-
tamment, des jésuites : cela peut être;

mais les mémoires laissés par les écri-

vains de cette compagnie donneraient
à penser que , dans ce cas , il tarda peu
à manquer à sa parole.

. y, i i^j.

Le ministère avait approuvé l'expédi.

tion contre la Nouvelle-York, conseillpe]

fiar M. de Denonville; mais il avait eu]
e tort de substituer au plan d'opéraJ
tions dressé pnr M. dé Gallière , avecl
une parfaite connaissance des lieux etf
une admirable entente du caractère deii]

sauvages amis et ennemis et des Can;i-]

diens français, uh autre plan, d'aprè:)!

lequel les Anglais auraient été atta-

qués à la fois et par terre et par mer.
M. de Frontenac, obligé de sesoumettrpl
à des instructions beaucoup trop ininu-l

tieusement détaillées, avait perdu près de
trois mois à rallier, tantât sur un point

,

tantôt sur un autre, la petite flotte J
moitié militaire et moitié marchandeJ
dont on avait entravé sa course. M. de
Callière, qui aurait dû le précéder de
plusieurs semaines à Québec, n'avait pu

?
aborder qu'en même temps (]ue lui, et

ous les deux en étaient aussitôt partis
j

pour Montréal, en apprenant les désas-

tres qui venaient de fondre sur cette

île. La saison était trop avancée pour
j

guMl fût possible de penser à rien ten-

ter cctteannée contre la Nouvelle-York.
M. de Frontenac s'occupa à faire rele-

ver à Catarocouy le fort qui portait son

nom, et dont M. de Denonville avait or-

donné la démolition. M. de Callière,

de son côté, combina et soumit au mi-

nistère un nouveau plan de campagne.

Le ministère, qui avait d'ailleurs une

grande et juste confiance en rhabileté

de cet officier, approuva en principe

tout ce qu'il proposait ; mais quant à

l'exécution, il annonça qu'elle ne pour-

l'ait avoir lieu si les forces de la mère

patrie devaient y être employées. La

guerre , en effet , était déclarée en Eu-

rope entre la France et l'Angleterre, et,

malgré le traité de neutralité signé par

ces deux puissances pour leurs posses-

sions en Amérique, il était prudent que la

France, avant d'attauuer sa rivale sur

les côtes éloignées de l'océan Atlanti-

que , avisât au moyen de se défendre

contre elle sur les côtes de la Bretagne

et de la Normandie. Pendant ce temps,

les Anglais, qui avaient été instruits de

nos projets, avaient fait leurs diligences

afin de nous devancer, et entrèrent en

campagne avant nous. Ils avaient pour-

tant essuyé en dernier lieu un échec

fâcheux pour leurs armes. Une des tri-

'u)-
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tius abcnaquises étnblies dans leur voi-

linagc, et avec gui ils n'avaient pu par-

Tenir à entretenir des relationsamicales,

était tombée à Pimproviste <!ur Tune de
leurs places , et s'en était on.,>arée. Cette

circonstance fut Tune des causes du
' parti que M. de Callière adopta plus

tard, et qui aurait eu les plus favoraoles

conséquences si les successeurs de cet

homme du plus haut nunte avaient su
ypersister.LesIroquois étaient nos en-

nemis militaires , si Ton peut ainsi dire
;

mais, au fond, ils nous préféraient de
beaucoup aux Anglais. S'ils se souve-

naient toujours que Champlain avait

combattu contre eux avec les Hurons

.

ils estimaient en nous cette soudaineté

(le résolution , cette vivacité d'action, ce

Quelque chose d'indéfinissable qui,

oans l'ancien comme dans le nouveau
monde, font que nous avons des ennemis
ardents , non ps irréconciliables. Les
Anglais ne présentent ni ces qualités ni

les défauts de ces qualités; aussi les na-
tions sauvages, comme les nations ci-

vilisées, ont-elles été quelquefois leurs

alliées et jamais leurs amies. Les pri-

sonniers faits autrefois par M. de
la Barre, et que M. de Denonville
s'était engagé à rendre, étaient revenus
lie France avec M. de Frontenac,
qui, pendant la traversée les avait com-
blés de soins et de prévenances. Cet
officier général résolut de se servir

d'eux comme d'agents pacificateurs, et

leur donna la liberté , à la seule condi-
tion de retourner dans leurs cantons
respectifs et d'y annoncer ce qu'ils

avaient vu à la cour dugrand roi. Les An-
glais nous laissèrent agir sur ce point
comme nous l'entendions : ils savaient
tirer avantage de tout, et principale-

ment des fautes que notre étourderie,
ou plutôt notre inexpérience des gran-
des affaires publiques, ne manquait pas
de nous faire commettre dès qu'il ne
s'agissait plus uniquement de combat-
treetde combattre enjouant le rôle bril-

lant et plus facile d'assaillants. La ruse
employée par le Rat avait eu, d'ailleurs,

tout le succès que s'en était promis ce
chef huron. Les Iroquois, persuadés
que M. de Denonville avait, en effet,

voulu faire assassiner leurs ambassa-
deurs au moment même où ceux-ci ve-
naient de signer la paix avec nous, ne

Kouvaicnt nous pardonner cette perfidie.

I. de Frontenac fit la triste expérience

de la vivacité de leur ressentiment à ce

sujet. Ce gouverneur général
,
pensant

que nos plus redoutable.s ennemis n'é-

taient plus les indigènes , mais les An-
glais, résolut de tenter à son tour la

voieaes négociations auprès des Iroquois

eux-m^mes. Nous laisserons parler Ln
Hontân , qui eut le bonheur de prévoir

la mauvaise issue de celte tentative et

la prudence de reiuser de se ciiarger

d'une mission dont il annonçait l'inuti-

lité. « Le chevalier Do , dit-il, fut choisi

pour cette ftiocste ambassade, et un
certain Colin , interprète de la langue

iroquoise , avec deux jeunes Canadiens

,

l'accompagnèrent en ce malheureux
voyage, qu ils firent en canot. Dès qu'ils

parurent à la vue du village des On-
nontagués , on lés vint honorer d'une

salve de coups de bâtons; on les y con-

duisit avec la même cérémonie. Les an-

ciens, s'étant aussitôt assemblés,' jugè-

rent à propos de les renvoyer avec une
réponse favorable

,
pendant qu'ils enga-

geraient quelques Agniers de les alfer

attendre sur le fleuve , au passage des

cataractes , où ils en tueraient deux , en

renverraient un à Québec , et ramène-
raient le quatrième à leur village, où il

se trouverait des Anglais qui le fusille-

raient; c'est-à-dire qu'ils voulaient en
agir comme le Rat avait fait à l'égard

de leurs ambassadeurs ; tant il est vrai

que cette action leur tint au cœur! Ce
projet allait être exécuté, s'il ne se

tût trouvé chez ces barbares des gens
de la Nouvelle-York

,
qui étaient ve-

nus exprès pour les animer contre

nous, ils surent si bien s'emparer de

ces esprits, déjà portés d'eux-mêmes à la

vengeance, qu'une troupe de ces jeunes

barbares brûla tout vils nos ambassa-
deurs, à la réserve du chevalier Do, qu'ils

amenèrent pieds et poings liés à Boston

( Nouvelle-Angleterre , à l'est de la Nou-
velle-York ) pour tirer des lumières et

des connaissances de l'état de nos colo-

nies et de nos forces. » Cet événement

ne fut connu à Montréal qu'au bout

de deux mois, et pendant ce temps nous

avions eu également fort peu de suc-

cès militaires. M. (le Frontenac recon-

nut alors que la défensive à laquelle

nous avaient forcés les Anglais ne nous

7.
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était pas favorable. Il prit une détermi-

nation qui, en tout autre lieu et avec

un tout autre homme, eût été (Pune rare

imprudence : au lie» de se défendre

contre les Anglais, il les laissa s'avancer

sur notre territoire , et, les tournant, il

courut attaauer, en arrière, leurs pos-

tes, qu'il enleva pour la plupart. Ces pe-

tits succès , fort insigniQants par eux-

.némes, n'auraient pas suffi à sauver le

Qinada sans un de ces secours provi-

dentiels qui dérangent les plans les

mieux conçus.
D'après celui arrêté par le chevalier

Andros, un corps de trois mille An-
glais et Iroquois devait marcher sur

IVIontréal pendant qu'une flotte anglaise

assiéi^erait Québec; nos forces, ainsi

divisées, ne pourraient suffire à la dé-

fense de c'.iacun de ces points impor-

tants, et soit que Montréal succombât
la première, soit que ce fût Québec, le

sort de l'une de ces villes décidait né-
cessairement du sort de l'autre. La pe-

tite vérole se mit parmi les Indiens;

ceux qui n'y succombèrent pas s'enfui-

rent, ot pour comble de bonheur pour
nous, les Anglais agirent de telle sorte,

en cette circonstance, avec les Iroquois,

au'ils se brouillèrent avec eux. Ainsi fut

ispersée l'armée qui, dirigée contre
Montréal, devait seconder les opérations

de l'amiral Phibs devant Québec. M. de
Frontenac ignorait le danger auquel il

venait d'échapper, lorsqu'à la nouvelle

du mouvement de Phibs il se hâta d'ac-

courir à Québec et de s'y enfermer
avec tout ce qu'il put rassembler

d'hommes en état de porter les armes.
Le 16 octobre 1690 trente-quatre bâti-

ments de différentes grandeurs vinrent

mouiller devant cette ville, qui fut som-
mée de se rendre. M. de Frontenac ré-

pondit en homme de cœur, et le parle-

mentaire reiivoyé le feu s'ouvrit de
part et d'autre avec une égale vigueur.

Le siège dura sept jours : c'était beau-
coup pour des assiégés et pour des as-

siégeants qui ne disposaient de gran-
des ressources ni les uns ni les autres.

Le 23 octobre l'amiral Phibs s'éloigna,

laissant en notre pouvoir l'artillerie

(]u'il avait débarquée. La joie fut grande
à Québec, et d'autant plus grande que
trois nouvelles vinrent, à peu d'inter-

valle, redonner du courage et de la con-

fiance à nos compatriotes : Tourvi||«|
avait battu les flottes anglaise et hollan-
daise réunies dans la Manche; hs An.
glais de la Nouvelle-York et de la

Nouvelle-Angleterre étaient de moins
en moins en bonne intelligence avec les

Iroquois, él enfln de nouvelles troupos
arrivaient de France. De cette époque
jusqu'à la fin de 1698 la colonie fut !>nns

celle tracassée par les Anglais et par
les Iroquois, tantôt réunis, tantôt sépa-
rés, tantôt alliés, tantôt ennemis; elle

ne fut cependant jamais sérieusement
menacée. Un nombre infini de petites

rencontres, de petites victoires, de pe-
tites paix et de petites perfidies se res-

semblant presque toutes, serait aussi

fastidieux a lire que difficile à raconter
sans tomber dans d'inutiles répétitions.

Le 28 novembre le comte de Frontenac
mourut de maladie dans la soixante dix-

huitième année de son â^e, « chéri de
plusieurs, dit Charlevoix, estimé de
tous , et avec la gloire d'avoir, sans

presque aucun secours de France, sou-

tenu , augmenté même , une colonie ou-

verte et attaquée de toutes parts, et qu'il

avait trouvée sur le penchant de sa

ruine. »

Trois lettres, échangées entre M. de
Frontenac et le chevalier Bellomont,

successeur du chevalier Andros dans le

commandement de la Nouvelle-Angle-

terre et de la Nouvelle-York réunies,

résument parfaitement l'état dans lequel

se trouvait le Canada en 1698 , par rap-

port à ses envahissants voisins et par

rapport aux indigènes, venus à bout de

se taire respecter, grâce aux conflits de

deux puissances à chacune desquelles

ils n'eussent pu résister :

« Le roi m'ayant fait l'honneur de

me nommer gouverneur de plusieurs de

sesprovincesenAmérique,etentreautres

de celle de la Nouvelle-York, j'aijugé, en

même temps que je vous fais mes com-

pliments , de vous faire aussi part du

traité dont je vous envoie les articles

et qui a été conclu entre le roi (Guil-

laume) et les confédérés, et le roi très-

chrétien (Louis XIV). La paix a été pu-

bliée à Londres au mois d'octobre der-

nier ( 1697 ) , peu de temps avant mon
départ d'Angleterre. J'envoie cette lettre

par MM. Schwiller et Dellius... Ces

messieurs vous ramèneront tous les pri»

,<?"
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gonniers français qui se sont trouvés

entre les mains des Anglais de cette

province. Pour ce qui est de ceux qui

sout prisonniers avec nos Indiens
,
j'en-

verrai ordre qu*on les mette en liberté...

Je ne doute pas , monsieur
, que, de vo-

tre côté , vous n'ordonniez aussi de le-

liclier tous les sujets, tant chrétiens

qu'indiens, de S. M. Britannique que
Ton a fait prisonniers chez vous [ten-

dant la guerre. Ainsi seront rétablies

,

de part et d'autre, laponne entente et

la réciprocité de bons offices
, qui sont

les fruits ordinaires de la paix , etc. »

Dans la seconde, écrite trois mois plus

tard, le chevalier disait :

« Je ne fiais que d'arriver des fron-

tières, où... j'ai eu une conférence avec
DOS cinq nations d'Indiens ([ue vous
appelez Iroquois. Ils m'ont prie, avec de
grandes instances, de leur continuer la

protection du roi mon maître..., et se

font plaints des outrages que leur ont
faits vos Français et vos Indiens du Ca-
nada au préjudice du traité de paix (al-

légué dans la première lettre), dans le-

quel ils se croyaient compris Ils

m'ont aussi annoncé que vos gens ont
pris ou enlevé quatre-vin|;t-quatorze

des leurs, depuis la publication do cette

paix : cela me surprend d'autant plus

qu'on a toujours considéré les Iroquois

comme étant sujets de la Grande-Breta-
gne, prétention qu'on pourrait , au be-

soin, appuyer sur des preuves authen-
tiques et irréfutables Le roi mon
maître a, Dieu merci, le cœur trop

Çrand pour renoncer à son droit; quant
a moi, j'ai ses intérêts trop à cœur pour
laisser faire à vos gens la moindre in-

sulte à nos Indiens , et surtout pour
souffrir qu'ils les traitent en ennemis.
Je leur ai , en conséquence , donné ordre

d'être sur leurs gardes, et, au cas où ils

seraient attaqués , de faire main basse

sur tout, sur les Français comme sur
les Indiens. Je leur ai fourni tous les

secours dont ils avaient besoin pour
cela... Pour vous faire voir le feu d'état

que nos cinq nations d'Indiens font de
vos jésuites et autres missionnaires , je

vous préviens qu'elles m'ont prié ins-

tamment de les autoriser à les chasser
de chez elles , me remontrant qu'elles

en étaient opprimées; elles m'ont en
même temps conjuré de leur envoyer

des ministres protestants... Je le leur ai

>roinis; vous ave/, donc bien fait de de-

endre à vos inissiouuaires de s'en nié-

er davantage... Les Indiens veulent
)ien remettre entre mes mains tous les

prisonniers qu'ils ont faits sur vous nen-
daiit la guerre, et dont le nombre s'élève

à plus de cent , mais c'est à condition
que je leur garantisse que de votre côté,

vous relâcherez tous ceux de leurs gens
que vous retenez... On me mande de lu

Nouvelle-Angleterre que les vôtres ont
tué deux Anglais..., pendant que ces
pauvres gens faisaient leur moisson
sans armes, se croyant en sâretc à causu
de la paix., . On dit aussi que vous don
nez à vos alliés (les Abenaquis) ciu-

Suante écus par chevelur«.. Avant-hier,
eux Onnontagués sont venus encore

m'avertir que vous avez envoyé deux
révoltés de leur nation pour dire aux
cantons supérieurs que s'ils n'étuient

pas rendus en Canada avant quarante-
cinq jours vous entreriez dans leur pays
à la tête d'une armée pour les y con-

traindre par la force. Je vous avertis

que, de mon côté, j'envoie aujourd'hui

mon lieutenant-gouverneur avec des

troupes réglées , pour s'opposer aux hos-
tilités que vous entreprendriez. »

M. dfe Frontenac avait répondu en
ces termes à la dernière et la plus impor-
tante de ces lettres :

« Je n'aurais pas été si longtemps sans
envoyer savoir de vos nouvelles.... si

les vaisseaux ^ue j'attendais de France
fussent plus tôt arrivés ici... Les dépê-

ches que j'ai reçues de la cour m'ont ap-

{)ri8, comme, de votre côté, vous avez cm
e savoir, que les rois nos maîtres

avaient résolu de nommer, chacun de
leur part, des r'ommissaires pour régler

les limites des pays sur lesquels devaient

s'étendre leur dominatiou en ces con-

trées. Ainsi, monsieur, il me semble
qu'avant de le prendre sur le ton que
vous faites, vous auriez dû attendre

la décision que les commissaires en au-

ront faite... Vous cherchez des prétex-

tes pour donner atteinte aux traités...

Pour moi , en voulant obliger les Iro-

âuois à exécuter la parole qu'ils m'ont
onnée avant qu'on pût savoir que la

paix était faite entre les deux couronnes,

paix pour laquelle ils m'ont donné des

otages, je ne tais que suivre la route que
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j'avais prise ; mais voqs, monsieur, vous

vous détournez de la vôtre , en prétex-

tant des prétentions qui sont nouvelles

et qui n*ont aucun fondement. En effet,

vous voulez bien que ji vous dise que je

suisassez informé dessentimentsdes Iro-

(juois pour savoir qu'il n'y a pas une des

Cinq-Nations qui voulût... être sous la

domin.*tion derAngleterre, et que vous
n'avez aucune preuve pour les convain-

cre de votre droit... Ainsi, monsieur,
je suis résolu d'aller toujours mon che-

min. On vous a mal informé lorsqu'on

vous a dit que 'es Français et les sau-

vages habitant parmi nous avaient

fait des outrages aux Iroquois. Il est

bien vrai que les Outaouai^, et en parti-

culier les Algonquins, ont fait un coup
considérable surles Onnontigués, parce

que cette nation, aussi bien q^ue les au-

tres, s'était déclarée ne vouloir point la

paix avec eux... Cependant j'ai lisu de
croire que si les Iroquois ne m'ont point

ramené tous les prisonniers qu'ils ont
faits sur nour, c'est paice que vous vous

y êtes formellement opposé. Lorsqu'ils

se rangeront à leur devoir et qu'ils au-

ront effectué leur parole , je leur ren-

drai ceux qu'ils ont ici. Cela ne m'er ipé-

che pas , monsieur, de vous remercier
du bon traitement que vous avez faii

aux quatre derniers Français que vous
m'av«>z envoyés... Je m'étais assez expli-

qué .a sujet des sauvages de l'Acadie

,

et j'ai toujours appréhendé que si on ne
leur rendait au plus tôt ceux de leur na-

tion qui sont retenus prisonniers à Bos-
ton de si mauvaise foi, ils ne formassent
quelque entreprise sur votre colonie.

Je suis pourtant fâché du coup que vous
me mandez qu'ils ont fait( en t'iant deux
Anglais ), cequi nri'obligedeleur envoyer
un second ordre pour faire cesser tout

acte d'hostilité ; maisje vous prie de leur

renvoyer leurs gens, sur lesquels vous ue
m'avez fait aucune réponse... , etc. »

On voit qu'à peu de chose pr^ on était

dans les mêmes termes que du temps
du colonel Duncan, etque les Anglais, en
vertu de l'accord qu ils avaient fait

avec les Hollandais, se croyaient les mal"
très d'englober dans l'ancien territoire

de la Nouvelle-Belgique les territoires

iroquois. Nous repoussions cet envahis-
senient avec des arguments de premier
occupant, que les Iroquois ne trouvaient

pas plu3 concluants que ceux mi.« en
avant par l'Angleterre. Les Cinq-Na-
tions n'avaient jamais ceSi*^ de répeter

à l'un comme à l'autre parti que la terre

où elles étaient ieu.r appartenait, et

qu'elles n'entendaient pas être les sujet-

tes de celui-ci plus que les sujettes de ce-

lui-là.

A la mort du comte de Frontenac, le

chevalier de Callière, gouverneur de
Montréal, fu'. chargé du gouvernement
général, en attendant qu'un nouveau ti-

tulaire fût nommé à ces hautes fonc-

tions. Les Iroquois pensèrent que la

coiyoncture était favorable pour ravoir

tous leurs prisonni ''rs sans être obligés

de nous rendre ceux qu'ils avaient f-^its

sur nos alliés. Ils envoyèrent une dépu-

tation à Montréal; .is M. de Callière

les connaissait trop bien pour se laisser

prendre à leurs pr'>testation8 hypocri-

tes; il leur assigna soixante jours pour

tout délai , et leur déclara que si au bout

de ce temps Ms n'étaient pas rentrés

dans leur devoir, lu guerre recommen-
cerait.

M. de Callière , a qui il était donné
de prouver qu'il était possible d'amener
les indigènes à vivre eh paix avec les peu-

ples accourus dans des contrée assez

vastes assez r hes par elles-mêmes

pour pouvoir s oir ce partage, M. de

Callière mérit une mention particu-

lière. « Sans i oir le brillant de son

prédécesseur, t le père Charlevoix,

il en avait tou' e solide: des vues droi-

tes et désint' issées , sans préjugé et

sans passion une fermeté toujours d'ac-

cord avec ^ raison , une valeur que le

flegmo sav t modérer et rendre utile

,

un grand «eos, beaucoup de probité

etd'nonneui X une pénétration d'esprit

à laquelle une grande application et une

longue expérience avaient ajouté tout ce

que l'expérience peut donner de lumiè-

res. Il avait pris, dès le commencement,
un grand empire sur les sauvages , qui

le connaissaient exact à tenir sa parole,

et ferme à vouloir qu'on lui gardât celle

au'on lui avait' donnée. Les Français,

e leur côté , étaient convaincus qu'il

n'exigerait jamais rien d'eux que de

raisonnable; que, pour n'avoir ni la nais-

sance, ni les grandes alliances du comte
de Frontenac, ni le rang de lieutenant

général des armées du roi, il ne saurait
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pasmoins se faire obéir que lui, et qu'il

n'était pas homme à leur faire trop sen-

tir le poids de son autorité. » M. de

Gailière avait encore un autre mérite,

dont m parle pas le père Charlevoix, et

qui pourtant était le plus précieux de

tous : il avait longtemps exercé un com-
mandement secondaire dans le pays qu'il

était appelé à administrer. Les gouver-

neurs des colonies, qui de nos jours en-

core sont comme de petits rois dans
leurs petits États, quelque peu indisci-

plinés aujourd'hui, étaient alors de véri*

tables souverains : la vérité ne leur par-

venait pas davantage qu'elle n'arrive à

l'oreille du maître d'un empire. M. de
Gailière, longtemps intermédiaire entre

le pouvoir et les administrés, avait pu
connaître, étudier, juger les erreurs de
celui-ci et les fausses ou dangereuses pré-

tentions de ceux-là. Un grand chang»-

ment s'était en outre opéré dans l'esprit

public de la colonie. Le développement
rapide qu'avait pris la population depuis

3ue le Canada n'était plus exploité par
es compagnies privilégiées, et l'état de
guerre dans lequel on vivait avec les

Iroquois et les Anglais, avaient fait se ré-

véler parmi les officiers et fonctionnair

res des hommesdetalent etd'expérience,

à l'absence desquels on se croyait autre-

fois obligé de suppléer en envoyant de
France des sujets pour chaque emploi

vacant. Il était résulté de ce nouvel état

de choses un nouvel esprit national, i

l'on peut ainsi dire, qui avait singulière-

ment restreint l'influence exercée Jadis

par le clergé; et celui-ci, devenu peu a peu
moins inquiet, moins exigeant, se renfer-

mait davantage dans les limites de ses at-

tributions. Le vieux parti canadien, en-

core remuant dans les premières années

du secû 'd gouvernement de M. de Fron-
tenac, n'existait plus, ou, pour mieux
dire, ne se mêlait plus ostensiblement auv
affairesdès avant la nominationde M. de

Gailière, que la cour deFrance s'était

empressée de donner pour successeur à

M. de Frontenac.

Les paroles de paix que les Iroquois

étaient venus apporter à M. de Cailicre

aussitôt après là mort de M. de Fron-
tenac n'étaient pas sincères. Le gouver-

neur général, ainsi que nous l'avons dit,

ne pouvaits'y laisser surprendre ;de part

et d'autre on se préparait donc à conti-

nuer la guerre sur nouveaux frais. Cepen-
dant en 1699 les rois de France etd An-
gleterre avaient encjre eu recours au fa-

meux traité de neutralité resté jusqu'a-
lors inutile. M. de Callière, moins ar»

dentqueM. deFrontenac, était plus pru-
dent que M. de la Salle

,
qui avait pu dis-

poser d'une armée toute pareille auprès
des Iroquois. Il apporta tous ses soins
à faire ^iie les ordres des deux rois fus-

sent exécutés, et déploya pour obliger
le gouverneur de la Nouvelle-Arigleterre
à l'imiter en ce point une fermeté contre
laquelle devait se 'jriser et se brisa en
effet le mauvais vouloir de celui-ci. En-
finie 8 septembre 1700 fut signé un
premier traité de paix , non plus avec
une oudeux tribusou nations seulement,
mais avec presque toutes les nations qui
s'étaient montrées le plus hostiles à la

France. Ce traité ne devait cependant

Eas être le plus solennel, et de nouvelles
rouilleries, de nouveaux méfaits de la

part de quelques cantons iroquois moins
f)rompts que les autres à se soustraire à
'influence des Anglais,amenèrentencore
t'es hostilités auxquelles M. de Callière

sut mettre promptement et vigoureu-
sement fin. Il serait trop long de racon-
ter en détail tout ce que fit le chevalier

Beliomont , toujours gouverneur de
la Nouvelle-Angleterre , pour contre-
carrer M. de Callière. On comprend
qu'un ennemi dispute pied à pied le ter-

rain qu'on veut lui arracher ; mais
cette résistance pour être honorable
doit pourtant s'exercer d'une certaine
manière. Que dire d'un peuple fier de
sa civilisation, et qui pendantun siècle et

demi n'a cessé de recourir contre nous à
toutes sortes de perfidies, souvent basses,
presque toujours cruelles, pour envahir
pardegré une terre que nous avions assez

chèrement achetée de ses anciens habi-

tants pour avoir le droit de la dire notre

propriété I

Le traité du 8 septembre ne semblait

pas plus éternel aux Iroquois que les

nombreux traités qu'ils avaient déjà

signés avec le gouverneur général de
la Nouvelle-France. Ils ne le considé-

raient au fond que comme une sorte

de trêve qu'ils rompraienî, comme de

coutume, sousie premier prétexte, lors-

qu'ils se seraient assurés les ressour-

ces nécessaires pour tenir la canr.pagne

1
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avec avantage. Les Anglais les entrete-

naient soigneusement dansées disposi-

tions. Mais la fermeté de M. de Cal-

lière devait déranger tous ces petits et

mauvais calèuls. Cet ofûcier semble
avoir compris, mieux encore que M. de
Frontenac pendant son second gouver-
nement, que de Taccroissement de la

population européenne dans les provin-

ces occupées par l'Angleterre, et prin-

cipalement dans les possessions fran-

çaises, était résulté un faitdestiné à deve-

nir de plus en plus évident : celui de l'as-

similation des populations indigènes. Il

sentait qu'au lieu d'avoir affaire d'abord
avec celles-ci, elles ne seraient bientôt

ftliis que sur le second plan et les aux!-

inires, de moins en moms redoutables,

des Anglais. Il agissait en conséquence
avec elles, leur parlant haut et ferme,

sans chercher jamais à les irriter, faisant

toujours ouvertement la part de l'in-

fluence anglaise dans les actes dont elles

se rendaient coupables, leur montrant
enfin qu'elles n'étaient que des agents

involontaires, et toujours sacriflés d'un
peuple qui se servait d'elles ainsi que
d'un bouclier. Cette conduite habile eut

le résultat qu'il en espérait ; et au Heu
que ses prédécesseurs avaient été trop

heureux de susciter des ennemis aux
Iroquois, il en vint à ce point d'avoir

fait si fort désirer la paix à cette nation

guerrièrequVIIes'estimait trop heureuse
qu'il consentît à se porter médiateur en-

tre elle et les tribus voisines qu'elle avait

soulevées contre elle. Le 1" août 1701

vit à iMontréal la plus nombreuse réu-

nion qui se filt encore faite et qui se

6t depuis, d'ambassadeurs de tribus hos-

tiles les unes aux autres depuis un temps
immémorial, et qui venaient jurer mu-
tuellement la paix entre elles et avec les

Français. C'est dans cette circonstance

que (e Hat, ce chef des Hurons de Mi-
chiiliniaklnac, dont la ruse infernale

avait rendu inutile le traité conclu par
M. deDenonville avec les Iroquois seule-

ment, conquit des titres à la reconnais-

sance de tous les partis en travaillant

à une pacification 4|ui était en défini-

tive dansles intérêts de tous. Il convient,

au surplus, de remarque**, afinde n'être

surpris par aucun des détails qui vont
suivre et que nous empruntons au père

Charlevoix, notre guide de prédilection

à travers les dédales de ces petites affai-

res, que le Rat avait depuis longtemps
fait oublier, à force de services, la mé*
cbante.action par laquelle il avait débuté.

« Le l''jour d'août 1701 od tint la pre-

mière séance publique; et tandis qu'un
chefhuron parlait, 2e Rat se trouva mal.

On le secourut avec d'autant plus d'em-

Î

«ressèment, que le gouverneur général

bndait sur lui sa principale espérance

four le succès de son grand ouvrage.

I lui avait presque tou'ui l'obligation de

ce merveilleux concirt et de cette réu-

nion, sans exemple jusqu'alors, de tant

de nations pour la paix générale. Quand
il fut revenu à lui et qu'on lui eut fait

reprendre des forces, on le fit asseoir

dans un fauteuil dans le milieu de l'as-

semblée, et tout le monde s'approcha

pour l'entendre.

« Il parla longtemps , et comme il

était naturellement élo(|uent, et que per-

sonne n'eut peut-être jantrais plus d'es-

prit que lui , il fut écouté avec une at-

tention infinie. Il fit avec modestie et

tout ensemble avec dignité le récit de

tous les mouvements qu'il s'était donnés

pour ménager une paix durable entre

toutes les nations ; il fit comprendre la

nécessité de cette paix, les avantages

qui en reviendraient à tout le pays en

général et à chaque peuple en particu-

ier, et démêla avecune adresse merveil-

euseles différents intérêts desunsetdes

autres. Puis se tournant vers le cheva-

lier de Callière, il le conjura de faire en

sorte que personne n'eût à lui reprocher

qu'il eût abusé delà confiance qu'il avait

eue en lui.

« Sa voix s'affaiblissant, il cessa de

parler, et reçut de toute l'assemblée des

applaudissements auxquels il était trop

accoutumé pour y être sensible, surtout

dans l'état où il était; en effet, il n'ou-

vrait jamais la bouche dans les conseils

sans en recevoir de pareils, de ceux

même qui ne l'aimaient pas. Il ne bril-

lait pas moins dansles conversations |)ar-

ticulières, et l'on prenait souvent plaisir

à l'agacer pour entendre ses reparties,

qui étaient toujours vives, pleines de

sel , et ordinairement sans réplique. Il

était, en cela, le seul homme du Canada

qui pût tenir tête au comte de Fron-

tenac, lequel l'invitait souvent à sa ta-

ble pour procurer cette satisfaction à ses
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officiers. Le gouverneur général lui fit

répondre qu'il ne séparerait jamais les

intérêts de la nation huronne de ceux des

I français, et qu'il lui engageait sa parole

I d'obliger les Iroquois à contenter les

alliés des uns et des autres, principale-

ment sur l'article des prisonniers. 11 se

trouva plus mal à la fin de la séance,

et on le porta à l'hdtel-Dieu , où il mou-
rut sur les deux heures après minuit,

dans des sentiments fort chrétiens , et

muni des sacrements de l'Église. Sa
nation sentit toute la grandeur de la

perte qu'elle faisait ; et c'était le senti-

ment général que jamais sauvage n'eut

plus de mérite, un plus beau génie, plus

de valeur, plus de prudence et plus de
discernement pour connaître ceux avec

qui il avait à traiter ; ses mesures se

trouvaient toujours justes , et il trou-

vait des ressources à tout; aussi fut-

il toujours heureux. Dans les commen-
cements, il disait qu'il ne connaissait

Sarmi les Français que deux hommes
'esprit, le comte de Frontenac et le

père Carheil. Il en connut d'autres

dans la suite, auxquels il rendit la

même justice. Il faisait surtout grand
cas de la sagesse du chevalier de Cai-

lière et de son habileté à conduire les

affaires. Son estime pour le père Car-

heil fut sans doute ce qui le détermina
à se faire chrétien, ou du moins à vivre

d'une manièreconforme aux maximes de
l'Évangile. Cette estime s'était tournée

en une véritable tendresse, et il n'y avait

rien que ce religieux n'obtînt de lui.

II avait un vrai zèle du bien public ; et

ce ne fut que ce motif qui le porta à
rompre la paixquele marquis de Denon-
ville avait faite avec les Iroquois contre

son sentiment. Il était fort jaloux des

intérêts et de la gloire de sa nation, et

il s'était fortement persuadé qu'elle se

maintiendrait tant qu'elle demeure-
rait attachée à la religion chrétienne.

Il prêchait lui-même assez souvent à

Michillimakinac, et ne le faisait jamais

sans fruit. Sa mort causa une afBic*

tion ^bjérale, et il n'y eut personne, ni

parmi les Français ni parmi les sau-

vages, qui n'en donnât des marques
sensibles. Son corps fut quelque temps
exposé en habit d'officier , ses armes
à côté, parce qu'il avait dans nos trou-

pes le rang et la paye de capitaine. Le

f;ouverneur général et l'intendant al-

èrent les premiers lui jeter de l'eau bé-
nite. Le sieur de Joucaire y alla en-
suite à la tête de soixante guerriers du
saut Saint-Louis, qui pleurèrent le mort
et le couvrirent, c'est-a-dire qu'ils firent

des présents aux Hurons, dont le chef
leur répondit par un très-beau compii-
ment. Le lendemain, on fit ses funérail-

les, qui eurent quelque chose de mani-
aque et de singulier. M. de Saint-
Ours, premier capitaine, marchait d'a-

bord à la tête de soixante soldats sous
les armes. Seize g^'^rriers hurons, vêtus
de longues robes de castor, le visage
peint en noir, et le fusil sous le bras,
suivaient, marchant quatre à quatre. Le
clergé venait après, et sixchefs de guerre
portaient le cercueil , qui était couvert
d'un poêle semé de fleurs, sur lequel il

Ï
avait un chapeau avec un plumet, un
ausse-col et une épée. Les frères et les

enfants du défunt étaient derrière, ac-

compagnés de tous leschefs des nations,

et M. de Yaudreuil, gouverneur de la

ville, qui menait madame de Champigny
(la ifemme de l'intendant), fermait la

marche. A la fin du service il y eut deux
décharges de mousquets, et unetroisième
après que le corps eut été mis en terre.

Il fut enterré dans la grande église, et

on grava sur la tombe cette inscrip-

tion : Ci-glt le Bat, chef huron. Une
heure après les obsèques, le sieur

Joncaire mena les Iroquois de la monta-
gne complimenter les Hurons, aux-
quels ils présentèrent un soleil etun ca-

lice de porcelaine ; ils les exhortèrent à
conserver l'esprit et à suivre toujours
les vues de l'homme célèbre que leur

nation venait de perdre, à demeurer tou-

jours unis avec eux , et à ne se départir

jamais de l'obéissance qu'ils devaient

à leur commun père Ononthio. Les
Hurons le promirent, ei depuis cetemps-
là on n'a point eu de sujetde se plaindre

d'eux. »

Nous avons donné ce long récit parce
qu'il nous semble caractériser parfai-

tement la politique adoptée par le che-

valier de Cailière. Il est présumable que
si le Rat fût mort dans de tout autres

circonstances , on ne lui eût pas rendu
d'aussi grands honneurs, en dépit de
tout son mérite personnel. Ces honneurs
accordés à un Indien, à un individu

,;."«-;
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appartenant à une race qui n'était

§uere plus considérée que la race nègre

,

urent produire, et produisirent, en
effet, une profonde impression sur les

indigènes. Cependant un fâcheux inci-

dent faillit comproinettre la conclu-

sion de cette paix générale , en faveur

de laquelle le Rat avait si éloquemmenl
harangué et M. de Callière fait tant de
sacriflces. Une épidémie se mit parmi
les sauvages : ils mouraient en grand
nombre, et le clergé firançais fut accusé

d'avoir jeté un sort sur les hommes
rouges. CeMX-ci allèrent même oar dé»

putations supplier les prêtres delà con-

grégation de Saint'Sulpice, réputés plus

{>articulièrement les auteurs de ce ma<*

éfice , de cesser leurs conjurations : heu-
reusement que l'épidëmie diminua ra-

pidement d'intensité, et disparut au
bout de quelquesjours. M, de Callière

résolut alors, de crainte de nouveau
malheur, de brusquer la conclusion dé-

finitive du traité, et dès le4 août eut lien

la cérémonie dont nous croyons égale-

ment à propos de copier le récit, parce
qu'on y trouvera de curieux détails de
mœurs : « On choisit pour cela, dit Char-
levoix , une grande plaine hors de la

ville; on y fit une double enceinte de
cent vingt-huit pieds de long, sur
soixante-douze de lai^e, l'entre-deux

en ayant six; on ménagea à l'un des
bouts une salle couverte de vingt-neuf

fneds de long et presque carrée , pour
es dames et pour tout le beau monde
de la ville. Les soldats furent placés

tout autour, et treize cents sauvages

furent arrangés dans l'enceinte en très-

bel ordre. M. de Champigny, le cheva-

lier de Vaudreuil et les principaux of-

ficiers environnaient le gouverneur gé-

néral, oui était placé de manière à
pouvoirêtrevu etentendu de tous, et qui

parla le premier... Tous (les sauvages)
applaudirent avec de grandes acclama-
tions dont l'air retentit bien loin; en-

suite on distribua des colliers à tous

les chefs ,
qui se levèrent les uns après

les autres , et, marchant gravement , re-

vêtus de longues robes de peaux, allè-

rent présenter leurs esclaves (prison-

niers ) au gouverneur général avec des
colliers dont ils lui expliquèrent le sens.

Ils parlèrent tous avec beaucoup d'es-

prit, et quelques-uns même avec plus

de politesse qu'on n'en attendait d'ora-
teurs sauvages; mais ils eurent grand
soin surtout de faire entendre qu'ils
sacrifiaient leurs intérêts particuliers au
désir de la paix, et qMe ce désir ne
leur était inspiré que par l'extrême en-
vie qu'ils avaient de oontenter leur père

;

qu'on devait leur en savoir d'autant
plus de gré

, qu'Us ne craignaient point
du tout les Iroquois , et qu'ils comp-
taient moins sur un retour sincère de
leur part. Il n'y en eut aucun à qui le

général ne dit des choses fort gracieu-

ses , et à mesure qu'on lui présenta des
captifs, il les remit entre les mains
des Iroquois.

« Mais cette cérémonie, toute sé-

rieuse qu'elle était de la part des sau-

vages, lut pour les Français une espèce

de comédie qui les réjouit beaucoup.
La plupart des députés, surtout ceux
des nations les plus éloignées, s'étaient

habillés et parés d'une manière tout à
fait grotesque, et qui faisait un con-
traste fort plaisant avec ia gravité et le

sérieux qu'ils affectaient.

« Le chef des Algonquins était vêtu

en voyageur canadien ; il avait accom-
modé ses cheveux en tête de coq , avec

un plumet rouge qui en formait la crête

et descendait par derrière. C'était un
grand jeune homme parfaitement bien

irait, et le même qui , à la tête de trente

guerriers de sa nation de même âge, ou
plus jeunes encore que lui , avait défait

auprès de Catarocouy le parti iroquois

où avait péri le grand chef de guerre

d'Onnontagué nommé la Chaudière
noire, action de vigueur qui, plus que

toute autre chose, avait fait prendre

aux cantons la résolution de s'accom-

moder avec les Français et leurs alliés.

Ce brave s'avança vers M. de Callière

d'un air noble et dégagé , et lui dit :

« Mon père, je ne suis point bomme de

« conseil; maisj'écoute toujours ta voix :

« tu as fait ia paix, et j'oublie tout le

« passé. « Onanguicé, chef pouteouata-

mis, s'était coiffé avec la peau de la tête

d'un jeune taureau dont les cornes lui

pendaient sur les oreilles. Il passait pour

avoir beaucoup d'esprit, beaucoup de

douceur, beaucoup d'affection pour les

Français. Il parla, en effet, très-bien

et d'une manière fort obligeante. L'On-

taganis s'était peint tout le visage en
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roug^, et avait sur sa tête une vieille tei-

gousse fort poudrée et très^mal pei-

gnée, ce qui lui donnait un air affreux

et ridicule tout à la fois. Comme il n'a-

vait ni bonnet ni chapeau, et qu'il

voulait saluer le général à la française,

ilôta sa perruque. Il se fit alors un
grand éclat de rire qui ne le déconcerta

point et qu'il prit sans doute pour un
applaudissement. 11 dit qu'il n'avait

point amené de prisonniers, parce que
ceux qu'il avait taits s'étaient tous sau-

vés : d'ailleurs , ajouta-t-il , jo n'ai ja-

mais eu de grands démêlés avec les

Iroquois, mais je suis fort brouillé avec

les Sioux. Le Sauteur (habitant des

bords du saut Sainte-Marie) , le Sauteur

s'était fait avec un plumet une espèce

de rayon autour de la tête, en forme
d'auréole : il dit qu'il avait déjà rendu
la liberté à tous ses prisonniers, et qu'il

priait son père de lui accorder son
amitié. Les Iroquois domiciliés et les

Abénaquis parlèrent le? derniers, et té-

moignèrent un grand zèle pour l'ac-

croissement de la colonie française.

Ils persuadèrent d'autant plus aisé-

ment, que pendant toute la guerre ils

avaient prouvé par leurs actions ce

qu'ils témoignaient alors par leurs dis-

cours.

« Les autres députés ayant uni leurs

compliments, tout le monde jeta les

yeux sur l'oraïeur des cantorjs, qui n'a-

vait point encore parlé. Il ne dit que
deux mots , dont le sens était que ceux
dont il portait la parole feraient bien-

tôt connaître à toutes les nations le

tort qu'elles avaient eu d'entrer en dé-
fiance contre eux; qu'ils convaincraient

les plus intrépides de lepr fidélité, de
leur sincérité, et de leur respect pour
leur père commun.

« On apporta ensuite le traité de paix>

qui fut signé de trente-huit députés,
puis le grand calumet de paix. M. de
Callière y fuma le premier; M. de
Champigny y fqma après lui ; ensuite

M. de Vaudreuil, et tous les chefs et

les députés, chacun à leur tour ; après

quoi on chanta le Te Deum. Enfin paru-
rent de grandes chaudières où l'on avait

fait bouillir trois bœufs. On servit cha-
cun à sa place, sans bruit et sans con-
fusion, et tout se passa gaiement. Il y
eut à la (la plusieuf$ décharges de \m-

tes et de canon, et le soir illuminations

et feux de joie. »

Moins de deux ans après la conclu-

sion de ce traité, le chevalier de Cal-

lière mourut (36 mai 1708). Il eut

pour successeur le marquis de Vau-
dreuil

, qui, comme lui, avait commencé
par être gouverneur de Montréal, et qui

lut , comme lui aussi, nommé à la de-

mande des colons. Les affaires ne res-

tèrent pas longtemps dans le même
état, et bientôt lut iustifiée la prudence
apportée par M. de Callière a gagner
sinon l'amitié des cantons iroquois , du
moins leur neutralité dans nos que-
relles avec l'Angleterre. Celle-ci ne pou-
vait se résoudre à nous laisser en repos,

lors même que nous ne lui disputions
plus les territoires qu'elle avait usurpés
sur nous. A force de répéter que les

Iroquois étaient ses sujets, elle avait

fini par se le persuader a elle-même, et

si pour rompre la paix signée par eux
avec nous elle recourait aux négocia-

tions, ù la ruse , ce n'était point de sa

part comme une sorte d'aveu du peu de
confiance qu'elle aurait eu dans la va-

leur de ses droits de suzeraineté , c'était

tout simplement parce qu'elle ne se ju-

geait pas en force pour recourir fVancne-

ment a la violence. Il est bien vrai, au
surplus, qu'elle nous faisait la plus

dangereuse des guerres en attirant à

elle, par le bon marché de ses marchan-
dises, par leur abondance et par les fa-

cilités qu'elle apportait dans les échan-
ges, le commerce des tribus indigènes,

Sjue
l'inhabileté trop constatée de nos

abricanta et la maladroite âpreté de
nos négociants

,
pour ne pas nous ser-

vir d'une expression à la lois plus forte

et plus juste , ne leur livrait qu'à des

conditions beaucoup moins avantageu-

ses . Ces menées , sourdes d'abord
,
puis

ouvertes, menaçaient de détacher de
nous les Iroquois; et cette appréhen-
sion, jointe à la reprise des hostilités

du côté de l'Acadie, mit bientôt

M. de Vaudreuil dans une fâcheuse

position (1703). Un officier dont nous
avons encore trop peu parlé, M. de

Joncaire, lui rendit dans ces circonstan-

ces des services immenses. Un long sé-

jour parmi les tribus iroquoises, où il

s'était marié et s'était ainsi naturalisé,

une grande habileté à manier ces natures

i't\'

't

\.k
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ombrageusM, toujours en défiance, non
pas seulement contre nous , mais con-

tre tout ce qui n'était pas elles-mêmes

,

lui avaient donné un crédit bien supé-

rieur à celui dont jouissaient les mis-

sionnaires jésuites, qui, politiquement

Sarlant, n'étaient plus que les agents

ociles du gouverneur général , au lieu

d'être, comme jadis, ses guides et ses

Inspirateurs. M. de Joncaire parvint à

nous donner complètement les Tson-
nonthouans, si longtemps nos ennemis
acharnés. C'était beaucoup, mais ce n'é-

tait pas encore assez pour nous déli-

vrer de toute crainte. M. de Vaudreuil
n'eut de repos que lorsqu'un chef fîit

venu, de son propre mouvement, lui

promettre la neutralité des autres

cantons, non sans lui témoigner en ter-

mes assez vifs combien les hommes
rouges étaient scandalisés de la légèreté

avec laquelle les hommes blancs fai-

saient la paix entre eux et la rom-
paient, se disputaient tantôt pour un
coin de terre tantôt pour un autre qui

ne leur appartenaient d'ailleurs en au-
cune façon , et où ils auraient dû s'es-

timer heureux que les véritables maî-
tres du sol les laissassent vivre et mourir
tranquilles. Nous n'avions d'amis bien

dévoués que les Abénaquis. Peu à peu
les autres nations que M. de Callière

avait eu tant de peine à réconcilier

entre elles avaient retrouvé leur an-
cienne animosité réciproque ; et c'était

naturellement contre nous-mêmes que
tournaient toutes ces colères réveillées

,

attisées avec une habileté que nous
n'avons jamais su imiter. Les Hurons
même de Michillimakinac, gouvernés
maintenant par un chef que nos Fran-
çais avaient surnommé Quarante-sous

,

ces Hurons qui avaient transporté leur

établissement entre les lacs Ërié et Hu-
ron , à Détroit , beaucoup plus près de
nous, n'étaient plus aussi fiaèles à notre
amitié que du temps où ils obéissaient

au Rat. Les Outaouais et les Miamis
étaient également prêts à se détacher
de nous ; mais avant que tous ces fer-

ments dussent produire de nouvelles
haines , bien des petites intermittences

de trouble et de calme devaient se suc-

céder.

Nous suspendons le récit des événe-
ments pour mentionner un de ces mille

faits qui passent inaperçus dans l'his-

toire officielle des nations, et qui méri-
teraient au contraire toute l'attention

des contemporains et celle de la posté-

rité , car ils contiennent souvent de très-

hauts enseignements. Vers la fin de

l'année 1704, le chevalier de Maupeou,
commandant la flûte la Seine^ était

tombé au milieu d'une nombreuse flotte

anglaise, et avait été obligé de se ren-

dre après une lutte désespérée, soute-

nue pendant dix heures et avec un égal

courage par les soldats
,
par les matelots

et par les passagers. La Seine portait de

France à Québec M. de Saint-Vallier,

évêque de cette ville, plusieurs des plus

riches particuliers de la colonie et un
chargement estimé à près d'un mil-

lion. Les simples colons furent assez

promptement échangés : l'évêque resta

nuit ans prisonnier en Angleterre, et

en sortit enfin ; mais le chargement fut

perdu à tout jamais. Or, ce enargement

se composait d'une forte partie de toiles

de lin et de chanvre, article que les

Canadiens tiraient tout entier de France

et payaient si cher que les pauvres,

c'est-à-dire presque tous, étaient obli-

gés de s'en passer, aussi bien que des

autres étoffes; « de sorte,.dit Charte-

voix, témoin oculaire, que la plupart

étaient presque nus. » La perte de ce

chargement donna l'idée de semer du

chanvre , du lin, et de fabriquer de gros-

ses étoffes de laine. En 1705 M. Bau-

dot le père, qui avait succédé à M. de

Beauharnais , . successeur lui-même de

M. de Champigny dans la charge d'in-

tendant du Canada, proposa au conseil

du roi d'autoriser cette culture et cette

fabrication. «Le conseil répondit qu'il

« était charmé d'apprendre que les Ca-

« nadiens reconnussent enfin la faute

« qu'ils avaient faite en s'attachent au

« seul commerce des pelleteries, etqu'ils

« s'adonnassent sérieusement à la cul-

« turede leurs terres; que le roi espé-

« rait qu'ils parviendraient bientôt à

« construire des vaisseaux à meilleur

« marché qu'en France et à faire de

« bons établissements pour la pécbe;

« qu'on ne pouvait trop les y exciter,

« ni leur en faciliter les moyens; mais

« qu'il ne convenait pas au royaume

« que les manufactures de toiles et de

« draps fussent en Amérique
,
parce que
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I cela causerait du préjudice aux manu-
• factures de France; mais que pour-

t tant on ne défendait pas absolument
I la fabrieation d'une certaine quan-
* tité de ces objets pour la consomma-
I tion des classes pauvres. » Le progrès

que fit aussitôt cette branche aindus-
trie, quoique restreinte, le bon effet

qui en résulta pour la culture des terres,

auraient dû , ce semble, faire compren-
dre au conseil qu'il y avait tout avan-
tage, et pour la colonie et surtout pour
la France , à entrer dans une voie plus

large et en définitive plus rationnelle

que celle tracée par un étroit égoîsme
métropolitain et de plus étroites vues
économiques. Le Canada n'était pas
seulement un point de relâche ou un
comptoir à entretenir dans le voisinage

des nations avec qui Ton pût échanger
de nombreux et très-utiles produits :

c'était toute une riche contrée admira-
blement disposée pour l'agriculture,

pour tout ce qui constitue a la longue
une grande et forte nation ; il fallait

seconder ces dispositions, créer dans
rav8nir une véritable Nouvelle-France à
Tautre bout du monde, et nous aurions
encore aujourd'hui cette immense et ri-

che possession que l'Angleterre ne saura
pas mieux conserver que nous , et qui

,

un jour, prendra place dans la grande
confédération américaine sans y porter

adeun souvenir de bienveillance bien

réelle, bien durable, ni pour l'une ni

pour l'autre de ses deux anciennes mé-
tropoles.

De 1703 à 1708 M. de Vaudreuil fiit

surtout occupé à maintenir la paix en-
tre les tribus , sans cesse excitées les

unes contre les autres. Il faillit pour-
tant nous arriver un grand malheur
dans le courant de cette dernière an-
née. Pendant que M. de Joncaire main-
tenait dans la fidélité les Iroquois ido-

lâtres , les Ani^lais négociaient avec les

Iroquois chrétiens établis sur notre ter-

ritoire; on eut une preuve de cette

trahison, qu'une recrudescence de l'or-

gueil britannique avait déjà fait soup-
çonner, dans la conduite que tinrent

les sauvages dans une expédition que
nous dûmes faire contre Boston , dans
le voisinage des Abénaquis. Un contin-
gent de Huronscommença la défection,

sous prétexte qu'un des leurs ayant été

tué par mégarde, cet accident présageait

une mauvaise issue pour l'expédition.

Les Iroquois chrétiens en firent bien-

tôt autant, parce que, disaient ils, quel-

3ues-uns des leurs étant tombés mala-
es , il pourrait se faire que le même

malheur arrivât à toute l'armée. M. de
Vaudreuil se conduisit en cette circons-

tance difficile avec une grande habileté.

Au lieu de montrer de Ta colère contre

les Iroquois, il n'eut l'air de s'être aperçu
de leur absence que pour leur témoi-
gner le peu de cas qu il ferait à l'ave-

nir de guerriers qui désormais n'étaient \

plus bons qu'à rester oisife sur leurs

nattes. Ce mépris affecté les blessa pro-

fondément, et afin de montrer qu'ils ne
voulaient plus le mériter ils se jetè-

rent sur différents quartiers de la Nou-
velle-Angleterre et y portèrent la déso-

lation. M. de Vaudreuil ne voulut pas
cependant que le gouverneur anglais

d'Orange pût le croire indifférent à ce

qui se passait de ce côté. Il se plaignit

a celui-ci de ce que tandis que , par con-

sidération personnelle pour lui et pour
les Hollanaais , leurs communs voisins,

il laissait en repos son pays et la Nou-
velle-Tork, il ne cessait, lui, de solli-

citer les cantons à reprendre les armes,
faisait construire un fort chez les

Agniers, et travaillait à débaucher les

sauvages domiciliés dans le centre de
notre colonie. Peter Schwiler s'excusa

sur ses sentiments de charité chrétienne,

qui ne lui permettaient pas de rester

spectateur paisible de la façon cruelle

dont nous et les sauvages nos alliés

nous en usions envers nos ennemis. U
paraît que ce reproche, tout singulier

qu'il pût être de la part des Anglais, si

peu généreux envers leurs prisonniers,

si peu attentifs à modérer les mauvais
instincts des sauvages , leurs auxiliai-

res, n'en était pas moins mérité. On
doit reconnaître ici en toute humilité

que si nous avions su mieux que les

Anglais nous concilier l'affection , l'es-

time des hommes rouges, nous n'usions

{las de notre influence autant que nous
'aurions dû , autant que nous raurions

pu
,
pour les faire renoncer à de bar-

bares coutumes. On remarquera seu-

lement , non pas à titre d'excuse , mais

seulement à titre de simple observa-

tion en réponse aux griefs énoncés par
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Schwiler, que pas un uwo prisonniors

indigènes ou anglais amené dans Tinté-

rieur de nos places n'eut à souffrir d'un
mauvais traitement. Les Anglais étaient

peut-être plus calmes pendant le com-
bat, mais ils étaient beaucoup moins gé-

néreux ensuite.

Un danger plus sérieux encore que ce-

lui que luiavait fait courir la défection

des Hurons et des Iroquois menaça le Ca-
nada en 1709. « Le dixième de mai:,

dit Charlevoix, le sieur Vesche, qui en
1705 avait sondé tous les passages dif-

ficiles du fleuve Saint-Laurent, sous

rtrétexte de venir à Québec traiter de
'échange des prisonniers, arriva d'An-
gleterre à Boston, d'où il se rendit en
poste à Manhatte, pour y presser la le-

vée des troupes qui devaient agir du
côté de Montréal. On en fut bientôt

instruit dans cette ville, et on y apprit

même que Vesche avait présenté à. la

reine de la Grande-Bretagne ( la reine

Anne) un mémoire fort ample , où il

faisait voir la facilité de conquérir le

Canada, et futilitéque l'Angleterre cou-
vait retirer de cette conquête. On ajou-

tait ^ue sa majesté britannique avait

agréé son projet..., qu'elle faisait arri-

ver dans ses ports dix gros navires

,

et dix autres plus petits...» Cette expé-
dition préparée, en effet, à grand bruit,

et à l'occasion de lac|uelle on mit, de
part et d'a.utre, sur pied des forces bien
supérieures à celles qui jusqu'alors s'é-

taient disputé la possession des rives du
Saint-Laurent, échoua du côté des An-
glais par la même cause qui eût perdu
les Français s'ils avaient été attaqués.

Le cor[)S de mille cinq cents hommes
destiné à couvrir Montréal, et composé
en Dresque totalité d'Indiens , s'arrêta,

après avoir fait quarante lieues en trois

jours et battu un faible détachement en-
nemi. On ne put le déterminer à aller

plus avant, jusqu'à la Nouvelle-York,
d'où il avait appris que s'avançait une
armée de cinq mille hommes. Plusieurs
mois s'étaient écoulés depuisla première
nouvelle des préparatifs de l'Angleterre

jusqu'à ce dernier événement. On était

<iéjà à la mi-septembre quand M. de
Vaudreuil apprit d'une manière certaine

Sue deux mille cinq cents hommes se

irigeaient vers l'extrémité du lac du
Saint-Sacrement, dans l'intention d'y

bâtir un nouveau fort, et avuieut envoyé
1

un détachement de six cents hommes
pour s'emparer d'un port sur le lac

Champlain. distant de deux journées seu

lement du rortChambly, situé à environ

deux autres journées de Montréal. Le
gouverneur général se hâta de rassem-

bler toutes ses troupes dans cette tle,

d'où il se porta à Chambly. C'était main-

tenant au tour de l'armée anglaise de

reculer, de se débander, et c'est ce qui
{

arriva aussi inopinément que cela avait

eu lieu pour l'armée française. M. de

Vaudreuil apprit, un matin
, que l'en-

nemi avait brûlé ses canots , réduit en

cendres tous les forts, et s'était retiré en

maudissant Vesche , l'auteur d'une expé-

dition qui , avant que le moindre com-

bat eût été livré, avait déià coûté la plus

nombreuse armée que 1 Angleterre eilt

encore assemblée au Canada. Longtemps
ignoré, le motif de ce fait étrange lut

à la fin connu par un missionnaire fran-

çais, qui, retenu prisonnier par le gou-

verneur d'Orange dès le commencement
des hostilités, fut ensuite échangé con-

tre un neveu de cet officier. Quatre can-

tons iroquois s'étaient, dans cette cir-

constance, déclarés pour les Anglais.

Mais ces sauvages n'avaient pas tardé

à faire le raisonnement que leur avait

suggéré depuis longtemps le sentiment

de leur position entre deux peuples ri-

vaux, chacun desquels étant plus puis-

sant qu'eux les écraserait s'il cessait d'ê-

tre en guerre avec l'autre. Les Agniers

avaient rappelé cette vérité aux Abéna-

quis, et , dans un grand conseil qui avait

été tenu entre eux à Onnontagué, il

avait été décidé qu'on mettrait tout en

œuvre pourqu'Anglaiset Français n'eus-

sent pas encore cette fois l'occasion de

vider leurs querelles. En conséquence,

dès que les IroquoisAgniers eurentjoint

l'armée anglaise, ils pensèrent au moyen

de la détruire, et le Canada dut ainsi son

salut à un calcul politique auquel on ne

saurait reprocher que la façon atroce

dont il y fut satisfait . « L'armée était

campée sur le bord d'une petite rivière.

Les Iroquois, qui passaient presque tout

le temps à la chasse, s'avisèrent de jeter

dans cette rivière, en amont du camp,

les peaux des bêtes qu'ils écorchaient; et

bientôt l'eau en fut infectée. Les An-

glais, qui ne se défiaient de rien, contl-

'«'*.
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Duèrent à boire de cette eau corrompue.

Un si grand nombre en mourut
,
que

plus tard le P. de Mareuil et deux oTIi-

ciers qui Tétaient allé prendre à Oranse
pour le conduire en Canada , ayant oé-

eouvert les fosses où les morts avaient

été enterrés, jugèrent que le nombre en

avait dû monterli plus de mille. « Ce qui

est certain, ajoute le P. CharlevoiX, qui

ne semble pas garantir l'exactitude com-
plète de ce fhit, c'est qUe I& mortalité,

dont les Anglais ne côiinurent la cause

que longtemps t>près, les obligea à quit-

ter un neu si-ftlneste. Ils se rendirent

àManhatte, où ils apprirent en arrivant

que les vaisseaux d'Angleterre destinés

à faire le siège de Québec n'étaient point

venus à Boston
,
qu'ils avaient été en-

voyés àLibourne , où le mauvais succès

kz armées portugaises sur la frontière

de Castille au commencement de cette

campagne ( guerre de la succession

d'Espagne } faisait craindre que le roi

de Portugal ( allié des An^lai$ ) ne fÙt

contraint de faire son accoilimbdement

avec l'Espagne, s'il n'était promptëbdétit

secouru. »

A peine échappé à ce ââriger, M. de

Vaudreuil se vit eii préiience d'un autre

non moins redoutable. On lui annonça,

peu de mois après ( 1710 }, qu'une nou-

velle flotte anglaise %tait arrivée devant

Boston et était destinée à assiéger Qué-

bec quand elle se serait emparée du
Port-Royal, la capitaieyde l^Acàdie, pro-

vince canadienne dont nous àvohs évité

de parler, afin de suivre plus aisément

le Ql des événements relatifs au Dinadà
proprement dit. Cette nouvelle n'était

point ^usse, et malheureusement k&
Anglais vinrent à bout d'exécuter là pre*

mière partie de leur plan : Port-Royal

succomba. Dans ces coUionctures diîB-

ciles, M. de Vaudreuil déploya une vi-

gueur, une énergie au-dessus de tout

mge. Les Iroquois, caressés à la fois

par lui et par le gouverneur dé la Nou-
velle-York , hésitaient : il appela aussi-

tôt à lui les sauvages de la nve gauche

des lacs Ontario, Érié, âuron et Mi-

chigan. Ceux-ci accoururent, firent la

paix avec les Iroquois dé la rive droite

et les continrent par leur seule présence.

Cependant la flotte anglaise approchait.

M. de Vaudreuil et ses lieutenants, dis-

putantde zèle, d'activité etde talent, par-

vinrent à s'assurer soit delà neutralité,

soit du secours des sauvages; et quand
à Montréal, aux Trois-Rivières, sur tout

le littoral du fleuve, eurent été distribués

les faibles moyens de défense qu'avait

pu fournir la colonie épUiiSée, le gouver-
neur général revint s^enfermer dans
Québec avec les bravéfi et fidèles Abéna-
quis. Le 9 septembre (1710) quatre-

vingt-dix voiles anglaises s'avançaient

dans le l^int-Laurent. pendant qu'une,

armée décina à six mille hommes se di-

rigeait de la Nouvelle-York sur Cham-
bly. Le Zb du même mois cette même
flotte était dans les eaux de Gaspé, et le

7 octobre suivant elle était disparue !

Vaudreuil courut alors au-devantde l'ar-

mée de terre : comme celle réunie l'an-

née précédente, elle n'avait pas attendu
l'ennemi! On n'eut que plus tard le mot
de cette nouvelle énigme : la flotte avait

fait naufrage vers les Sept-Iles, non
loin de Gaspé; Cette nouvelle par-

venue à l'armée de terre y avait répandu
la terreur, et ainsi avait été rendue inu-

tile la plus redoutable entreprise qui eût

encore été faite contre la colonie fran-

çaise. M. de Vaudreuil fît rendre, peu de
jours après , les derniers devoirs a trois

mille cadavres trouvés épars sur les riva-
ges du Saint-Laurent, et rapporta,

comme trophée, à Québec, le ridicule Uia-

nifeste que l'àitilral Jean Bill avait pré-

paré pôur être répandu dans le Canada,
dont il avai\beaucoup tropfacilement es-

péré ta Con(|uéte. L'année 1711 s'écoula

paisiblement. De nouveaux bruits de
guerre vinvent troubler encore la colo-

nie en 17 ii ; mais tout se borna à laconti-

nuatiOM des querelles et des raccommo-
dements successifs qui depuis si long-

temps constituaient l'état habituel de
nos relations avec les sâUVageS , et sur-

toutavec les Iroquois. Nous eûmes pour-
tant affaire dans ces derniers temps avec

Xme tribu . celle des Ontagâmis ou Re-
nards ,

qui jusqu'alors nous avait assez

peu oiBCupés. 11 fallut aller à eUx , les

combattre, les assiéger longuement dans
le dernier refuge ou leurs plus vaillants

guerriers s'étaient renfermes: mais enfin

on emporta la plaée, et les autres sauva-

ges, nos auxiliaires, ne nous délivrèrent

âue trop complètement de ces impru-
ents ag^resseurs. Enfin le traité d'U-

trecht , signé le 1 1 avril 1713, vint met-

!-i<y:
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tre un terme, ou plutôt suspendre cette

longue lutte dans laquelle tant de sang
avait coulé, et qu'avaient signalée tant

de lamentables épisodes. Avant la fin

des négociations, les gouvernements de
la Nouvelle-France et de la Nouvelle-

Angleterre avaient reçu de leurs souve-

rains Tordrede faire ce'sser les hostilités ;

quelque temps après, ils apprirent que
la reine de la Grande-Bretagne venait

de se détacher de la li([ue qui avait en?

trepris de détrôner leroi catholique Phi-

lippe y. Cet événement fut singulière-

ment favorable au gouvernement de
Boston, obligé de se défendre contre les

Abén'iquis ; mais le cabinet de Londres
n'en était pas moins déterminé à ne
rien céder sur la question de TAcadie

,

d'où les troupes tenaient tout le Canada
en échec. Louis XIV se montra accom-
modant par nécessité : les difficultés qui

le pressaient en Europe ne lui permet-
taient pas de se montrer trop suscepti-

ble sur les sacrifices qu'on exigeait de
lui en Amérimie. Il atûindonna aux An-
glais la baie (THudson, rAcadie,rtle de
Terre-Neuve et les tles adjacentes , où il

ne fut réservé aux Français que quel-

ques plages sans fortifications. Il re-

nonça, en loutre, à ses droits sur les

cinq* cantons iroquois. Ce dernier arti-

cle, par lequel LouisXIV donnait ce oui

ne s'était jamais reconnu pour sien, iMt

à peu près de nul effet. Les Iroquois dos
bords des lacs se considérèrent si (>eu

comme sujets ni anglais ni français,

qu'en 1714 ils vinrent offrir leur média-
tion à M. de Vaudreuil pour le cas où
serait de nouveau rompue la paix qu'on
leur disait définitivement établie. Quant
aux Abénaquis, plus loin de nous et

plus proches des Anglais, ils ne voulu-

rent entendre à aucune proposition de se

reconna1tredépendantsdelaGrande-Bre<
tagne : en vain recourut-on à la force

pour les y contraindre; ils restèrent les

maîtres cnez eux, etce ne futque parruse
qu'on parvint à fonder uu petit établis-

sement au milieu d'eux, àj'embouchure
du Kinébequi. Quoi qu'il en soit, l'An-

gleterre étarit satisfaite, en attendant
mieux. Elle possédait l'Acadie, but de
ses constants, efforts , les pêcheries de
Terre-Neuve lui appartenaient; rien ne
troublait plus ses établissements de la

baie d'Huoson : elle pouvaitattendre pa-

tiemment qu'une nouvelle circonstance
lui donnât le Canada, qu'elle entourait
ainsi au nord . au midi et à l'est. Cette
colonie était alors dans un assez triste

état. « Le Canada, dit M. de Vaudreuil
dans une lettre qu'il écrivait en 1714 à
M. de Pontchartrain, n'a actuellement
que quatre mille quatre cent quatre*
vingt-quatre habitants en état de porter
les armes, depuis l'âge de quatorze ans
jusqu'à soixante. Les vingt-nuit compa-
gnies des troupes de la marine que le roi

y entretient ne font en tout que six cent
vingt-huit soldats. Ce peu de monde est

répandu dans une étenduede cent lieues.

Les colonies anglaises ont soixante mille

hommes en état de porter les armes, et

.on ne peut douter qu'à la première rup-

ture ils ne fassent un grand effort pour
js'emparer du Canada , si l'on fait ré-

flexion qu'à l'article xiides instructions

données par la ville de Londres à ses

députés au prochain parlement, il est

dit qu'ils demanderont aux ministres du
gouvernement précédent pourquoi ils

ont laissé à la France le Canada et l'tie

duCa|)-Breton. » Un trait, curieux à no-

tre avis, est celui-ci : Louis XIV avait

demandé à M. de la Salle des Canadiens

pour peupler les galères. M. de Vau*
dreuil conseillait à ce môme souverain,

quelques années plus tard, de peupler

le Canada avec des galériens de France.

Le P. Charlevoix, qui était au Canada
dans le courant de l'année 1720, n'y

comptait guèreà cet!eépoque que trente

mille âmes, dont sept mille à Québec, et

signalait la rapidité inconcevable avec

laquelle disparaissait la race indigène.

Il emprunte ensuite à un mémoire rédigé

Sar MM. Naudot, père et fils, intendants

e la colonie, l'explication de l'état de

souffrance commerciale dans lequel elle

était plongée. Ces deux magistrats fai-

saient aux Canadiens, et à propos des

peaux de castors, le même reproche

qu'on leur adresse aujourd'hui encore,

mais à propos surtout des bois de char-

pente. « Les Anglais , disaient-ils , ont

tenu une conduite bien différente. Sans

s'amuser à voyager loin de leurs établis-

sements, ils ont cultivé leurs terres, ils

ont établi des manufactures, ils ont fait

des verreries , ils ont ouvert des mines

de fer, ils ont construit des navires, et

ils n'ont jamais regardé les pelleteries
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que comme un accessoire sur lequel ils

comptaient peu. »

Cette même année 1720 M. de Vau-
dreuil mit à exécution leprojetqu'il avait

conçu pendant la dernière guerre, d'en-

tourer Québec et Montréal de fortiQca-

tioDS régulières capables de soutenir un
ijége. Il confia ces importants tra-

vaux à M. de Léry, et les colons furent

appelés à pourvoir à ces dépenses considé-

rables. Il eut à peine letempsde mettre à

IJDsa patriotique entreprise : il mourut à

Québec, le 10 octobre 1725, après vingt

et un ans d'un gouvernement dont les

événements heureux furenten bonne par-

tie le fruit de sa vigilance, et dont lesdis-

grâces n'ont pu lui être imputées. Un fils

naturel de Louis XIV , le chevalier de
Beauharnais , capitaine de vaisseau , lui

succéda en 1726. Pendant dix-neuf ans
environ le Canada jouit d'une profonde

paix, oui permit à son gouverneur de
compléter l'œuvre commencée par M. de
Vaudreuil. Tous les moyens furent mis
en usage pour développer les forces mi-
litaires delà colonie, sans cesse en crainte

des Anglais. Le ministère consentit à

faire les frais de la construction de
nouveaux forts placés le long de l'ex-

trême frontière, et l'année 1 731 , notam-
ment, vit s'élever celui qui est encore
connu aujourd'hui sous le nom de
Crown-Pomt. Des mesures non moins
importantes, mais d'un autre ordre, oc-

cupèrent M. de Beauharnais. De grands
travaux de défrichement et de viabi-

lité furent entrepris. La réforme fut in-

troduite dans les couvents de femmes

,

où la discipline et les mœurs s'étaient

singulièrement relâchées; unédit royal

interdit aux jésuites et à tous les ecclé-

siastiques d'acquérir des biens de main-
morte; un autre prescrivit que les seules

lois de France qui auraient été enregis-

trées au conseil supérieur seraient en vi-

gueur au Canada; et un dernier enfin

défendit c|u'on construisit une maison
d'habitation sur une ferme , ou terre en
culture

, qui aurait moins d'un acre et

demi defront et quarante de profondeur.
Bouchette blâme cette disposition, qui,

suivant lui, eut pour effet une trop gran-
de agglomération de la population ; cela

serait peut-être arrivé à la longue,
mais il s'agissait dégrouper d'abord,
dans l'intérêt de leur sûre.é, des habita-

8* Livraison. (posf.ESSiOiNS angi-

tions beaucoup trop disséminées (I).

Cependant cet état de paix ne pou-
vait durer éternellement. Peu à peu les

Anglais avaient gagné du terrain, et les

limites qui leur avaient été assignées

étaient bien loin derrière eux ; ils s'é*

talent méiiiie emparés, en 1745, de
nie du Cap-Breton. Le comte de la Cia-

lissonnière, qui avait succédé au mnr-

Suis de Beauharnais (1747), voyant qu'il

emandait vainement assistance au mi-

nistère, afin de faire régler la question

des frontières, que les Anglais transpor-

taient, du côté (Je l'Acadie, jusqu'au
centre du Canada , tandis aue nous les

placions , nous, proche de I isthme qui

unit l'Acadie au continent
, proposa au

gouverneur anglais de s'en rapporter à

des commissaires qui seraient nommés
de part et d'autre à cet effet , confor-

mémentà l'une des clauses du traitéd'll-

trecht. Cet accommodement, accepté,

traîna en longueur et ne fut conclu
au'en 1748, par M. de Jonquières, qui

était venu remplacer M. delà Calisson-

nière. Dès l'année suivante cependant
le gouverneur de l'Acadie , devenue la

Nouvelle-Ecosse depuis qu'elle avait été

cédée définitivement à la Grande-Breta-

gne, éleva de nouveaux forts dans la

baie de Fundy, sous prétexte de surveil-

ler le Canada, dont il accusait legouver-

neur d'exciter les Indiens et les Aca-
diens à s'affranchir de la domination
anglaise. Ces contestations à propos
de limites de territoire étaient loin d'ê-

tre terminées lorsque le baron de Lon-
gueil vint remplacer M. de Jonquières

,

en 1752, et dut lui-même céder presque
aussitôt la place à M. le marquis du
Quesnede Menneville. Les Anglais cher-

chaient à s'établir sur les bords de
rOhio, au sud du lac Érié, dans le voi-

sinage du Mississipi , afin de couper la

communication entre le Canada et la

Louisiane. Ilsfaisaieutde grands prépa-

ratifs pour nous attaquer de ceoôté,
sous prétexte de secourir les sauvages

qu'ils avaient eux-mêmes soulevés con-

tre nous. M. du Quesne et M. Bigot, in-

tendant du Canada, conçurent le projet

de former un établissement sur ce point

Important, et y procédèrent dans le cou-

(1) Brilish (lominions in ?iortli-Americii

,

t. I, pag. 439.
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rant de l'hirer 17S3 à 1764. Les écri-

vains al)^lai8 n*ont pns assez d'injures à

prodiguer à ce M. Bigot. Bouchette, no-

tamment, n'hésite pas à le signaler

comme un prévaricntrur , comme un
traître dont les niéf.iits administratifs

nous ont été plus funestes que la valeur

des soldats anglais, et les mémoires du
capitaine Pouchot sont loin de justifler

ce haut fonctionnai: •'> Taciministration

panilt avoi'r été étrangt^.nent pratiquée

au Canada, à cette épo(|ue où le désordre
et riminoralité étaient à peu pfes par-

tout en France. Il semble toutefois qu'il

peut y avoir un peu de ranrune, de la

part des Anglais, contre l'homme assez

clairvoyant pour avoir éventé à temps
l'une de leurs mines souterraines. Au-
cuneopération militaire,si cen'estun lé-
Îer engagement naval sur le banc de
Vrre-JNeuve, n'eut lieu jusqu'en 1T55.

M. le marquis de Vaudreuil de Cavagnal
était venu prendre la place de M. du
Quesne. 11 amenait de France une flotte
commandée par le comte de Macne-
mara, et composée de neuf vaisseaux de
cinquante-quatre à quatre-vingts ca-

nons, de sept frégates de trente canons,
de onze vaisseaux armés en flûte et por-
tant quatre-vingt-cinq compagnies d'in-

fanterie. La flotte retourna en France,
et les troupes débarquées furent mises
sous les ordres du baron Dieskau. Ce
général fut malheureux dès sa première
affaire. Le général anglais Braddock,
Êarti du fort Cumberland ( Nouveau-
runswick ), à la tête de troupes réguliè-

res et de milices coloniales, afin d'établir

un poste sur rOhio, s'était faitbattreau

fortduQuesne,etlui-mémey avait perdu
la vie. Washington, qui servait sous ses

ordres, ralliâtes troupes, leur fit rejoin-

dre celles conduites par le gouverneur
Shirley et le général W. Johnson. Ce
dernier, rencontré par le baron Dieskau,
le battit, et le repoussa jusque sous le

canon de Crown-Point. « Ce fut peut-être

un bonheur pour le Canada que la dé-

faite de M. Dieskau, dit le capitaine

Pouchot (1), parce que la cour, se con-
fiant sur les lorces du pays, l'aurait né-

gligé, et on aurait été hors d'état de ré-

sister aux entreprises des ennemis. Sur

Çl) Mémoires sur la dernière guerre de l'A-
mérique septentrionale; Yverdun, 1781.

les instances de M. Vaudreuil, la cour m
détermina h faire partir, au printemps
de 1756, M. de Montcalm, maréchal
de camp, avec des Ingénieurs, deux nou-
veaux nataillons, des vivres, des mu.
nitions et des ntarchandlsei. » Cet m-
voi avait un motif plus sérieux. Jus-
qu'à ce moment le secret de la poli.

tique anglaise avait consisté à entraîner

la France dans des guerres continenta-

les qui l'empêchaient de se livrer à de
grandes opérations maritimes et de

préserver ses colonies des invasions

étrangères. Ce moyen avait toujours

réussi aux Anglais dans les guerres

ftrécédentes. Pour la j^emière fois il

eur fit défaut au moment de la riipiure

de 1755. En effet, la maison d'Autriche,

sur l'aide de laquelle ils n'avaient ja-

mais vainement compté , était alors en

Ëarfahe harmonie avec la maison de

ourbon. Mais bientôt la mauvaise
étoile de la France leur mit en main les

armes qui leur manquaient. Au lieu de

se borner à la lutte navale à laquelle elle

avait préludé par des succès éclatants,

la France proVoqua une guerre de terre

en cherchant à envahir l'électorat de

Hanovre, patrimoine de George II

d'Angleterre. Frédéric de Prusse prit

part aux démêlés auxquelsdonna lieu ce

projet. Survint la guerre dite de Sept-

Ans. Les conséguences de ce conflit eu-

ropéen furent à jamais déplorables. Heu-

reux dans leurs premières opérations

militaires sur le continent , les Fran-

çais perdirent presque tous leurs éta-

blissements coloniaux; les Angl.iis leur

enlevèrent, dans l'Inde, Chandernaïior,

Pondichéry, Mahé ; en Afrique, les forts

situés sur le fleuve Sénégal ; en Améri-

que , la Guadeloupe, Marie-Galante, la

Dominique, la Grenade , Saint-Vincent,

Sainte-Lucie, la Martinique et le Ca-

nada. Mais n'anticipons pas sur les évé-

nements.
On a pu remarquer que nous ne fai-

sons plus mention des sauvages : ils

étaient passes au second rang , depuis

que nous avions en tête des ennemis

plus redoutables et que nos propres ar-

mées, devenues plus nombreuses, ne ti-

raient plus leurs principales forces de

l'adjonction des contingents indigèn'":

Une douloureuse affaire qui se passa en

1757, après la prise du fort Georges par
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|( général Montcalm, nouo oblige pour-

tant à les remettre en scène une der-

nière fois. Il est bien entendu, d'ailleurs,

qu'ils ne cessèrent jamais de jouer un
rùle dans les armées françaises et an-
Îlaises , de même que , malgré le peu

e crédit politique conservé par nos
missionnaires, ceux-ci ne désertèrent

point non plus leur courageux apos-

tolat, jusqu'au jour où le gouvernement
de la Grande-Bretagne a, commederal-
lon , donné la prééminence sur eux aux
missionnaires du culte protestant.

M. ae Montcalm, rassuré sur Québec, à

qni les derniers travaux de fortiflcation

exécutés par M de Léry donnaient une
griiQile importance militaire, s'était at-

taciiéà repousser les Anglais des postes

dont ils s'étaient emparés dans le Haut-
Canada et sur la rive droite Ju Saiiit.-

Laurentdu câté de la Nouvelle- Angle-

terre. La prise du fort Oswego, sur les

bords du lac Ontario l'avnit rendu maître
d'un immense matériel d'artillerie et

de munitions de guerre qu'il avait fait

transporter à Montréal , au fort Fronte-

nac et au fort de Niagarai; mais les An-
glais occupaient encore le fort Georges,
situé à l'extrémité méridionale du lac

de ce nom
,
placé lui-même près de l«

pointe sud du lac Ch.implain, non loin

et en face du fort d'Oswego.
M. de Montcalm résolut de s'en ren-

dre maître et y partint. Lé capitaine Jo-

nathan Carver, qui se trouva fortuite-

ment acteur dans le drame horrible

qui suivit ce fait d'armes, prétend que
M. de Montcalm avait 11,000 hommes
de troupes, tant réglées que canadien-

nes et 2,000 Indiens, et que le colo-

nel anglais Munro ne disposait que d'une
garnison de 2,300 habitants. Le capi-

taine Poucliot, également présent à l'af-

faire, ne compte guère de notre côté que
5 à 6,000 hommes; mais ces nombres
importent peu. « Malgré l'infériorité

de ses forces , dit Carver (1) , le colonel

Munro se défendit avec vigueur; et

probablement il aurait conservé le fort

s'il eût été secouru on s'il eût été

libre de continuer sa défense. A chaque
sommation que lui faisait le général

français , en lui offrant des conditions

honurables , il ne répondait autre chose

(0 Voyage dans l'Amériqut septentrionale.

sinon qu'il se tentait capable de re-

pousser les attaques les plus vives, et

que s'il se trouvait hors d'état de le

taire il serait bientôt secouru par une
[»artie de l'armée anglaise qui était dam
e voisinage. Le colonel ayant cepen-
dant informé le général Webbe de la

situation 'où il se trouvait, et lui ayant
demandé quelque renfort de troupes
fraîches, celui-ci lui dépêcha un niessa-

S;er,
avec une lettre par laquelle il l'iu-

orinait qu'il ne pouvait le secourir, et
lui donnait ordre de se rendre aux condi-
tions les plus avantageuses qu'il pourrait
obtenir... Le brave gouverneur n'eut
pas plutôt lu l'ordre du général en chef,
auquel il ne pouvait désobéir, qu'il pen-
cha la tête (i'étonnement et de douleur,
et entra, quoique avec répugnance,
en pourparler de capitulation. La red-
dition du fort fut convenue, et en con-
sidération de la vigoureuse défense de
la garnison, il fut stipulé qu'elle sorti-

rait avec tous les honneurs de la guerre;
qu'il lui serait accordé des chariots cou-
verts pour transporter les bagages et
les malades au fort Edouard, et une
Sarde pour la protéger contre la fureur
es sauvages. Le matin qni suivit la si-

gnature de cette capitulation , à la pre-
mière pointe du jour, toute la garnison,
consistant encore en deux mille hom-
mes, sans compter les femmes et les

enfants , marcha hors des lignes et en
était à peine sortie , qu'un grand nom-
bre d'Indiens s'assetnblèrent h i'entour

et se mirent à piller. Nous espérâmes
d'abor^ que c'éti«it là leur unique objet,

et nous les laissâmes faire sans opposi-
tion. A la vérité, il n'était pas en notre
pouvoir de les en empêcher , parce que,
quoiqu'on nous eût laissé nos armes , on
ne nous avait pas permis d'emporter
une seule charge de poudre. Mais nous
reconnûmes bientôt le peu de fondement
de notre espérance ; car, peu après

, plu-

sieurs des sauvages commencèrent à

attaquer les malades et les blessés , et

ceux qui n'étaient pasen état de marcher
dans les rangsi furent bientôt assommés,
malgré leurs efforts pour détourner la

fureur de leurs ennemis par leurs cris

et leurs gémissements. Nous étions

encore dans l'attente que le désordre se

bornerait là , et notre petite armée se

mit en mouvement; bientôt nous vt-

8.
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mes la division du front rebrousser vers

nous avec précipitation , et nous nous

aperçûmes que nous étions entièrement

environnésde sauvages. Nous attendions
à chaque moment que Tescorte fran-

çaise qui avait été promise par un des

articles de la capitulation arrivât et mtt

fin à notre crainte : rien ne parut. »

Le capitaine raconte ici le massacre
horrible qui eut lieu, et il ajoute : « Nous
comprîmes alors que nous ne devions

point espérer de secours des Français,

et que, malgré la capitulation, nous
étions livrés a la fureur des sauvages;

car je vis clairement des officiers fran-

çais se promenant tranquillement et

causant entre eux à peu de distance

de ce théâtre d'horreur et de sang. »

Une accusation aussi grave ne saurait

être acceptée. On peut voir dans les

Lettres édifiante,» V récit de cette

malheureuse affaire, .orit par un mis-

sionnaire qui en fut également le té-

moin ; il confirmera et complétera la

version suivante, que nous préférons

emprunter au capitaine Pouchot. parce

que les paroles de cet otficier, très-en-

clin d'ailleurs à blâmer tout ce au'il n'a

pas fait, nous semblent plus calmes et

par conséquent plus impartiales :

« Les troupes anglaises se rendirent, à

condition de ne pas servir de dix-huit

moiscontresa majesté très-chrétienne et

ses alliés, et d'être renvoyées dans la

Nouvelle-Angleterre. Les Français de-

vaient les escorterjusqu'à mi-chemin du
portage du fort Saint-Georges. En con-

séquence , elles sortirent avec armes et

bagages , marchant en colonne, avec le

détachement d'escorte. Les sauvages,

que la curiosité attira autour d'eux,

quoique très-prévenus par M. de Mont-
calm de ne les point inquiéter, les sui-

vaient tous éparpillés dans les bois de
cette gorge. Dès que l'escorte eut quitté

les Anglais , quelques sauvages essayè-

rent vie les agacer, plutôt pour juger de
leur coùtcnsncc que dans un autre des-

sein.Ilsenlevèrent quelque partiede leur

équipage. Voyant ces troupes embar-
rassées sur ce qu'elles devaient faire et

étonnées Qe leurs cris, ils commencè-
rent à les dépouiller; peut-être fu-

rent-ils sollicites par leurs interprètes

français, qui, fâchés devoir les Anglais

s'en retourner sans pioliter d'aucun

butin , comme ils avaient fait à l'af-

faire de Braddock , les encourageaient
à prendre leurs équipages. Entin, i|g

les attaquèrent de toutes parts et les

dépouillèrent. Ceux qui résistèrent fu-

rent tués et d'autres emmenés prison-

niers , au nombre de 13 à l&OO. M. de
Montcalm les fit presque tous relâcher,

mais tous nus : les officiers et soldats

français se dépouillèrent pour les cou-
vrir, et on les renvoya plus sûretnent.

La position de ces troupes était sans

doute fort embarrassante, parce qu'elles

pouvaient croire que les Français les at-

taqueraient si elles se battaient avec

nos sauvages. Certainement, si elles

eussent montré de la fermeté aux pre-

miers qui vinrent les insulter, elles au-

raient prévenu ce malheur, qu'elles ne

K
ouvalent attribuer aux Français. A
!ur arrivée en Angleterre, elles firent ce-

pendant sonner fort haut cette infrac-

tion, et ne voulurent plus tenir la capj.

tulation. Il est démontré que sans les

soins que se donnèrent It^ Français

il n'en serait pas retourné un seul dans

ce pays. Les Anglais savent, par leur

expérience , que I on n'est point maître

de cette espèce d'hommes, qui se com-
portèrent avec la plus grande bravoure

pendant le siège. » Les interprètes que

M. Pouchot met en cause, peut-être

avec raison, ne sauraient être assimilés

aux interprètes attachés aujourd'iiui

aux ctats-majors de nos armées. Ils

étaient des agents sans caractère re-

connu ; et, pour le plus souvent, Anglais

et Français employaient pour interprè-

tes des indigènes venus à bout de se

faire comprendre dans l'une ou l'autre

de ces langues. Au surplus , les sauva-

ges qui venaient de se rendre coupables

de ce crime en furent bientôt punis, et

nous-mêmes aussi par contre-coup. Il

fht impossible de les retenir après la

prise du fort Georges. Ils voulurent

revoir leurs villages, et quelques-uns
d'entre eux, afin de grossir le butin

qu'il^ apportaient à leurs femmes et à

leurs vieillards, restésà les attendre, rou-

vrirent des tombes encore fraîches, et

y puisèrent le germe d'une maladie con-

tagieuse qui les décima, et détruisit

même presque en entier la plus puis-

sante de leurs tribus et notre plus fi-

dèle alliée. La prise du fort Georges
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consterna les Anglais. Si M. de Mont-
calrn avait pu disposer de ses sauvages

,

c'en eût éle fait de la Nouvelle-York.
L'.innée 1758 se passa à se préparer de

part et d'autre à la guerrs
, qui allait re-

commencer pour ne finir que par la

destruction de l'une des deux nations.

L'Angleterre ne ménagea rien pour
soulever ses colons contre la France,

à qui les démêlés qu'elle avait en Europe
ne permettaient p.is de secourir des éta-

blissements lointains. De «'on côté, le

clergé' canadien secondait de toute son
influence sur les nationaux et sur les

indigènes les mesures du comte de
Vaudreuil. Il n'y avait pas là du patrio-

tisme seulement, mais de l'esprit reli-

gieux. Les deux partis entre lesquels

nous avons montré la population du
Canada partagée depuis le moment où
le gouvernement royal fut établi dans
la colonie , se réunirent pour ne plus

se séparer. Il ne s'agissait plus de savoir

lequel , du pouvoir ecclésiastiaue ou du
pouvoir militaire, devait avoir la préémi-
nence, mais de défendre la France contre

l'Angleterre, et tous les Canadiens se

réunirent dans la même volonté d'indé-

pendance nationale. Cependant les trou-

Ses
royales étaient dans un ^rand état

e souffrance, elles manquaient à peu
près de tout : les magasins du gouverne-
ment d'où elles devaient tirer leur ap-

provisionnement étaient vides. Quinze
oâtiments ; expédiés de France avaient

été capturés par les Anglais, et, en ou-
tre, les fournisseurs officiels se rendaient

coupables à l'envi des plus odieuses

exactions. La dépense de cette année
fut la plus considérable de toutes celles

de la guerre : elle monta à 27 millions

900,000 fr.; et malgré cette dépense, qui

équivaudrait aujourd'hui à plus de 60
millions, nos troupes manquaient de
pain et de vêtements. L'intenH«>ntBigot

administrait toujours la colonie ; mais
il est certain que ce n'est pas à lui seul

qu'il convient d'imputer les dilapida-

tions effrontées commises à cette épo-
que. La campagne ne se passa pourtant
pas à ne faire que des préparatifs ; on
se battit sur plus d'un point. Elle s'ou-

vrit même par un fait d'armes glorieux

pour nous : 3,000 des nôtres, comman-
dés par Montcalm , qui avait l'intention

de pénétrer dans la Nouvelle-York par

Carillon , proche la chute de Niogara,

battirent 22,000 Anglais commandés
par le général Abercrounby (8 juillet),

et leur tuèrent 4 à 5,000 hommes. Nous
n'étions pas aussi heureux sur d'au-

tres points. Une flotte anglaise, forte de
23 vaisseaux de ligne et de 18 frégates

portant 16,000 hommes de troupes ré-

gulières, avait jeté l'ancre, le 4 juin pré-

cédent, dans la baie de Gabarrus, à une
demi-lieue de Louisbourg, dans l'ile-

Royale, et s'étaient emparesde cette pla-

ce importante, malgré la vigoureuse résis-

tance des habitants, soutenus par l'exem-

ple de madame de Drucourt, femme du
{gouverneur. La conquête de l'Ile-Roya-

e avait été la conséquence de ce succès,

et cette conquête avait achevé de donner
aux Anglais, déjà maîtres de l'Acadie et

de l'île de Terre-Neuve, entre lesquelles

est située l'Ile-Royale, la libre disposi-

tion de l'embouchure du Saint-Laurent.

Aucun secours de France ne pouvait
plus arriver à Québec sans avoir d'abord

a les combattre. Enfin, le fort du Quesne,
élevé par le gouverneur de ce nom sur*

rOhio, où les Anglais ne voulaient pns

nous voir établis, dut être abandonné
par nous dans les derniersjours du mois
de novembre de cette même année 1758.

Cependant, avant d'en sortir, nous v mî-
mes le feu ; les Anglais qui s'étabfirent

ensuite sur ses décombres , y trouvant

des os de bœufs, de chevaux et de
moutons calcinés , osèrent nous accu-

ser, à la face de l'Europe , d'avoir brûlé

nos prisonniers ! La réduction de Louis-

bourg et de quelques autres places

moins considérables avait déjà mis à la

disposition du gouverneur de la Nou-
velle-Angleterre vingt-sept régiments de
vieilles troupes, lorsqu'on apprit à Qué-
bec que le cabinet de Londres , décidé à

tenter un coup décisif, dirigeaitcontrele

Canada une flotte de plus de trois cents

voiles
,
qui entra en efiet dans le Saint-

Laurent vers la fin dejuin 1759. L'amiral

Saunders, qui la commandait, la condui-

sit devant Québec, pendant que deux ar-

mées de terre, sous les ordres. Tune de

sir W. Johnson, l'autre du général Ani-

herst, se dirigeaient sur les forts deNia-
gara et de Crown-Point, avec ordre,

en cas de réussite, d'opérer à Mont-
réal leur ionctioii avec la troisième ar-

mée, confiée au général Wolf, et chargée

m

m;

il'
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de s^emparer de Québec. La flotte de
Saunders fut surle point d'être détruite,

à peine arrivée en vue de l'ilé d'Orléans,

par huit brûlots qui lui avaient été lan-

cés par une nuit obscure et un vent

très-favorable; mais l'intelli^t^ence ou le

sang-froid manquèrent à ceux qui con-

duisaient ces brûlots et qui y mirent le

feu beaucoup trop tôt. La plus grande
partie de l'armée ennemie prit terre avec

une artillerie nombreuse sur le bord
opposé de la même rivière. Le 31 juil-

let les Anglais échouèrent dans une ten-

tative qu'ils Grent contre une redoute

Sue nous occupions sur la grève. Ils se

écidèrent alors à établir en face de
Québec une batterie formidable qui

pendant tout le mois d'août ne cessa de
tirer sur la ville. Ils n'abandonnaient
pourtant pas leur projet de franchir la

chute du Montmorency. Ils v parvin-

rent après avoir perdu plus ae quinze

cents hommes à la prise de ce seul point.

M. de Montcalm fit aussitôt garder

la rivière au-dessus de Québec, et cons-

truire des redoutes dans chacun d{!s en-

droits où un débarquement était pos-

sible. Cependant le fort de Niagara

,

défendu par le capitaine Pouchot, avait

dû capituler devant sir W. Johnson.

M. de Montcalm, à cette nouvelle, se

hâta de pourvoir à la construction d'un
nouveau fort qui remplaçât , de ce côté

,

celui que nous venionsde perdre. Québec
tenait toujours : deux mois déjà (tassés

d'un siéf^e meurtrier ne l'avaient point

lassé. Les Ani^lais essayaient en vain d*y

pénétrer par quelque point : la résistance

était partout la même. Ils pensèrent

enfin à remonter le fleuve, afin de

S

«rendre la place à revers, et parvinrent à

brcer le passage que gardait M. de
Yaudreuil avec deux frégates. M. de
Muntcalm détacha immédiatement un
corps de mille hommes d'élite, que M. de
fiougainville conduisit à la pointe aux
Trembles, à cinq lieues de Québec; un
autre corps, moins nombreux, fut établi

à un quart de lieue seulement de cette

ville, le long de la rivière. Quatre mille

Anglais retenus on rivière par ces déta-

chements et par les redoutes qui sur tous
les points du littoral s'opposaient à leur

débarquement se disposaient à rejoindre

le reste de l'armée, dans lîle d'Orléans,

lorsqu'à environ trois quarts de lieue

au-dessus de Québec , ils remarquèrent
un point de la côte très-escarpé, et qu'à
cause de cela ils pensèrent être moins
soigneusement gardé que les autres;

cela se trouva malheureusement vrai. Un
détachement d'infanterie légère et de
montagnards écossais y grimpèrent avec

beaucoup de courage : une sentinelle

qu'ils surprirent n'eut que le temps de

lâchei son coup de fusil. Cinq mille An<

g
lais gravirent ainsi les hauteurs d'A-

raham, et le 13 décembre, à neuf heures
du matin, ils étaient déjà en ordre de ba<

taille, quand M. de Montcalm poussa
contre eux deux mille soldats, cinq

mille Canadiens et cinq cents sauvages

qui ne purent tenir. M. de Montcalm,
qui était achevai, courut pour les arrêter

et les rallier : c'est à ce moment qu'il

reçut une balle dans les reins. Le géné-

ral Wolf, son adversaire, avait été tué

d'un coup de feu , dès le commenceuient
de l'action. La mort de M. de Montcalm
décida de la bataille. Les Anglais, victo-

rieux, nous suivirent jusque sous les

murs de Québec.
M. lecomte deBougainville, à qui M.de

Montcalm avait, durant l'action, envoyé

l'ordre de le rejoindre immédiatement
avec tous les détachements disséminés

le long de la côte, ne parut sur le pla-

teau d'Abraham que lorsque l'alfuitâ

était terminée : il prit position, et at-

tendit de nouveaux ordres afin de ne

pas gêner le mouvement que M\I. de

Yaudreuil et de Montcalm voudraient

faire soit en avant soit en arrière. M. de

Montcalm, avant d'expirer, avait con-

seillé qu'on s'enfermât dans Québec, et

Su'on s'en remit aux troupes restées en

ehors du soin de forcer les Anglais à

quitter la position dont ils s'étaient

emparés. Mais M. de Yaudreuil fut d'un

avis contraire, ressembla l'armée , re-

monta la rivière Saint-Charles, et gagna

la pointe aux Trembles. Six cents hom-

mes seulement furent laissés dans Qué-

bec Les Anglaisétaientsiétonnésde leur

victoire, qu'ils hésitèrent un instant à se

présenter devant les portes de la ville.

Les habitants, effrayés et se croyant

abandonnés par l'armée, éprouvèrent

rsn de ces mouvements spontanés, in

volontaires, que nous ne savons com-
ment qualifier, mais-qui sont la honte

éternelled'une population. 11 leur sembla

s?- .

,'*
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qu'il n'y avait de Français, qu'il n'y avait

d'hommes parmi eux', que les soldats

que M. de Vaudreuil leur avait laissés

pour l'exemple et non pour leur sûreté,

et ils forcèrent le commandant de ces

.

six cents hommes à capituler. M. de Lé-
vis ,

prévenu de cette résolution, fit une
iauîile diligence pours'y opposer et com-
battre encore; mais à peine avait-il eu le

temps de franchir la lorte distance qui

séparait lesdeux armées, quedéjà Québec
n'était plus digne de son vieux titre de
capitale de la Nouvelle-France. Les An-
glais en gardaient les remparts (!)• Ce-

pendant un grand exemple fut alors

donné. M. de Vaudreuil et la petite

année Je cinq mille hommes environ
[u'il avait avec lui à la pointe aux Trem-
ilrs ne considéraient pas encore le Ca-
nada comme perdu. Ils s'y fortifièrent

et établirent un poste à Jacques-Car-
tier. Les autres régiments de troupes

coloniales furent distribués dans les vil-

lages et à Montréal, où fut placé le

quartier général, le siège du gouverne-
ment français. Cest là que se rendirent

les troupes qui avaient honorablement
capitulé au fort de Niagara. L'hiver de
1759 à 1760 vit une multitude de petits

combats. Québec, qu'on se proposait

d'attaquer au printemps suivant , fut

harcelé , et la garnison anglaise perdit

plus de mille cmq cents hommes.
« Cependant, ditlecapitaine Pôuchot,

que nous citons pour lui laisser toute la

responsiabilité des révélations que, d'ail-

leurs, il fit inutilement dans le temps;
cependant le Canada était dans la plus

triste situation , par le manque de vi-

vres et de marchandises de toute es-

pèces. Le vin valait dans l'hiver 2,400 li-

vres la barrique de deux cent Quarante
bouteilles; l'eau-de-vie t^OO livres le

quart ; le sel 3 à 400 livres le minot, le

Dié 30 à 48 livres le boisseau pesant qua-

rante-cinq livres ; la viande de mouton
3 livres la livre ; le cheval 1 livre 4 sous ;

un bœuf 4 à fiOO livres; nn veau 50 à 60
livres; un dinde ôO livres; une paire de
souliers 80 livres; etc. Tout était d'un
(irix arbitraire. L'intendant faisait de
'argent autant ^u'il pouvait pour subve-

nir à tous ces prix; maisjamais il n'avait

(I) On peut voir d'autres détails sur ce siège
dans la NoUce consacrée aux Ëtats-UniB par
M. Roux de Roclielle, pages li? et suiv.

songé à rien taxer, parce qu'il trouvait

son compte et celui de sa société dans
toutes ces augmentations. Ils avaient
soin d'enlever et vivres et marchandises,

Su'ils revendaient au roi et aux particu-

ers. Les habitants, que l'on avait tenus
sous les armes toute la campagne,
étaient, au moins la moitié, dans la di-

sette. On leur enlevait leurs blés et leurs

bestiaux pour la nourrituredes troupes.
Ces objets leur étaient payés, à la vérité,

très-cher, mais en papier, qui étantcom-
munne pouvait plus leur procurer le né-

cessaire. Le discrédit qu'il prenait faisait

toutaugmenterde quinzejoursen quinze
jours. Cette progression a toujours duré
Jusqu'à la reddition du Canada. La bar-
rique (Je vin, dans l'été 1760, fut porté
jusqu'à 10,000 livres, et tout en propor-
tion. » Malgré cette disette, l'armée
française ne perdait pas courage à Mont-
réal, et se promettait de reprendre Qué-
bec, soit par un coup de main, soit par
un siège régulier, dès que les froids, de-
venus moins âpres, auraient fondu les

Slaces du Saint-Laurent. On n'avait rien,

faut en convenir, pour exécuter la der-

nière de ces résolutions ; mais le Fran-
çais espère toujours, et les nôtres comp-
taient si fermement sur un secours de
France, qu'ils calculaient en quelque
sorte jour par jour la marche de la flotte

âu'ils se hguraient être en route poiir

égager la colonie. Le peu de préparatifs

quils avaient pu faire était terminé
quand la glace qui couvrait le Saint-Lau-
rent, venant àse rompre vers le milieu de
sa largeur, y ouvrit un petit canal. » On
fit glisser les bateaux à force de bras pour
les mettre à l'eau, dit le traducteur ano-
nymedu Voyage d'Isaac Weld. L'armée,
composée de citoyens et de soldats qui

ne faisaient qu'un corps, qui n'avaient

3
u'uneâme, se précipita, le 20 avril 1760,
ans le courant avec une ardeur incon-

cevable. Les Anglais la croyaient encore
paisible dans ses quartiers d'hiver; et

déjà toute débarquée, elle touchait à une
garde avancée de quinze cents hommes
qu'ils avaient placés à trois lieues de
Québec. Ce gros détachement allait être

taillé en pièces, sans un hasard qu'il n'é-

tait pas possible de prévoir. Un canon-
nier, en voulant sortir de sa chaloupe

,

était tombé dans l'eau. Un glaçon se

rencontre sous se? mains; il y grimpe,

'*--
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et se laisse aller au gré du Ilot. Le gla-

çon, en descendant, rase la ville de Qué-
bec. La sentinelle anglaise voit un
homme près de périr et crie au secours.

On vole au malheureux , qu'on trouve

sans mouvement. Son uniforme , gui le

fait reconnaître pour Français, diéter-

mine à le porter chez le gouverneur, où
la force des liqueurs spiritueuses le rap-

pelle un instant à la vie. Il recouvre

assez de voix pour dire qu'une armée de
dix mille Français est aux portes de la

place , et il meurt. Aussitôt on expédie

un ordre à la garde avancée de rentrer

dans la ville en toute diligence. Cepen-
dant, malgré la célérité de la retraite de
cette garde, les Français eurent le

temps de l'entamer. Quefques moments
plus tard, la défaite de ce cbrps eût en-

traîné sans doute la perte de la place.

Les assaillants y m'archèrent toutefois

avec intrépidité. Ils n'en étaient plus

qu'à une lieue, lorsqu'ils rencontrèrent

un corps de quatre mille hommes, sorti

pour les arrêter. L'attaque fut vive, la

résistance opiniâtre. Les Anglais furent

repoussés dans leurs murailles , après

avoir laissé quelquessoldats sur lechamp
de bataille et leur artillerie au pouvoir

des vainqueurs. La tranchée fut aussi-

tôt ouverte devant Québec. Mais comme
on n'avait que des pièces de.campagne,
qu'il ne vint point de secours de France

,

et qu'une forte escadre anglaise remonta
le fleuve Saint-I<aurent, il fallut lever le

siège dès le 16 mai, et se replier de
poste en poste jusqu'à Montréal. Trois
armées formidables, dont l'une avait d es-
cendu ce fleuve, l'autre l'avait remonté,
et la troisième était arrivée du côté du
lac Champlain , entourèrent les troupes
françaises, qui, peu nombreusesdans l'o-

rigine, excessivement diminuées par des
combats fréquents , manquaient tout à
la fois de munitions de guerre et de
bouche, et se trouvaient enfermées dans
un lieu non fortifié. Ces misérables restes
d'un corps de sept mille hommes qui

n'avait jamais été recruté, et qui, aidéde
quelques miliciens, de quelques Indiens,

avait fait de si grandes choses, furent

enfin réduits à capituler; et ce fut pour
la colonie entière. » (8 septembre 1760.)
L'année suivante , les nouveaux sujets

anglais apprirent que les traites tirées sur
le trésor par l'intendant Bigot avaient

été refusées , d'où résulta pour eux une
perte de 25,000,000 de fran-s. Ce désas-

1

tre, joint à ce que la colonie avait souf-
fert déjà, ne servit pas peu à faire accep.

ter patiemment le nouvel ordre de cho-
ses qu'allait consacrer le traité de Pa>.

ris ( 1763 ). Ce traité, qui consomma la

ruine de la marine française , telle du
moins qu'on conçoit encore l'existence

de cette partie de la force nationale, por-
tait, article 2 : « Le roi de France re-

« nonce à toutes les prétentions qu'il a

« formées ou pu former autrefois sur
« la Nouvelle-Ecosse ou Acadie, en tou-

« tes ses parties, et la garantit tout en-

tière , avec toutes ses dépendances

,

« au roi de la Grande-Bretagne. De plus,

« sa majesté très-chrétienne cède et ga-

R rantit à sa majesté britannique, en
« toute propriété , le Canada avec tou-

« tes ses dépendances ainsi que l'île du
« Cap-Breton et toutes les autres îles

« dans le golfe et dans le fleuve Saint-

« Laurent, sans restrictions et sans

« qu'il soit libre de revenir, sousau-
« cun prétexte, contre- cette cession et

« garantie, ni de troubler la Grande-

« Bretagne dans les susdites posses-

« sions. » Deux seules conditions furent

mises par le gouvernement français à

cet abandon définitif d'une de nos plus

précieuses colonies : Louis XV, n ou-

bliant pas qu'il contractait avec une puis-

sance protestante, exigea qu'une clause

expresse garantit aux catholiques de la

Nouvelle-France le libre exercice de leur

religion ; l'Angleterre accéda sans diffi-

culté à ce désir, dont il est juste de sa-

voir gré, au point de vue politique au

moins, car à cette époque le catholicisme

romain n'était guère mieux traité , en

Angleterre,que le judaïsme ne l'avait été

en France au moyen âge. La seconde

condition fut également dictée par une

intention louable : celle d'épargner à nos

compatriotes de l'Amérique du Nord, où

nous ne possédions plus un pouce de ter-

rain , les vexations que le fisc anglais

pourrait leur faire subir dans les pre-

miers temps : il fut stipulé que les an-

ciens sujets de la France auraient ,
pen-

dant dix-huit mois , le droit de vendre

leurs propriétés et de se transporter où

bon leur semblerait , sans que les auto-

rités anglaises pussent les. gêner dans

l'accomplissement de leurs résolutions.

"'K^t V,
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Il semble que , dans leur propre inté-

rêt, les Anglais auraient dû ménager les

susceptibilités de leurs nouveaux sujets,

respecter les traditions françaises et

maintenir la législation établie. Loin de

là, nous les voyons, dès 1764 ,
quelques

mois seulement après ia ratification du
traité de Paris, soumettre les habitants

du Canada aux lois de la Grande-Breta-

gne. Les Canadiens se résignèrent d'a-

bord sans murmurer à ce nouveau ré*

gime, parce qu'on prit la peine de leur

ea dissimuler les inconvénients , et que
d'ailleurs il ne leur enlevait pas les ra-

res garanties consacrées par le traité de

Paris. Mais quand les effets du change-
ment se furent fait sentir, les habitants

d'origine française réclamèrent leurs an-

ciennes lois, et en même temps l'établis-

sementd'uneassemblée législative. Bien-

tôt ïe mécontentement devint assez gé-

néral pour que les autorités fissent pres-

sentir à la cour de Londres une pro-
chaine explosion.Ce ne futpourtantqu'en
1774 que le parlement s'occupa des
^mfs des Canadiens. Les États-Unis
étaient à la veille de proclauer leur indé-

pendance,, et il importait à l'Angleterre

de se mainteniren sûretédans le Canada.
Du reste, à part l'égoïsme du motif, la

discussion du bill de Québec fut re-

marquable par l'impartialité qui v pré-

sida. Le mmistère s'étant'déclare dans
l'impossibilitéde produire lesdocuments
doit il avait confié la rédaction à quel-

ques-uns de ses agents, la Chambre des

communes ordonna une enquête verbale.

Enconséquence, plusieurs personnes no-

tables qui avaient résidé dans le Canada
forent mandées à la barre et question-

nées. Voici ce qui résulta de ces interro-

gatoires (1) '• Les Canadiens réclamaient

le rétablissement de leurs lois , disant

qu'ils ne comprenaient rien au chaos de
la législation anglaise. Ile se plaignaient

surtout de ce que, dans les procès, les

causes fussent plaidées dans la langue

anglaise, qu'ilsn entendaient pas. Ils te-

naient tellement à leurs coutumes qu'ils

avaient le tort de ne pas même vouloir

de l'institution du jurj^, la noblesse du
pays se trouvant humiliée d'être jugée

(I) The debates and proceedings of Ihe bri-

tish House of Gommons , front January 1774
to Ihe dissululion o( pafliaipept , on tbe l«' of
oclober 1774.

par des vilains, et ces derniersdisantqu il

était injuste qu'on les dérangeât de leurs

occupalions, sans leur donner aucune in-

demnité pécuniaire. Certes, d'après ceci,
les dispositions de la population cana-
dienne n'étaient pas équivoques : elle

voulait l'organisation politique et judi-

ciaire aui exibtait encore en France; les

abus du gouvernement monarchique
pur, abus dont l'ignorance des colons
n'avait pas encore apprécié la portée

,

allaient mieux à leurs convictions que
les institutions beaucoup plus libérales

de l'Angleterre. C'était un peuple qu'il

fallait lormer peu à peu à la vie politi-

que, mais que la meilleure organisation

possible aurait heurté violemment a l'é-

poque dont il est ici question. Le bill

passa , mais après une discussion très-

orageuse dans laquelle les adversaires

de la proposition déployèrent, avec une
solennité d'éloquence assez rare dans
les fastes parlementaires, cet égoïsme
national qui a fait la nation anglaise ce
qu'elle est aujourd'hui. Les partisans du
bill ayant fait observer qu'il n'y avait au
Canada que trois cent soixante Anglais

contre plus de trois cent mille habitants

d'origine française, quelques orateurs

prétendirent que le nombre , en pareil

cas, n'était pas à considérer. Burke pro-

nonça même, à ce propi î, un mot qui

peint merveilleusement l'orgueil britan-

nique : « Un vieux proverbe dit qu'un
Anglais a toujours valu deux Français ;

je crois que dans le cas actuel cinquante

Français valent à peine un Anglais. »

L'opposition se dessina dans le vote sur
l'ensemble du bill : vingt votes négatifs,

contre cinquante-six favorables, protes-

tèrent contre l'acte de Justice réclamé
par les Canadiens. La législation fran-

çaise fut restituée à la province de Qué-
bec avec un mélange de lois criminelles

anglaises. Il ne fut pas question, pour
cette fois bien entendu, de l'établisse-

ment d'une assemblée législative ; on
comprend, sans l'approuver, cette résis-

tance du parlement anglais; mais-on se

demande en vain quels purent être ses

motifs pour ne pas admettre les nou-
veaux sujets de George III au bénéfice

de certaines institutions tutélaires, par-

ticulières alors à la Grande-Bretagne. Il

est de ces institutions qui conviennent

également bien à tous les peuples, quelle

•*i lAjf4
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que soit la différence de leurs gouverne-

ments et de leurs traditions : ce sont cel-

les qui n'ont rien de conventionnel , qui

consacrent un droit que l'horame tient

de la nature, ou qui favorisent un de ces

sentiments qui naissent avec nous. Teile

est , par exemple, la loi de Vkabeas cor-

pus. Il n'est pas de peuple au monde qui

ne préférât, avec les restrictions qu'elle

comporte, une institution protectrice

de la liberté individuelle à cet abomina-
ble usage de nos siècles de monarchie
absolue qui mettait la liberté, l'existence

même dun citoyen à la merci d'une
courtisane couronnée.
Le rétablissement de la législation

française calma immédiatement l'agita-

tion qui régnait nu Canada. A peine

quelques mois s'étaient-ils écoulés, que
les Canadiens eurent l'occasion de té-

moigner leur reconnaissance à leur nou-
velle métropole.

L'adoption du bill de Québec n'é-

tait pas de nature v satisfaire les états

composant la Nouvelle-Angleterre, qui,

depuis 1765, réclamaient en vain contre

le bill du timbre. lis considérèrent le

bill de Québec comme une atteinte por-

tée à la constitution anglaise en ce qu'il

semblait favoriser les catholiques ro-

mains au détriment des protestants. Ils

invitèrent , en conséquence , les Cana-
diens anglais, que cette question intéres-

sait, et les Canadiens français, qu'ils sup-
posaient disposés encore'^ se soustraire

au jou^ Oïical de l'Angleterre, à envoyer
des délégués au contres de Philadelphie.

Les Canadiens, qui n'avalent réellement

ftas les mêmes griefs que les colons de
a Nouvelle-Angleterre, restèrent en re-

pos. Ces derniers, blessés de ce reAis de
concours , n'avaient pas encore procla-

mé leur indépendance que déjà ils at-

taquaient leurs voisins. Ceux-ci se levè-

rent avec un empressement sans égal

dans les trois districts de Montréal , de
Québec et des Trois-Rivières. Les volti-

geurs canadiens, recrutés parmi les har-

dis et infatigables coureurs de bois et

parmi les rares descendants des sauva-

ges, dont les tribus sont aujourd'hui re-

foulées au nord-ouest, bien au delà des
lacs , montrèrent une ardeur pareille.

Cependant la campagne fut d'abord fa-

vorable aux provinciaux ; on désignait

par ce nom les colons révoltés de la

Nouvelle-Angleterre. Chambly , Saint-

Jean, Longueil, postes alors de quelque
importance, se rendirent au général

Montgommery. Montréal, après avoir

repoussé une première attaque dirigée

par le colonel Allrn , fut aussi oblige

de capituler.

Le gouverneur sir Guy Carlton , ap-

pelé depuis à la pairie et'créé lord Dor-
chester, réussit à s'échap|)er de cette

place avant la capitulation, grâce au dé-

vouement et à l'habileté du père du
lieutenant-colonel Boucbette , que nous

avons eu si souvent l'occasion de citer

dans notre travail.

Sur ces entrefaites, une autre armée,

conduite par le général Arnold, s'était

avancée par les rivières deKennebecet
de la Chaudière, était arrivée devant

Québec le 9 novembre 1775, et s'était

établie le 14 du même niois aux portes

de cette ville, dans la plaine d'Abra-

ham. La situation des Aiij^lais était cri-

tique. L'armée américaine, maîtresse

du cours du Saint-Laurent , |e surveil-

lait avec le plus grand soin , afin d'em-

pêcher sir Carlton
,
qu'elle croyait en-

core à Montréal, dont elle ignorait la

reddition, de venir prendre la direction

des travaux dedéfense. Maisdéjàcespré-

cautions étaient inutiles. Le brave ma-
jor Boucbette, secondé par quelques

nommes déterminés ,- était parvenu à dé-

rober à l'ennemi la marche du général

,

qui était rentré dans Québec le jour

même, 9 novembre, où les provinciaux

se présentaient devant cette place. Sir

Carlton, à peine remis des fatigues des

périlleuses aventures qu'il avait courues

dans sa navigation nocturne à travers

les places flottantes du Saint-Laurent,

ranima les esprits des troupes et des iia-

bitants , et se prépara a soutenir le

siège. Les provinciaux tentèrent un as-

saut dans la nuit du 3 1 décembre.
Ils furent repoussés; leur général

Montgommery y perdit la vie. Ce sdccès

fut suivi d'autres plus marqués. L'firri-

vée de renforts permit bientôt aux Ca-

nadiens de reprendre les places gui leur

avaient été enlevées l'année précédente

,

et le moisdejuin 1770 n'était pas expiré

que la province ?*.''it complètement dé-

gagée.

Le bill dé Québec, que nous avr.ns vu

exciter une sorte de jalousie de \i part
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des États-Unis, et en considération du-
quel les Canadiens avaient refusé de
prendre part au soulèvement du reste

des provinces anglaises, n'accordait

point, nous l'avons dit, d'assemblée lé-

gislative. Trop ûdèle à reproduire Tes*

prit des vieilles institutions françai-

ses, devenues insupportables même dans
fancienne mère patrie, il n'avait pas

été invoqué sans raison par les États-

Uuis pour soulever les Canadiens.
Ceux-ci dès l'anuée 1775 s'étaient plaints

vivement de ce bill. Une pétition fut

présentée en 1786 par les habitants an-

8lais et français du Canada , deman-
aiit le rappel de ce bill, l'établissement

d'une constitution représentative et

d'une législation formée de lois anglai*

ses et de lois françaises. Cette pétition

resta sans effet jusqu'en 1790. La se-

cousse révolutionnaire donnée par la

France, en 1789, avait effrayé les hom-
mes d'État de Londres sur l'avenir de
certaines colonies anglaises encore peu-

plées en grande partie par des Français.

Le cabinet proposa donc l'abrogation

du fameux bill, une nouvelle divjsion

du territoire et l'organisation d'un gou-
vernement constitutionnel. Cette fois,

ceu]& mêmes qui prenaient l'initiative de
la mesure montrèrent les dispositions

malveillantes qui animaient l'Angleterre

eoDtre les Français du Canada ; et ce fut

une faute, une grave faute. L'esprit étroit

et machiavélique du torysme se déve-

loppa , dans toute sa franchise , dans la

discussion qui eut lieu au sujet de la

constitution proposée ; et malheureuse-
ment ce tut cet esprit qui prévalut et

dicta la charte canadienne. Fox deman-
dait que le conseil législatif des Cana-
das fut électif, sauf à restreindre l'éli-

gibilité aux propriétaires les plus riches :

Pitt et Burke l'accusèrent de républi-

canisme, et le parlement décida que ce
conseil serait nommé par le gouver-
neur. Pitt ayant proposé de Gxer le

nombre des membres de la chambre
d'assemblée à seize pour le Haut-Canada
et à trente pour le Bas-Canada , Fox ne
parvint qu à grand'peine à faire por-
ter ce dernier nombre à cinquante, ce
qui étaitévidemment trop peu pour une
population décent mille individus. L'œu-
vre du parlement de.l79t fut, nous le ré-

pétons, une irréparable faute politique.

Les Canadiens n'avaient pas renoncé à
leurs vieilles idées de gouvernemeht ab-
liulu pour désirer un despotisme nou-
veau; ils n'avaientpas demandé unecons-
titution pour être , comme précédem-
ment, exclus du droit de se gouverner
eux-mêmes ; ils n'avaient pas applaudi à
la révolution française pour souhaiter un
gouvernement bâtard, mcomplèterepro-
ductiondu mécanisme anglais. La grande
intelligence de Fox avait merveilleuse-

ment compris les exigences de ce peuple
réveillé de sa léthargie politique : « Là,
« disait-il, où l'abondance des moyens
« de subsistance accroîtra rapidement
« la population; là où te bas prix des
« terres rendra tous les citoyen» pro-
« priétaires, nous aurons des préten-
« lions égales à l'exercice du pouvoir.
« A ce peuple de pères de famille, toug
« propriétaires, ayant, par conséquent,
« des habitudes morales et paisibles

,

« souvent inconnues des prolétaires ,

« il faut accorder dans le gouverne-
« ment une action plus directe que celle

« que s'est réservée le peuple le plus li-

« bre de l'Europe. » Faire jue demi-
concession aux Canadiens , leur mar-
chander les franchises du régime repré-

seuiatif , c'était commettre une haute
imprudence ; car une lutte active de-

vait infailliblement s'établir entre l'élé-

ment populaire auauel on n'avait pu re-

fuser sa part dans la nouvelle constitu-

tion , et l'élément aristocratique, qu'on
avait fait le plus puissant ; de cette lutte

devait naître une agitation qui, dans ce
dernier temps, a déjà failli amener une
crise qui n'a été que comprimée, mais
dont le retour est inévitable dans un ave-

nir plus ou moins éloigné. Or, les con-

séquences de cette lutte seront à coup
sûr plus funestes pour l'Angleterre que
ne le fut jadis le divorce violent de ses

anciennes colonies devenues les États-

Unis.
Le premier parlement s'assembla en

1792. Il n'agita aucune grandequt stion.

J.es Canadiens ne savaient ou n'osaient

pas encore influer sur ses délibérations.

Le deuxième fut ouvert en janvier 1797
par le général Prescott. La propagande
française avait pénétré jusqu'aux extré-

mités du fleuve Saint-Laurent : une inu-

tile proclamation chercha à prémunir
le peuple contre des idées que sans

wm
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doute , il j prouvait comprendre dans
leurs exagérations, contre un ordre de
choses dont les inconvénients n'avaient

jamais été sentis au Canada autant que
chez nous , mais que rien ne pouvait

empêcher de se propager, de mûrir, en
tant que principes généraux de droit

social. Une question plus locale fut

soulevée dans la session de 1798 : celle

des concessions de terrain.

Le nombre des Français s'étant con-
sidérablement augmenté par la prodi-

gieuse féconditédes mariages, ilsavaient

cherché un aliment à leur activité, non
dans le commerce , dont les Anglais les

tenaient éloignés, mais dans lès travaux
agricoles. Le gouvernement possédait

une immense quantité de terrains qui

s'était encore aecrue desbiens des corpo-

rations religieuses, à l'époque de la sup-

pression des jésuites (1774). lies Fran-
çais demandèrent que ces terres leur fus-

sent gratuitement concédées : le gouver-
nement, dans un but politique tacile à

concevoir, repoussa leur supplique et

distribua ces terres à des Anglais. Les
Français réclamèrent de nouveau, et

prouvèrent que la distribution des ter-

rains devait se faire en proportion du
nombre des habitants de chaque canton,
et non suivant le caprice des autorités.

La pétition fut jugée digne d'être prise

en considération , car on avait appris

à Londres, que la fermentation des es-

prits dans le Canada était devenue me-
naçante. Le gouverneur Prescott et le

chefde justice en étaient même venus

à cette occasion à une querelle ouverte.

Une longue discussion eut lieu. On re-

connut qu'en droit les Canadiens fran-

çais pouvaient demander les terres in-

cultes, mais qu'en fait le traité relatif

à la cession de la Nouvelle-France avait

abandonné la distribution de tout le ter-

ritoire de ce pays au libre arbitre de la

couronne d'Angleterre.

Cette étrange solution de la question

souleva dans le Canada un orage que
quelques concessions purent conjurer

un instant, mais qui se reforma plu-

sieurs fois et éclata dans diverses cir-

constances, notamment lorsqu'en 1815

,

Pie VU ayant rétabli les j&uites , les

Canadiens catholiques demandèrent que
les biens confisqués en 1774 à cette cor-

poratloii lui fyssent restitués , ce qui

était impossible. Un nouveau parlement
fut réuni eu 1801. Il s'occupa d'abord
du bill relatif à l'instruction publique
et ensuite au rétablissement des forti-

fications de Québec. En 1808, l'esclavage

fut définitivement aboli, en vertu d'une
décisionduchefde lajusticede Montréal,

qui rappelaque les loiscriminelles anglai-

ses et celle de Vhabeai corpus j si long-

temps réclamée et avec tant d'instance

par les Canadiens, étant en vigueur chez

eux, il leurétait désormais interditd'avoir

des esclaves. Jusqu'en 1810 le Canada
ne s'aperçut guère de l'état de guerre

dans lequel la pière patrie était en Eu-

rope que par les bénéfices quMI.réalisa par

suite de la contrebande active à laquelle

il se livra du côtédes États-Unis. En 1810,

l'arrangement conclu avec le gouverne-

ment américain par M. D. Erskine avant

été désapprouvé par le cabinet de lon-
dres, le maintien de la paix devint fort

douteux. Le cinquième parlement avait

été dissous parle gouverneur g'inéral en

1809, le sixième s'était rassemblé au mois
de janvier suivant. II commença par dé-

cider que les juges ne pourraient être

admis à en faire partie, et s'occupa en-

suite d'autres matières également de na-

ture à aigrir les esprits. Le 7 de février,

en effet, la chambre décida qu'elle régle-

rait à l'avenir les sommes nécessaires

pour la liste civjledu gouvernement.

Cette résolution parut inconstitution-

nelle au gouverneur général, sir Ja-

mes H'Craig, qui'fit remarquer que le

conseil législatif n'avait jamais été ap-

{»elé à ré^er une dépense qui devait être

alssée à la discrétion du gouvernement.

Le bill pour l'exclusion des juges fut

également voté par la chambre d'assem-

blée; et bien que quelques amende-

ments y eussent été introduits par le

conseil du gouvernement, elle procéda

à l'exclusion dujugeDebonne, l'un de ses

membres. Sir James Craig , ne voulant

pas se rendre complice d une sorte de

violation de l'acte du parlement impé-

rial , constitutifde la charte canadienne,

prononça de nouveau la dissolution du

parlement. Le Canadien, journal qui

s'était montré fort ardent à dénoncer

au pays ce coup d'autorité , fut sup-

primé, ses presses saisies, son impri-

meur mis en prison. Ces mesures et

d'autres également vigoureuses ont fait

, 1-. * ?
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don lier à cette courte période le nom
de règne de ta terreur. Le septième
parlement, composé presque en totaPité

des membres qui avaient siégé dans le
"

sixième , dissous par le gouverneur gé-
néral sous prétexte de turbulence et

d*es|)ritrévoIutionnaire,indiquaqueres*

prit public au Canada progressait déjà à
cette époque avec une certaine rapidité ;

sirJames Craig, prévoyant qu'il ne pour-
rait s'entendre avec ce nouveau pouvoir,
demanda son rappel , et fut remplacé par
sir Georges Prévost (septembre 1811 ).

Les États-Unis n'avaient jamais ou-
blié la résistance que leur avaient op-
Dosée les Canadiens lors de la guerre ae
rindépendance ; ils crurent, en I8l:t, le

moment venu de tirer venseance, sinon
du Canada , du moins de l'Angleterre'»

trop occupée en Europe pour pouvoir
s'inquiéter de ses possessions d'Amé-
rique. Ils déclarèrent la guerre, et immé-
diatement ils envahirent le Haut-Ca-
nada. Les deux provinces étaient alors

dénuées de forces militaires. A peine
comptaient-elles quatre mille homme:^
de troupes régulières. La législature fut

aussitôt assemblée, afin d*aviser aux né-
cessités du moment. Le gouvernement
émit des bons portant intérêt ; les ba-
taillons qui allaient être licenciés furent
retenus ; la milice fut appelée à un ser-

vice actif, et les garnisons mises sur
le pied de guerre. En moins d'un mois
le Bas.-Canada fut en mesure de recevoir

l'ennemi. Le premier mouvement de
celui-ci après son entrée dans le Haut-
Canada fut la retraite qu'il se hâta
d'effectuer sur Détroit , à la nouvelle

des revers essuyés par d'autres troupes
américaines à Amnerstburgh et à Mi-
chillimackinac. Le général Brock, lieu-

tenant-gouverneur du Haut-Canada,
attaqua le général Hull à Détroit, le 16
août, et emmena toute cette armée pri-

sonnière à Montréal. Une autre s'étant

avancée jusqu'à Queenston, Brock la

battit encore ; mais ce général , blessé à

cette dernière afiaire, survécut peu de
jours à sa victoire. Les Américains ne se

découragèrent pas. Une troisième armée
conduite par le général Smyth marcha
vers le fort Erié

, pendant qu'une esca-

dre anglaise pénétrait dans le havre
de Sacket. En janvier 1813 le géné-
ral américain Winchester fut fait pri-

sonnier par le général Proctor, dnns
cette même place de Détroit qui avait

déjà vu la défaite du général Bfull. Mais
le 36 avril suivant les Américains pre-

naient leur revanche à York, brû-
laient, saccageaient cette ville, s'avan-

S
aient ensuite vers Niagara , et se ren-

aient maîtres de toute la frontière de

ce côté. Le 6 juin ils furent battus à
Burlineton-Heights par le lieutenant-

colonelHarvey et repoussésjusqu'au fort

George. Le Niagara devint de nouveau
frontière anglaise. Une attaque diri-

gée contre le havre de Sacket, par
sir Georges Prévost , échoua complète-
ment, etdevint l'un deà sujetsde l'accusa-

tion portée contre la conduite militaire

de ce général anglais. Le 3 juin deux
vaisseaux furent capturés à l'Ile aux
Noirs par le lieutenant colonel Taylor,

et en juillet Black-Rock et les barra-

ques de Plattsburgh furent ruinées par

les troupes britanniques. En revanche

,

le 10 septembre le commodore Perry
s'empara de toutes les forces maritimes
que l'Angleterre possédait sur le lac

Êrié. et le 5 octobre suivant le général

anglais Proctor fut également défait

près de Détroit. Ces revers forcèrent le

commandant de l'armée britannique à

se replier sur Burlington-Heights. La
population canadienne fut appelée en
masse à défendre le territoire contre

les Américains
,
qui s'avançaient alors

sur Montréal par deux points différents.

Le général Hampton, qui se dirigeait

par le Chateauguay à la tête de sept

mille hommes, fut joint par lu milice

canadienne, qui, sous les ordres du
lieutenant-colonel de Saiaberry, le

battit et le força à se retirer à Platts-

burgh. Le général américain Wilkin-
son commença son mouvement en no-

vembre; le 1*' de ce mois le colonel ca-

nadien Morrison, avec environ huit

cents hommes , avait attaqué le général

Boyd à la ferme de Chrystia , et forcé

les provinciaux à regagner leurs embar-
cations. Bientôt toute l'armée d'invasion

battit en retraite par la rivière Salmoa
jusqu'à Piattsburgli et au havre de Sac-

ket, et avant la fin de la campagne elle

avait repassé la frontière , après avoir

brûlé Newark; les Anglais, de leur

côté, avaient pris Niagara et détruit

Bktck-Rock et Buffalo. En mars 1814

n**;.-
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Tarniée américaine , tous les ordres de
Wilkinson, pénétra de nouveau dans
le Has-Canada. Elle fut défaite à Lacolle

par le major Handcock. En juillet le

?
général américain Brown se jeta sur

e Haut-Canada , et s'empara du fort

Érié. Pendant les deux mois de juillet

et d'août la frontière de Niagara fut le

théâtre de plusieurs engagements en-

tre les troupes américaines commandées
par ce même général Brown et les trou-

pes anglaises conduites par les généraux
Drummond et Rial. Ce n'étaient point

là de grandes guerres, il ne s'agissait

pas de batailles bien décisives; mais la

victoire resta le plus souvent du côté des
provinciaux. Sur ces entrefaites, de nou-
velles troupes étant arrivées au Canada

,

à la tin d août sir George Prévost entra

dans les États-Unis à la tête de onze mille

hommes, attaqua Plattsburgh , défendu

Ear quinze cents réguliers et quelaues

ommesde la milice, etfutcontraintde se

retirer le 13 septembre, après avoir es-

suvé une perte considérable. Dans le

même temps la flottille anglaise fut dé-

faite sur le lac Champlain par le commo-
doreMacdonough. Cependant en novem-
bre les Américains avaient évacué tous

les postes militaires dont ils s'étaient

emparés dans le Canada; et quand plu-

sieurs de leurs forts et stations eurent
été enlevés, quand le commandement
du lac eut assuré aux Anglais de
nouveaux renforts ajoutés encore aux
forces dont le Canada disposait déjà, Un
traité de paix fut signé à Ghent entre

les deux puissances, le 24décembre 1814,
« conclusion peu glorieuse pour les deux
nations, dit Bouchette, et particuliè-

rement pour la Grande-Bretagne. »

•^' « On a souvent remarqué, ajoute le

même écrivain , et remarqué avec une
grande justesse , que l'histoire perd de
son intérêt pendant les époques de paix.

Celle du Canada offre peu d'inciaents

dignes de mémoire depuis la fin de la

dernière guerre américaine. Il nons
suffira de mentionner, en 1815, la pro-

clamation de la paix de Ghent, le

commencement des hostilités entre les

deux compagnies de la baie d'Hudson
et du Mord-Ouest, toutes deux se dispu-

tant la traite des fourrures , et l'accusa-

tion portée par la chambre d'assemblée
contre Monk et le chefde justice Sewell ;

en 1817 , une semblable accusation por-

tée par la même chambre contre le

JugeFouchie; en 1818, l'arrivée du duc

de Richmond en quolité de gouverneur
général , le payement de la liste civile

mis à ta charge de la province, et le com-

mencement de la crise financière qui a

si malheureusement troublé la tranquil-

lité du pays pendant cette année; l'arri-

vée du comte de Dalhousie en 1820, et

la proposition de la réunion des deux

provinces en 1823. » Le lieutenant-colo-

nel Bouchette poursuit ainsi jusqu'à

l'année 1828 un résumé historique sans

aucun intérêt en effet.

Cependant, pour lui. Canadien, et

Français d'origine, il y avait une autre

histofreà faire, histoire bien plus diiiiie

d'intérêt en définitive que ne saurait

l'être le récit de batailles aussi peu déci-

sives que celles gagnées et perdues de

1812 à 1815 entre les Français du Ca-

nada , voulant rester Anglais, et les An-

glais de la Nouvelle-Angleterre les a|)p^

lant de nouveau h se réunir à eux |)our

fonder tous ensemble une nouvelle na-

tion. Quanta mtus, si nous nous refu-

sons à retracer JdS événements assez
|

récents pour qu'ils soient présents à la

mémoire de tous , ce n'est pas faute de

documents qui nons permissent d'écrire

de nombreux noms propres, de suivre

dans ses moindres incidents une lutte

interrompue mais non pas teriiunéo et

d'émettre sui* les hommes, leurs princi-

py.s et leurs actes, desjugements suffi-

samment fondés ; mais les bornes de ce

recueil et sa nature ne comportent pas les

développements qu'exigerait la aiscus-

sion des griefs et des droits invoqués ou

présentés de part et d'autre. On nous

permettra donc de ne pas raconter les

insurrections de 1832, 1835 et 1837

à 1840.

Il y a d'ailleurs, au fond de tout cela,

quelque chose de beaucoup plus grave

qu'une simple question de colonie à mé-

tropole; et parce que le Canada parvien-

dra tôt ou tard à se séparer de l'A nule-

terre, qui l'exploite, comme elle exploite

toutes ses colonies, d'une façon mes-

auine et surtout égoïste , ce n'est pas à

ire qu'il redevienne Jamais français.

L'histoire montre qu'if en est des co-

lonies placées dans les conditions de

territoireoù se trouve le Canada comme

•^ii.,
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itê hommts. Tant qu'elles sont faibles

,

elles n'ont d'autre volonté, d'autre exii-

tenre, que celles de leur mère patris;

devenues plus fortes, elles ont la même
tendresse , mais déjà elles n'ont plus la

même absolue soiinnission ; et, enfln,

quand elles ont atteint un tel degré de
pr(),s|)érité et par conséquent de nuis-

sancc, qu'elles se sentent assez fortes

pour puiser en elles-mêmes leur vitalité,

elles conservent le respect et la sou*

mission, mais elles s'interrogent sur
leurs droits.

Q'ie si , pour compliquer cette situa-

tion , il est arrivé que dans l'intervalle

la mère patrie les a cédées à une mé-
tropole étrangère, la progression des
sentiments d'mdépendanoe s'accélérant

de l'absence de tous les sentiments de
tendresse , de respect et de soumission
que la colonie ne peut éprouver pour ses

nouveaux maîtres, elle sent leur joug,
elle le secoue, mais à son profit per-

sonnel, et non pas à celui de l'ingrate ou
trop faible mère patrie qui Tavait jadis

abandonnée ou vendue, et une nouvelle
nation prend place dans le monde.
Pour compléter notre pensée, nousi ter-

minerons cette trop rapide, trop impar-
faite esquisse par les réflexions suivant
tes que M. Fréd. Lacroix publiait en
1838, (I) avant l'issue de la dernière in-

surrection dont M. Papineau a été le dra-
peau presque mal^ lui et sans avoir,
soit le bonheur de faire valoir le rôle

qui lui était échu , soit, ce qui est pé-
nible à dire, les hautes qualités néces-
saires poijr n'en pas être écrasé.

« L exemple des États-Unis nous en-
seigne que les préludes des guerres

: d'indépendance n'ont qu'une impor-
tance très-secondaire. Les escarmou-
ches qui remplirent la première cam^
pagne des Américains contre les An-
glais faisaient assez pressentir le

triomphe futur des troupes répu-
blicaines ; et les espérances que fit

renaître en Angleterre rincendie de
Washington ne furent-elles pas cruel-

lement démenties par la défaite hon-
teuse des vétérans de Wellington sous
les murs de la Nouvelle-Orléans?
Quel présage peut-op raisonnable-

ment tirer de l'issue des combats de

(I) Revue universelle, tome II.
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Saint-Denis f d« Saint-Charles, de
Saint-Eustache, de l'évacuation de
nie de la Marine, où s'étaient retran-

chés les insurgea sous les ordre., de
Mackensie, enfin de la capture récente

d'une goélette montée par quelques
patriotes? Le fait décisif, c'est l'exas-

pération des Canadiens, que des griets

réels et des antipathies de race ani-

ment contre la métropole. Tant que
ces motifs de haine et d irritation exis-

teront dans le cceur des colons, la

catastrophe que redoute l'Angleterre

sera imminente. Quels que soientdonc
les événements qui surviennent dans
cette première période de la crise,

période que nous croyons terminée,
nos prévisions sur le résultat final

resteront, et nous ne croyons pas que
l'avenir nous démente.
« Nous ne sommes plus au temps où
de déplorables jalousies entretenaient

dans rftme des peuples de l'Europe le

désir impie de voir de terribles cala-

mités frapper leurs rivauxen puissance

et en renommée. Bien que certaines

nations, dans les bouleversements des

deux derniers siècles, se soient géné-

ralement attribué la part du lion , le

moment serait mal choisi pour rom-
pre l'équilibre du monde par l'atfui-

blissement d'une puissance quelcon-

3ue; d'ailleurs trop de préoccupations

'intérieur absorbent l'attention des

gouvernements et des peuples, pour
qu'il leiir vienne à l'idée d'amener,

{tar de brusques dérangements dans
a répartition des formes politiques

,

un désordre funesteau développement
des sociétés. Il faut laisser au temps
le soin de punir les usurpations et

d'arracher a chacun ce qu'il retient

injustement. Ce n'est donc pas un
mesquinsentimentde taquinerie, d'ail-

leurs si peu naturel dans l'état actuel

des relations de la France et de l'An-

gleterre , qui nous excite à favoriser

de nos vœux les tentatives d'émanci-

pation du Canada. La cause des pa-

triotesde Montréal estjuste : soixante-

treize ans d'oppression systématique

consacrent la légitimité de leur ré-

volte. Yoilà ce qui doit frapper tout

homme impartial dans l'examen de la

question canadienne. Sans souhaiter,

quant à présent,une perturbation dans
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« les éléments de la puissance britanni-

« que, il est permis de désirer qu'une
« sévère leçon vienne en aide à la stérile

« expérience des whigs et des tories.

« L'Angleterre, qui a tiré profit de la

« révolution belge , sans se douter que
• les causes de cette révolution avaient
•I une singdlière analogie avec celle de
« la désaffection des Canadiens , l'An-

« gleterre doit apprendre enfln à ses dé-
« pens comment on gouverne un peu-
« pift soumis par la seule force des ar*

i> mes , et qui reste obstinément attaché
« à ses mœurs, à sa langue, à ses insti-

« tutions primitives. »

L'événement a démontré la justesse

des prévisions du publiciste. Lie Haut-
Canada ,

plus anglais que français et le

Bas-Canada, plus français qu'anglais et

que le parlement britannique avait es-

péré contenir, maîtriser l'un uar l'autre,

ne font plus aujourd'hui qu^une seule

province, une seule nation, nomme du
temps où la France y commandait. Et,

chose remarquable, le sentiment des
droits méconnus était, en peu de temps
devenu si vif, que cette réunion, qui, au
début de l'insurrection , aurait satisfait

les plus exigeants ne suffisait déjà plus,

lorsqu'en 1839 elle fut proposée par le

gouvernement anglais : la résolution

suivante n'a été, en effet, adoptée, le 20
décembre de cette année, qu'à la majo-
rité de 13 voix contre 6 dans le sénat lé-

gislatif, et de-29 contre 21 dans la cham-
bre d'assemblée.

« Art. 1. Il y aura une représentation
égale de chaque province dans la légis-

lature réunie.

« Art. 2. Une liste civile permanente
sera accordée à sa majesté pour lui per.
mettre de rendre le corps judiciaire in-

dépendant du (louvoir exécutif et de l'In-

fluence populaire, et pour faire face aux
besoins du gouvernement.

« Art. 8. La dette publique de chaque
province pourtravaux d'utilité publique
sera, après l'union, 1i la charge des re-

cettes générales de h Province-Unie.
« Art. 4. Le conseil législatif du

Haut-Canada, en ratifiant avec empres-
sement la mesure de réunion des pro-

vinces recommandée par la renie,

compte sur la sagesse et la justice de sa

majesté et de son parlement pour adop-

ter un plan de réunion et établir un
système de gouvernement dans la Pro-

vince-Unie de dature à développer ses

ressources et à lui permettre, avec le

secours de la divine Providence, de mar-

cher librement et sans aucune espèce

d'entraves dans la voie heureuse qui

pourra assurer à la fols les intérêts du

peuple canadien et de l'empire. »

Pour quiconque connaît un peuTlils-

toire des nations , cet article 4 recèle

toute une révolution qui éclatera à son

jour et à son heure, mais, cette fois,

mvincible, car elle reposera sur un droit

qui aura été reconnu d'avance par ceux

mêmes contre qui on l'invoquera.

yw
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ANCIENNE ACADIE.

Le Nouv«au-Brun$wicK, là Nouvelle-

Ecosse, Uledu PriDce>Êdouard(autrefois
lie Saini-Jean), celle du Cap-Breton

(
précédemment fie Royale) et celle de

Terre-Neuve , auatre pi ovinces aujour-

d'hui indépendantes l'une de l'autre,

constituaient jadis une seule colonie

nommée AcApiB par les Français, et à
laquelle les Anglais imposèrent le nom
de Nouvelle-Ècoâsa quan4 ils en furent

devenus définitivement les maîtres, par

suite dii traité (fe Paris, en 1748.

Nous «procéderons pour les trois pre-

mières de ces provinces comme nous l'a-

vons fait pour les Canadas : nous donne-
rons la description de chacune d'elles ;

nous résumerons ensuite en un seul cha-

pitre le peu que nous aurons à dire de
leur histoire, trop intimement liée à

celle du Canada pour offrir après celle-

ci un intérêt bien attachant.

Quant à Ttle deTerr&JNettve nous ne
pouvons que renvoyer à la notice spé-

ciale dont elle a été Tobjet dans le tra-

vail de M. Frédéric Lacroix sur les îles

de l'Océan,

NOUVÈAy-BRUNSWICK.

Description géographique, limites , ri-

vières, montagnes , forêts , etc.

« Quelque considérable que soit l'éten*

due du Nouveau-Brunswick, dit Bou^
chette qui nous servira encore de guide
dans cette partie de notre travail,

quelque incalculables que soient ses

ressources, une si faiole portion de
cette étoadue a é^ cultivée, si peu de
ces ressourcesont été mises en œuvre,
qu'on peut encore considérer cette pro-

vince comme n'étant qu'une vaste so-

litude. Cependant nous l'avons assez

explorée déjà, nousyavons assez fait et

nous,en avons agsez'obtenu pour que
nous puissions apprécier dès présent
sa valeur comme possession territo-

riale, et son importai^ commechamp
ouvert à la colonisation. Or, toutes les

probabilités sont enfaveurde l'opinion

qui veut que cette partie de l'empire

« britannique soit un jour aussi fertile,

« aussi peuplée« aussi opulente que pas

« une terre ^ui ait jamais été arrachée à

« la désolation et a la barbarie par la

« persévérance et par l'habileté, >•

Le Nouveau-Brunswick est situé entre
les 45» 3' et 48» 6' de latitude nord et les

64« 36' et 67» 48^ de lon^tude (méridien
de Greenwich). Ses bmites sont, au
nord, et d'est en ouest, la rivière Ris-
tigoucheet la baiedes Chaleurs ; au sud,
et également d'est en ouest, la rivière

Sainls-Croix ou Scodic,Ies baies de Pas-
samaquoddy, de Fundy et de Chigneto,
puis, le bassin de Cumberlaud , le petit

coursd'eaude Missiçuasb coupant, à peu
de chose près,en entier l'isthmede 1 3 mil-

les de large qui joint la Nouvelle-Ecosse
au Nouveau-Brunswick, et enfin la baie

Verte: à l'est, en descendant du nord,
le golfe Saint-Laurent et la partie de ce

folie qui prend le nom de détroit de
[orthumberland, derrière l'tle du Prince-

Edouard; ensuite à l'ouest, et toujours
en descendant du nord au sud, une ligne

conventionnelle partant du 47» 17' 30"

de latitude et 67» 4a' de longitude, et s'a-

baissant perpendiculairement jusqu'au
459 55' 30" de latitude, proche de la

source du Cbîputnecticook, et en dernier
lieu, le cours de cette petite rivière jus-

qu'à sa réunion au Scodic.

La configuration des côtes, depuis
l'embouchure du Scodic dans la baie

de Passamaquoddy , jusqu'à celle du
Saint-Jean dans la baie de Fuudy, par
66» 3' de longitude, est assez tourmen-
tée; mais à partir de ce dernier point

i'usqu'au cap Enragé; à l'entrée de la

laie de Chigneto, elles sont rocailleuses

et peu accidentées. Le fond de cette der-

nière baie est partagé par le cap Maran-
guin en deux profonds bassins : celui

de Cumberlaud, déjà nommé, à l'est, et

la baie de Sbepody à l'ouest. La marée
présente dans la baie de Fundy un phé-

nomène singulier auquel on a donné
dans le pays le nom de Boar ( sanglier ).

Les eaux, en se retirant du rivage, s'a-

moncellent sans s'écouler ;
quand la va-

v«t^S
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sue qu'elles forment ainsi a atteint h uno
hauteur considérable, elles'affuisse sou-

dain et se précipite j^ruyamment en ar*

rièreavec une incroyable vélocité et une
force irrésistihie. Le littoral, le long des

côtes Ju détroit de Nortltuniberland, du
goiro Saint-Laurent et de la baie des

Cliairurs, offre un grand nombre de baies

secuuiiiiircs et do havres. Ceux de She-

diac, de Cocagne, de Ructouchc, de Ui-

cliil)Ui:to. (le Kouchibougnac,>de Mira-

niichi, de Tibnsiutac-Lagoon, de Tra-

cady-Lngoon, du Grand-l'olmouche, dé

Caraquet, de HathurstetdeRistigouche,
qui en sont les principaux, ont de boni
et sdrs mouillages.

No<.!? ne mentionnerons ici que pour
mémoirri les nontbreuses mais peu im*

portantes tlesçiui dépendent de cette pro*

viiice. Nous signalerons toutefois celles

de Deer, de Campo-Bello et de Grand-
Alanan, à l'entrée de !a baie de Fundy,
et celles de Sliipe^^an et de Miscou qui

terminent la pointe nord-oufst du terri-

toire, à l'entrée de la baie des Clialeurs

,

ainsi nommée par Jacques Cartier, qui,

lors de son premier voyage, y séjourna

Kendant le mois de juillet et y souffrit

eaucoup de l'ardeur du climat. Kniin

,

et pour donner la complète délimitation

extérieure d'une contrée trop peu ap-

préciée, trop peu connue, même des

Anglais, ses possesseurs actuels, nous re-

marquerons qu'elle a pour Toisins , au
nord et au delà du Ristigouche, le dis-

trict de Gaspé (Bas-Canada), et tout

le long de sa iroutière occidentale l'État

du Maine, partie des États-Unis.

D'innombrables cours d'eau sillonnent

cette vaste étendue dont Bouchette es-

time la superficie totale à 17,780,560
acres. Aucun d'eux, à l'exception du Ris-

took ou Aroostook et de la rivière Saint-

Jean , ne prend naissance ni ne se rend
dans les provinces limitrotihes. Les prin-

cipaux sont, au nord, le Ristigouche
qui se jette à l'extrémité occidentale de
la baie des Chaleurs, le Aipisignic qui

finit à ta baie de Bathurst ; au levant, le

Aliramirhi qui forme une profonde et

large baie dans le golfe Saint Laurent;
au sud , le Petcoudtac qui se jette dans
la baie de Shepody, et le Sainte-Croix ott

Scodicdont l'embouchure forme un lar^e

et long canal dans le fond de la baie

de Passomaquoddy.

Le Saint-Jean, sur les bords duqnel se]
pressent les plus riches établissements
du Nouveau-Brunswick, a sa source, prin-
cipale dans le Bas-Canada, district de
Québec, comté de Belle-Chasse , vers le

40* de latitude et le 70* de longitude
dans la petite diatne de montagnes qui
forme, en cet endroit, la limite natu-
relle du Alaine oriental et d'où le Cou.
neeticut de.<cend éaaiement pour cduler
dans une autre direeiion. Il traverse!

d'dbord, en courant du sud-ouest an
nord-est, les comtés de Lislet, de Ra-
niouraska et une çai-tie de celui de Ri.

modski , ju^u'au ?illage de Madawaska,
où la générosité britannique a relégué ïtt.

Aeadiéné français, dépouillés par elle

des terrek cu'ils possédaient dans le voi-

sinage de Frédémton. De Madawaska,
le Saint-Jean, tournant brusquement,
se diri|^ en droite ligne au sud-est,

franchit, proche la petite rivière de Ches-

nut, la ligne frontière du Nouveau-
Brunswick , forme, quelques milles plus

bas, une chute de quarante^^inq pieds

de haut (mesure anglaise), continue près-

queenpIeinsUdson cours sinueux,chnnge
encore de direction après avoir reçu le

Blédutic, s'avance d'ouest en est, et dé-

crivant de profondes courbes, atteint le

grand lac, puis coulant enfin, large et

rapide, du nord au sud, va se jeter dans

la baie de Fundy, par les 45° 20' de la-

titude et GG* 10* de lohgitude, après

une course demi-circulaire de plus de

350 milles. Il rè^it, depuis son entrée

dans la province que nous étudions, une

infinité d'autres rivières dont les princi-

pales, toutes pldfeées sur la rive gauche,

Sont, en descendant : la Grande Rivière,

le Tobique, le Rashwaak, le Salmonet
le Washdemoak qui le joignent , celui-

ci par le lac de ce nom et le premier par

le grand lac, le Kenncbeckasis et le

Hammont. Gé^ Cours d'eau , grands et

petits, sont, comme ceux du Canada, fré-

quemment coupés par des chutes plus ou

moins considérables, mais dont aucune,

las même celle que forme lé Saint-Jean

i son entrée dahs le Nouveau-BrunS-

wick, ne saurait étire comparée à

celles que nous avons eu l'occasion de

décrire précédemment. Celle du Saint-

Jean n'est guère remarquable que par

l'aspect sombre et triste ^ue donne au

site une noire forêt de sapins séculaires.

ï
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Les lacs de cette province sontégalement
bien loin d'atteindre aux proportions
eoiossalel de ceux que traverse Le gigan-

tesque Saint-Laurent. Ils sont beaucoup
moins multipliés que ne le supposaient
les anciens géographes qui semblent
l'être crus obliges d'en creuser un h la

source du moindre fliet d*éau. Ils Sont
pourtant en assez grand nortibre encore
«lour que nous dévions renoncer à en
aire 1 énumé^'àtlon. Nouft Indiquerons
seulement, dans la partie foééldlonale de
la province et SUIr la rive droite du Saint-

Jean, les lacs Eel, Chiputnectiçook

,

Loon , Oromocto et Eutopia
;
pUIS sur

b rive gauche, et Indépendamment de
eeux que nous avons déjà nOmmés pltis

naut, le lac français, et lé lac Lomond,
poétique souvenir des montagnes d'É-

cosse dans un pays oh Ton ne sait guère
^ue de souvenir ce que peut être une
niontagne. En effet, malgré tant de ri-

vières et tant de nappes d'eau qui sem-
bleraient indiquer un kol profondément
creusé, celui du Nouveau-Brunswick,
vaste forêt où de loin en loin la hache
et le féu dn colon européen ont prati-

3ué quelque clairière, est faiblement accl-

enté. Il n'est un peu montueux que
dans ses extrenlités nord-ouest et sud-
est. Toute la partie centrale, comprise
entre le Saint- Jeiiitt à* l'ouest, le golfe

Saint-Laurent à l'est, lé coiirs des riviè-

res de Wasiulemoak et de Cocagne au
sud, et une ligne diasonale qiii partirait

de cette même rivière Saint-Jean, û la

hauteur de celle de Shietahauk traverse-

rait du sud-ouêst au nord-est, et irait

aboutir au foi^d de la baie secondaire

de Caraquet, dahs la baie deë Chaleur^,

est à peu prèk plate. Ce qu'on appelle m
hautes terrés (nlgh-lands ), région mon-
tagneuse, n'est en réalité, au nord
(îonime au midi, qu'un assemblage de
mamelons semés l'un à côté de l'autre,

sans liens apparenta, et dont le système
d'ensemble , si toutefois il existe , ne
pourrait être surpris et étudié qu'en en
cherchant la base danS les entrailles de
la terre. Le Nouveau-Brunswick n'en
porte pas moins cependant l'empreinte

du caractère grandiose qui distingue le

nouveau monae,cetteterrédont l'homme
Semble n'avoir pris possession que très-

tardivèment.

Kieo n'égale, même dans le reste des

deux Amériques, la beauté, la singn-

larité de l'aspect général que présen-

tent les pays que nous exatninons.

Plaçons-nous pour en ju^tr sur le som
met du Mars-IIill. Quoique ce mont
soit en dehors des limites du territoire

anglais, nous y serons fraternellement

accueillife : leS citoyen! de TOnion sau-

vent trop bien que la seule force des

choses effacera quelçiue Jour cette ligne

de démarcation tactice, et bue do fond

du golfe du Mexique au pôle, Tavenir

n^aura h admirer que des merveilles

appartenant h leur puissante confédéra-

tion. Le Mars-Hlll, situé à environ cinq

milles et dëhii h TouéSt de la rivière

Saint-Jeqn , est l'une des montagnes tes

plus élevées à plusieurs milles à la ronde.

Cette circonstance lui a valu l'honneur

de servir de point d'observation pour
l'établisseriient de la ligne froiitière tra-

cée en 1817. Sa hase, très-étroitë et peu

étendue en longueur, a environ quatre

milles un ^itart de développement dans

éa plus grande largeur, et la partie la plus

élevée de son sommet qui se partage en

deux sections, est à deux mille pieds

(mesure anglaise) au-dessus du niveau dé

la mer. On le gravit facilement jusqu'à

un demi-mille de son extrémité; fa pente

est ensuite plus rapide, et il faut escala-

der une partie presque pei'pendiCulalre

pour arriver sur le plateau Supérieur.

La vue dont on jouit alors est admirable.

Au sud-ouest s'étendent les riches terres

de l'Union, et, dans le lointain, appa-

raissent les riantes liauteurà du Katad-

din; au sud, un sol mollement accidenté

laisse entrevoir les mille cours d'eau

qui le sillonnent, et au sud-oueSt, le

Saint-Jean étale fièrement les lies qui

égayent son cours et le^ cultures qui fé-

condent ses bords ; enflrt , à l'ouest , au
nord, à l'est, partout où il li'y a ni laé,

ni fleuve, ni défrichement opère, les mas-

ses des forêts <iui chargent et les vallées

et les flancs et les sommets de gracieux

mamelons surmontés , pour la plupart,

d'aiguilles de rocher! qui font mesurer lés

rofondeurs de l'horizon, ondulent sous
e regard comme d'immenses vagùès

verdoyantes. On ne peut, en Europe , en
Asie , en Afrique et non pas même dans
l'Amérique du Sud, se faire une idée

d'une forêt de l'Amérique du Nord et

Surtout d'une forêt du Nouveau-Bruns-

9«
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wick. Le pin , le sanin , le houleau , le

hêtre, rérjble, le iréne, l'orme et le

peuplier couvrent, nous l'avons dit, Tu-

niversalité du sol, à l'exception des ri-

vages du golfe Saint-Laurent , de ceux

delà baie de Fundy et du détroit de Nor-

thuniberland. Le chêne s'y trouve aussi,

mais en bien moins grande profusion

que les autres essences. « I^ coignée du
« bûcheron, dit Bouchette, se promène
« depuis des siècles dans ces forêts inépui»
« saoles, et pendant des siècles encore

« elles pourront, sans être détruites,

« ni mérae/|uelque ^ i éclaircies , four-

« nir à cette course meurtrière. » Ceci

semble en contradiction avec ce que le

même auteur a remarqué à propos du
Canada, où, à son a» vis, les colons se li-

vrent beaucoup trop exclusivement à

l'exploitation des forêts qui les entou-

rent. Si l'on doit prévoir Tépuisement

de celles-ci, on ne saurait préiumer da-

vantage l'éternité de celles-là, et sur un
point comme sur l'autre le moment doit

venir où le colon se repentira de n'avoir

pas demandé au sol lui-même les ressour-

ces qu'il s'est borné à recueillir à sa

surface. Il convient pourtant de tenir

compte des positions respectives des

deux contrées. Défricher au Canada,
et ne pas cultiver à mesure qu'on défri-

che , c'est s'écarter plus rapidement du
point central , c'est dissémmer, sur un
espace de plus en plus immense, une
population qui ne peut s'accroître as-

sez rapidement pour combler l'intervalle

laissé entre l'ancienne et la nouvelle ex-

ploitation. Dans le Nouveau-Brunswick,
au contraire, l'espace est cii conscrit;

il ne faudrait pas une population bien

considérable, après tout, pour l'occu-

perde manière à n'y point laisser cequ*on

appelle de vides; le sol y est d'ailleurs

d une si généreuse fécondité, que l'expé-

rience est là pour prouver que le colon

ne résiste pas à la tantation de l'interro-

ger. L'exploitation des forêts est donc

et sera longtemps encore la principale

industrie des New-Brunswickois. Ce
n'est pas à dire pourtant que cette in-

dustrie enrichisse, plus certainement

qu'aucune autre, ceux qui s'y adonnent :

elle n'est que celle qui exi^e le moins
d'avances pécuniaires et qui promet un
produit plus immédiat,

pans le principe , les Américains pou-

3:

raient exploiter à kùr sré les foréti du
comté de Northumberîand , où se trou-
vent, sur les bords de la rivière et de
la baie de Miramichi , les plus beaux bois
de construction de toute l'Amérique. Le
privilège de cette exploitation a été,
depuis, réservé aux sujets de la Grande-
Bretagne. Mais cette mesure a été trop
tardive : on n'avait pensé qu'à détruire,

iamais à réparer. Les massifs autrefois

les plus fournis sont presque dépeuplés
aujourd'hui. Cependant la perspective

d'un produit immédiat allèche encore les

petits capitaux ; mais les victimes de cette

impatience de gain sont nombreuses ^lans

leNouveau-Brunswick, tandis que des

milliers de colons sont parvenus a y con-

quérir une certaine mdépendance et

même une certaine fortune en s'adoa-

nant sérieusement à l'apiculture.

Les quantités de bois de construction

ui ont été abattus , équarris et exportés

[e Miramichi sont énormes , et cepen-

dant aucun point de la province n'est

dans un état aussi peu satisfaisant. Il

semble, au surplus, que l'exploitation des

forêts ait une influence uémoralisante

3ui ôte à ceux qui s'y adonnent tout

ésir, toute aptitude de se livrer à une

industrie plus solide et plus régulière.

Ce fait d'observation sera rendu évident

par l'exposé de la manière dont s'orga-

nise un parti pour l'exploitation d'une

forêt.

Nous extrayons les détails qui vont

suivre du grand et prédeux ouvrage de

Bouchette et d'un brillant tableau tracé

par un spirituel et véridique écrivain (1).

Ces partis sont composés de gens loués

par un maître bûcheron (2), qui les paye

et les entretient, ou d'individus qui s'as-

socient et partagent entre eux les prolits

de leur travail commun. Les provisions,

les vêtements , etc., sont généralement

fournis à crédit par des marchands oui

espèrent en être payés sur les bois que les

associés amèneront au bas de la rivière

l'été suivant. Ces provisions et le reste

de l'attirail se composent de plusieurs

haches, d*une grande scie à quatre mains;

(I) Hùtorical and descriptive Sketches of the

maritime colonies of Britiah-America, by

J. M'Gregor;London, 1828.

(3) Noos ne connaissons pas de mot qui rende

roipux ridée exprimée ici par le mot angla^

LHmlmnr.
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4*astcnsiles de cuisine, d*iin baril de
rhum, de tabac, de pipes, d'une cer-

taine quantité (je biscuit, de porc, de
bœuf et de poisson salés , de pois et

d'orge perlé pour la soupe, d'un baril de
mélasse pour adoucir une décoction or-

dinairement faite avec les jeunes pousses

du hemlock'tree et pris en guise de thé.

Deux ou trois paires de boeufs sont aussi

emmenées pour tirer le bois hors de la

forêt. Quand tous ces préparatifs sont

achevés , \r troupe remonte les rivières

jusqu'au lieu désigné pour l'établisse-

ment d'hiver et choisi, autant que possi-

ble, près d'un cours d'eau et dans le voi-

sinage d'une grande quantité de pins.

Siuand on est arriva, on déblaye un peu
é terrain et l'on construit, avec des ron-

dins de bois couchés horizontalement
et assemblés à leurs extrémités, une
grande baraque dont les cdtés ont quel-

quefois plus de quatre à cinq pieds de
hauteur, et dont le toit est formé de
DJanches ou d'écorces de bouleau. Une
fosse creusée au centre de la baraque
abrite ce qui pourrait souffrir de la ri-

gueur du froid. I^ foyer est placé soit

au milieu soit à l'une des extrémités de
la baraque, mais la fumée n'a toujours
d'autre issue que la porte ; du foin , de
la paille ou des branches de sapin sont
jetés à terre le long de l'une des parois
de l'habitation , et le soir tous les hom-
mes s'y étendent les uns à côté des au-
tres et les pieds dirigés vers le feu. Quand
le feu baisse, celui des compagnons qui
s'éveille le premier ou qui le premier
se sent froid y jette cinq ou six oûches,
et le brasier se maintient ainsi magnifi-

que pendant toute la nuit. Unde la troupe
est appointé cuisinier; il a soin que le

déjeuner soit toujours prêt avant le point
du jour : à ce moment, chacun, après s'ê-

tre administré l'indispensable coup du
matin , c'est-à-dire une forte ration de
rhum pur, se lève et procède à son pre-

mier repas. Ce repas se compose de
pain et quelquefois de pommes de terre

avec du bœuf bouilli, du porc ou du
poisson, et du thé adouci avec de la mé-
lasse. Le dîner est ordinairement com-
>osé de même , seulement une soupe aux
lois remplace le thé. Le menu du sou-
ter ressemble à celui du déjeuner. Ces
lommes sont d'énormes mangeurs et

de non moins indésaltérables buveurs de

liqueurs spiritueuses. Immédiatement
après le déjeuner ils se partagent en
trois bandes : l'une coupe les arbres par
le pied , l'autre les abat, les ébranche la

troisième les tire du fourré à l'aide des
bœufs et les conduit vers le chemin le

plus proche d'un cours d'eau ou vers le

cours d'eau lui-même ; quant aux bran-
ches, elles sont mises en tas pour être

brdiées sur place, au printemps suivant.

L'hiver entier se passe dans ces tra-

veaux sans relâche. La neige couvre alors

le sol à une hauteur de deux et trois

pieds, et cela dure depuis la fin de l'au-

tomne jusqu'en avril, et souvent jusqu'à
la mi-mai dans les forêts de sapins. Lors-
qu'on avril la nei^e commence à fondre,

les rivières grossissent et, suivant l'ex-

pression des bûcherons , les eaux douces
de&cendent à la mer. Toutes les pièces

de bols coupées pendant l'hiver sont

alors mises a l'eau et convoyées en ri-

vière, à la suite les unes des autres, jus-

qu'à ce qu'il soit possible de les réunir rn

un ou plusieurs radeaux. L'eau, dans
cette saison, est excessivement froide, et

les bûcherons y sont souvent, du matin
au soir, pendant des semaines entières

;

il est rare qu'il s'écoule moins d'un
mois et plus d'un mois et demi entre le

commencement du flottage jusqu'au

jour où iê marchand prend livraison des
Dois. Aucun genre de vie n'est plus péni-

ble que ceiui mené pendant cette période

par les bûcherons. La neige, la gelée, quel-

que rigoureuses qu'elles puissent être,

ne sont rien à endurer en comparaison
du froid extrême de l'eau de neige qui

vient des lacs et dans laquelle ces hom-
mes travaillent chaque Jour plongés à

mi-corps et la plupart du temps depuis

les pieds jusquà la tête. Les principes

vitaux en sont attaqués, et les chaleurs

intenses de l'été qui succèdent sans tran-

sition à cette basse température achèvent

de ruiner la plus solide constitution.

•C'est afin de se ranimer, de se donner
des forces contre le froid, que les bû-

cherons boivent les énormes quantités de

spiritueux, que nous leur reprochions

tout à l'heure. Il en résulte pour eux
des habitudes d'ivrognerie, un caractère

grossier, brutal , une vieillesse préma-
turée et presque toujours une courte

existence. Apres avoir vendu et livré

leurs radeaux, ils ont quelques semaines

•4 t|
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ê» répit qu'ils passent encore à boire, à
ftimer, à danser, à se pavaner vêtus d'une

sorte de longue redingote , d'un gilet et

d'une culotte. Un mouchoir bariolé leur

sen de cravate; les élégants portent

alors des bottes à la Wellington ou à

THessiau, un large ctiapvau, et une
montre attachée a une ehatne ornée

d'innombrables breloques en cuivre.

L'hiver n'est pas encore revenu que déjà

les pauvres diables ont :4^agné leur to-

rét, où ilsachèventleurs travaux de l'an»

née précédente. On a vu pourtant quel-

ques individualités qui taisaient exce|i^

tion à la règle générale^ Des jeunes

gens venus de l'île du Prince-Edouard, et

d'autres lieux, à Miramidii dansTinten*

tion d'y laire fortune, se sont joints quel-

quefois à des partis de bûcherons, et après

•voir travaillé pendant deux ou trois

ans, ont bien vite emporté leur p<^le et

acheté des terres sur lesquelles ils ont
ensuite vécu très-convenablement.

On conçoit qu'un pays qui offre

à une population , très-faible compara-
tivement au sol dont e le dispose , une
source de produits auss abondante et

d'une aussi prompte exp oitationquedei

forêts et une terre aussi fertile dès qu'on

V met la charrue, n'ait pas encore été

l'objet de recherches très-suivies au
point de vue de ses autres ridiiesses : il

serait bien inutile de demandeir au colon

du Nouveau-Brunswick des Bouvellet

des trésors métallurgiquesquedéroberont

longtemps sans doute à ses regards ses

magnin(|ues forêts et ses riches cultures.

Cependant on a déjà découviort et l'on

exploite quelques mines d«) houille^

Les Étnts-Unis tirent aussi de nette

province une assez grande quantité de
gypse et de manganèse. Enfin on trouve,

sur presque tous les points, de la pierre

à chaux , de la pierre à meules , de l'ex-

eellente pierre à bâtir, et sur quelques
p.irties du littoral on exploite d'abon-

dants marais salants. Il ne faudrait pps

conclure, de ce qui a été dit précédem-
ment de ta température de cette colonie,

que I hiver et I été y sont, celui-ci plus

rude, celui-là plus ardent qu'au Canada :

l'un et l'autre y sont, au contraire, plus

modérés, et, par suite d'un phénomène
sur lequel nous avons déjà appelé l'at-

tention sans prétendre à l'expliquer, il

est iocontestaole que le climat s'adoucit.

à mesure qnd la colonisation, c'est-è*

dire à mûsun que les défrichements et
'

la culture font des progrès. Les saisons y
sont aussi nettement tranehées qu'aa
Canada et correspondent aux saisons

telles nue nous les connaissons en Eu-
rope. Il convient, au surplus, de remar-
quer que cette rigueur du froid à l'oe-

casion de laquelle nous nous apitoyions

tout à l'heure sur le sort des bûclierons

n'est pas sans avoir de notables et bien

réels avantages. En effet, dans les can-

tons où les établissements sont les moins
rapprochés les uns des autres, la neige

amoncelée sur le sol et glacée permet
d'établir des voies de communication in-

finiment préférables à celles qui en toute

autre saison que Tliiver sont ouvertes

immédiatement sur le sol. Les bûcherons

eux-mêmes ont à se louer de ces longs

et âpres frimats; ils ne pourraient, sans

eux, exécuter leurs travaux ; les myria-

des d'insectes et autres vermines que la

chaleur faittacloreenété leur causeraient

plus de souffrancesque le froid ne leur en

tait éprouver; et sans les neiges qui ni-

vellent et affermissent le sol, sans la

fonte de ors neiges qui facilite te flottage

des bois, ils ne parviendraient qu'avec

des peines infinies à extrahre du milieu des

foréti le fruit de leurs rudes travaux.

Les productions naturelles et les ani-

maux tant sauvages que domestiques,

tant indigènes qu'importés, étant tes

mêmes dans le Kouveau-Brunswick que

dans le Canada, nous ne répéterons pas

ee que nous avons dit à ce sujet. Nous

nous bornerons à faire remarquer que Ifs

chevaux et les autres animaux indispen-

sables à l'agriculture sont infiniment

mieux traita ici que sur les bords du

Saint-Laurent. La pêche y est égale-

ment productive. Les rivières abondent

en saumons, aloses, anguilles, truites,

perches, chabots, éperlans; et les bords

de la mer fournissent &a grande quantité

la morue, la merluche, le maquereau et

le hareog.

DivtsionpoUtique, industrie, commerce,
niççws.

Il nous asmble qu'avant de donner

un aperçu de ces diverses choses et

de nous occuper des villes et établisse-

ments , il est bon de nous familiariser

d'abord avec les races d'hommes qui,
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Iv^nqncutri et Taineus, Tivcnt sur ce
[aste territoire. La population totale du
[ihiuveau-Rrunswick a été constatée à
Ifuatre-vingt-treize mille sept centf âmei
l^r le dernier recensement exécuta

es 1831. On peut i« diviser en sis clas-

lies : 1* les Imliens, ou descendant^
Ija anciennes tribus indigènes, Abéna»

Sis,
Micmacs, Ganabas, Mabingans

,

enbangans, Sokokis et Etcbemins.

[Ces Indiens, soit par suite de leur éloi*

gnenient pour l'état de société, soit par
tout autres motifs qu'il serait trop long
iénumérer, disparaissent peu à |)eu et

MDt déjà réduits à un très-petit nombre;
I
ji plupart sont catholiques romains. Les
liomnies continuent de porter Tuncien
eoitume national , le bonnet conique.

In vêtements de fourrures et les mocaK
nos; mais les fensnies ont presque uni-

wrsellement adopté le chapeau rond, le

iliije et la robe , ainsi que le jupon court

wmblable à eeux portés par les paysannes
françaises et flai|i»ades; V^ les Acadiena

ou Francis neutres; 8* ta vieux habi-

tonts, ou descendants des loyalistes anié>

mains qui s'étaient réfugiés dans ia

province à Tépogue de îa guerre de Tift-

dépendance; 4' les troupes licenciées à
la suite de cette guerre ; S» les éinigrants

luropéens qui se sont peu à peu nielés à

fiiDeieime population ; et& les hommes
k couleur prcscpie tous fermiers ou do*
iMstiques.

Cette population est loin d'être en rap*

Srt, comme nombre, avec la vaste éten*

e du pays; cependant elle augmente
rapidement. Elle n'était que de trente-

éiiiq mille flnies en 18IS, et elle était déjà

montée à soixante-quatorze mille en
1824. Les natifs du Nouveau-Brunswick
loiit bien proportionnés et d'une consti-

tution athlétique. Un genre de vie qyi

oblige rbonime à ne oomptrr que sur sa

propre force , sur sa seule énergie, leur

donne un caractère de mâle indépendance
(t une franchise qui s'allient fon bien à
une certaine aménité de formes.

Nous aurons Tocoasion de compléter
ce tableau en parcourant Tun après

l'autre, comme nous allons le faire, les

districts et les comtés entre lesquels

est partagé le Nouveau-Brunswick.
Après l'ouvrage de Dieu, celui des
hommes; après les grandes divisions tra-

cées sur le sol par la nature elle-iuéme de

ce sol, les mobiles divisions créées par la

politique.

Le Nouveau-Brunswick est partagé
en onze comtés comprenant ensemble
soixante-six paroisses ; savoir, dans la

partie orientale, et en descendant du
nord au sud : Gloucester : fMroisset,
Eldon, Addington, Bertisfort, Uatliurst,

Saumarez; Nohtuumbkrland -.ftaroU-

se», Northerk, Newcastle, Aiuwiek, Nel-
son, Ludlo\v,CI)atiiant, Gielleig;KE^T:
paroix$es, Carlton, liarcourt, Liver-
pool, Wellington, iluskisson, Duidas;
et dans la partie occidentale , en se diri-

geant également du nord au sud , puis
versTest : YoBK -.paroisses, Kent, Wa-
kelield , Northampton, Cirdigan. Siiinte-

Marie, Woodslock, Prince-William,
Douglas, Queens-Bury, King'sClear,
Frédéricton ; Charlotte : paroisseê,
Saint-James, Saint-Davis, Saint-Stophen,
Saint-André, Saint-Patrick, Saint-Geor-
ge, PennQeld, Campo-Bello (en l'ile de ce
nom),GraiKl-Manan (idem); Sunbury :

paroisses, Lincoln, Mageeville, Burton.
Schetleld ; Quebn's : paroisses, Gage-
town, Waterborougb,llanipstead, Wio-
kham, Brunswick ; Kikg's : jtaroisses,

WestUeld, Greenwich, S|)ringrield, Sus-
sex, Kingston, Norton, Hamptou;SAiN'f>
John :paroisseSj Lancaster, Saint-John,
Portiand, Saint-Martin; Westmob»'
lAND '.paroisses, Salisbury, Monliton,
Hillsborough, Sack ville, Westniorelaud,
Botsford, Derchester, Ho|)ewell. U
n'est pas besoin d'insister beaucoup sur
la nécessité de ne |)as se faire de ces
comtés et de ces paroisses l'idée qui s'at-

tache en Angleterre, en France, et dans
la plus grande partie de t*Europe, à ces

subdivisions de province. La plupart de
celles du Nouveau-Brunswick n'ont

presque d'importance que par l'espace

qu'elles occupent sur les cartes gcoiira-

phiques; on n'y compte guère que trois

ou quatrs villes qui méritent à |)eu prés

ce nom et une population très-inéguie-

ment répartie.

Les trois comtés de Gloucester, de
Norlhumberland et de Kent furni.iient

naguère un seul comté qui av-iit alors

une superficie totale de dix mille trois

cents milles carres, beaucoup plus du
tiers de la superiieie que présente la

province tout entière. C<s régions, les

plus riches eu forêts, sont, malgré cela

'^Éêt

''Mv
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OU plutôt à eanse décela, les moins peu-

plées. Le port de Miramichi, à reonbou-

chure de la rivière de «e nom, le vifia-

ge de Chatham sur la rive droite de cette

rivière, et celui de Newôastle sur la rive

gauche sont les seuls établissements qui

méritent une mention particulière. Ce-
pendant à Caraquet, proche de Textré»

mité occidentale de la baie des Chaleurs

(comté de Gloucester) est encore un
autre village aue nous citerons parce

qu'il est habite parles descendants des

anciens colons français de l'Acadie, mê-
lés aux indigènes. Le comté d*York^ li-

mitrophe du Canada et de l'état du
Maine oriental (États-Unis), est traver-

sé dans toute sa longueur par le Saint-

Jean et s'étend sur une superficie de sept

mille huit cent quarante-nuit milles car-

rée. Théâtre des démêlés de l'Angleter-

re et des États-Unis au sujet de la dé-

limitation des deux territoires, il se sent

plus que les autres régions du Nouveau-
Brunswickduvoisinaged'une civilisation

constamment en travail; Il a , en outre,

l'avantage de posséder Frédéricton , siè-

ge du gouvernement etcapitale de la pro-

vince.

Cette petite ville, dont la population
dépasse a peine trois mille âmes , est si-

tuée dans une position on ne peut çlus

agi-éable , sur la rive gauche au Saint-

Jean , qui est navigable jusque-là pour
les bâtiments de cinquante tonneaux.
Aussi est-elle le principal entrepôt du
commerce avec ce qu'on pourrait appeler

les hautes terres. Elle est bâtie sur l'un

des bords d'une petite presqu'île entou-
rée de trois côtés par une profonde si-

nuosité du Saint-Jean et circonscrite,

d'autre part , par une ceinture de gra-

cieuses collines. Ses rues se coupent à
angle droit; quelques-unes ont près d'un
mille de long et sont presque entière-

ment bâties ; mais les maisons ne sont
qu'en bois, pour la plupart, et d'assez

chétive ap|>arence. L'hôtel du gouver-
neur, le principal des édifices publics,
est un lourd et maussade bâtiment à
trois étages , rez-de-chaussée compris

,

avec ajle en retour, et décoré d'une es-

pèce de portique en pierre. Frédéricton
possède d'ailleurs l'assemblée législative

de la province, lacourdejustice,unecai8se
d'épai^e,une société des émigrants, une
société d'agriculture, etc. , etc.; une église

pour le culteanglican, quatreatitres cba-

pelleâjdontunecathQliqùeromatneetune
écossaise; une prison, une bibliothèque

publiqoe, et enfin un collège. Fondée

Par sir Guy Cariton en 1785, peu après
érection du Nouveau^Brudswick en

province distincte de la Nouvelle-Ecosse,

sa position à einquanteK:inq milles de
Saint-Jean, quatre-vingtodix milles de

Saint-André, et à Cent quarante milles

du fort Cumberland dans le Westmore-
land , au nord-est, aussi bien que de l'éta-

blissement de Madavaska au sud-ouest,

luidonne égalementde l'importance com-

me établissement militaire central. Dans
le comté de Charlotte et à l'extrémité

nord-est de la baie de Passamaquod-
dy, se trouve la ville de Saint-André

qui, plus considérableque Frédéricton,

compte aujourd'hui plus de trois mille

âmes. Cette petite ville, mieux bâtie que

sa capitale , est dans un état encore plus

Iirospère par suite de son voisinage de

a mer et de sa situation près de la fron-

tière des État8«Uni8. Elle a aussi une

cour de justice et une priscm
,
puis une

école primaire, une enambre de com-

merce, une caisse d'épargne, une société

biblique , des casernes et des magasins

militaires.

L'tle de Gampo-Bello , qui dépend de

ce comté, est, depuis 1794, l'entrepôt

de la presque totalité du commerce da

gypse entre la Nouvelle-Ecosse, le Non-

veau-Brunswick et les États-^Unis. Celle

de Grand-Manan, qui gttà environ sept

milles au sud de Campo-Bollo, un peu

à l'est de la baie de Passamaquoddy et

près de l'entrée de la baie de Fundy, est

presque exclusivement exploitée en cul-

ture des céréales.

On estime la superficie du comté de

Sipnbury à soixante mille acres environ,

dont vingt mille environ en prairies, et le

reste en culture ordinaire. Cette région

est incontestablement la plus fertile et la

mieux cultivée ; à peine y trouverait-on

aujourd'hui un coin de terre qui n'ait

pas été mis en rapport. Queen's-Couoty

(le Comté de la Reme) . gui touche à ce-

lui de Sunbury, a une petite ville nommée
Gaztown où se trouvent aussi une pri-

son et une cour de justice. Ce comté,

dont la superficie totale est de mille cinq

cent vingt milles carrés et dont les ha-

bitants se livrent surtout à l'agriculture,
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tst renommé poar son beurre et ses fro-

mages. KingVCounty (le Comté du Roi)

est Deaocoup moins favorisé que celui-

ci : il n'est pas autant que lui traversé

par de petits cours d'eau qui, débordant
àeertalnes épogues de Tannée, déposent

sur le sol un limon qui le fertilise.

Le comté de Saint-Jean est borné au
sud et au sud-est par la baie de Fundy,
ao nord et au nord-ouest par le comté
du Roi, à Test par celui de Westmore-
bnd, et à l'ouest par celui de Charlotte.

La ville de Saint-Jean, qui en est le chef-

fiea , étant la i>rincipale, sinon l'unique

place commerciale de la province, nous
Dous proposons de nous y arrêter plus

longtemps. « A quelques milles auAles-

m de cette ville, ditBouchette, le Saint-

Jean , resserré au sortir de la large baie

^'en se réunissant à lui forme le

kennebecasis, ronleàtravers des rochers

^ le courant semble avoir détachés du
nvage. Ce passage est ce qu'on appelle

les Petites-Chutes, oui bienque leur pente

ne soit pas considérable n en font pas
moins rugir et éeumer la rivière trop à
l'étroit dans son lit embarrassé. Peu au-

dessous, le Saint-Jean,après avoir creusé

le havre de c '< nom, se Jette dans la baie

deFundy. La ville deSamWeanest située

nrune pointe de ter/e qui s'avance dans
le havre vers l'embouchure de la rivière

Al même nom. Le sol sur lequel sont bâ-

ties les sept cents maisons, environ, dont
elle se compose est raboteux , rocailleux,

in^al comme cehii de toute la contrée

voisine. Ses rues sont tracées à angles

droits, et dans plusieurs de ses parties

elle montre plusieurs jolies maisons
qui, presque toutes aujourd'hui, sont

construites en briques. Elle contient,

ajoute notre guide , oui cite ici un écri-

vain du pays (1), oeux églises sur le

bord oriental de la rivière, l'une des-

quelles est construite avec goût et pos-

ràie un orgue élégant. Elle a , en outre

,

une belleé^ise appartenant aux fidèles du
culte bossais , une chapelle catholique

et deux chapelles méthodistes. Ses au-

tres édifices publics sont une maison de

refuse, une prison, un hôpital de la

marine, deux belles casernes, et les maga-
sinsdugouvernement. Ses établissements

tl)Sketche»of yew-Brunswick,elc.^'>by anin-
iMbitut of tlie p^'ovlnce ; St-John , 1835.

pour l'instruction publique sontune école

de grammaire et plusieurs écoles pri-

maires, deux bibliothèques publiques et

trois imprimeries; elle compte plusieurs

sociétés religieuses et de bienfaisance, et

une société pour l'élève des chevaux.
Une banque provinciale y a été créée au
capital de 30,000 liv. st., porté à 60,000
liv. st. par un acte de la législature, en
1835. Elle possède une compagnie d'as-

surances maritimes , une chambre de
commerce et une caisse d'épargne ; on
lui a incorporé Carleton, placé sur l'au-

tre bord de la rivière et où se voient en-

core les ruines du vieux fort Frederick.
« La ville de Siiint-Jean, ayant été ériffiée

encommune, est gouvernée par un maire,

un greffier, six aldermen et un égal

nombre d'assistants sous le titre de :

Ije maire y les aldermen et la commu-
nauté de la viUs de Saint-Jean. Les
autres officier* sont : un shériff et un
coroner dont l'action s'étend sur tout

le cdmté, un clerc de la commune
{common cfercA;), un trésorier {chan-
bertain)^ un hftutconstable, six cons-

tables inférieurs et deux maréchaux. Lo
maire, le greffier, le clerc, le trésorier

et le coroner sont désignés par le gou-
verneur et tiennent de son bon plaisir la

charge dans laquelle ils doivrat être

confirmés chaque année. Les aldermen,
les assistants et les officiers inférieurs

sont élus , cha^e année aussi
, par les

bourgeois. Le trésorier est désigné par
le ^ffier , les aldermen et les assistants

délibérant comme conseil d«^ la commune
{common^ouncil). Le maire désigne le

haut constable, le ^ "réchal, les crieurs,

les porteurs, les so.. urs, etc. Le maire
ou le greffier avec trois aldermen et trois

assistants constituent le conseil de la

commune, auquel est dévolu le pouvoir

do faire des lois , des ordonnances qu\

n'ont de vigueur que pour un an , à

moins qu'elles ne soient confirmées par

le gouverneur en conseil. Ils constituent

aussi une cour de greffe {court of re-

cord) ou cour inférieure des plaids-

communs (1) pour la ville et le comté
de Saint-Jean Le maire tient de sa

charge des pouvoirs étendus, tels que le

droit de faire des bourgeois, de régler

(i)Tribonaux dont lamlMionet la eompétenet
sont à peu près les mêmes qne celles de nos
.tribunaux Inférlears.
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les mardiét, «ta.; et lef aUemen soqt
juges de paix pour le comté auni bien

que pour la viUe. La commune tient à
leur diapoi^tkm une somme annuelle de
1,000 Ut. st. eariroa destinée aux eaa-

beUissemenls de la vttle. « Le port de
SaintnJeao, reprend fipuolielte, le

principal kawre du eomté et ocrtaine-

msat de tout lo littonal, est commode,
sûr, profoMl et aases spacieux pour
oonteiSiff un nombre oolîsidérable de
bâtiment^. Au milieu de rpntréeest une
petite lie, nommée Partridge, sur la-

quelle est constmit «n phare, et, plus

loin, dans Fintérieur ài bavre, est une
barre se prolongeant depuis le côté

ouest jusqu'à la pointe de ta péninsule

sur laquelle la «lie est bétie. Gélte barre,
indiquée par dae signaux, est entière-

Bcnt découverte à là marée basse, bien

Ïu'il V ait «icore assez de profondeur
ans M canal pour de gros Bâtiments.

Dans ce mène hanre est une benne
pêcherie qui donne annuellement de
dix à quinze mille barita de harengs , de
deux à trois mille barils de saumons , et

d? un à deu mille barih d*aIoses. IJne
pêcherie de morue aurait pu également
jr être établie, mais jusque présent on
l'est peu inquiétéde relte espèce de pro-

duits. L'un des privilèges les plus pré-

cieux dont j|ouisse ee hafre, oà la marée
larra de seize ft vingt-quatre pieds de
hauteur, «et de n'êtrejamab erararrassé

par les ^ces, quelque rigoureux que
puisse être l'hiver. Lee inpertation»con-
nstent prinelpaleaaeat en produits co-
loniaux et des manufactures anglaises. »

Une place auesi iinportante ne pouvait
man^'ier d'être faitifiée. Les Anglais
n'ont pourtant pas exagéré ici cette

eoâteuse précanUon : ils n'épargnent
rien sous ce rapport pour s'assurer la

possession des points strat^iqucs dont
ils se sent rendus piattres dans la Médi-
terranée n eu fisee de nos cêtes de TO-
céan. Ils sentent que «tans ces parages
ils peuvent être surpris par un ennemi
redoutable, mais ib sont trop avisés

pour eondnmnrr inutilement »u repos
sur les rivages du Nouveau-Brunswick
des canons bien mieux placés sur leurs

innombrables vaisseaux, ha reste du
comté de Saint-Jean n'a rien de bien re-

marquable. Les terres y sont laissées en
souûrance par une pôputation qui se

presse sur le nvags et,do préférence, sai
un seul point de ee rivage. On assur

Curtant que les rochers qui bordent U
ie de Fundjr sont riches en minérauxJ
Si ta comté de Ssint-Jeaa laisse

désirer quant à llsgriculture, celui t.

Wëfitmoreland est, au contraire, dan
une situation des plus fiivorables soui
ee rapport. Beuplé, dans ta principe,

par des Français, dont les dcseendaou
]

sont encore nombreux , son sol fertiL
est exploité avec intelligenee ; les céntsl
les, ta sel mai^, la Ixtuille, sont autsDtl

d^ sources Je produits assurés auxqudsl
viennent encorese joindre ceux de la pé-l

ehe et de la préparation de la morue. I^
fortCumberland, qui est à peu près leteull

centre de population de ce comté, oàl
l'on ne trouve guère que des fermes!

éparsesçà et là, est construit sur un moa-l
ticutaaufonddu bassin de CumberUndJ
à un milta do Hissiquash, et sur la ligoel

par <|aquelie K.-K. Reuitall indique uni
cani|i projeté qui, partant du eap Tor-I

mentine, a rextrêmité de la paroisse de
j

Botsford , et à rentrée nord de la baiel

Verte, longerait ta littoral septentrional 1

de eelte baie, inût traveiser la petite ri-

vière deGdspereau,etsedirig9antensuite
a» sud-ouest, parallètament au Mini-i

quasb, mettrait ledétroitde Northunabor-

land eCta baiedeFundyeooonnunioation 1

directe. La carte do Zlendall 'l) eipose

beaupoup d'autres pnijeta. Mous iBao-

quons malheureusement des documents^ nous seraient nécessaires pour dis-

tinguer les plus utilee et oeux de ce Bom-
bre ^ui sont peut*être exécutés aujou^

d'bui ; mais nous en tirons toujours cet

enseignement que, demême que le eoe-

vernement britannique s'empresse d'ae-
j

corder à chacune do ses colonies, à

chaque piurtion de chacune de ses eo-

lonies qui ta demande, une sorte d'exis-l

tence imividuelta quî flatte son amour
propre et empêche qu'elle ne s'atlie à sa

voisine pour réelamer, toutes lesdeuxeo-

1

semble, les droitsqu^on n'oserait pasalon

leur refuser ; de même il tient peu à fa-
{

ciliter la viabilité dans l'intérieur des

terres, Les routes tracées au Canada

sont presque toutes le résultat des né

cessités de l'intérêt privé et sont établies

comme le sait faire cet intérêt, uniqu^
|

(l)DfeMéeenisas<
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jatnt préoeeopé da bat à atteindre pro-

l^inenoent. Nous devons eroire Bou-
(bette lorsque parlant des routes ouver-

|tai à travmv le Nouveau-Brunswick U
[l'exprime ainsi :

I
« Indépendamment des nossbreuse»

iRries de communication par eau qui sil-

loouent la vaste contrée que nous vê-

tons de parcourir, le tong du Sainl-

]ân, depuis le Bas-Canada jusqu'à la

Lie de Fundy, on trouve des routes de
jkrrR partout où le voisinage de plusieurs

luablissements a fait sentir la nécessité

I
Je relier plus fortement entre eux les

centres de population. On ne peut dire

opendant que ces routes soient cons-
Imiment utiles et qu'on puisse y comp-
ter comme moyen constant de eommu;-
lieation. Peu d'entre «Iles sont carros-*

nbles pendant des trajets de quelque
tendue, et à plusieursépoques de Tannée

[
illes sont complètement impraticables. »

Mous avons peu de chose à ajouter k

I

ee que nous avons dit de l'agriculture

tas cette province, oà une population
hés-clair-semée s'ooeupe exclusivement

I

il la pêcbe et surtout de l'exploitatioa

ies forêts. Le froineiit, dans les bonnes
Mrrps, rend en moyenne • powÉ | . Le riz,

I «mfiné dans les plu» pauvres cantons

,

apporte dansi la même proportion, et

favoine, environ 10 ponr l. Le mais
rfussitmerveilleusementdanslest^ratns
tes et humides, et donne de quarante à
quarante-einq boisseaux par acre. Les
pois, les fèves, sont également d'un bon
produit ; ma?s k plus avantageux de
tous est la pomme de terre, (|ui s'accom^

«ode de terres à peine défrichées, nede-
Mande d'autre travail que celui de la

boue, et donne de cent cinquante àdeux
cents boisseaux par aère. Malheureu-
sement l'agriculture est si peu prati-

^ée dans ce pays, que de longtemps en-

core il ne pourra suffire aux besoins de
M habitants. Les fies et les basses ter*

res sont abondantes en fourrages ; aussi

les bétes à cornes qui y ont été amenées
d'Amérique y prospèrent-elles. La race
des chevaux a été notablement améliorée
dans ces dernières années par des im-
portations d'étalons et de juments ve-

nusducomté d'York, en Angleterre. En-
fin les moutons et les porcs sont égale-

ment en grand nombre et de belle race.

La province est placée sous la juridio^

tion spirituellt de l'évlqi^ilsila Nou-
velle-Ecosse. Il est bon d'observer,
d'ailleurs, que presque toutes les sectes

chrétiennes y sont repr^ntées. Le»
premiers colons (rançitis étaient catt^o«

liques romains; les prawjeri^ colonf
anglais calvinistes ; les %sii9tes améri*.

cains oui y émigrèrent en |783 ^taien|
généralement anglicans, quakersou m^*
thodistes. Lesémigrants venus depuisap*
Eartiennent àtoii~ ces cultes difiérenis.

•'état de l'instruction est encore bi«Q

peu sstisfaisant. Il n'était pas rare, U y
a quel({ues années, de trouver dans les

emplois publics des hommes dépourvue
des notions les plus élémeptàires : d^
louables efforts sont faits par le gouver>
nenientet par les cxitlops pour sortir de
cette humiliante situQtion. Le collège de
Frédéricton a été , en dernier lieu , suf-

flsammentdoté pour suffire à l'entretien

de ses professeurs; ce qui, pendant iongi

temps, lui avait été impossible.

Le commerce est borné « aiiant aux
exportations, aqx bois de différentes

sortes et aux pêcheries. Ces exporta-

tions ont principalement lieu pour les

Indes Qccidéptales et la GranJe-Breta-
gne, qui livrent en échange, celles-ci du
rhum , du cafêj du sucre, des mélasses;

celle-là des grains^ des spiritueux et des
objets manufacturés. Le commerce di|

gvpse, de la pierre à ehaux et de la

pierre à meules que le Nouveau-Bruns^
wick Élisait naguère avec les États-Unis

est à peu près uni , bien que ces derniers

aient encoreun marchépour les péclieriei

établies dans la baie de Fundy. Les cons-

tructions navales entreprises d'uliord

avec ardeur ont été si constamment des
eauses de ruine pour eeux qui s'y sont
Kvrés , qu'dtes ont été à peu près com-
plétenient abandonnées.
Nous voudrions pouvoir indiquer les

ressources de la province pendant une de
ces dernières années : nous sommes
malheureusement obligés de remonter
jusqu'à l'annét i830, où nous trouvons

49,070 liv. st. pour les dépenses faites

par l'administration locale.

La milice se composede vingt-trois ba-

taillons, chacun de six à huit compa-
gnies de soixantefSix hommes, un capi-

taine , deux officiers subalternes et trois

sergents compris. Elle se recrute à rai-

son de quatre compagnies par di8tri(^

V!
«-
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Ln eoristitotion et le çjonvcrnement

local du Nouveau-Branswick sont sur le

modèle de ceux des autres colories an-

glaises. Le pouvoir exécutif se compose
'un lieutenant gouverneur assisté d'un

conseil de douze membres, lequel a des

Souvoirs I^islatifi semblables à ceux

ont est revêtue la chambre des lords, en
Angleterre. Il y a, en outre, une assem-
blée de représentants formée de trente-

six membres élus dans les différents com-
tés. Cette assemblée, qui siège à Frédé-

ricton pendant les deux mois les plus

rudes de Thiver, doit consentir toutes les

lois flscales. Lorsque l'unedeceslots ainsi

votées est en opposition avec quelqu'une

de celles en vigueur dans la mère patrie,

elle reste à Tetat de projet jusqu'à ce

qu'elleait étéadoptée par le parlement im-
périal. Les autres pouvoirs publics sont

une cour de la chancellerie, dont le lieu-

tenant gouverneur est lui-même le chan-
celier, et une cour suprême à laquelleres-

sortissent tous les tribunaux ordinaires.

NOUVELLE-ÉCOSSE.

Description géographique, limites, ri-

^j^
vières, montagnes, etc., etc.

La Nouvelle-Ecosse est située entre les

43" 35' et 46° de latitude nord, et les 61'

et 66° 30' de longitude ouest méridien
deGreenwich. Ses limites sont, au nord,

le Missiqunsb, qui coupe l*isthmeentre la

baie Verte et le bassin de Gumberland;
au nord-est le détroit de Northum-
berland et le canal de Canso; à l'est,

au sud et à l'ouest l'océan Atlantique;

an nord-ouest la baie de Fundy , celle de
Chigneto et le bassin de Cumberland. Sa
configurationgénérale, sanstenir compte
des baies et golfes ^ui en creusent

plus ou moins profondément les bords,
est à peu près celle d'un carré long
incliné, de sud en nord-est, dans le sens

de sa longueur, de près de 4° 30'. Reliée

au contment américain par l'étroit

isthme dont nous venons de parler, cette

vaste presqu'île a dans sa plus grande
longueur, ducapGanso, à l'est-nord,

tau cap Sainte-Marie à l'ouest-sud,

rois cent quatre-vinçt*trcis milles an-
glais; sa largeur varie de cinquante à
cent quatre milles, et on évalue sa su-

perficie totale àenviron seize mille milles

carrés. Ses côtes, le long de la baie de

Fundy , ne présentent pas d'aussi nom-
breuses baies que celles qui forment les

trois autres côtés. Cependant à l'entrée de
cette baie on trouve la baie Sainte-Marie,

plus loin celle d'Annapolis, et plus haut
enfin celles de Greville et de Cobequid
attenantes l'une à l'autre. Il serait pres-

que impossible de compter toutes les

baies, tous les havres, toutes les Iles qui

accidentent les autres parties orientale,

méridio' Je et septentrionale. Nous in-

diquer m sulement, au sud, la baie de
Townseiiu, encomtnrée d'une infinité de

!

{>etites lies de toutes formes ; à l'ouest,

es havres de Barringtou, de Shelburn

,

de Liverpool , de Bledway et de Lune-
bourg, les baies Mahone, Margaretset
de Bristol , et le havre d'Halifax ; au nord

la baie deChedabucto, celles de Pictou et

Patameragouche. Cette province ren-

ferme plusieurs lacs dont quelques-uns

sontassezvastes. Lelac Rossignol, le plus

grand de tous, mais dont les bords n'a-

vaient pas encore été complètement re-

levés il y a une dizaine d'années , est sup-

e»sé
avoir environ trente milles de long.

e nombreux cours d'eau se dirigent

en tous sens, et peut-être n'est-il pas de

confrée plus abondamment arrosée. Les

principaux sont TAnnapolis, qui coule

Earallelement à la baie de Fundy, depuis

is environs du bassin de Minas, au

nord-est, jusqu'à la baie qui porte son

nom et communique par un étroit canal

avec celle de Fundv; le Shubenacadie,

qui réunit le grand lac, proche d'Halifax,

avec la baie de Cobequid; l'Avon, qui se

jettedans la baiede Minas; la Hâve, abou-

tissant dans le havre de ce nom , près de

celui de Lunebourg; le Mercy, allant du

lac Rossignol au havre de Liverpool; le

Medway , qui donne son nom au havre

dans lequel il se décharge; le Shelburn,

qui est dans le même cas; la Clyde, la

plus belle sinon la phis imposante des

rivières de la Nouvelle-Ecosse; le Tus-

ket; la Sainte-Marie, etc. ; aucun de ces

cours d'eau n'a l'importance de ceux du

Nouveau-Brunswick, et la même absence

de montagnes que nous avons signalée

dans cette dernière province se fait re-

marquer dans celle-ci.

Au nombre des Iles qui se pressent le

long des côtes, nous ne devons pas ou*

blier celle de C^p-Breton, autrefois Tlle-

Royale. Cette tie, ou plutôt ces deux Iles
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Itteodues parallèlement dans le seni de
lleur plus grande longueur vit réuniet à

llHirs extrémités sud par un isthme lai^e

Iji trois mille pieds tout >u plus (mesure
iMlaise), gtt par les 46*27' et 47' 6' de
Ihtitude nord, et par les 60' Mf et 61* &(/

U longitude ouest. Elle présente dans sa

||lu8 grande largeur une sur&oe de qua-
|lre-vin^ milles, et dans sa totalité une
luperfieie de deux millions d'acres , abs-

Itraction faite de Tespaee occupé par la

lirtite mer intérieure qui la partage en
uni portions, Tune, la plus grande, à
Ifooest, et l'autre à l'est. Aucun coin de
llorre ne porte l'empreinte plus visible

U la commotion violente qui paraît

liToir bouleversé jadis les continents.

Ilfaut renoncer à décrire ces côtes aux
jiDombrableset profondes dentelures<|ui
Itésentent une capricieuse succession

Ih baies, de golfes, de lacs intérieurs,

Iwnmunlauant àdes havres et àdes caps
Ifoù semoient avoir été détachées les

jlttitestles flottant sur l'eau en face d'eux,
tkÎK"deces golfes, deces havres etdeces
hiies. L'île deTerre-Neuve et l'Ue de Cap-
keton, distantes l'une de l'autre de seize

ieoes environ, ferment presque complé-
llonent l'entrée du golfe Saint-Laurent.

Citte position et l'avantage d'offrir un
Mmbre infini de points de relâche font

il cette dernière île la clef du gigantes-

ftt golfe, et rendent la puissance qui en
M maîtresse l'arbitre du commerce du
Cinada, de celui de l'tle du Prince-

tdouard et de toutes les côtes environ-

nâtes. I^sol du Cap-Breton, élevé dans
M parties septentrionales et bas dans
«Iles méridionales, est presque sembla-
ble en tout à celui de la Nouvelle-Ecosse
proprement dite, dont nous indiquerons

I

tout à l'heure la merveilleuse fécondité.

La grande baie ou mer intérieure a reçu

I

fa Anglais le nom de Bras-d'or, corrup-
tion de celui deLabrador qu'elle portait

Jtttemps desFrançais et qui semble avoir

lute origine espagnole. Son entrée, située

I
u nord-est, est divisée en deux canaux
parla petite île de Boulardrie. Une barre
obstrue le canal Sud ou petit Bras-d'or,

1
ttlerend impraticable pour les vaisseaux
un peu lourdement chargés. Le grand
BrasKl'or, ou canal Nord, est libre ; on y
Ut jusqu'à soixante brasses; sa largeur
M de trois milles environ, et sa lon-
8v«ir detrepte-cinq.

U y a un siècle, la Nouvelle-Écosset
alors l'Acadie, n'était qu'une vaste forêt.

La pèche sur le banc de Terre-Neuve et

le commerce des fourrures sur les bords
du Saint-Laurent, dans le Yoisinage des

?rands lacs, avaient jusque-là absorbé
attention oe la France; rAoadie n'était

en réalité qu'un point de relâche, il en
a longtemps été de même pour les An-
glais. Cependant'dès ^ue ceux-ci ont été

en possession définitive de cette riche

contrée, ils sesont empressés d'y encou-
rager l'agriculture, et Ton doit reconnaî-

tre qu'elle y a feit de remarquables pro-

grès. Le cumat de la Nouvelle-Ecosse,
on a à peine besoin de le dire, est froid :

l'hiver y dure depuis décembre jus-

qu'en mai ; le printemps y est à peu près

inconnu. La neige n'est pas plutôt dis-

parue, que la végétation se développe

avec une vigueur extrême; le pays change
subitement d'aspect. Les chaleurs y sont
pourtant moins grandes que dans le

Nouveau-Brunswick, et les nuits, même
dans le courant du mois d'août , sont

tempérées. L'automne est la plus a^n^-
bleaes saisons; les matinées et leisoirées

sont froides , mais le milieu du jour est

doux sous un ciel toujours pur et trans-

parent. On n'a point a redouter dans ce

pays les miasmes qui aux Etats-Unis
entretiennent les fièvres intermittentes.

Oo n'y connaît ni la fièvrejaune ni aucune
maladie qui soit particulière au climat :

aiiSii les cas de longévité y sont-ils fort

nombreux et compte-t-on parmi les Eu-
ropéens, comme parmi lesIndiens, beau-

coup de nonagénaires et même de cente-
naires. Un qoartdu solde la province, ou
soit deux millions cinq cent mille acres,

sont de la plus grande fertilité; trois mil-

lions cinq cent mille acres sont d'un

rapport moindre quoique très-avanta-

geux encore ; deux millions d'acres sont

d'une qualité inférieure, et autant envi-

ron sont considéréscomme stériles, bien

qu'elles n'attendent vraiment que les

soins du laboureur. Les meilleuresterres

sont au nord, les moins estimées au sud.

Il est bon de remarquer, toutefois, que
cette grande division n'a rien de rigou-

reux, et qu'au sud comme au nord , les

terres placées sur le bord des iacs et des

rivières et fécondées, parconséquent, par

de périodiques alluvions, à l'époque de

la tonte des neiges, sont partout d'up^
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tHIe MeoAdJtiét Qu'Oïl en « vu qui produi-

Mient cmatone réeoltes &• «uite sans

l^oir biièin de eç repose^. L'admirablie

i^altëë de l'Anuapolis, la pittoresque eiaii-

trée de Hortoiit eellésde Coru^aïUs ètde

Windiori tout le paye h) long du Shu-
heoaeadie el lèa townihipa de Mewpoirt
et de Tarmeuth ne peuvent manquer de
frapper de surprise rétranter à qui la

Neureile-Éeossea toujours été représekl^

tée eoinme la moins intéressante partie

de l'Amérique. Mous ne dirons rien des
INroduetiohs naturelles de la Nouvelle-
Éeosse, elles sont les mêmes que cellesdu

Canada et du NouveeU'Brunswick ; mais
nous einnpninterouS avee blaisir à Boir-

ehette tae èbservation judicieuse qui

explique le peu de richesses minérales
que semblent présenter, non-sealement
la province que nous parcourons, mais
toutes celles placées en Amérique dans
les tnSmesouiiditiODS. « Les minéraux de
là Nouvelle- Ecosse, dit'il, sont peu con-
nus \ aucune mesure n*a été prise jus-

qu'ici |)our que ce pdys fût exploré an
{>oinl de vue deia «cieiiee géologique. A
'eiEceptiort des houillères de Pfr/oik^

aucune excavation de quelque profon-
deur n*a été pratiquée, et le sol est tellé-

mentoouvertde forêts^ que la plils^rande

Ertie n'en à méitie jamais été visitée.

I réserve faite au protit Ue la eottrontoe,

dana les eonee«6ions qu'elle ^Kxordé,
des mines qui peuvent se trouver eoùs le

loi rendent le nropriétaire de ce sol par^

fiitement indifférent nour ta recherche
d'un produit dont il n'aurait pas la

J'ouissance. * Oïl a cependant reconnu et

'on exploite dea mines de houille, de
fer, de plomb, de cuivre et ue manganèse,
et des carrières de gypse , de pierre à
ehaux, d'ardoise, de pierre de taule et de
granit. Le sel marin s'y obtient é^ale'-

ment , comme dans le Nouveau-Bruns^
Ti^ick. La houille est de la nteilleure qua-
lité pour préparerle fer, et le minerai de
fer est lui-même ossex pur pour donner
de trente à soixante pour cent de métal.

Le canton où il se trouve en plus erande
craantité est le township de Oement,
dans le Comté d'Annapolis.

Division poUtiquef population, agri-
culture, commerce, mœurs, etc.

La Nouvelle>Écosse est partagée en dix
eomtés dont deux, ceux d'Halifax et de

Cap-Breton, oitt ehacoh trois districts, et

dont un, celui de Sydney, en a deux. Qua.

rantè-trota toirnsni)» sont répartis re-

suite entreces eomtés et districts, savoir,

districts i HALiràl, Colcbéster et Pictoa
I

ayaiit pour foUmsAf^ , le premier : Ha-

lifax « Dartmotithi Prestoh, Lawrenn*!
Town ; le seoOfidi Tniro, OrtSlow, Lon-

donderry ; et le trbiaièmo, Picton, Eger-

ton et lUaxwelton ; population, d'après ub
|

reeensemettt fait en 1838, d6,&48 Anws.

LuffBNBDBft ; /dt0ik«^//>a ,Chtoster, U.
nenburgt DtibHii) populatiOii, 0,401

1

tmes. QùËBlii's-CoVNTy ; foWnshipi,\

Liverpool; popolation, 4;925 âmci.

âHBLBtiBN; fM9MA<>s, ShClbum,Yar-
moiith, Barrington, Argyle, Puboico:!

population^ 19,pl8 Ûrties AltttiLPOLis-;

tùtonskips, Digby, dément^ ^Ibre, An-

napolis, Granville, Wilmot ; population,

H,e«l Ameit. KiNO'$'CoDNTY ; tom-

thifis, AylesWortIi. Ctirn^allis, Norton,

ISherbrboket population, 10,208 âmrt.

COuaeHLAMtt ; tàwnshlps^ Wallaee,

Abiherst, Pamboroug; population,!

8,3^8 AffléS. Hants; toWHSMps,FM
mottth, Windsor, Rawdon, Keinptl

Douglas, Newpàrti population, 8,fi2t

âmes. Svi>N<V,bartai^èn éeutdistrlcm
le Haut (tJpper) et le Bas (Lbtvér) ayant!

pour tùtûnships^ le préniieT,' Dorchesterl

ou Antigonish, et le èecObd, Sainte-SI»|

rie, Guysboroùgh, Manchester et Wil'f

mot; pDpiflatldb. ia,Y80âiiies.GA ^Bii^

tùm n'ayant mié séè trois distiieu]

Nord-Western (ti{[)rd-Ouest), North Esfl

tern (nord'CSt) et Southern (s(id},(t|

boibt ûétownships; population, 25,0061

âmes.
I

La population de la NoTivelle-Êcositl

n'a Hris dé dévelObpèiriënt que depuiil

l'établissement dès Ahglalë, en 174$.

Après un siècle et demi d'oÈcupaiion, lai

Français n'y comptaient que I8,00tl

flmes. Ces malheureux colons ayant étél

expulsés par les Anglais en 17â5, le ehif-l

trè de la population dehcéndit à cinq!

mille. Il était déjà remonté à treize millel

en 1764; vingt ans plus tard il n'attei-l

énait encore que vingt mille ; mais à \m-\

tir dé 1790 il est parvenu rapidementl

de trente mille à 148,788, chiffre cons-l

taté eh 1828, et qui doit approctitfl

maintenant dé cent quatre-vingt iuili«|

âmes.
Le comté d'Halifibi est le phis grand
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il l'étcnd depuis roeéan Atlanti(|uê, au
id-est, jutqu'au comté de Guinoerland
plaiédaot ritthme an nord-oucit. Il «
pour autrM voisins, à l'est le tooité de
Sydney» i Touerit ceuide Hants et deLur
oenburg. U Ville d'Halifak, dieMieu dif

Minté, est situéesurlebord ooeidentaldu
havre de ee nom ; cette ville «it| aous le

npport de la grandeur et de la popula*
tioo, la troisième des viUee anglais

irs dans rAniéril|ue êeptentrioniilei

Fondéeen 1749 par le gouverneur Car**
wailis, au lieu même ou les Anglais dNh
tendirent pou# la première fois sur oettp

tirre qu'ils nous ont disputée avee |^ua

k perâévéronea encore que le Canada^
die est bdtie aut le pendiant d'une hau-
tour dont la sommet s'élèfe à environ

imx ecot quaninle pieds (mesure an*
daise) au-deiisus du niveau de la mer.
Ittit rueseoupées à angledroitparquinze
iutres la traversent en long et en larges

(MiquesMines de ces rues sont pavées» lefe

Mitres sont macadamisées.Elleoouviei f
comprissesfaubourgs,deui milles enloil*

Muret undeoii«ittille en largeur;ellereai

I

lumie deux églises épisoopales, deuxcha*
pdies presbytériennes , deux anabaptis-

ltt,tine cliapelle eotholique romaine^ une
liéthodiste et une aandaminienne. La
éipelie catholique est un élégant et

iMte bâtiment en piètre de taille, h»
{

filais où s'assemû'.4nt les états da la|)ro*

I
fioae est le plus beau «ft le mieux bftti à»
tous Ica édifices poMies de l'Amériquf

I

iiKordi Ce Mtimettt,eMsthiitm pierre

k taille, est situéau centre de la viUé, au
•ilieu, d'un square entouré d'une grille

defer. lia cent quarante pieds de long, sur

Nlkante de largue et quarahté-deux de

I

liut. Halifax, principale station de lam»
rioa britannique, a été déclaré port franc

M 1826. il ne domptait en 1790 que. qua-

I

tu Boilie habitants et srtt cents maisoasi
[tel nombres s'étaient élevés en 1828 a

foatorae mille pour les habitants, fet

à

Bjllecinqcent quatre-vingtspour les mai*-

lent; et cette progressiou asceAdante ne
l'est point arrêtée. Cette vllie,~indépen-

dammeiit de nombreux établissements

Nr i'instrudion publique^ possède un
iMi este etcominode^deux easernes, un
{Mpitai militaire, plusieurs institutions

duritables et six Journaux bebdomadai-
m. La situation d Halifax estadmirable :

n face, elle a son beauhavreoù, en toute

saison, mille vaisseaux peuvent mouil*
1eren sûreté; plus loin, fcgaucne, le baf-
sin de Belford ; en arrière |e petit havre
nommé Bras du nord<4)i^sti et tout alen-

tour, aussi loin quf ,1e re^^ peut s'é-

tendre, la mer 0(| dfUMilBifiques forêta.

A mi-chemin d'Halitax, an bo^o de Mi*
pas, s'étend ums longue chaîne de lacs.

Le Shubenacadie,, la plus considérable
des riviècesjde laNouvelle-iÉoosse, prend
la tourne dans oeltii nommé le Grand
L^e etae lotte dans la baie do Cumber-
land, à rentrée du bassin de Minât,
aprèa un $;ottradeeinquaateH:inq milles,

dans un lit brofond ft ôcarp^, creusé a«
milieu d^adniirables roréts. La navigft>

tion die cette rivièreiqili rc;çOit plusieurl

moindrecours d'eau, a été complétéeaM
inoy«n d'un canal, qui, la prolongeant
jutqdi'à la b£ie. d'ilalifax, permet auk
vaisseaqx maii^ands d(f traverser la

nrovinee et de passer directement de
rpoéan Atlantique au ifood de la baie de
«My* ^
Le premier établissement des Fran-p

Siisdansla Nouvells-Ecosne 'alors l'Aca-

e)futPDKt-IU»yal,atyottrdr'buiAnnapolis,

oheMieii du comté dé C9 nom» ft quim
juama'ep 1760 le siège du gouvernemeqi
de la province^ devenue anglaise. Cette
viUe est bâtie sur une, pointe de |enr^

qui «'avancedans la rivière.et fbrmedéni
bassina^ l'un à droite et l'autre k «i^cb#»
N^ligée par les Anglais, qm iai«^9l
torob^ en ruines saa fortiliçationf,#ilf

s'est pourtant soutenue ^a^^eore une
ville imp9rtante,

. js j.

Il a été donné è la petite viUc de Shel-

bum d'<^rir l'exemple d'un développe-
ment d'une rapidHé inoiiie et d'une dé-
cadence non moins soudaine. Le towdr
ship de Sbelbum , dans le cointé de ce
nom, est situé entre le port Bibbert , sur

les limites de, Queen's-Çounty, et la pe-

tite rivière delà Glyde. Concédée d'abord
au colonel M'Nutt, la propriété des eent

mille acres dont il ae compose fîit trans-

portée aux lojralistes américains. Cinq
cents Êimilles vinrent s'y établiren 1783,

Ce nombre s'augmenta rapidement, et

Shelburnfut fondée* La population de
cette ville s'éleva en moins d'un au a
douze mille âmes; mais bientôt elle

déclina sans qu'on puisse l'expliquer par

des motifs bien puissants, et aujourd'hui

elle est à peu près déserte et ruinée. iU

m
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bavre deShelburn est pourtant run des

roeilteurs de ces parages, où il en existe

d'ailleurs, en si grand nombre, de si

commodes et de si sùn. Une pcrtite tie

3ni en défend rentrée et porte le nom
u premier concessionnaire du district,

le colonel M'Nutt, a été pourvue d'un
phare presque aussi beau que celui établi

a Halifax. La lanterne, élevée à cent
vingt*einq pieds au*dessus du niveau de
la mer, est garnie d'unelampe à l'Argand
dont le feu est visible à trente milles de
distance. /

La Nouvelle-Ecosse compte encore
plusieurs autres petites villes ou villa-

ges très-dignes d'attention au pdnt de
vue de l'état de la coloniss^on de la pro^
vince, mais dont aucune né présente plus

que l'autre ces caractères individuels

qui appellent la curiosité de l'étranger.

Nous ne pourrions que répéter ici , à
propos des routes , ce que nous avons
déjà dit au sujet de celles du Canada et

du Nouveau-Brunswick : elles se dessin

uent fièrement sur les cartes , traversJtmt

la presqutle depuisiMalifax, à l'est, jus-

qu à la vieille Annapolis, au sud-odeBt,6t

au fort de Cumberland , par Truro; au
noitl-ouest, etlongeant ensuitelapresque
totalité des cdtesj Construites ou plu-

tôt taillées dans les forêts , d'après le sys-

tème canadien , elles sont Impraticables

en été, au pirintemps et en automne,
et ne cessent qu'en hiver d'é^e des fmi-

drières de poussière ou des cloaques de
boue. Cependant la province applique

à leur entretien une bonne partie de
ses revenus. Mais il ne faut pas tirer de
celte circonstance les mêmes inductions

?[ue s'il s'agtssùit d'un département
rançais, par exemple. L'impôt dans les

colonies anglaises, Pimpôt leVe par elles

,

sur elles et à leur profit, n'est pas calculé

on vue de créer une force disponible, afin

«l'exécuter ensuite des travaux dont l'im-

portance a été calculée d'après la prévi-

sion faite de cette force : on s'impose
jusqu'à concurrence de tant ou plutôt

on souscrit pour l'exécirtion de telle ou
telle dépense , toujours arrêtée avec la

scrupuleuse parcimonie d'un négociant
essayant un nouveau genre de spécula^

tion. Nous ne passerons pourtant pas
sous silence , malgré notre peu d'estime

pour les grandes routes anglo-américai-

ues, l'existence d'une voiture publique

qui fait trois fois par semaine le service!

entre Haitfdx et Annapolis. Nous avonil
audsi dans certains coim de notre Francel
dies i^tes, et suhr ces routes des voituresl

Jtubliques destinées à faire apprécier lei|

ouissaricès d^un voyage pédestre.

Quatorze croyances reURieuses ou cul-

tes dont les dépenses, à rexception de]

celles du culte anglican, sont à la chargel

de leurs fidèles respeetifii, se partagent!

la population de la NouvelIe-Écosse. An-
glais, Irlandais, Allemands, Améri-

cains, Loyalistes, venus à diverses épo-j

ques sur cette terre si belle <iQ définitive

et si généreuse, se sont tellement méléil

les uns aux autres, qu'ils n^ont plus de

caractère national et qu'on ne reconnaît

plus leur filiation qu'à une croyance

religieuse ^ui déjà n'est même plus tou-

jours un indice assuré d'origine. Les

anciens Acadièns, au contraire, les de^
cendants de ces pauvres Fram^ais si in-

dignement traitn par les Anglais lors de

leurs invarions suecessives, sont restés

fidèles à leurs traditions de patrie et de

famille. Unis entre euxi, établis autant]

que posNble dans les mêmes con)tés , ils
|

ont conservé là religion, la langue, les

mœurs de leurs pèret^et ils ibrcent leurs

vdisins à rendre justice à leur loyauté,!

à toutes les qualités que leur valent des!

goûts et des habitudes patriarcales.!

Sluelques nègres, tous libres, servent de!

omestiques et de garçonÉ de ferme. A[

peine reste-t'il enccNte quelques Indiens.

« Séparas, dit Bouobette, de leurs frères t

rouges du continent el mêlés aux

hommes l>hncs,ils conservent peu de

leur caractère originaire : indolents,!

adonnés à l'ivrognerie, il est rsired'eol

trouver qui se soient appliqués à Teser-

cioe de quelque industrie. Dans peu d'an-

,

nées il ne restera plus de trace de ce|

peuple, jadis nombreux, et l'ancien maî-

tre du sol. Le surplus do la population!

de la Nouvelle^Ëcosse a contracté le ea,-

ractère dlstinctif de la race anglo-amé-

ricaine. Les bomnses sont généralemeot

grands, robustes, vigoureux, actifs,]

courageux, entreprenants et ingénieux;

les fenfimes, de |p^ande. taille aussi , sout
|

généralement biien laites, et.ont de char-

mantes manières. » > < ' .1

L'esprit do propagande religieuse fait

tous les frais de riùstruction publique

dans la Kouvelle-Écosse. Les écoles y
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lacées sous le patronage et la direction

Il gouvernement s'occupent avant tout

lie théologie. Nous ne voudrions pas

repousser trop absolument ce système
il'éducation : nous pourrons cepen-

iant, sans injustice, ce nous semcle»

{lire remarquerque rinstruction donnée
i un point de vue aussi exclusif n*est

pière propre à agir d'une manière bien

pissante sur le progrès intellectuel

d'une nation.

Les possessions anglaises dans TAmé*
rique du Nord sont placées sous l'auto-

rité d'un capitaine général, gouverneur
et commandant en chef, qui réside à

Québec ; chaque province est munie d'ail-

leurs de son administration locale et de

m sjrstème constitutionnel, dont les

opérations sont, toutefois, surveillées,

dans chacune d'p'.ies , par un lieutenant

gouverneur. Ce'.ui de la Nouvelle-Ecosse

a le titre de lieutenant gouverneur, com-
mandant en. chef, chancelier et vice-

amiral de îa province. Indépendant du
eouvempur général, en ce qui concerne
radminlstration civile , il exerce dans
la juridiction la i>lénitude du pouvoir
exécutif. Le conseil législatif est formé
de douze membres nommés par le roi. Ils

forment une espèce de Chambre haute

,

et servent également de conseil d'État

ou de conseil privé au lieutenant gou-
Terneur, lequel, dansbeaucoupdecas, est

obligé d'attendre leurs décisions. Ces
douze honorables, car tel est leur titre

officiel , entièrement placés sous la dé-
lendance du lieutenant gouverneur, leur

«résident, gui peut les suspendre de
eurs fonctions, constituent encore,
réunis à lui, une sorte de cour d'appel

des tribunaux inférieurs et de cour ecclé-
siastique. La Chambre d*assemblée,com-
poséede quarante-et-unmembres éluspar
les districts, remplit le rôle de la Cham-
bredescommunes en Angleterre. Ensom-
me, la même organisation politique et

judiciaire que nous avons vue établie au
Canada se retrouve à de très-légères dif-

férences près àj la Nouvelle-Ecosse. Là,
comme dans toutes les colonies an^lo-

américaines, la loi anglaise de succession
a été modifiée en ce sens que l'aîné n'hé-

rite que d'une part double de celle attri-

buée à chacun de ses frères et sœurs

10' Livraison, (possessions angl.

sur les biens immobiliers laissés par le

père.

Avant de quitter la Nouvelle-Ëcofie et

de clore ces détails un peu arides par
ce qui nous reste à dire sur l'ile du
Prince-Edouard, nous mentlonneroni
en passant la petite Ile Saint-Paul, qui,
placée entre celle de Terre-Neuve et celle
de Cap-Breton, semble destinée à fer-

mer plus étroitement l'entrée du golfe

Saint-Laurent. J^'té à dix milles au
nord-est du cap Nord , ce rocher escarpé
contre lequel sont venus se briser tant
de vaisseaux , et dont le point le plus
élevé de son triple sommet est à oeux
cent cinquante-huit pieds au-dessus du
niveau de la mer, attend encore le phare
qui y serait pourtant d'une si grande
utilité.

L'Ile du Prince-Edouard, située dans
le golfe Saint-Laurent par les 46° et 47<*

de latitude nord, et les 63° et 66** 27' lon-

gitude ouest (méridien Greenivich), en
facedu Nouveau-Brunswicket de la Nou-
velle-Ecosse, dont elle est séparée par le

détroit de Northumberland , est une
longue terre formée de trois lies réunies
l'une à la suite de l'autre par deux isth-

mes étroits. Cette tle, dit Bouchette,
fut au nombre des premières découver-
tes faites par Cabot ; mais les Anglais ne
se sont jamais appuyés de cette circons-

tancepouren réclamer la possession. Les
Français s'en emparèrent depuis, à titre

de découverte faite par Verazani, et en
1663 elle fut concédée par la compagnie
de la Nouvelle-France. Le gouvernement
français ayant concentré toute son at-

tention sur la colonie de Cap-Breton
( ou Ile-Royale), celle del'tledu Prince-

Edouard (outle Saint-Jean ) fut à peu près
abandonnée. Cependant les avantages
que présente cette terre, au double point
ce vue de la fertilité du sol et de l'abon-

dance des pêcheries , engagèrent plu-

sieurs familles de Cap-Breton et de l'A-

cadie à aller s'y établir après la paix d'U-
trecht. La prisede l'ilede Cap-Breton par
les Anglais , en 1758, fut bientôt suivie

de la cession de l'Ile du Prince-Edouard,

aui fut réunie en 1768 au gouvernement
e la Nouvelle-Ecosse. Cinq ans après,

elle fut érigée en gouvernement particu-

lier, bien qu'elle ne comptât pas plus de
cinq propriétaires résidents et de cent
cinquante familles d'habitants. Il n'vst
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pas de minoe hameau à propos duquel on
ne pût composer de volumineux in-fo*

lio en rapportant curieusement les

millionsde petits faitsqui s'accomplirent

à sa surface. Boraons-nous à noter que
cettâ longue tle du Prince-Edouard est

creusée die si nombreuses baies et cri-

ques, que presque sur aucun point on n'y

esi éloigne de plus de huit milles de la

mer, qu'elle présente une surface de
un million trois cent soixante-cinq mille

Suatre cents acres , et qu'elle comptait

y a une dizaine d'années une population
d'une cinquantaine de mille âmes. Char-
lotte-Town, capitale de la province, est

assisesur le penchant d'un gracieux mou-
ticule, au confluent de trois rivières qui

la mettent en communication avec tous
les points de la presqu'île intermédiaire,

au centre de laquelle elle est placée ; pro-

pre, régulièreetbienbâtie,raspectqu elle

présente, vue de la mer, est pittoresque.

Ses quatre cents maisons, entourées de
cours et de jardins, lui donnent l'appa-

rence d'une ville deux fois plus grande
qu'elle ne l'est

La population , qui s'est rapidement
développée sur ce coin de terre, ne dif-

fère en aucun point de celle aui s'em-

pare chaque jour davantage du conti-

nent américain. Il n'y existe pas encore
d'aristocratie bien tranchée ; mais déjà

les membres du conseil, les employés
du gouvernement, les ofQciers militaires,

les marchands et les négociants parve-

nus à conquérir une certaine position,

constituent une sorte de classe supé-

rieure qui n'est pas tout à fait étrangère

aux délicatesses de la vie élégante.

Charlotte-Town, à titre die capitale,

présente des échantillons de toutes les

classes de cette petite société. Les gens
admis au château ou hôtel du gouverne-

mentsont la fine fleurde la belle société :

ils ont leurs bals , leurs festins d'appa-

rat, et parfois même leur comédie bour-

geoise. Les autres organisent des pique-
niques, et vont, comme tout bon oitadiu

de Londres ou de Vienne en Autriche,

dîner aux champs avec les provisions

joyeusement apportées de la ville. Amé-
ricains loyalistes, Acadiens français et

émigrants anglais, on trouve dé tout

parmi les cultivateurs établis dans Hle
du Prince-Edouard, et tous ces hommes
retiennent quelque chose de leur carae-

tèrenaiional. L'Anglais se distingue par
sa propreté et par la bonne tenue de son
hanitation et de son petit domaine; l'Ë-

atteindre le plus vite possible à une
aisance qui lui permette les agrémenta
de la vie. On doit remarquer, et ceci

s'applique d'ailleurs à toutes les colo-

nies ainéricaines,qu'amasser des capitaux

est à peu près la chose impossible dans
ces agrestes contrées. Un homme prut

s'y élever de rien à une honorable indé-

pendance ; il petit assurer à sa famille et à

ses descendants une existence facile et

même large, mais il ne saurait thésau-

riser.

HisTOiBB. L'histoire des contrées

dont nous venons d'esquisser la descrip-

tion est tellement liée à celle du Canada,

3ue ce serait, ainsi que nous l'avons déjà

it , courir le risque de tomber dans d>
nutiles et fatigantes répétitions que de

prendre le soin d'exposer tous les faits

accomplis en Aoadie entre les Français

et les Anglais , et plus tard entre l'An-

gleterre, proprement dite, et s^ an-

ciennes colonies constituées en États-

Unis. L'histoire de cette puissante con-

fédération, écrite daniVUnivers pUtoret'
que par M. Roux-Rochelle, supplée en

grande partie à ce que iusqu'ici nous

avons omis à dessein. Nous nous bor-

nerons, en conséquence, à faire connaître

ce qui est tellement spécialaux provinces

dont nous nous occupons ici, que cela n'a

dû trouver place ni dans notre précédent

travail, ni dans celui de M. Roux-Ro-
chelle.

Le Canada , c'est-à-dire une portion

de la partie inférieure du cours du Saint*

Laurent, avait d^à été visité, en 1534,

par Jacques Cartier, lorsque, en 1540,

M. deRoberval s'arrêta, dit-on, et fonda

un établissement dans l'Ue-Royale, au-

jourd'hui Cap-Breton.On se rappelle que

nous avons fait reinarquer que le but

qu'on se proposa d'abord dans ces colo-

nies lointaines fut exclusivement com-

mercial. Les forêts qui couvrent le Nou-

veau-Brunswick, la Nouvelle-Ecosse et

rUe de Cap-Breton encore plus épaisses

que celles des bords du Saint-Laurent,

et les abondantes pêcheries existant dans

oes parages . proches voisins de Terre*

i
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N«uv< , dont le grand banc avait été bien

fite connu «t exploité, auraient dâ, ce

lenibie, être les premiers points qui at>

tirassent Pattention des spéculateurs : il

n'en fut rien. Les côtes en avant du golfe

Saint>Laurent et celles de ce golfe furent

néglige ^« pour ciilles du fleuve lui>méroe,

tar cette seule raison peut-être que cel-

es-ci ouvraient un horuon plus profond,
aissant une plus large part à riooonnu.
I nous parait également inutile d'cL Ktm
dans beaucoup de détails au sujet des
noms Darticuliers donnés en premier
lieu à aivers («oints des contrées qui fu*

rent plus tard désignées sous le nom
Sénéral d'Acadie, et que les Anglais ont
e nouveau distinguées entre elles, ainsi

que nous l'avons indiquédans les aperçus
géographiques qui précèdent.
L Acadie proprement dite (Nouvelle-

Ecosse ) ne fut visitée pour la première
fois qu'en 1698 par le marquis de la

Roc.. . ; et ce fut seulement en 1605, lors

de l'expédition de M. de Monts , qu'on
pensa a y former un établissement. La
rondation de Port-Royal (aujourd'hui
Annapolis) remonte à cette époque. Fai-
ble et très-faible d'abord , cette colonie

parut pourtant bientôt prendre assez de
consistance pour qu'en France on parlât

à en taire, oomme de Québec et de Mon^
réal, le centre d'une mission catholique.

M. de Pontrincourt, suoeesseur de M. de
Monts, peu disposé à négliger les intérêt^

des négociants» ses commettants, pour
donner ses soins à une propagande re-

ligieuse , dont il ne voyait que tes incon-

Ténientsactuelssans en prévoiries consé-
quences ultérieures, M. de Pontrincourt
résista de son mieux. Mais il lui fallut cé-

der, et le 12 juin 1611 deux missionnai-
res jésuites débarquèrent i Port-Royal.
Ils se mirent immédiatement à l'œuvre.
Une tribu nombreuse et vaillante oo>

eupait alors les côtes orientale et occi-

dentale de la baie deFundy, et Tinté-

rieur de la presqu'île dont s'est formée
depuis la Nouvelle-Ecosse. Les Souri-
quois, nommés plus tard Micmacs, et

confondus dans la grande confédération
connue longtemps sous le nom de na-
tions Abénaquises, avait déjà quelques
institutions qui dénotaient un certain
degré de civilisation. Chaque boui^ade
obéissait à un chef électif désigné par le

titre de Sagamo; tous ces aagamos cor-

respondaient entre eux et se prévenaient

de ce qui pouvait intéresser leurs bour-

Sades respectives. Ils étaient juges des

ifférends survenus entre particuliers;

luàis quand les parties ne s accordaient

pas la querelle se vidait à coups de

S
oings. La jeunesse était sous leurs or-

res, non-seulement pour combattre,
mais pour exécuter tous les travaux

Îiu'ils jugeaient utiles d^os leur propre
ntérét ou dans celui de la tribu. Quelque
chose de semblable à cette organisation

politique s'est retrouvé à l'autre extré-

mité du globe, dans la Nouvelle-Hol-
lande, où la société est distribuée en
trois classes déterminées par l'âge et

non par aucune autre condition de su-

périorité. Bien que la polygamie fui en
usage chez les Souriquois, ou Micmacs,
les seuls sagamos se permettaient le luxe

d'avoir plusieurs femmes ou plutôt plu-

sieurs misérables esclaves traitées avec

un mépris qui, pour être général chez les

Seuples sauvages, n'en est pas moins l'un

e ces problèmes dont la solution , fa-

cile en apparence , n'est pourtant pas en-

core trouvée et ne le sera probablement
jamais. Une particularité singulière est

celle de l'addition d'une syllabe au noat

du p^ porté par le fils atné, et celle

de deux, puis de trois, puis de qua-
tre syllabes au méque nom, suivant

q^'il était porté [tar te second , le troi-

sième ou le quatrième des Qls, et enfin

le changement de ce nom pour les uns
et pour les autres, quand ces fils deve-

naient pères de famille à leur tour, de
même qu'en Chine à mesure qu'on s'élève
d'une (uasse dans une autre. La coutume
d'embaumer les morts parait avour été

à peu près générale; mais les Micmacs
procédaient à cette opération avec im
soin qui dénote chez eux des connais-

sances anatomiques qui semblent man-
quer, par exemple, à certaines nations

indigènes de l'Amérique qui cherchent

aussi à conserver leurs morts, mais qui

y emploient un procédé beaucoup plus

imparfait.

Nous aimons à croire que le père

Charlevoix a accueilli trop légèrement

uneopinion populaire, quand, pour expli-
quer le prompt affaiblissement des tri-

bus indigènes de l'Acadie, il a parlé de

drogues malfaisantes qui auraientété per-

fidement livrées aux sauvages par nos

10.
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Français : ceux-ci n'avaient vraiment au-

cun intérêt à se défier de gens qui ne leur

étaient pas hostiles et servaient, au con-

traire, à iilimenter un double commerce
d'importation de produits européens et

d'exportation de poissons et de peaux de
castor. Il faut sans doute ranger cette

histoire si peu croyable, avec celle de la

bataille que chacun des guerriers li-

vrait à sa femme avant de se mettre

en campagne, et d'où il tirait un fâcheux

pronostic s'il y était le plus fort. Bien des
contes vontse perpétuant, s'accréditant à
la longue : on a de la peine à en débar-

rasser les annales des nations les plus

civilisées ; à plus forte raison en doi^on
trouver dans les traditions des peuples

primitifs et dans les récits des voyageurs
tant anciens que modernes. « Je crois

,

dit pourtant Charlevoix en revenant sur
cette horrible accusation d^empoisonne-
ment , je crois que cela n'est pas arrivé

souvent; mais ce qui n'a été que trop

ordinaire , c'est que parmi les marchan-
dises comestibles qu'on leur a portées

il s'en est trouvé de gâtées qui leur cau-

saient des maladies d autant plus dange-
reuses, qu'ils en ignoraient également
les causes , la nature et les moyens de
les guérir. Ils en avaient peu avant que
de nous connaître ; et ils n'y appliquaient,

gue des remèdes rimples et naturels. Ils

taisaient beaucoup d'exercice, les sueurs
et les bains étaient en usage parmi eux

,

comme parmi tous les autres sauvages

du Canada. Du reste , ils vivaient misé-

rablement; et leur paresse leur faisait

souvent souffrir de grandes disettes au
milieu de la plus grande abondance des

choses nécessaires à la vie. * Gette«xpli»

cation est plus acceptable. Si l'on veut

bien remarquer avec quelle lenteur,

quelle peine infinie s'est formée, dans
les premiers temps, la population f-in-

çaise de ces contrées lomtaines , on le-

eonnattra que les comestibles avariés

dont parle Charlevoix n'étaient pas con-
sommés par les seuls indigènes , et que
nos compatriotes n'étaient guère plus

habiles médecins pour eux-mêmes que
pour les Micmacs. « En octobre et en
novembre, continue le P. Charlevoix

,

commence la chasse des castors et des
élans, qui dure une partie de l'hiver ; en
décembre , ou pour parler plus juste

,

pendant les deux dernières lunes, un

poisson, appelé ponamo, vient frayef
sur les glaces, et on en prend autant
qu'on en veut. Je crois que c'est une
espèce de chien de «ner. C'est aussi le

temps auquel les tortues fontleur ponte.

Les ours, les lièvres et les loutres sont

encore une des richesses de cette saison,

aussi bien que le gibier, c'est-à-dire les

perdrix, les canards, les sarcelles, les

outardes, etquantité d'oiseaux de rivière

qu'ontrouve partout àfoison. Enjanvier,

on fait la pêche du loup marin , dont la

chair parut d'abord à nos matelots aussi

bonne que celle du veau... Depuis le

commencement de février jusqu'à la

mi-mars, c'est le fort de la chasse du
caribou et des autres animaux dont j'ai

parlé d'abord. Vers la fin de mars, les

poissons commencent à frayer, et en-

trent dans les rivières en si grande abou-

dance, qu'on ne peut ie croire quand oo

ne l'a pomt vu. A la fin d'avril, le hareng

donne , et dans le même temps toutes les

lies et les bords des rivières sont couverts

d'outardes qui viennent faire leurs nids...

L'esturgeon et le saumon paraissent en-

suite. Je ne parle point de la pêche de la

morue, parce que les sauvag^es ne la con-

naissaient point. »

Les travaux des deux missionnaires jé-

suites furent en définitive peu favorables

à la colonie française établie au Port-

Royal; elle se dépeupla si rapidement,

que lorsque de nouveaux missionnaires

s\ présentèrent, en 1618, ils n'y trou-

vèrent que leurs deux confrères , et trois

colons, dont un apothicaire qui remplis-

sait les fonctions de gouverneur. Le bâ-

timent qui apportait les nouveaux venus

reçut les restes de cette misénble popu-

lation, et, traversant la baie de Fundy,

alla débarquer tout son monde, au

nombre de vingt-cinq personnes, à

Pentagoet (Nouveau-Brunswick ), en un

lieu qui fiit nommé Saint-Sauveur par

ses nouveaux habitants.

Mais déjà l'Acadie excitait la con-

voitise de l'Angleterre. Indépendam-
mentdesavantagesque cetteprovince of-

frait à ses habitants, sous le rapport ducli-

mat et de la fertilité, elleen avait d'autres

plus précieux encore : les Anglais avaient

comprisque s'ils parvenaient à s'y établir

solidement, la possession du Canada leur

serait assurée, car ils pourraient de là in-

quiéter coQtinaellement et presque ini.
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punément les colons français , dont ils

intercepteraient les communications avec
la mère patrie. Une expédition , compo-
sée de onze navires de la marine britan-

nique, s'empara donc de Saint-Sauveur,

malgré les efforts de Lasaussave et de la

poignée d'hommes que cet ofocier com-
mandait.

Ce n'était là çio'un premier pas. Sa-
muel Argall, qui , quelques années plus

tard , fut gouverneur général de la Vir-

ginie, se chargea de nous diasser des ter-

res qu'il prétendait être la propriété

de FAngleterre. Le Port-Royal eut

bientôt le même sort que Saint-Sau-

veur, et cela d'autant plus facilement

3ue cette place était alors complètement
éserte. Cependant, les Anglais ne s'y

fixèrent point; et lorsque M. de Pon-
trincourt y rejparut en 1614, rien ne se

serait oppose à ce qu'il reprit la suite

de ses anciens projets : il ne le fit pas ;

et Jacques I*' put encore se consi-

dérer comme seul maître de ce beau
pays et en faire présent, en 1621, sous

le titre de NùuoeUe-Écoste , à sir Wil-
liam Alexandre de Menstry. Ce seigneur

équipa une flotte, partit<pour ses nou-
veaux domaines, les trouva oc'clipés, et

retourna en Angleterre sans s'y être ar-

rêté. Cette première donation fut re-

nouvelée cependant par Charles I*' en
1625. Ce roi institua même, à cette

occasion, l'ordre des Knights-baronets
de la Nouvelle-Ecosse. D^près les sta-

tuts de cet ordre, chaque knight devait

contribuer à l'établissement de la colo-

nie, où on lui accordait à cet effet une
vaste concession. Le nombre des ba-

ronets ne devait pas excéder cent cin-

quante. Ils avaient le pas sur tous les

knights-bachelors, et jouissaient, en
outre , de grands privilèges. Cette créa-

tion n'eut d'autre résultat que d'ac-

uroitre le nombre des membres de l'a-

ristocratie britannique. Pas un seul des

baronets de la Nouvelle-Ecosse ne se mit

en frais pour satisfaire aux charges

de sa dignité. Pendant ce temps, les Fran-

çais dispersés sur divers points du ter-

ritoire avaient formé, loin de Port-

Royal, sur la côte orientale, divers éta-

blissements où l'Angleterre les attaqua

encore, lorsque, à l'époque du siège de la

Rochelle, elfe voulut définitivement être

seule maltresse dans ces contrées, que,

sans s'appuyer d'aucun titre antérieur
au nôtre, ello persistait à considérer
comme étant sa propriété. Elle vint à
bout de tous îes ports, excepté de celui

placé au cap de Sable, à l'extrémité sud
(le la presqu'île, et commandé par un
gentilhomme nommé Latour.
La belle conduite de cet officier

mérite d'être rappelée. Son père, qui pa-
raît avoir été du nombre des Français
?ui suivirent à Londres Henriette de
'rance, devenue la femme de Charles !*"",

s'était fort avancé dans les bonnes
grâces de ce souverain, et avait épousé,
en secondes noces. Tune des filles d'hon-
neur de la reine. On ne sait si ce fut à
cette occasion que Charles V lui ac-

corda Tordre de la Jarretière, ou si plu-

tôt il n'obtint pas cette faveur à titre de
récompense anticipée pour les services

qu'il promettait de rendre en Acadie,
en allant mettre à exécution la cession

Sue sir William lui avait faite de ses

roits sur une grande partie de la

Nouvelle-Ecosse. Quoi qu'il en soit,

peu après son mariage, Claude Latour,

créé baronet, partit, emmenant sa jeune
femme, et vmt avec deux vaisseaux

jeter l'ancre en vue du cap de Sable

(1638). A peine arrivé , il se fit conduire
à terre, et de là chez son fils, à qui il an-

nonça sans détour ce qu'il attendait de
lui, lui promettant, au nom de Char-
les I"*, tel prix qu'il pourrait demander
en l'chaoge du fort confié à sa garde,

et le menaçant de l'y contraindre par
la force sll refusait d'exécuter sans
bruit ce léger sacrifice. Le jeune Latour,
surpris, humilié d'entendre son père lui

faire une pareille proposition, la re-

Eoussa avec d'autant plus de fermeté,

.atour le père, remonté à son bord

,

écrivit, supplia, menaça; mais ce fut en
vain : il lui tallut recourir à la violence.

L'ofiScier qui commandait les troupes
envoyées à cette expédition, qu'on avait

supposée si facile , commença les hos-

tilités; mais vaillamn>ent repoussé à

plusieurs reprises et éprouvant d'ailleurs

une secrète honte à participer à une
guerre aussi impie, il se prépara bien-

tôt à retourner en Europe. Latour le

père sentit alors Thorreur de sa position.

L'Angleterre et la France lui étaient dé-

sormais fermées : ici le mépris public,

là l'échafaud l'attendait; il ne lui res-
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tait qu*une planche de satut; car ce mal*

heureux tenait encore à la vie, peut-être

à force de remords : c'était de demander
grâce à son fils. Il s'y résigna. Il voulait

3oedu moins sa jeune femme, inhocente

e tout eid , retournât à Londres, Toa*

bliftt: mais celle-ci, dévouée aatant que si

elle I eût encore estimé , toe voulut pas le

quitter, et tous les deux ehsentble ils allé*

rent, après le départ àei deux vaisseaux

anglais , attendre sotis les murs du foirt

français que leur fils daignât leur as-

signer un asile. Le jeune Latotir, con-
tinuant d'agir avec la tttéme noblesse,

refusa à son père l'euttrée d'une place

où il ne pouvait i^eparattre sans rap-

peler des souvenirs de trahison et de
mort; mais il lui fit construire, tout au-

près etdans un site ravissant, une habita-

tion où il eut soin d*entretenir le repos

et Tabondatace. Léjeune Latour était des-

tiné à des aventui'es vraiment singu-

lières. Il parâtt ({ue sir William de
Menstry , aux frais de qui avait eu lieu

l'expédition dont nous venons de ra-

conter un épisode, permit à cette affaire

une partie cle sa forturie, et que pour se

dédommager quelque peu il vendit à ce

même de Latour une assez vaste éten-

due de territoire autour du cap de Sable.

Le traité de Saint-Germâin
,
qui resti-

tuait à la Finance toutes les anciennes
possessions, dérangea ces dispositions

particulières. Latour resta mattre de son
fort , reçut, à titre de gouverneur par-

ticulier, un tiers delà ()rovince, et les

deux autres tiers furent distribués à
deux autres personties. Quelles étaieùt

les conditions de (ie partagé? nous ne
saurions le dire. Toujours est-il que
chacun des trois gouverneurs, ^e consi-

dérant et agissant comme propriétaire

du sol placé sous son autorité, eu ven-

dait ou en échangeait avec ses deux
collègues telle partie qui lui agréait le

moins. Latour avait fait un marché de
cette nature, dont l'héritier de son ven-
deur se refusa à reconnaître la vaiiaité.

De part et d'autreon pritres armes. L'hé-

ritier vint mettre le siège devant le

fort Saint-Jean ( Nouveau-Brunswick)

,

où madame Latour se trouvait seule,

le fbrça à capituler, viola ensuite cette

capitulation, et mourut peu après, lais-

sant une veuv3que, par vengeance ou nia-

gnanithité (Tune ou l'autre hypothèse

est admissible), Latour, devenu égale-
ment veuf à peu près vers le même
temps, s'empressad'épouser.Àusurplus,
une anarchie complète régnait dans ce

coin de terre, dont les trois gouverneurs
ffuerroyaient entre eux à la tête d'armées

Fortes de quatre-vingts à cent hommes,
ni plus ni moins que les fiers châte*

lains du ihoyen âge. L'Angleterre re-

parut encore en 1654 , et ses forces, su-

périeures à celles des colons abandon-

nés à eux-mêmes , eurent promptement
défait l'ouvrage des traités de Saint-

Germain. Heureusement celui de Breda

( en 1667 ) renvoya de nouveau les An-
glais. Il est bon d'observer que ce traité

ne fut pourtant exécuté , en ce qui con-

cernait les colonies américaines, que

trois ans après sa conclusion, en 1670.

Encore les colons d'oricine britannique

trouvèrent-ils moyen d^luder les pres-

criptions de l'acte officiel solennellement

ratifié par le roi d'Angleterre. En 1671

,

un fonctionnaire français trouva les

bords de Kinebéqui et tout le littoral de

la baie de Fundv semés d'habitations

anglaises. Sur l'ooservation qu'il fit à un

de ces étrangers, qu'ils occupaient frau-

duleusement un territoire appartenant

au roi de France , ils répondirent qu'ils

étaient heureuxxde vivre sous l'autorité

d'un si grand souverain.- C'était là un

compliment que Louis X.1V pouvait ac-

cepter; mais ce n'était qu'un compli-

ment , et les Anglais ne prennent pas

mêm'i cette petite peine pour rien. Ils

conservèrent pied dans l'Acadie et yga-

{[nèfut chaque jour du terrain. Cette

ente usurpation ne suffisait pas à satis-

faire limpatience des hommes d'État de

Londres. Une troupe de marins et de

soldats s'empara, en 1674, des deux forts

principaux de l'Acadie. La cour d'Angle-

terre aéclina, il est vrai, la responsabi-

lité de cette agression, sous prétexte

que la troupe qui avait envahi le terri-

toire français composait l'équipage d'un

corsaire flamand : mais il fut prouvé que

l'expédition avait étéconduitepar un An-

§lais, et que le bâtiment porteur des sol-

ats avait été dirigé par un pilote de la

marine britannique.

En 1690, alors que M. de Frontenac,

gouverneur
.
pour la seconde fois de la

Nouvelle-France, était dans le plus fort

des guerres qu'il eut à soutenir contre les
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Iroquois et les Anglais, ceux-ci se mirent

de nouveau en devoir de nous enlever

rÂcadie. Le 33 mai , Tamiral Phibs se

présenta devantPort-Royal,qui, dégarni

de troupes,ne put lui opposer aucune ré-

sistance ; les autres places, à Texception

du fort Chedabouctou, bravement dféfen-

du par M. de Montoraueil, se rendirent

avec la même facilité. Cette nouvelle con*

quête ne fut cependant pas plus durable

Jue les précédentes. Por^Royal, en moins
'unan, changea plusieurs fois de maître

et resta en définitive au pouvoir du che-

valier de Villebon.

Les choses restèrent en cet état pen-

dant plusieurs années. En 1704 et en
1707 les Anglais attaquèrent encore et

inutilement Port>Koyal. « Cependant, dit

le père Charlevoix, il s*en fallait bien

qu on tût aussi attentif en France à la

conservation de cette province , qu'on
l'était en Angleterre au moyen de la con-

quérir. Les vaisseaux du roi qui arrivè-

rent au Port-Royal , peu de temps après

lalevée du siège, n'yapportèrentaucunes
marchandises ni pour les habitants ni

pour les sauvages, ce qui embarrassa fort

le gouverneur, qui n'avait retenu les

uns dans le devoir , et n'avait engagé les

autres à le secourir que par des promes-
ses qu'il se voyait hors d'état de tenir.

« Il assure même, dans sa lettre au mi-
nistre, qu'il s'était trouvé réduit à don-
ner jusqu'à ses chemises , les draps de
son lit, et généralement tout ce dont il

Iiouvait absolument se passer, pour sou-

ager la misère des plus pauvres. Il

ajoute, dans la même lettre, qu'il n'y avait

pas un moment à perdre si on voulait

laire un établissement solide en Acadi^;

Sue cettecolonie pourraiten peu detemps
evenir la source du plus grand com-
merce du royaume; qu'il était parti, cette

même année, de la Nouvel le-Angleterre

une flotte de soixante navires chargés

de morues pour l'Espagne et la Méditer-
ranée

;
qu'il en devait bientôt partir une

plus nombreuse pour les lies de l'Amé-
rique, et Que tout ce poisson se péchait

sur les cotes de l'Acadie; c'est-à-dire

que les Anglais, dans letemps même qu'ils

ne pouvaient réussir à se rendre maîtres

de cette province, trouvaient le moyen
de s*y enrichir, tandis que nous n'en ti-

rions nous-mêmes aucun avantage. »

La fidélitédes Abénaquis, si longtemps

l'appui et la sûretéde l'Acadie, ne put, en
17 10, préserver Port-Royal, contre lequel

avaient été envoyées des forces supérieu-

res à celles qui l'avaient attaqué précé-

demment.
La reine Anne tenait à nouschâsserdu

Canada, et le dernier de ses ministres sa-

vait que le moyen le plus sûr pour y
parvenir était la possession de l'Acadie;

on avait donc appris , dès le commence-
ment de 1710, qu'une flotte et des trou-

pes étaient réunies à Boston, et qu'elles

se proposaient d'aller s'emparerdu Port-
Royal pour se diriger ensuite sur Qué-
bec.

Un autre motif |)lu8 pressant , plus ac-

tuel, si l'on peut ainsi dire, poussait les

Anglais à cette expédition. Les Abéna-
3uis faisaient incessamment dès courses

ans la Nouvelle-Angleterre; et bien que
nous devions avoir, pour leur mémoire,
beaucoup de respest, beaucoup de re-

connaissance, il est juste d'avouer que
ces braves i>iiuvages n'avaient guère

frofité à leurfréquent contact avec nous,

leurj habitudes militaires ne valaient

guère mieux que celles des Iroquois,

avec qui , d'ailleurs , nous n'étions pas

en guerre pour le momeitt. En outre de
cela, le gouverneur de l'Acadie, un
M.deSubercase, dont la conduite er cette

dernière affaire n'ajamais été bien éclair-

cie , ne pouvant obtenir de Si. de Yau-
dreuil,gouverneurduCanada, les secours

au'il réclamait, s'était avisé d'appeler les

ibustiers, qui, en effet, lui rendirent

d'assez grands services en harcelant les

bâtlment& anglais et en répandant uno
certaine prospérité dans l'Acadie, mais
qui l'abandonnèrent subitement '^i. -id il

aurait eu le plus besoin d'é"* , c'es'-à-

direquandips Anglais eurent .
'. jlude se

débarrasseretdesAbénaqu c -is fran-
çais et des flibustiers. Danscer.te occur
renée , M de Siibercase ne sut pas même
profiter du secours des troupes qu'il

avait momentanément à sa disposition.

Soit mollesse, suit incapacité, soit toute

autre cause, il les mécontenta à tel point

qu'il dut les renvoyer : les habitants de
Port-Royal eux-mêmes n'étaient pasdans
de meilleures dispositions à l'égard de
cet officier. « Et, dit Charlevoix, si les

Anglais avaient été instruits de ce qui se

passait, ils auraient pu s'épargner plus

de la moitié des frais qu'ils firent pour

Jl"', p- 1
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venir à bout de leur entreprise. « Enfin,

le 5 octobre 17 1 o, l'amiral Nicolson vint,

avecune flottede cinquante et une voiles,

portant trois ipille quatre cents hom-
mes de troupes de debaïquement, ieter

l'ancre dans le bassin du Fort-Royal. La
garnison de cette place ne comptait pas

troiscents hommes, déjà épuisés de fati-

gues; car depuis plus de quinzejours ils

couchaient sur le rempart et dans les

batteries. M. de Subercase ne paraît pas

avoir eu un seul instant la pensée de se dé-

fendre sérieusement. On l'accusa, dans

le temps, de beaucoup de n^iigence; il

parvint à se justifier, dit-on ; quoi qu'il

en soit, onze joursaprès l'arrivée de rar-

mée anglaise devant Port-Royal la capi-

tulation était signée et exécutée. Cent
cinquante^ix hommes, « tout délabrés »

dit Gharlevoix, sortirentdu fort avec ar-

mes et bagages. Les habitants de la ville

s'étaient dispersés dans les bois; il nous

fut iimpossible d'emporter notre artille-

rie i4ute de bœufis pour la tirer, et pour
comble d'humiliation, l'amiral Nicolson

la reçut ou la prit, sauf une pièce, en

payement d'une portion de ce que devait

le roi de France.
Cependant la courde France, éclairée

sur l'importance del'Acadie par la persé-

véranceque lesAnglaisavaientimise às'en

rendre maîtres, slnquiéta du soin de la

repr >adre. M. de Pontchartrain, jugeant

parfaitement de la valeur du Port-Royal

en tant que position politique,en écrivait

même à rintoidant de la Rochelle et de

Rochefort, chiurgéde surveiller les grands

intérêts coloniaux. « Je vous ai fait assez

« connaître combien il est important de
« reprendre ce poste avant que les en-

ci nemis y soient solidement établis. La
« conservation de toutel'Amérique sep-

« tentrionale et le commerce des pêches

« le demandentpaiement. Ce sont deux
« objets qui me touchent vivement. » En
toute diose une bonne pensée a son prix,

une bonne intention fon mérite ; mais

tout cela, en politique du moins, quand
on ne peut paus y joindre l'exécution, ne

vaut pas à beaucoup près une moins
bonne pensée , une moins bonne inten-

tion. M. de Pontchartrain aurait voulu

que le gouverneur du Canada , M. de
Vaudreuil, sechargeât avec les seules for-

cesduCanadadereprendre le Port-Royal.

M. de Vaudreuil y consentait, ne dem.an-

dant que le secours de deux navires; mais
c'était encore plus que ne pouvait la

France, et bientôt lanouvelle de l'appro.
che d'une flotte anglaise mit fin à tous
ces projets. LesAcadienseux-mêmes per-
direnttout esDoir, et firent leuraccommo.
dément avec les Anglais, tout en protes-

tant toutefois auprès de la courde Frauce
de leur inébranlable fidélité, dont tôt ou
tard ils promettaientde donnerdes preu-
ves. Cette démardie rendit un peu de
courage à M. de Pontchartrain ; mais
l'argent manquait toujours dans le tré-

sor royal, et sans argent point de sol-

dats, point de flotte. On s'adressa au
commerce de Saint-Malo, de Nantes et

de Rayonne ; mais aucune offre de privi-

lège ne put déterminer les n^ocianisde
ces places à risquer leurs capitaux dans
une entreprise a laquelle rien ne garan-

tissait un durable succès. Les jU)éua-

quis , nos amis aussi persévérants que
se montraient nos ennemis acharnés
les cantons iroquois, faillirent nous don-
ner ce que la pénurie du trésor et la

prudence denotrecommerce nenous pe^
mettaient pas de prendre. Une soixan-

taine d'Anglais, commandés par le ma-
jor du Port-Royal et six autres oCSciers,

l>artis pour aUer incendier les habita-

tions des Canadiens qui tardaient trop à

leur gré à faire leur soumission, furent

attendus dans une embuscade par qua-

rante sauvages, qui les tuèrent tous jus*

qu'au dernier. A la nouvdle de cet évé-

nement, lesFrançais épars dans les envi*

rons se réunirent au nombre de cinq

cents, etsuirisd'un fort détachement de

sauvages, semirent en marche contre le

Port-Royal, dont la garnison était alors

réduite à cent cinquante hommes. Par

malheur cette petite armée s'apen^ut

qu'elle n'avait personnepour la conduire.

Il ne s'y trouva pas un seul de ces hom-
mes qui osent se grandir avec les cir-

constances : on perditdutempsà envoyer
au Canada demander un officier : cet of-

ficier ne put être accordé. L'importance
2u'on avait mise à l'obtenir fit qu'on se

gura qu'on ne pouvait s'en passer : cha-

cun rentra chez soi. Français et sauva-

ges, sans avoir réussi à autre chose qu'à

rendre plus ombrageuse la surveillance

des Anglais et leurs exigences plus gran-

des. Le traité d'Utrecht (1712) vint ter-

miner cette longue et stérile sériede red-
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(litions et de reprises tantôt d'une place,

lantôtd'une autre, sans que ni la France

li l'Angleterre fussent ni entièrement
aiattresses de leur conquête ni entière-

nent expulsées de leurs établissernents.

U faut le reconnaître humblement, les

sauvages Abénaquis donnèrent alors un
exemple que les Français de Québec et

de Montréal auraient dû imiter quelque
cinquante ans plus tard. Nous ne parlons

I

pas de ceux disséminés en 1712 dans la

.Nouvelle-Ecosse et dans le Nouveau-
Brunswick; habitués à bivouaquerau mi-
lieu des forêts ou sur le littoral des mers
environnantes, uniquement occupés de
leur commerce de bois, ou de fourrures,

oude pèche, ils avaient depuis longtemps
oerdu le sens particulier qui attache un
iMHnme à sa patrie, même absente, même
effacée du nombre des nations. Les
Abénaquis donc, regrettant les Français,

que d'ailleurs ils n'avaient jamais recon-

BUS pour leurs seigneurs et maîtres, pour
Jes^ssttsseurs d'une terreque le sauvage
américain, qu'il soit Abénaquis ou Iro-

quois, ne reconnaît appartenir qu'à

Dieu et, après Dieu, à l'hommerouge, les

Abénaquis laissèrent l'Anglais arborer

paisiblement ses couleurs sur les jpalis-

sMles des forts; mais quand, le traite d' Ci •

trecht en main, il voulut, cauteleuse-

Dent'd'abord et ensuite à grand bruit

,

réclamer la propriété du sol , il ne fut

plus écouté. Voici, au surplus, les prin-

cipaux détails du long récit que fait

Cnarlevoix de cet épisode remarquable.
Les Anglais, qui avaient plus a cœur

d'avoir les Abénaquis pour sujets que les

Iroquois, s'imaginèrent qu'ils ne trou-
veraient plus sur cela aucune difficulté

après le traité d'Utrecht, parce qu'ils

croyaient y avoir pris de bonnes me-
sures pour ac(|uérir la souveraineté du
pays. Ceux qui commandaient pour sa
Majesté Britannique dans la Nouvelle-
Angleterre et dans l'Acadie n'eurent
donc rien de plus pressé que d'en faire

part à ces sauvages; mais ils crurent
devoir prendre de grandes précautions
avec des peuples dont ils savaient bien

Iue leur nation n'était pas aimée, et

ont ils avaient trop souvent éprouvé
la valeur pour être tentés de les vouloir
réduire par la force. Ils ne jugèrent
même pas à propos de commencer par
leur déclarer qu'ils les regardaient

I

comme sujets de la couronne d'Angle-

terre, persuadés que, dans la disposition

où étaieut les Abénaquis, une telle pro-

position ne ferait que les aliéner da-

vantage. Ils pensèrent avec assez de rai-

son qu'il fallait, avant toutes choses,

les détacher de leurs missionnaires et I es

accoutumer insensiblement à de non- .

veaux maîtres. Dans ce dessein, on en-

voya à l'entrée du Kinibéqui le plus ha-

bile des ministres de Boston, pour y te-

nir une école; et comme on savait que
ces peuples sont infiniment sensibles

aux amitiés qu'oia fait à leurs enfants^

ordre fut donné à cet instructeur de
nourrir ses petits disciples aux frais du
gouvernement, et il lui fut ass.'gné à cet

effet une pension qui devait croître à
proportion du nombre de ceux qu'il en-
gagerait à fréq[uenter son école. Cette
première tentative ayant eu peu de suc-
cès, le gouverneirent de Boston eut re-

cours à un autre artifice , celui de l'oc-

cupation par surprise. Un Anglais de-
manda aux Abénaquis la permission de
bâtir sur les bords de leur rivière une es-

pèce de magasin pour y faire la traite

avec eux, leur promettant de leur vendre
ses marchandises à beaucoup meilleur

marché qu'ils ne les achetaient à Boston
même. Les sauvages, qui trouvaient un
grand avantage dans cette proposition,

y consentirent. Un autre Anglais de-

manda , peu de temps après, la méine
permission, offrantdes conditions encore
plus avantageuses que n'avait fait le

premier, et elle fut aussi accordée. Cette

facilité enhardit les Anglais ; ils s'éta-

blirent en assez grand nombre le long

de la rivière, sans plus se mettre en
peine d'en obtenir l'agrément; ils y éle-

vèrent des maisons, ils y construisirent

mêmedes forts dont quelques-unsétaient
de pierre. Les Abénaquis ne parurent pns

d'abord s'en formaliser, soit qu'ils ne
s'aperçussent pas du piège qu on leur

tendait , soit qu'ils ne fissent attention

qu'à la comimoaité de trouver «hez leurs

nouveaux hôtes tout ce qu'ils pouvaient

désirer : mais, à la fin, se voyant -entou-
rés presque de toute part, ils ouvrirent

les yeux et entrèrent en défiance. Ils

demandèrent de quel droit on s'établis-

sait ainsi sur leurs terres et l'on v cons-

truisait des forts? On leur répondit

que c'était en vertu du droit résultant

ors

m
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de la cession que le roi de Franee Avait

faite de leur pays à la oonronne d'Angle-

terre. On ne peut juger de l'effet que fit

•ette réponse sur leur esprit que quand
on sait jusqu'à quel point ees peuples

font jaloux de leur liberté et de leur in-

dépendance. Ils ne répliquèrent rien aut

Anglais; mais ils «ifoyèrent sur-le»

champ des députés au taarquls de Vau-
dreuil, gourerneur du Canada, potur

savoir de lui s'il était vrai que le roi de
France eût disposé en faveur de la reine

d'Angleterre o'un payé dont ils préten-

daient bien être les ieuls maîtres. La ré-

ponse du marquis fut que le traité d'U-
trecbt ne faisait aucune mention de leur

pays. Satisfoits de cette aasurattee, et

croyant que les Anglais n'insisteraient

iias , ils ne poussèrent pas les choses plus

oin, consentant d'ailleurs à les avoir

pour hôtes. Ce n'était pas tout à foit le

compte de ceux-ci.

Quelque temps après, en effet, le

gouverneur général de la Nouvelle-An-

gleterre convoqua leurs chefs, pour leur

lire part de nouveau de la paix conclue

entre les Français et les Anglais, et après

les avoir exhortés à vivre en bonne in-

telligence avec lui et à oublier tout le

passé, il leur représenta encore que le

roi de France avait donné à la reine

d'Angleterre Plaisance etIePoit-Royal «

avec toutes les terres adiaOenteSi Un chef
lui répondit que le roi de France pouvait

disposer de Cf qui lui appartenait, mais
que, pour lui, Abénaquis, il gardait sa

terre où Dieu l'avait plaeé, et que tant

qu'il resterait un enfant de sa nation

,

cet enfant combattrait pour maintenir
l'indépendance de cette terre. Le gêné»
rai anglais, usant du même système de
temporisation, ne répliquanen,eongédia
l'assemblée après l'avoir bien r^aloB, et

les sauvages se laissèrent encore prendre
à cette femte mansuétude. Us ne songè-
rent plus à inquiéter leurs voisins du
Kinibéqui; ils trafiquèrent avec eut
aussi amicalement que jamais. Uàjonr
cependant qu'ils étaient entrés au nom-
bre de vingt dans une habitation an-
glaise, ils vy virent tout à coup Investis

par deux cents hommes armes. Irrités

cette fois , ils se préparaient à se jeter

sur cette troupe , lorsque les Anglais
leur protestèrent q^'on venait lettlement

les inviter à envoyer quelquesmns des

leurs à Boston pour y conférer avec U
gouverneur général des moyens d'afferl

mir la naix et la bonne intelligence en^
tre les deux nations. Les sauvages sont
d'une facilité à croire ce qu'onleur di|

que les phia fAcheuses expériences n'ont

Jamais pu guérir : ceux-ci nommèrent
Bur-le-diamp quatre députés qui se reaJ
dirent à Boston, où ils furent fort éton-^

nés de se voir arrêtés prisonniers en aN
rivant. Cettenouvellenesefutpasplus tôt-

répandue, que tous les villages envoyè-|

tent demander la raison d'un procédé si|

étrange. On leur répondit que les dépu-
tés seraient relftchw aussitôt que la na-

tion aurait dédommagé les Anglais det
quelques bestiaux volés et dont la valeurl

monteitàdeux cents livres de castor. Lesl
Abénaquis ne convenaient nullement dui
fait ; toutefois ils ne voulurentpas qu'on!

{lût leur reprocher 'l'avoir abandonné 1

eurs frères pour si peu de chose , et ils]

payèrent les deux cents livres de castor.

Ils n'y gagnèrent rien : on ne leur ren-

dit pas leurs prisonniers. Enfin, après

nombre d'autres ruses tout aussi inutiles I

pour constater leur suprématie, les An-
glais furent obligés de recourir à la force

[

ouverte ^ mais ils ne parvinrent qu'à ren-

dre invincible l'aversion qu'avaient tou-

1

jours eue pour eux les Abénaquis, dont,

en définitive, ils durent respecter Tap-

parente indépendance.
L'Ile-Royale (aujourd'hui Cap-Bre-

ton) et Itle Saint-Jean (aujourd'hui du

Prince-Edouard ) n'étaient point com-
prises dans la cesrion faite par le traité

!

d'Utrecht. Les Français de la Nouvell^

Ëcoase et ceux du Nouveau-Brunswick
s'étaient retirés dans la première au

commencementde l'occupation anglaise,

et quelques familles abenaquises les y
avaient suivis; mais tout ce monde était

bien vite revenu dans ses anciennes ha-

bitations, d'où l'on finit par comprendre

qu'il importait de ne pas les écarter.

Ces deux ties fixèrent alors un instant

l'attention de 'a cour de France, et il fut

décidé qu'on l<is coloniserait complète-

ment. Des lettres patentes furent dres-

sées à cet effet st des cop^'^'.issions déli-

vrées, mais tout cel t^u'^ pas d'autre

suite.

De 1718 à 1745, le peu d'activité des

anciens colons français , hostiles à leur

nouvelle métropole, et la sévérité dont
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(elle-ci ne se faisait point faute à leur

^rd, s^opposèrent à ceaue la situation

de la Nouvelle>Éco88e s^iméliorât. Le
traité dUtrecht ayant été confirmé par

celui d'Aix-la-Chapelle en 1748, Tau*
gleterre , qui ne craignait plus qu'on lui

contestât ses droits sur des contrées

qu'elle avait si ardemment dfeirées, s'oc-

cupa sérieusement d'en tirer le parti

Scelle en avait esjpéré. La paix lui ren-

t nécessaire le licenciement d'une por*

I

tion de sonarmée : elledirisea vers là Nou-
veUe-Êcosse ces troupes oiésormais inac-

tives ; elle en fit des colons militaires ; et

I

afin de réunir tous les éléments de suc-

cès, elle y appela aussi des colons civils.

Elle offrait aux uns et aux autres des

terres à proportion de leurs ressources,

le passage gratuit pour eux et leur fa-

nilie , l^ntretien pendant un an, et la

mise immédiate à leur disposition d'ar-

mes, de munitions pour leur défense i)er-

sonnelle , et de matériaux et ustensiles

nécessaires pour défridier leur conces-
tion, se construire des maisons et établir

des pêcheries. Près de quatre raille co-
loDS acceptèrent ces conditions, et arri-

vèrent en juin 1769 à la suite du nouveau
gouverneur Cornwallis. Ils abordèrent
au havre de Ghebucto et jetèrent les

fondations de la ville à laquelle ils don-
nèrent le nom d'Halifax, en l'honneur du
marquisd'Halifax, alorssecrétaired'État

et qui avait pris le plus vif intérêt à
cette entreprise. Dès ce moment cette

ville se développa rapidement, malgré les

inimitiés des Indiens et la secrète hos-
tilité des Français.

Cependant les termes du traité de ces-

sion, interprétés diversement par les

Anglais et par les Français , donnaient
lieu à de continuelles discussions : ceux-

ci prétendant que par le nom d'Acadie

on avaitdésignétoutes les terresquenous
avons déjà si souvent nommées ; les au-
tres soutenantque cenom ne s'appliquait

réellement qu'aux deux côtes de la baie

de Fundy. Les Anglais, pour mettre
fin à ces disputes, eurent recours à un
expédient qu'ils paraissent affectionner,

car dernièrement encore ils l'ont em-
ployé contre les naturels d'un canton de
l'Australie. Les autorités de la province

convoquèrent les Français, sous prétexte

de quelque agréable' communication
qu'ils avaient à leur faire, et quand ces

malheureux, accourus SaUs défiance à
cet appel perfide, furent tous réunis, on
les embarqua de force, et on les déporta
dans la Nouvelle-Angleterre, dans la

Nouvelle-Tork et dans la Virginie. Plu-
sieurs de ces pauvres gens rentrèrent
dans leur pays api^S la paix de 1768, et

S'établirent dans leÉtownshiM de Clare,

d'Yarmouth et d'Argyle, ou leurs des-

cendantsforment aujourd'hui la mëjeure
partie delà population.

Antérieurement à cette paix, en 1758,
Louisbourg, capitaléde l'Ile-Royale (Cap-
Breton), cette lli> elle-même et celle

Saint-Jean (Prince-Edouard) étaient

tombéesau pouvoir des Anglais.Cenefut
pourtant que sept ans après, en 1765,
que l'île de Capn-Breton, définitivement
britannisée, fut érigéeen comté, avec le

droit d'envoyer deux membres à la cham-
bre d'assemblée. Cependant les institu-

tions anglaises, bien supérieures, il faut

en convenir, à celles qui régissaient alors

la France, s'établissaient peu à peu dans
la Nouvelle-Ecosse, qui comprenait en
une seule province le Nouveau Bruns-
wick, la Nouvelle-Ecosse proprement di-

te, et rtle de Cap-Breton. Une cour d'ap-

pel fut établie à Halifax, m 1769, et une
Gourde l'échiquier chargée de surveiller,

comme la grande cour de l'échiquier

d'Angleterre, d'administrer les revenus
de la colonie, fut organisée en 1775. £n
1779, les Abénaquis de la rivière Saint-

Jean ( New-Brunswick ), impatients du
jou^ de leurs nouveaux maîtres, qui

,

moins que les anciens, savaient ne pas
trop faire parade de ce titre si mal son-

nant aux oreilles indiennes , réunirent

leurs forces et tentèrent de reconquérir
leur indépendance: mais, bientôt vain-

cus, ilstombèrent pour ne plus se relever.

Aujourd'hui de rares villages, disséminés

à et là au milieu des établissements fon-

és et peuplés par des races nouvelles ve-

nues de l'orient, attestent misérablement
l'existence sur le sol des Amériques de ra-

ces et de nationsjadisnombreuses et puis-,

santés. La violence seule n'a pas amené
cette ruine, cette révolution. La Chine,

maintes fois conquise, a constamment
absorbé ses conquérants moins civilisés

que ses débiles habitants. La lutte n'est

que pourun instant entre les seules forces

matérielles, tandis que l'action d'une civi-

lisation sur une autre civilisation moins

S
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avanoëe «tt inoMianto, et Vou
raitiUra impitoyaUedansion travaild'a*-

limUiition. GMModaatla Nouvelle-ficoa-

ae, en dtoit Am efforU deVAngletem

,

ne ae oMibtaoait paa eo voie de progréa.

Sa population, qui en 1773 avait été de
dix-nuit mille trola eenta âmea, aana

compter neof eenta ladiena, était réduite
à douxe mille âmea en 1781 , par le aeol

effet du délaiaaement de la eoionie. Une
cauae puiasante , mab étrangère è toutea

lea cauaeaordinairea. changeabientôt cet
état de ehosea. Lea Ètata-Unia a'étaient

oonatituéa; et plua de vingt mille loya-

listea aoeounirent, en 178S, chercher un

refiwe aooa te pcoteetUm de Jeur
patrie. L'année anivanto, le Nouveau.
Bruuawiek et le Cap-BraUm formèrent
chacun un gouvernement dlatlnct de ce-
lui de la Noutelle*Eooa8e. Depui
époque juaqu'à noa Joura l'histi

eea trou provineaa ne préaente aucunl
fait tériuiUement iotéreaaant. Placées)
en dehora du mouvement dei affaires]

politiquea, qui ontmarqué d'un si grand]
caraetere la fin du dernier siècle et le]

oonuneneement du aiècle actuel , il sem-
hle qu'ellea aient pria h tâche de sel

faire oublier.

tttmanMW

FIN.



•M Iffff

TABLE DES MATIÈRES.

PAfCt*
llMmble det poHeMiona anglaiies dam
I rAmérique du Nord. i

[TerritoirM indiens 9
iGmaieree des |iell9teriM. ....... 9
ICompagnie de la baie d'Hudaon. ... 10

IHoMirt des ovaçeurs canadiens, on
eoureurs de bois it

ICGapagnie dn Nord*Ooest i5
llwnoralilé de ses agents 19
Ih réunion à celle de la baie d'Hudaoo. ai

IScrrices rendus par cette dernière com-
pagnie. a3

\kfmga sur ses opérations. aS
CiMDA. Description générale «6
HintCanada. Description géographique. «7
Bis-Canada 99
Coars du Saint-Laurent 3ft

Chutes du Niagara M
Qinut des Canadas 4o
Hiitoire naturelle 4t
M, productions, agriculture 47
Kiiûaton 5o
York ou Toronto. ,iUtt,

\

Compagnie du Canada 5i
Montréal Md.
Maurs 53
Québec 56
Produits delà province du Bas-Canada. . 59
Organisation politique. Oa
Mours 65
Histoire des deux Canadas 60
Jacques Cartier Ma.
ioberval 70
Di la Roehe, 71
Chauvin , i^«/.

de CItatte , ihid.

De Mottts. «£û/.

Poutrineourt. . . , « . 7a
Champttûn. . : Hid.
Compagnie des Cent associés» Coudée par
Ricbelieu 73

Traité de Saint-Germain (i6aa). ... 74
Vontmagnjr 75
Miuions du Canada. (Histoire du P. Jo-

giies.) itiJ.

Mœurs des sauvages. 79
ÏÏAïUehoust. . . T . . ibid.

De Lauton, .,.,.,, 81

PafRT.
D*Àrgtnsom 81

VA9augotw fA

De Mitr- ihid.

Rôle Jooé par le clergé au Canada. . . ihié.

De Courcelie 83
Lintendani Takm au Canada ihid.

Compagnies des Indes-Occidentales, . . iiid.

FroMemae. 86
De la Barre. 87
Demoa^itle 89
FroiUenaCf gouverneur pour la seconde

fois 97
De CedRiret, loa

Le chef huron le Rat. 104
Paix avec les Iroquois. iUd.

De Faudreait. 107
Tlraitéd'Utrechl m
Fortifications de Québec xi3
De Beaahamais îM.
ta Caiissoaniire. ièid.

De Jomquières. iiid.

De Loagmeit ièid.

Du Quesae de Menne9ilU, ibid.

L'intendant Bigot iM.
Guerre avec les Anglais. ibid.

Administration française an Canada. .114
Arrivée de Montcalm. ibid.

Faudreait de Cavagiial ibid.

Opérations militaires de M.de Montcalm. 1 iH

Affaire du fort Georges. ibid.

Siège et prise de Québec 118

Mort des généraux Monteatm et Wolf. ibid

Les Français se retirent i Montréal. . . 1 19
Leur entreprise sur Québec échoue. . . lao

Traité de Paris ; la possessions françaises

sont cédées i l'Angleterre. ibid.

Considérations génnales lai

Billde Québec ibid.

Le Canada depuis le gouvernement an-

glais ibid.

Émancipation des États-Unis 129

Guerres entre le Canada et les États-

Unis ibid.

Le régime pariementaire est institué. . i^^

Noovdies hostilités avec les Élals-Unis. i^S

Traité de Ghent (1814). Paix 136

Insurrections de t833 k 1839 137

Séparation des deux Caïuidas. .... 199

I

f

k



.^•^•^ VABLB BM MÀVltaU.IM

NoinriAvBiivmwieft 199
Coun du Saint-JMD. ... ^ .... . i3p
Aipeet du (wyt lèm.
Forétf du nwd de l'AmMqu* i3x

Leur nploiiation i3a

tXrUioD politique, ioduitrie , commerce,

mcran i34
IredericloD i36
Iwnt-Aodri iiid,

6Mto;ni. ibùL

. Saint-Jeu i3j
CSbnlM du Saint-Jeu. iiid,

OnanÏMtion municipale de b ville de
Sunt-Jean /«ML
Routes au Nonreau-Braniwick: . , . . zS8
OifaniMtion politique de la ptovince. 140
IVoovBLu-ÉcQiM. -> Deioription géo-

graphique Iki4.

Division politique , industrie,eommeree

,

PSfM
oKMirs. . . : ^ ..... . 14a

H^liym .»»,. «».•... i^j]

Anna|Mtis. 4 .;...>.. . ibij,

Organisation politique de ta province .1451
Ili 00 vBnroK-ÉoouARD. Description

géographique ièid.

Charlotte-Town 146.

Histoire du Nouvean-ltrunswick, de la

Nouvelle-Écoase, et de l'Ile du Prince-

couard («i0/«im> ^cM^e) ièij^

Mours et coutumes des Souriquois. . . iiîd.

Belle conduite de M. dq la Tour. , . . H(^
Les Anglais maîtres de ra^cieuap Aca-

die
*

L^rs démêlés avM les indig^^nes. . . .

Les damiers Frwçais sont exportés. . .

L'anciune Aeadie est partagM en trois

titats distincts. . ^ ,...,.... ti6

i5i

iS3

|55

1- •«&.'-



> • • i4a|
- . . 143I

• • • ti6id.\

»|n« . 145I
ription

. . . iiid,\

' • • U6.I
» de la

'rince*

> • • . î6ij, I

»• . . iiid.\

• • • u»!
Aca-

<< • t • i5il

> • • • i53 I

^. . . i55
[

n troia

• • • • i56



I

ET



LES CALIFORNIES

L'ORÉGON

<i

;
!•

t

11

rtas

ET L'AMÉRIQUE RUSSE.

PAR M. FERDINAND DENIS,

WmnTATCUa DB l* BIBLIOraioilB SAlMTE^iBNEVIÈVi:.

<i

fe:!

'i^

r



E*îî^Hr^"^\i/:> ë:'ij

* '
- - •

,

'

»\j



AVERTISSEMENT.
t' î ii'a'utit^'. ÏM

'»liR ;n*« <^';^'>

il y a quelques mois seulement, à l'époque où fat commencé notre travail

sur cette partie de l'Amérique, la haute Californie n'avait en réalité d'autre

réputation que celle qui s'attachait aux efforts des anciens missionnaires , et

le territoire contesté, mais désert, de l'Orégon n'oiccupait guère que les géo-

graphes : tout à coup une découverte inattendue faite dans le lit d'un fleuve,

dont le nom était encore plus obscur que celui de la contrée où il prend nais»

$ance,une appréciation politique plus judicieuse de ces régions , qui vont

peut-être voir changer à leur profit le siège du commerce avec la Chine, l'im-

portance elle-même que les États-Unis ont attachée à leur nouvelle posses-

sion, plusieurs circonstances réunies en un mot ont contribué à donner à cette

partie du Nouveau Monde une célébrité qu'un voyageur avait osé lui prédire

Mors que l'on ignorait le prodigieux accroissement de ses richesses métal-

liques. On comprendra sans peine que si l'histoire de ces régions, longtemps

muette pour l'Europe, a pris spontanément un intérêt inattendu, il n'en a pas

moins fallu mettre beaucoup de circonspection dans la manière dont ou ac-

ceptait des faits qui tenaient du merveilleux, et plus de réserve encore dans les

conséquences qu''jn pouvait en déduire. Avant tout, cette grande Collection

est une œuvre sérieuse, et nous ne prétendions pas accepter sans garantie

des nouvelles qu'il eût fallu combattre. 11 est résulté nécessairement de cette

loi que nous nous imposions à nous-méme, moins d'homogénéité dans la

narration. Le Rio del Sacramento, par exemple, n'a été décrit qu'à propos

du bel établissement de la Bodega, possédé par les Russes dans le voisinage

de la baie dA San-Francisco, et il n'a pu être définitivement question du la-

vage des sables aurifères de ce fleuve que dans l'appendice, la sanction don-

née à tant de récits extraordinaires par le message du président James Polk

ne nous étant parvenue que dans ces derniers temps. Mais, nous ne craignons

point de le dire, quelque riches que puissent être les sables aurifères de la

haute Californie, et en supposant même qu'il n'y ait nulle exagération dans

les paroles te l'honorable M. Mason
,
qi i a affirmé qu'on y trouvera des va-

leurs métalliques suffisantes pour payer quarante fois les frais nécessités par

la guerre avec le Mexique, ^opulence durable que doit acquérir ce beau

pays sera due , selon nous, dans l'avenir à une autre cause ; elle sera due aux

avantages signalés naguère par ur voyageur dont on a pu voir se réaliser

pour la plupart les prévisions. Il n'y a pas cinq ans, M. Duflot de Molras

ilifi
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s'exprimait ainsi : » T^ haute Californie dans sou ensemble est admirablement

propre à une culonisation, dont le plan est d'ailleurs pour ainsi dire tracé

par les \ingt-deux nussions et les six pueblos échelonnés sur la surface du

sol, et qui pourront devenir le noyau d'autant de \ilies parfaitement situées

et à la portée de tous les ports. Cette province présente les plus grandes faci-

lités pour l'élève des bestiaux , la culture des céréales et la plantation des

vignes ; elle pourrait contenir vingt millions d'habitants : malgré les dépré-

dations de tout genre, elle possède encore près de quatre cent mille tètes

de bètes à cornes, et ses ports sont un point de relâche forcée pour les na-

vires allant de la Chine et de l'Asie aux c6tes occidentales de l'Amérique.

Il n'est pas douteux que du moment où une population intelligente et la-

borieuse s'y établirait, ce pays parviendrait à occuper un rang élevé dans

l'échelle commerciale; il formerait l'entrepAt où les côtes du grand Océan

enverraient leurs produits, et fournirait la plus grande partie de leur sub-

sistance en grains à la côte nord-ouest, au Mexique, à l'Amérique cen-

trale, à réquateur, au Pérou, à la côte nord de l'Asie, et à plusieurs groupes

de la Polynésie.... »

Non-seulement une population intelligente et laborieuse accourt de toutes

parts dans la Californie ; mais une partie de cette population devra refluer

dans la région moins favorisée qui l'avoisine, et exploiter enfin au point de

vue agricole des terres fertiles, qui n'ont fourni jusqu'à ce jour au commerce

que des pelleteries. En présence de ces changements prodigieux, il faut bien

répéter avec James Polk que le peuple des États-Unis est aujourd'hui le

peuple le plus favorisé de la terre.
î*.
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LES CALIFORNIES,

PAR M. FERDINAND DENIS.
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Un des génies les plus éminents du
dix- septième siècle. Bacon, n*hésite pas à

ranger la Californie parmi ces- régions

vouées à toutes les hypothèses géogra-

phi(|ues et que l'on croyait suffisamment
indiquées sur la carte lorsqu'on avait

inscrit leur nom avec la légende fatale :

Terra incognito; heureux de ne pas

substituer une erreur aux faits réels que
l'on ignorait. En effet si dès Tannée 1601

l'abréviateur d'Ortelius traçait d'une
manière à peu près satisfaisante le con-
tour du golfe de la Californie, et s'il

prolongeait d'après des données imagi-

naires les côtes du nouveau monde au
delà de la mer Vermeille, il inscrivait

sur ce vaste espace le nom d'un royaume
lantastique, et l'empire deOuivira '"ccu»

pait toute la région destinée à r^'présen-

ter plus tard la haute Californie. Après
les immenses travaux des Viscaïno , des

Runth, des Venégas ; après- les investi-

;iations scientifiques des Greenhow, des

Mofras, des Fremont, il est permis sans

doute de ie supposer , nous toiicho::s à

l'époque où la géographie de oa v.iste

désert ne )aiss„ra plus de problèmes à

résoudre; mais nous ne pouvons pas en-

eore trop sourire de la naïveté pleine

de bonne foi des vieux rosmographes.
Sur la carte de Mitciiell, publiée en 184(>

a Philadelphie, on lit encore en gros ca-

rantères et sur un vaste espace : terres

inexplorées.

La Vieille et la Nouvelle Californie, si

différentes d'aspect, ont suivi longten)ps

les mêmes destinées : un événement po-
lititjwe dont on ne saurait encore prévoir

les résultats vient de les séparer. La
géographie continuera longtemps, en-

core à réunir dans une même descrip-

tion ces deux régions appelées désormais
à remplir des rôles bien divers. Avant

t" Livraison, (Les Caufornif.s

d'esquisser leur histoire politique et re-

ligieuse, nous allons essayer de les

faire connaître, quoique d'une manière
sommaire, aupoint de vue géographique.
Lesdeuxpays réunis formaient naguère

encore une dîes principales divisions ie

la république mexicaine ; c'est une vaste

région qui s'étend ie long des rives de
l'océan Pacifique, depuis les 22» 31' de
latitudejusqu'aux 42° nord, formant ainsi

une étendue de quatorze cent vingt mil-

les. On la divisait tout récemment encore
en deux provinces, dont nous allons faire

connaître les doubles dénominations (1).

VIEILLE ou BASSE CALIF0RME(2).

Cette contrée forme une étroite pénin-

sule sa déplovant parallèlement avec ie

continent ; efle est bornée à l'ouest par
l'océan Pacifique, à l'est par le golfe de
Californie , qui prend aussi le nom de
mer Vermeille :sonétendueestd'eiiviron

sept cent vingt milles, sur une largeur

moyenne de cinquante milles. Klle pré-

sente une surface de30,0U0 milles carrés.

(1) Ces évaluations sont «icprunli'PS an In-
vail {>éu{{rashiuue qui a été publié nar M. Au-
guslus Mitciiell en 1846. a PhlJadcIptiie. ISo^^
n'avons pu nou« procurer la (^arte donnéit a
New-York, par J. DisturncU, on 1847. Oit pont
consulter également la belle Carte de M. de
Mofras.

(2) Nous aurions voulu donner ici l'élymolo-

gie positive du nom que porte la Californie;

mais nous avons rencontré tant d'opinions di-

verses émises à ce sujet, et quelques-unes sont

si peu admissibles , que force nous a éle de
dire avec M. (ireenliow : « Elles n'ont pas même
< le mérite d'être ingénieuses, u Le savant W'ar-

den reproduit Tune des moins déraisonnables,

e nble l'adopter. Les premiers l'.spaainols qui
an . .erent dans cette région, surpris, dit-on, (les

chaleurs extraordinaires dont ils avaient à souf-

frir, l'appelèrent Calidu fornax ou fournaise

ardente. Miguel de Venégas voit dans le mot (Jali-

fornie une appellation indienne délifiurée. Quoi
t,ue l'on puisse dire, cette dénomination ne s'é-

tendait du temps de Cortex qu'à une seule haie.

.) I
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ASPSCT DU OOLffB i CLIMAT;
PBOOnCTIOIfS.

En employant une image seosible pour
tous ceux qui ont quelques notions géo-
graphiques, un voyageur moderne (1) a
fait comprendre quelle était la forme
approrimatÎTe du golfe de Californie.
La configuration de la mer Adriatique,
(iit-il, donne une idée assez exacte de la
mer de Cortès.
Ma's cet écrivain

, qui peint quelque-
fois avec enthousiasme les splendeurs de
la végétation dans une autre partie des
Californie?, nous liace avec son exacti-
tude ordinaire un tableau désolé des
bords de cette mer intérieure. « Les deux
côtés de la mer Vermeille, nous dit
M. Duflot de Mofras, courent parallèle-
ment vers le nord-ouest ; elles sont très-
basses et remplies de marais salants peu-
plés de caïmans , de reptiles et d'insec-
tes. L'aspect général du pays est hor-
rible; l'imagination ne saurait rien con-
cevoir de plus nu , de plus désolé. Il y
a manque complet d'eau et de végéta-
tion ; on ne voit que des mangliers et
quelques arbustes épineux , tels que les
cactus, les magueys et quelques acacias

[ le cactus opuntia, Vagave americana
et le mimosa gummifera). Il est très-
rare de rencontrer au bord de la mer
des orangers et des palmiers. Il faut
aller à plusieurs lieues dans l'intérieur
pour trouver de la terre végétale. Le
rivage est formé par du sable et des ter-
rains calcaires impropres à la culture.
A rentrée du golfe, sur la côte orientale,
on aperçoit au loin les sommets de la

merra niadre, qui sépare les provinces
(le Jalisco , Sinaloa et Sonora, et celles

du nouveau Mexique, Chihuahua et
Ourango. La côte de la Vieille Califor-
nie présente sans interruption une suite
de pics déchirés, d'origme volcanique
et dépouillés de toute végétntion. Celte
chcîne de montaunes, qui vient du nord,
se dirige «iians toute la longueur de la

presqirîiïr, vers le sud , et s'abaisse gra-
duellement en arrivant au cap San-Lu-
cas (2). »

Si ce pays stérile offre un aspect trop

(I) M. Duflot de Mofras , I. I, p. 202.
,,i?).Le même. Exploration du Urritoire de
I Orfgon, des Cat{forniet et de la mer Fermeitle •

Paris, 1844, 2 vol. in-«*, aUas.

rarement interrompu par des effets de.
paysages qui en tempèrent la sévérité I
rien n teale la puretéde son ciel et la lim 1
pidité de l'atmosphère. Quelque beau!
qu II soit néanmoins, le climat de cettel
région est extrêmement chaud ; le the -

momètres'élèvejusqu'à 38» centigrades
et ce n'est guère qu'en arrivant au 3on
de latitude que le froid commence a
se faire sentir. Dans la basse Califor-
nie proprement dite l'été est la saison
des pluies, et ce pays, ordinairenient
désolé par la sécheresse, voit se fer-
mer alors des orales violents, acconi-
paçnes de trombes d'eau, auxquels suc-
cèdent des coups de vent terribles. Ku
d'autres circonitanees un phénomène
fort étrange a lieu dans ces parages, et
il a surpris les voyageurs sans qu'ils le

pussent expliquer. Souvent par un temps
d une sérénité parfaite , alors que nul
nuage ne voile l'aaur du ciel , la pluie
tombe. Plusieurs voyageurs, notamment
•I. Duflot de Mofras , ont été témoins
te ce fait et le rappellent dans leurs rela-
tions. Un autre phénomène, d'un carac-
tère plus merveilleux encore, anime les
nuits sur ces rives de l'océan Pacifique.
A des époques indéterminées, des étoiles
niantes innombrables sillonnent i obs-
curité du ciel de leurs traits lumineux.
Telle est la multiplicité de ces lueurs
scmtiJIantes, tel est l'éclat continu de ces
gracieux météores qu'on les désigne dans
le pays sous le nom de ptuie détoiles.
L'illustre Uuinboldt fut jadis témoin de
ce phénomène en parcourant l'extreniiié
de la Nouvelle-Espagne, et il le décrit
avec cette justesse d'expression , avec ce
sentiment poétique, qui, sans rien enle-
ver a l'exactitude des détails exigée par
la science, sait faire comprendre en
quelques traits les grands effets de la

nature.

Mais après avoir embrassé d'un coup
d œil ces généralités qui regardent plus

particulièrement la Vieille"" Califurnie,
nous allons examiner rapidement l'en-

semble de ses productions; puis nous
passerons aux régions que fertilisent de
grands fleuves, et qui par cela même of-

frent pour l'avenir un intérêt que les

anciennes missions ne sauraient désor-
mais réclamer.

Ainsi que l'a fait observer un voya-
geur moderne plusieurs fois cité, la
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I

institution géologique de la basse Ca-
Kfomie a trop d'afnaité avec celle du

I

pays de Sonore (1) pour ne pas renfer-

mr quelques gisements ae métaux.
Aussi suppose-t-on que la montagne si-

tuée près de Moleié renferme de l'or.

I^ même localité tournit une sorte de
reruse ou blanc de plomb natif, le sul-

fate de cuivre s'y présente en petits

I

cristaux ; mais ce qui est plus précieux
szns doute, on peut s'y procurer des
pierres de construction d'une qualité

excellente , et selon Clavigero on y a

I

trouvé des marbres. Le plâtre s'y mon-
tre paiement ; il se présente près de
Moleje en plaques stratifiées et diapba-
nes, et M. de Mofras, à qui nous em-

I
pruntons ces détails , dit que comme
rlles sont longues de quatre et cinq
pieds, les missionnaires se servaient de
ces plaques en guise de vitraux. Le cris-

tal de roche, le soufre, le nitrate de po-
tasse, le sel de soude, complètent, à

j

quelques omissions près, cette rapide

nomenclature.

Malgré son extrême aridité et le

manque absolu de cours d'euu ayant une
certaine étendue, le sol de la Californie

présente une flore encore assez variée

\mr que nous ne tentions pas d'en

donner ici même un simple aperçu;
ies cactus, les plantes épineuses y pré-

sentent surtout leurs formes austères.

Dfs arbres de grande dimension y vien-

nent également; mais on ne les rencon-
tre qu'au sein des monU>snes, et leur

exploitation présente d'immenses diffi-

cultés. Des cnénes, des ilex, des lièges,

des pins, le bois de fer d'une qualité

analogue à celui du Brésil , Tebi^nier, le

'émis copal, l'arbre à goudron, for-

ment ces forêts inexplorées et jusqu'à

présent presque inutiles. Il est aussi un
arbre d'une funeste célébrité, c'est le

P'ilo fie fa flécha, dont le suc empoi-
sonné remplace dans ces contrées le

ritiare de l'oréuoque, et rend quelque-
fois si redoutables les blessures faites

par les Indiens.

Depuis bien des années les arbres

fruitiers de l'Europe ont été transpor-
tes dans cette région; ils y réussissent
lies (|u'une irrigation suffisante peut être

|t Nous luiinoiiA plus haut une descripiion
npidt) (le cette pruvinc« mexicaine.

S
ratiquée, et la vigne y vient avec assez

e vigueur poury donner.des vins d'une

rilité excelienle. Il en est de même
céréales : le blé y rend en certai-

nes localités jusqu'à soixante pour un.
Le maïs prospère dans les deux Cali-

fornies comme il prospère dans les

autres contrées américaines. A ces végé-

taux si précieux des zones tempérées
il faut joindre le manioc, la canne à

sucre, I indigo, le tabac, et nombre de
plantes propres à la teinture.

La zoologie de cette portion de l'A-

mérique est incontestablement plus bor-

née que celle des régions arrosées par

de nombreux courants d'eau ; nous fe-

rons observer néanmoins qu'un des ca-

ractères saillants de l'histoire naturelle

dans ces contrées est surtout l'extrême

variété de la conchyliologie. Les pre-

miers explorateurs eux-mêmes furent

frappés de la richesse, de l'éclat cha-

toyant, de l'intensité des couleurs répan-

dues sur les beaux coquillages de la Ca-

lifornie. Un grave historien nous a peint

la même surprise éprouvée par Viscaïno

à l'aspect d'une rive couverte de ces

merveilleuses productions. « Durant son

second voyage, dit-il, il arriva si»»* uiie

plage couverte de coquilles si belles et

si resplendissantes que, quoiqu'elles fus-

sent a demi enterrées dans le sable, le

soleil venant à les frapper de ses rayons,

ladite plage semblait estre un ciel es-

toilé. » Les huîtres perlières de la Cali-

fornie acquirent bientôt une grande
célébrité dans le Mexique, et furent

même pendant longtemps l'unique objet

qui attirât dans ces régions sauvages.

NOUVELLE OU HAUTS CALIFORNIE.

Cette région s'étend depuis l'océan Pa-

ciiiquejusqu'aux monts Anahuac, et de-

puis les 42" de latitude nord jusqu'à l'ori-

gine du goiie de Californie. Au nord, il est

borné par rOrégon,au sud par la Vieille

Californie et la province de Sonera ; sou

étendue du nord au sud est d'environ

sept cents milles, et de l'est à l'ouest de

six cents à huit cents milles : on estime

sa surface a une étendue approximative

de 420,000 milles carrés. Ainsi que nous le

(lisions tout à l'heure, la géographie de

l'intérieur esta peine connue : la région,

entre autres, traversée par le Rio Colo-

1.

a^

"4Mém



L'UNIVERS.

rodo est encore au pouvoir des nations

indiennes, et n'a pu être complètement
explorée, malgré les immenses travaux

de l'intrépide colonel Fremont. Ce grand

bassin intérieur, si peu visité, a environ

dix-huit cents milles d'étendue, et Ton
a la certitude qu'il renferme de vastes

espaces sablonneux, manquant d'eau

absolument, tandis que d'autres parties

sont merveilleusement arrosées et essen-

tie'
' .ment propres à l'élève des bestiaux.

Fleuves du golfe de Californie.
— Le fleuve le plus considérable qui

vienne se jeter dans la mer Vermeille est

désigné sous un nom qui indique as-

sez quelle est la teinte de ses eaux ; di-

vers auteurs ont même prétendu aue
les terres rougeâtres qu'il tient en ais-

solution étaient pour quelque chose dans

la dénomination que Ton avait imposée

jadis à la mer deCortès(l) ; on lui donne

le nom de Hio Colorado d'Occident pour

le distinguer d'un autre fleuve, qui porte

le même nom dans des régions peu

éloignées : né dans les montagnes Ro-
cheuses, vers le 4 1° de latitude, il n'a pas

moins de trois cents lieues de cours.

M. Augustus Mitchell, dans sa carte si

détaillée, prolonge même cette étendue.

Le Colorado peut avoir deux lieues de

largeur à son embouchure. Si ce fleuve

arrose des terres fertiles, il traverse

aussi des déserts sablonneux et stériles

bien peu connus encore. Le nremier

navigateur qui eut la gloire de l'explo-

rer fut Hernando Alarcon , lors de son

expédition combinée avec celle de Co-

ronado (2). Dès Tannée lô40, aidé par

les Indiens sauvages qu'il rencontra

sur ces bords , et qui voulurent bien

tirer à la cordelle les embarcations es-

pagnoles, Alarcon put remonter as-

sez avant le cours du fleuve. Il fut ainsi

.1 même de fournir les renseignements

les plus curieux sur le territoire qu'il

(I) Un voyageur récent ne partage pas cette

opinion, et donne une autre cause à la déno-
mination de cet immense t)a«8in. « On voit à la

surface de la mer une quantité très-considéra-

lile (le chevrettes et de petits cral>es , naturelle-

ment rouges ou plutôt vermeils; et c'est pro-

lialilement là ce qui a fait donner le nom de
mer Vermeille au golfe de Californie ; car l'eau

elle-même n'est pas colorée, et quant au fond,

il est de couleur verilAtre. » (Dortet de 'J'essan ,

f'o'fnge de la ffuiis, t. X.)

(à) foy. les documents put>liés par M. Ter-

naux-Coinpans.

parcourt : dès l'origine, il établit aussi,

comme cela n'est devenu que trop cer-
tain , combien ses eaux ont peu de pro-
fondeur. Le Colorado se jette à la merl
par le8 32« de latitude nord environ, et I

son entrée est difBcile (1). I

La rivière FerteeX la Grande ricièreX

sont ses tributaires les plus ronsidérablesl
dans la partie supérieure : l'une et Tau-I
tre elles prennent leur source dans les!

États-Unis : la première aux pieds du
Fremont, la seconde à la base ouest de
Longo Peak; sa branche la plus éloignée

et la plus large , le Gila , est une rivière

considérable. Elle s'unit au Colorado
|

huit lieues au-dessusde son embouchure.
Selon M. Mitchell, auquel nous en)-

pruntons plusieurs de ces détails séo-

graphiques, le Sacramento et le San-

1

Joaquin ont environ, l'un quatre cents,

l'autre trois cents milles de cours, et|

avant de se jeter dans la baie de San-

Francisco ils arrosent la belle vallée qui i

se déploie entre la Sierra-Nevada et la

ch'itne de montagnes qui borde la côte.

L â Tulé ou le lac des Joncs , voisin

dos sources du San-Joaquin, et le lac de

la Montagne, découvert durant ces

dernières années par le colonel Fremont,

doivent être aussi mentionnés. La ri-

vière que l'on désigne sojs le nom de

Buenaventura va se jeter dans la mer .-i

Monterey. Les autres cours d'eau qui

existent le long de l'océan Pacifique

peuvent être considérés comme offrant

£eu d'importance; quelquefois même ils
|

nissent par être à sec, et ils n'offrent

aucune ressource pour la navigation. Ces I

rives néanmoins sont couvertes d'une
|

végétation splendide, surtout aux aien

tours de la baie magnifique où se jettent
{

leSacramento et le i^n-Joaquim. La zoo-

logie de ces contrées est bien plus variée,
j

plus abondante en espèces, que celle des

pays arides occupés par les anciennes
j

missions. Pour faire saisir d'un seiJl

trait cette exubérance de la nature ani-

1

ni?' 3, nous aurons recours à im voya-j

geur qui a fait naguère le récit de ses

observations dans la baie de San-Fran-

cisco. Il est sans doute peu de régions

oix la nature ait répandu tant d êtres

(\) Foy. Duflot de Mofras; fo»/. égalcnipnt

la carte puhliw en iHtti par M. Ai^ustii'

Mitchell.
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aDimës. « La quantité d'animaux de tou-

tes espèces qui habitent ces parages est

réfllement étonnante, dit-il. A^ant été

taire une station sur une rocheséparée de

la côte par un bassin de trois encablures

environ , nous voyions en même temps
autour de nous clans la mer une petite

baleine ou souffleur , des troupeaux de
loups marins, un troupeau de marsouins
et une quantité de poissons d'espèces

très-variées. Sur les roches, de manière

à les couvrir entièrement, des coquillages

de toutes espèces, et entre autres des

moules énormes (15 centim. de lon-

gueur) ; à terre un troupeau de cerfs; en
l'air quatre à cinq vols d'oiseaux d'espè-

ces différentes. lia fuite et les cris d'un
grand nombre de ces animaux à notre

approche prouvaient cependant qu'ils

connaissaient déjà assez l'homme pour
savoir que c'est là un ennemi redoutable

de leur espèce (1). » Nous ne ferons pas

suivre ce tableau animé d'une aride no-
menclature ; mais nous renverrons à la

suite de cette notice et aux travaux spé-

ciaux qui ont été publiés dans les voya-

ges de Beechey, de Mofras et de du Petit-

Thouars.

Lacs. — Ce sera encore le récent et

consciencieux travail de M. Augustus
Mitchell auquel nous emprunterons
des détails bien peu connus jusqu'à ce

jour, et qui sont le résultat de récentes

explorations. De tous les lacsde la haute

Californie, le grand lac salé qui se

trouve situé vers l'extrémité nord-est

est le plus considérable; il n'a pas moins
probablement de deux cent quatre-vingt

milles de circuit, et on ignore encore s'il

existe un point où il perd ses eaux; ce

qu'il y a de certain c'est qu'elles sont

plus salées que celles de l'Océan. \a'U-

tah, qui emprunte son nom à une na-

tion indienne, est bien moins considé-

rable ; mais ses eaux sont douces, et il se

jette dans le précédent par le sud. Nous
ne le voyons mentionne ni dans le savant

traité de Baibi ni dans des géographes

us récents. Selon M. Mitchell, ces deux
acs sont sans aucun doute leTimpano-
gos et le Buenaventura des anciennes

cartes espagnoles ; mais ils ont été tracés

correctement pour la première fois par

la

(!) Dorlet de T«»an , f'oyage de la VéDUsi

,

le capitaine Fremont (aujourd'hui co-

lonel) sur la carte qui accompagne son
dernier Voyage. Des lacs vaseux et une
montagne qui affecte la forme régulière

d'une pyramide ont été découverts ré-

cemment par ce voyageur, et se trou-

vent au centre de la chaîne que forme
la sierra Nevada. De la surface du lac

s'élève un rocher remarquable « pres-
e que aussi régulier dans sa forme que
« les célèbres pyramides de l'I^gypte ; il

« s'élève à une hauteur de six cents pieds,

« et il est visible à plusieurs milles de
« distance ; c'est de lui que le lac a reçu
« le nom qu'il porte aujourd'hui. »

Obogbaphie. — Les principales

montagnes de la haute Californie sont,

d'après l'auteur que nous venons de ci-

ter, la sierra d'Anahuac, la sierra de los

Mimbres et la Sierra Madré; elles occu-
pent la frontière de l'est, forment une
chaîne continue et font partie du vaste

système des montagnes Rocheuses : ce

sont elles qui séparent les eaux du Co-
lorado de celles du Rio grande del Norte.

La rivière de l'Ours et les monts
de Wahsatch ont été récemment explo-

rés par M. Fremont : ils sont tous les

deux à une hauteur considérable, et for-

ment les limites est du grand bassin in-

térieur. La sierra Nevada et la chaîne de
la côte courent presque parallèlement

au rivage : la première , à une distance
de l'océan Pacifique qui varie de cent a

deux cents milles; la seconde, en ne s'é-

lolgnant guère des côtes que de quarante
à soixante milles. Les vallées qui s'ou-

vrent entre ces montagnes , continue
M. Augustus Mitchell, forment les par-

ties les plus belles de la Californie... La
sierra Nevada, ou la chaîne Neigeuse, est

considérée par le colonel Fremont comme
étant d'une élévation plus considérable

que les montagnes Rocheuses ; la neige
les couvre eu tout temps. « Le passage
par lequel cet intrépide ofQcier traversa

la sierra s'élevait de neuf mille trois

cent trente-huit pieds au-dessus du ni-

veau de la mer. » Selon le même voya-
geur, d'autres pics dq même systènie

s'élevaient de plusieurs milliers de pieds

plus haut. Ces détails géographiques da-

tent déjà de deux ou trois uns ; il est

probable que, quanta ce point, lesderniè-

res observations de M. Fremont amène-
ront sur les cartes des changements dont

À<
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la science géographique fera imii proUt.

Dans tous les cas ces intrépides explo-

rations nous feront connaître d'une ma-
nière plus précise cette race indienne,

qui n'existe plus à Tétat sauvage dans la

basse Californie, mais qui anime encore

les vastes campagnes que le génie agri-

cole du citoyen oes États-Unis vadésor-

niflis fertiliser. A l'époque de la décou-

verte cette race malheureuse peuplait

toutes les rives du golté, et par sa barba-

rie, par ses usages empreints d'un carac-

tère vraiment dépravé , formait déjà un
contraste sensible avec les nations à

demi civilisées du pays de Sonora. Nous
allons faire voir par quelle suite de tra-

veaux, par quelle série d'expéditions, ces

race<i furent jadissoumisesou repoussées

dans l'intérieur.

pbehibbesexplorations habitihbs
tbnoant a dbcoutbir la gali-
vobnib; bxpbdition db cobtbz.

Charles-puint,dontla vive intelligence

avait si bien deviné ce que pourrait

produire de changement dans le monde
la section de l'Isthme de Panama (1);

Charles-Quint fut cause en réalité des

grandes explorations gui amenèrent la

découverte de la Californie. Préoccupé
de la recherche d'un détroit sur les côtes

de la Nouvelle-Espagne par lequel on pût
se rendre à ces régions que le vulgaire

désignait sous le nom d'tles aux Épiées,

il enjoignit dès 1523 à Cortez de cher-

cher cette route importante. Le bruit

s'était répandu en effet qu'un passage

existait d'une mer à l'autre, et l'expédi-

tion de ChristophedeOlid n'eut pour bu^
que la solution de ce grand problème.
Alvaro Saavedra suivit les traces de ce
navigateur quatre ans plus tard , mais
sans amener plus de résultats, et ce l'ut

peut-é^re l'inutilité de ces explorations

maritimes,jointeauxespérancesdonnées
jadis par lui-même à l'empereur, quien-

f;ageaCorte/. à envoyer des troupes vers

amer du Sud, en prenant sur sa propre
fortune les frais considérables nécessités

par une pareille entreprise. Disons-le

oieii ici, une sorte d'EI-Dorado, une terre

fantastique désignée sous le nom de
Colima, fut le but primitif vers lequel le

(I) Antonio Galv&o , Tratado do$ deicobri-

mentos.

conauérant du Mexique prétendit d'a-
bord diriger une expédition. Dans les

rapports qui lui étaient soumis il était

aussi vaguement question d'une lie ha-
bitée par des Amazones, région plus fn-

vorisée que toutes celles qu'on avait
découvertes, où l'or et les perles pro-
mettaient de tels dédommagements en
échange dés fetigues qu'allaient endurer
les conquistadores, qu'on n'eut pas be-
soin d'ébruiter longtemps ce nouveau
projetpour réunir une troupe d'hommes
intrépides. Le voyage de Diego Qurtndo
de Mendoça n'eut pas en réalité d'autre

but, et ce parent de Cortez, guidé par de
telles chimères

,
partit d'Acapulco pour

explorer la côte occidentale de la Kou-
veile-Espagne vers l'année 1533. ISous

n'insisterons pas sur cette expédition in-

fructueuse, qui fit connaître le port de
Culiacan. Hurtado de Mendoça périt en
continuant son voyage. Le vainqueur
persévérant du Mexique n'était pas de
ceux qu'un échec décourage. En 1533 il

lit sortir une nouvelle expédition du port

de Tt'huantepeo, et les deux hommes
aii'il choisit pour la diriger lui offruicot

es garanties que ne présentait peut-être

pas celui qu'on attendait vainement de-

puis plusieurs mois : l'un, Diego Becerra

de Mendoça, s'entoura des lumières de

deux marins habiles; l'autre, Hernando
de Grijalva, avait déjà fait ses preuves :

maisilnefautpasleconfondre,coiiinieon
l'a fait souvent,avec Juan de Grijalva(l),

auquel on devait les premières nutions

positives que Ton eut obtenues sur le

Yucatan. La nuit même qui suivit leur

départ les deux navigateurs furent sé-

parés par ie gros temps ; il leur fut im-

possible de se rejoindre et de continuer

ensemble un voyage dont le marquis del

Valle se promettait de si grands résul-

tats. Grijalva fit des découvertes géo-

graphiques offrant une réelle impor-

tance; elles peuvent même le faire con-

sidérer comme le premier explorateur

de ces mers inconnues; il revint Iku-

reusement à Tebuantepec. Diego Be-

(I) Disons en passant que la Biographie uni-

verselle elle-roèroe se tait sur l'époque u laquelle

mourut ce navigateur : Jean ue Urijalva p< ril

en 1627, au Niraragua, assasMiié nar les Indien».

Sa mort preréda donc de trois hu» la découverte

de ia Californie, roy. Oviedo, Publicatioiu (/<

M. J'emauX'Cotnpatu.
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eerra succomba assassine par les siens.

Ceux qui s'étaient souillés de ce crime

abordèrent , dit-on , la côte de la Cali-

fornie; ils furent eux-mêmes massacrés

par les Indiens. Hâtons-nous de le dire,

une réelle incertitude règne sur Thistoire

de la première découverte ; et s*il faut

s'en rapporter à des documents que cite

riilustre Humboldt, les Espagnols, Ins-

truits par le témoignage des naturels de
l'Intérieur, auraient connu la Californie

dès Tannée 1&26. Mais, après tout, ces

rapports incertains, et plus tard les ré-

sultats malheureux qui déjouaient tant

d'espérances, ne pouvaient ni contenter

ni arrêter Cortez. Il prit la résolution

généreuse de s'assurer des faits par lui-

même. De nouveaux ordres ayant été

expédiés, trois navires furent construits

à Tehuanlepec, et se dirigèrent vers le

port de Chiametta. Pour Cortez , il se

rendit à la Nouvelle-Galice avec la suite

nombreuse qui raccompagnait. Ce fut là

qu'il s'embarqua ; et loin de négliger une
ressource à laquelle il avait du jadis, en
partie du moins, son prodigieux succès,

il fit transporter abord un certain nom-
bre; de dievaux. Laissant alors une por-

tion de l'expédition sous les ordres d'An-

dres de Tapia, il se dirigea vers le nord
tt entra bientôt dans le golfe de Califor-

nie. — La première terre qu'il aperçut

reçut de lui le nom de San-Felippe ; puis

il découvrit a trois lieues de là deux Iles

auxquelles il imposa les dénominations

de Santiago et de las Perlas. Malgré les

richesses que promettait ce dernier

non), ce ne fut point là qu'il effectua

son débarquement : il alla surgir dans
une baie qui s'ouvre par les 23" 30' nord,

et il y fit descendre les colons dont il était

accompagné. Cet événement eut lieu au
mois de mai 1536. Après avoir fondécette

colonie, un peu abandonnée aux chances

du hasard, Fernand Cortez expédia les

bâtiments dont il pouvait disposer, afin

de chercher le reste de son monde, ainsi

que les chevaux destinés à faciliter les

travaux d'un premier établissement. Le
lieu choisi par le conquérant du Mexi-

que pour y lormer un établissement à la

'ois religieux et ai;ricole avait reçu de
lui Je nom de Santa-Cruz. On l'échangea

depuis contre celui de la Mz. Cortez
ne fit fias un long séjour dans la petite

colonie qu'il venait de fonder. Un seul

l

bâtiment parmi ceux qu'il avait expédiés

était revenu : il s'embaruua immédiate-
ment et accomplit rexploration de 'la

côte, sur une étendue decinquante lieues.

On le voit donc, c'était à bon droit que
les géographes donnaient jadis au golfe

de Caliromie le nom de mer de (lortez.

Nul doute que l'intrépide eonquérant
n'eût projeté la fondation d'un établiue-

ment en harmonie avec set vaitei dea-

seins : la fortune en disposa aatren^nt.
Après l'exploration qui venait de lui taire

connaître sommairement cette contrée,

il se rendit à Culiacan , dans l'intention

de réunir des approvisionnements indis-

pensables. Le manque de vivres, la né-

cessité de pourvoir a une existence déjà

précaire, avaient diminué singulière-

ment le nombre des habitants de Santa-

Gruz : Cortez, au retour , dut entrevoir

les difficultés de tout genre qu'il y avait à

vaincre. Il ne commandait plus à la Nou-
velle-Espagne -, l'ingratitude d'un gouver-

nement rival avait singulièrement modi-
fié la mission qu'il venait de s'imposer ;

un ordre transmis par sa femme, et qui

émanait de l'au'iience aussi bien que du
vice-roi , le rappelait à Mexico. Il se mit
immédiatement en route, et dès l'année

1537 le port d'Acapulco l'avait reçu.

Son mandataire, D. Francisco da Ulloa,

rencontra trop d'obstacles au début de
la colonisation pour que l'établissement

de Santa-Cruz pût prospérer (1).

Cependant des bruits merveilleux

commencèrent bientôt à circuler dans
le Mexique sur la richesse du territoire

aui avoisine la Californie. Ils étaient

us en partie à un aventurier intrépide

Sue nous rencontrons au seizième siècle

ans toutes les régions américaines où
il s'agit d'accomplir d'audacieuses entre-

prises. En 1687 Alvaro Nunez, plus

connu sous le nom de Cabeça de Yaca,
arriva à Culiacan; il venait de terminer
un voyage plus extraordinaire qu'aucun
dé ceux qui eussent été faits encore par

les Espagnols à travers le nouveau con«
tinent. Suivi de trois Castillans et d'un
noir, restes de l'expédition de PanQlo
Narvaez , il avait erré durant plusieurs

années à travers la Louisiane et la par-

tie septentrionale du Mexique ; et aprè s

(.1) Ce fut Francisco de Ulloa qui imposa «n

jçoife le nom de mer de Cortez.
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avoir visité le pays si peu connu de So-

nora, il était parvenu aux établissements

espagnols ; mille bruits étranges furent

répandus par ses compagnons , et l'on

accusa plus tard Cabeça de Vaca lui-

môine (ravoir prodigieusement exagéré

les richesses que pouvaient fournir ces

côtes désertes par la pèche de.« perles.

Kn 1539, ces traditions s'élèvent jus-

qu'aux proportions du onerveilleux

,

grike aux récits d'un moine dont la

relation nous est parvenue. Fray Marcos
de ^iza s'était tait suivre par le noir

qui avait Jadis accompagné Cabeça de

Vaca daiTS ses prodigieuses pérégrina-

tions ; Fray Marcos, uis-je, se proposait

un double but : il prétendait emplir les

coffres du trésor des Indes de plus

de richesses que Cortez lui-même n'en

eiU pu rêver, et peupler le ciel de

plus d'Indiens que l'on n'en eût jamais

«converti. Il partit accompagné d'une

suite nombreuse : sans aucun doute,

il atteignit des ré$;ion8 ignorées , voisi-

nes de la Californie ; mais de retour à

Culiacan, dont Coronado était le gouver-

neur , il n'y eut pas de rêves insensés

,

pas de récits merveilleux qu'il ne mit

en circulation pour déterminer le pou-

voir il une expédition nouvelle. Ce fut

en effet à partir de cette époque que le

mythe fameux relatif au pays de Cibola

prit de la consistance et entraîna toutes

les imaginations. Non-seulement Fray

Marcos de Miza savait à quoi s'en tenir,

disait-il, sur les puissants royaumes de

Totonleac, d'Acus et de Marata ; mais

il avait pu contempler dans le lointain

sept villes resplendissantes, et il en

avait pris possession au nom* du roi

d'Espagne en plantaut deux croix .à

l'entrée d'une vallée qui y conduisait.

L'or et l'argent accumulés dans ces vil-

les , les portes enrichies de turquoises

qui gardaient leur trésors, la prodigieuse

quantité de perles (]ue fournissaient, di-

sait-on, des rives inconnues; tous ces

rêves propagés par des hommes dont le

courage était d'ailleurs incontestable,

décidèrent le départ d'une expédition

plus considérable que toutes celles qui

avaient eu lieu jusqu'alors ; c'était à elle

qu'il appartenait de conv^uérir la vérité

et de taire évanouir tous res rêves (1).

(I) • La presqu'île de Californie a été pendant
loii{2t('mp8 le Dorarfo de la Nonvelie-Espagne.

RxPRDrriON combinrb d'Alabcon
ET DE Francisco Vasqurz dk Coro-
nado; Ct^ola; LE8SKPT VILLRS; EX
PLOBATION PLUS COMPLETE DU OOLFE
DE Californie. — Ce Tombouctou
américain, comme l'appelle un écrivain

illustre, avait été cependant cherché

avant que le moine voyageur n'etit ré-

pandu avec tant de profusion ses récits

exagérés. Dès le temps ou Nunode Guz.
man gouvernait le Mexig.^e, une rrlation

qui avait eu un écho fréquent , et qui

provenait d'un Indien d'Oxitipar , avait

déterminé des tentatives partielles et

avait même entraîné Nuiîo de Guzmau
jus(, .e dans la Nouvelle-Galice. L'Indien

était mort; mais ses narrations fantuii-

tiques étaient religieusement conservées

à Mexico, etl'on peut facilement se ligu-

rer quelle influence elles exerçaient sur

les imaginations qu'enflammaient déJK

des récits du moine. « Pendant son en-

fance , avait'il coutume do répéter, son

père parcourait l'intérieur du pays pour

y vendre de belles plumes d'oiseaux, qui

servent à faire des panaches, et qu'il rap-

portait en échange d'une grande quan-

tité d'or et d'argent , métaux , suivant

lui, très-communs dans ce pays ; il ajou-

tait qu'il avait accompagné son père une

ou deux fois, et qu'il avait vu des villes

si grandes qu'on pouvait les comparer

à Mexico avec ses faubourgs. Ces villes

étaient au nombre de sept ; il y avait

des rues entières habitées par des or-

fèvres : il ajoutait encore que pour y

arriver il fallait marcher pendant qua-

rante jours à travers un pays désert, où

il n'y avait qu'une espèce d'herbe courte

de cinq pouces, et qu'on devait s'enfon-

cer dans l'intérieur en se dirigeant

vers le nord entre les deux mers (1).
•>

Un pays riche en perles doit, selon la logique

du peuple, produire en abondance de l'or, Au
diamants et d'autres pierres précieuses. Un

moine voyageur, Fray Marcos de Niza, exalta la

tête des Mexicains par les nouvelles fabuleuses

Ju'll donna de la beauté du pays situé uu nord

u golfe de la Californie, de la magnificence de

la ville de Cibola, de son immense populatiou

,

de la police et de la civilisation de ses habitanU.

Cortez et le vice-roi Mendoza se disputèrent

d'avance la conquête de ce Tombouctou améri-

cain. » ( Uumboldt, E$aai sur la Nouvelle-Espa-

gne, t II, p. 420.)

(I) Voyages, relations et mémoires originaux

p^ur servir à l'histoire de la découverte de I A-

Eiérique, publiés pour la première fois par Ter-

riaux-Compans, Relation du voyage ae G*-

§



LES CALIFOimiKS <•»•••«

Or nous insistons sur ce double rap>

port, car il explique bien dos faits. Au
temps où don Antonio de Mendoça gou-

vernait la Nouvelle- Espagne, à IVpoque
même nù de si grands dégoilts abreu*

vaient Cortez, les traditions de l'Indien

se combinaient avrc celles du moine,

et lorsqu'une expédition nouvelle eut

été enfln résolue, ce fut au successeur de
^uno de Guzman dans le gouvernement
de Culiacan que Ton s'adressa pour la

diriger. Francisco Vasquez de Coro-
nado , auquel nous allons voir remplir

le rôle prmcipal dans cette audacieuse
entreprise, était un brillant gentil-

homme, réunissant les qualités exigées

alors d'un conquistador ; il avait en ou-
tre épousé une Jeune dame d'une beauté

singulière, fille d'un personnage auquel

sa position donnait un certain crédit :

son beau père. Alonso d'Ëstrada, était,

disait-on , fils naturel de Ferdinand
le Catholique; et par cette espèce d'al-

liance avec la famille royale Vasquez de
Coronado avait acquis de bonne heure une
de ces positions qui devaient le con-
duire aux emplois éminents : il avait

eu aussi les premières confidences de
Fray Marcos deNiza (1); ilfut choisi par

le vice-roi pour aller conquérir les sept

villes, tandis que Fray Marcos reçut

officieusement le titre de guide. Cha-

btla, par Pedro de Castaneda de Nagera.
Paris, 1838, 1 vol. in-8°.

(1) Durant sa première expédition à la re-

ctierche de Cibora ou de Cibola; F. Marcos de
Ni2a était accompagné par trois autres francis-

cains et par un noir que les ctironiques dési-

snent sous le nom d'Estevan , et quelquefois
d'Estevanillo , comme s'ils faisaient allusion

par ce diminutif à la Joveuse insouciance do
son caractère; le noir, gêné dans ses entrepri-
ses, que ne réglaient pas toujours les strictes

règles de la morale ; le noir, dls'Je, laissa là ses
dévols compagnons, et se porta en av'int ; il pé-
nétra Jusqu^à Ta ville de Cibola, mais le. tinit son
audacieuse pérégrinaUon. Grand ravisseur de
femmes indiennes, grand collecteur surtout de
turquoises magniiiques, il se vanta aux ctiefsde
ses relations avec les hommes blancs et du crédit
dont il Jouissait parmi eux. Mais la couleur de
sa peau lui devint fatale, et les Indiens, tout
iiaffs qu'ils étaient, ne voulurent iamais croire
qu'il fût du pays de ces hommes blancs dont les

exploits terribles avaient retenti Jusque dans
leurs contrées lointaines; ils l'emprisonnèrent,
le sacrifièrent impitoyablement , s'emparèrent
des femmes esclaves qu'il emmenait avec lui, et
ne laissèrent échapper que déjeunes Indiens qui
allèrent Joindre les religieux, et les affrayèrent
tellement par leurs récits , qu'ils déterminèrent
leur retour.

cun individuellement lit ses préparatifs
et se livra ù ces splendides espérances

,

qui s'appuyaient . il faut en convenir

,

sur un passé plein de grands souvenirs.
Fort heureusement pour l'accroisse-

ment ultérieur de la géographie, le Mexi-
que était gouverné alors par un homme
que ses démêlés avec Cortez nesnuraient
empêcher d'être considéré comme un
habile administrateur. D. Antonio de
Mendoça décida qu'une expédition na-
vale combinerait ses efforts avec celle

qui entreprenait cette difficifj explora-
tion, et le commandement en fut donné
au capitaine Alarcon, qui avait déjà fait

ses preuves de bravoure et d'habileté.

L'expédition par terre ne se composait
que de trois cents hommes, mais de trois

cents hommes jeunes, aguerris, et de
telle condition, dit Castaneda de Nagera,
que le vice-roi eilt voulu « pouvoir don-
ner ù chacun d'eux une armée à com-
mander. • La ville de Compostelle , ca-
pitale de la Nouvelle-Galice, qui avait été
fondée à cent dix lieues de Mexico, fut
assignée comme lieu de rendez- vous
général, et ce fut là que Francisco Vas-
quez de Coronado en ^rit le commande-
ment en présence du vice-roi.

Maigre tout ce qu'elle eut d'incidents
inattendus, de rencontres étranges,
d'épisodes intéressants, nous ne pré-
tendons pas suivre dans sa marche aven-
tureuse cette petite armée, qui se di-
rigea d'abord sur Culiacan : il suffira

de dire que Vasquez de Coronado, arrivé

à ChichiltJcale , sur les confins du dé-
sert, se sentit saisi d'une indicible tris-

tesse, et que là, en présence d'une
maison en ruine et sans toit , qui com-
posait à peu près le seul établissement
du pays , il commença à douter des rê-

ves dorés des Indiens , si fréquemiient
répétés par lui dans la capitale du
Mexique. Il poursuivit néanmoins sa
route; mais le découragement qu'il res-
sentit ne peut se dépeindre lorsqu'il

fut parvenu au pied du rocher aride
sur la cime duquel s'élevait Cibola;...
ou aura, en effet, une idée de cette pré-
tendue cité indienne lorsqu'on saura
3ue bien peu d'années après le voyage
e Coronado un témoin oculaire pou-

vait écrire : « Ce village est si peu con-
sidérable , qu'il y a des fermes dans la

Nouvelle-Espagne qui ont meilleure

4
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apparence; il peut contenir deux cents

guerriers; les maisons ont trois ou
quatre étages ; elles sont petites, peu spa-

cieuses, et n'ont pas de cours. Une seule

cour sert à tout un quartier. »

Comptant bien plus sur la force de
la position que sur les ouvrages qui
défendaient leur ville , les Indiens s'é-

taient réunis en grand nombre dans
Cibola; mais ils furent chargés aux cris

de San-Jago par les Espagnols, et se
virent bientôt culbutés; le général, at-

teint d'une pierre, pensa périr dans cette

attaque. Toutefois Cibola resta au pou-
voir des Castillans. Vasquez de Coronado
demeura dans cette triste résidence;

mais l'expédition dirigée par Tristan
d'Arellano poursuivit ses recherches
vers les régions de l'intérieur, et ce fut

alors que fut fondée la ville de Sonora ;

Melchior Diaz en fut nommé le gouver-
neur avec quatre-vingts hommes d'élite

,

puis l'armée se replia sur Cibola. Mel-
chior Diaz était un chef entreprenant,

énergique, comme les premiers temps de
la conquête en virent surgir un si grand
nombre. A la tête de vingt-cinq hommes
il poussa en avant , et cela sans guide

;

car Fray Marcos de JSiza était déjà re-

tourné sur ses pas, emportant les malé-
dictions de l'armée. En effet, ces édi-

fices couverts d'or et chargés de pier-

reries , dont le moine avait parlé sur la

foi des Indiens , semblaient devoir être

relégués désormais parmi les merveilles

mensongères dont on était bercé chaque
jour à la Nouvelle-Espagne, et le naïf

historien , qui nous a dit d'abord les

sermons enthousiastes de Fray Marcos,
se prend à craindre charitablement pour
le salut du pauvre Franciscain , en rap-

fiortant les imprécations vomies contre

ui par tant de chrétiens. « Dieu veuille,

s'écrie-t-il, Dieu veuille qu'il ne lui en
arrive rien de fâcheux dans une autre

vie (1). »

Qu'il fdt poussé par ces rêves
,
qu'il

fût conduit par sa valeur naturelle,

Melchior Diaz avança toujours ; il arriva

enfin à une rivière °qui portait alors le

nom de Rio-del-7izon (2) ; etsur les rives

de ce beau fleuve, qui n'a pas moins de

(i)-Fou. la relation de Pedro de Castafieda de
Nagera, collection de Ternaux-Compans-

(2) Le Rio del Tizon est sans doute le Colo-
rado.

deux lieues de large à son embouchure

,

« il apprit, dit Nagera, que l'on avait
vu les vaisseaux à trois journées de là...

Quand il fut arrivé à l'endroit qu'on lui
avait indiqué, et qui était sur le bord du
fleuve , à quinze lieues de son embou-
chure, il trouva un arbre sur lequel était
écrit : Alarcon est venu jusqmci ; il y
a des lettres au pied de cet arbre. Ils

creusèrent la terre et trouvèrent les
lettres, qui leur apprirent qu'Alarcon
après avoir attendu dans cet endroit
pendant un certain temps, était retourné
a la Nouvelle-Espagne

; qu'il n'avait pu
aller plus avant parce que cette mer
était un golfe, qu'elle tournait autour
de l'île du Marquis, qu'on avait appe-
lée l'île de Californie ; et (]ue la Cali-

fornie n'était pas une !le, mais une pointe
de terre qui formait ce golfe (1). »

Ainsi fut résolu par un navigateur
du seizième siècle ce problème géogra-
phique; mais le secret devait être si bien

gardé sur cette découverte que près de
deux siècles après la plus grande incer-

titude régnait sur la véritable configu-

ration de la Californie, et que Wood
Rugers, comme on l'a fait remarquer,
doutait en 1716 si cette vaste région

était une île ou si elle faisait partie du
continent. Il est juste de dire cepen-

dant que l'expluration d'Alarcon (2) nefit

que confirmer les faits déjà constatés

par un autre navigateur espagnol. Fer-

nando de Ulioa , rentré à Acapulco vers

la fin de mai 1540, avait pénétré au
fond de la mer Vermeille; il s'était déjà

assuré que les deux côtes se réunissaient,

et avait démontré par conséquent l'exis-

tence de la presqu'île (3).

Si les faits importants n'étaient pas

si multipliés, il serait sans doute cu-

rieux de suivre vers les régions du nord-

est Francisco Vasquez Coronado et ses

lieutenants; il serait intéressant de

comparer la relation toujours exagé-

(1) On volt par cette phrase da quelle impor-
tance peut être en géographie l'examen des

vieilles relations. Celle qui nous la fournit fai-

sait partie des papiers du eélébre Nuùoz.
(2) f^oy. Duflot de Mofras, Exploration de

VOrégon et de la Californie , t. I, p. 95. « Ces

diverses reconnaissances furent ex&utées avec

tant de soin et d'habileté que la carte de Cali-

fornie dressée en 1641 tJie diffère presque pas

de celles levées de nos Jours. >

(3> Hernando de Alarcon mit à la voile le

9 mai 1540.
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rée de Fray Marcos de INiza, même eft

présence des objets , aveo les faits réels

tels que sait les raconter simplement

un soldat, chroniqueur sincère. On
verrait que tout ne devait pas être re-

jeté dans ce que les Indiens rapportaient

des royaumes de Cibora, de Marata,
d'Ahacus, de Totonteac et même de Qui-

vira. Ces maisoVis ayant de cinq à six

étages, et qui étaient quelquefois forti-

liées , ces vêtements que l'on compare
à ceux des Bohémiens d'Espagne, ces

ceintures garnies de turquoises , dont

il est fait si fréquemment mention , ces

perles que les conquérants remarquent
avec surprise au front des Indiennes, et

ces ornements d'or qu'elies^suspendent

à leurs oreilles et à leur nez , tout cela

indiquait un certain degré d'industrie,

une civilisation rapprochée jusques à

certain point de celle qu'on observait

dans les villes lointaines du Mexique.
Quels que fussent les résultats d'une

conquête aventureuse, les richesses que
nous venons d'énumérer étaient loin de
compenser les dépenses faites par le

vice-roi : tout était désappointement

cruel pour les Espagnols, tout se réu-

nissait d'ailleurs pour augmenter le dé-

couragement de leur chef, impatient de

jouir enûn d'une vie paisible et de re-

voir sa jeune épouse. Une circonstance

fortuite, parfaitement d'accord avec

l'esprit du temps, vint hiUer enfin le

dénoûment de ce drame, où tant de

bravoure personnelle avait été mis en

jeu. Vasquez de Coronado avait poussé

jusqu'à ces régions, où l'imagination

de ses hardis soldats fondait un second

empire ,
plus merveilleux peut-être que

celui des sept villes , lorsqu'au retour

de Quiviray ce capitaine général fut

jeté en bas de son cheval, à la suite

d'une joute militaire. Blessé à la tête et

transporté dans sa tente, le décourage-

ment s'empara de son esprit. Un thème
astrologique ,

qui lui prédisait la puis-

sance et la mort dans un pays inconnu,

revint à son souvenir, et détermina sa

résolution. On était en 1543 ; il y avait

par conséquent trois ans qu'il errait

dans le désert; tout à coup il se dirigea

sur Culiacan , mais déconsidéré , mais

ne sachant conserver aucun pouvoir sur

sa petite armée indisciplinée , et n'ayant

pas pu garder pi us d'une centaine d'hom-

mes sous son commandement (t). Il se
rendit à Mexico, etD. Antonio de Men-
doça voulut bien lui donner une décharge
des obligations que la cédule royale lui

imposait : si cela eut lieu toutefois,

ce fut par une sorte de condescendance.
Quelque temps après ce chef inhabile

fut privé de son titre de gouverneur de
la Nouvelle-Galice. Ainsi Unit l'expédi-

tion si curieuse et si peu connue de
Francisco Vasquez de Coronado, et

l'intrépide soldat qui nous en a trans-

mis les détails a pu dire sans être taxé de
malveillance : «. S'il avait moins pensé à
la fortune qu'il laissait ù la Nouvelle-
Espagne qu'à la responsabilité qui pesait

sur lui et à l'honneur qu'il avait de
conduire tant de gentilshommes sous sa

bannière, l'expédition eût autrement
tourné.... Ce chef 'ne sut conserver ni

son commandement ni son gouverne-
ment (2). «

Nous ne dirons rien ici de l'expédition

maritime de Juan Rodriguez Cabrillo,

qui eut lieu en 1542; nous n'insisterons

pas sur celles de Bartholome Ferrelo
et du vice-roi Velasco, qui produisirent

leurs résultats en 1548 et en 1564;
nous passerons aussi rapidement sur

celle des flibustiers anglais, comman-
dés par iohn Oxenham, en 1575 ; mais
nous insisterons davantage sur le voyage
de l'aventureux sir Francis Drake.
L'audacieux amiral parvint dans le port
de Jos Reyes en 1579 ; et, malgré les dé-

couvertes incontestables des Espagnols,
ce fut à partir de cette époque

,
que les

Anglais imposèrent au pays le nom de

(I) De l'aveu même Oe Coronado, il avait

emmené cent cinquante cavaliers et deux cents

fantassins, arciiers ou arquel)iisiers. Foif.sa let-

tre imprimée comme appendice à la suite de la

relation de Caslaneda de Nagera.
(a) Il nVsl pas sans intérêt pour l'histoire de

gavoir quel avait été le sort antérieur de cet

explornieur malheureux. Or nous apprenons par
ane lettre en date du lo décembre 1537 qu'il se

trouvait trois ans avant l'expédition, et malgré
son mariage, dans un étal bien voisin de la

pauvreté, l'ar cette lettre officielle D. Antonio
de Mendoça, comte deTendilla et premier vice-

roi du Mexique, demande pour lui quelques
grâces fort légitimes au suje'. de ses biens qui
étaient séquestrés, et il prend de là occasion

pour vanter ses talents. Vasquez de Coronado
avait été employé vers cette époque par le

même vice-roi contre une insurrection de
noirs et d'Indiens, que des mesures énergiques

avaient fait échouer : il Jouissait, on 1« voit,

d'une certaine réputation de bravoure.

r»/.^^ ^
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Nouvelle Mbion ; les raisons alléguées

par le narrateur de l'expédition pour
motiver cette espèce d'usurpation sont

assezcurieuses: « H l'appela ainsi, dit-il,

pour deux causes, la première parce

qu'il est le premier qui en a fait la dé-

couverte; et la seconde parce qu'elle a

beaucoup de ressemblance à nostre An-
gleterre, estant fort belle le long de la

coste de la mer. A cest effect, et pour
mémoire de ce passage , il a faict gra-

ver sur une lame de cuivre le nom , le

pourtraict et les armes de notre dicte

royne, et i'a fait attacher et clouer con-

tre un pilier de pierre , pour ce spécia-

lement basty et érigé dans nostre fort :

il y a aussi fait mettre son nom et le

jour auquel nous y sommes arrivés,

et dont le roy et ses subjets nous ont

fait paroistre qu'ils faisoient grand esti-

me (1 ). » Voilà bien, on le voit, une prise

de possession en formes ; cependant la

vice-royauté de Mexico se sentait si

peu disposée à admettre de telles pré-

tentions, qu'en l'année 1581 elle re-

nouvelait par terre l'aventureuse expé-

dition de Coronado, aGn de prendre

possession plus complète de la Cali-

fornie, et que cette entreprise était con-

fiée à un homme d'une tout autre éner-

gie que son prédécesseur. D. Juan d'O-

ôate, noble chevalier biscayen^ partit

en compagnie de son fils D. Christoval

,

et du mestre de camp Vicente de Zal-

divar; il est juste d'accoler aux noms
de ces trois héros celui d'un poëte,

Juan de Villagra, l'auteur de cette cu-

rieuse chronique versifiée , où l'histo-

rien peut puiser de si utiles renseigne-

ments et quelquefois de si nobles des-

criptions (S). Les rêves touchant Cibola

et Quivira s'étaient renouvelés; ils s'é-

vanouirent de nouveau devant d'intré-

pides explorateurs. Cependant la géo-

graphie intérieure de la Californie y
gagna ; car, après avoir bravé des luttes

fiérilleuses , et qui eussent peut-être

assé tout autre que lui , D. Juan d'O-

nate « partit avec trente hom.nes pour
explorer la mer du Sud du côté de la

Californie; il donna à un excellent port

le nom de la Conversion de Saint-Paul,

car pour d'aussi grandes âmes le repos

(1) Foyage de l'illmlre seigneur François
Drake, p. 6.

(2) Historia del mtevo Mexico. Alcala, 1610.

n'est que l'emploi de leur talent : les
maux qu'il souffrit pendant huit mois
que dura cette expédition furent extrê-
mes.... Enfin il retourna à son camp,
et il fonda une ville avec le seul secours
des Espagnols (I). » Nous n'ajouterons

Su'un fuit à ce passage , c'est qu'une jo-
igne persécution fut l'unique récom-

pense de tant d'efforts.'

On le voit incontestablement par le ré-

cit de ces diverses tentatives, l'impor-

tance de cette position n'échappait pas à

l'administration coloniale de l'Espagne-

L'un des marins les plus expérimentés
qu'elle eût alors était un Grec; elle l'em-
ploya à de nouvelles recherches dans ces

parages. Apostolos Valeriano, bien plus

connu sous le nom de Juan de Fuca

,

partit en 1592 d'Acapulco, commandant
une caravelle et une pinasse. Il avait

pour mission de découvrir un passage

entre l'océan Atlantique et l'océan Pa-

cifique. On a acquis la certitude que si

tout n'est pas apocryphe dans la rela-

tion qu'il publia à Venise en L^QB , les

étranges exagérations dont il se rendit

coupable devaient nécessairement jeter

du doute sur quelques vérités géogra-

phiques ; et depuis une célèbre expédi-

tion entreprise sur de vagues données

prouva tout le tort qui peut résulter

d'une odieuse supercherie (2).

Trois ans plus tard D. Luiz de Velasco

reçut encore l'ordre précis de faire exa-

miner les côtes de la Californie. On sen-

tait dès lors l'immense avantage que

présentait ce point important pour le

commerce des Philippines. Cette fois,

le navire d'exploration partit des îles

mêmes qui devaient trouver un avantage

réel dans cette reconnaissance géogra-

phique ; le pilote Sébastian Rodri^uez

Cermenon arriva bien au port de San-

Francisco, mais son navire y périt : une

portion de l'équipage se sauva néan-

moins, et plus tard Francisco de Bolanos,

(1) Recueil de pièces relatives à la conquMi'

du Mexique, publié par TernauxCompuns,
p. 449.

(2) Le consciencieux Warden dit avec raison

que tout n'est pas a rejeter dans les détails

géographiques fouirnis par Fuca sur un pré-

tendu détroit. « Celte entrée, située par latitude

nord à 48 degrés et demi, a été reconnue par le

capitaine anglais Duncan en 1787 , l'année d a-

près par le capitaine Meares, et enlin par le

capitaine Vancouver. Quant à la communication

entre les deux Océans, elle n'existe nulle part»
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qui en faisait partie, put rendre d*impor'

tants services ; il guida comme pilote

b seconde expédition du navigateur cé-

lèbre auquel on dut à cette époque la

reconnaissance la plus profitable qu'on
lût faite le long descôtesde cet immense
pays. Nous touchons en effet à une pé-
riode vraiment décisive pour Thistoire

(le ces contrées, dont la géographie, on
le voit , resta si longtemps enveloppée
de mystères. Ici nous laisserons parler

l'un des historiens les plus célèbres du
dix-septième siècle ,

persuadé que rien

ne saurait remplacer la naïveté si pré-
cise des renseignements publiés par
Torquemada.
EXPÉDITIOIV DE VlSCAÏNO. — « En

l'année 1596, sous le gouvernement du
comte de Monterey , vint un ordre de
S. M. pour que Ton allât à la découverte
des terres et des ports des Californies

,

touchant lesquels nombre de renseigne-

ments circulaient, annonçant qu'il y
avait en ces mers grande quantité de
)erles (ce voyage , le marquis del Valle

'avait fait auparavant). La commission
ut remise au capitaine Sébastien Yis-

caino, homme de bon jugement, bon
soldat et chef pratique en choses sem-
blables : il réunit son monde pour l'ex-

pédition et sous Tautorité du vice-roi.

Il demanda aux pères Frav Pedro de
Pila , alors commissaire de la Nouvelle-
Espagne, et Fray Estevan de Alçua, pro-

vincial de cette province du saint Évan-
gile, qu'en raison de la dévotion qu'il

portait à Tordre , et parce que les frères

de S. François étaient les premiers apô-
tres de ce pays, on lui donnât quatre
religieux destinés à l'accompagner et à

peupler les îles et terres de la Californie;

on le lui concéda , et furent nommés le

P. Fray Francisco de Balda , en qua-
lité de commissaire , Fray Diego Per-

domo , frère Nicolas de Saravia , prê-

tre, et enfin Christoval Lopez, frère lai. »

On le voit, l'idée des missions remonte
jusqu'aux dernières années du seizième

siècle. Viscaïno partit d'Acapulco avec
trois navires; et après avoir pénétré
dans le golfe de la Californie, se

dirigea au nord-ouest jusqu'à ce qu'il

eût atteint le port de San-Sébastien.

Là il fut abandonné par quelques-uns
des siens; mais après avoir traversé le

golfe il prit possession des terres au

nom de la couronne d'Espagne, et

ne rencontra aucune opposition de la

part des Indiens. Viscaïno arriva en-

suite au port de la Yera-Cruz , où Cor-
tez avait fait jadis ses premiers essais

de colonisation ; il le nomma Bahia de
la Paz f

en raison de l'accueil bienveil-

lant que lui tirent les Indiens. Mais
ayant quitté ce mouillage, qui ne lui

offrait pas des ressources suffisantes

pour y maintenir sa colonie naissante,

il alla reconnaître la côte septentrionale

du golfe. Là il rencontra une peuplade
belliqueuse, se composant d'environ cinq

cent guerriers ; l'attaque de ces sauvages
ne pouvait être prévue : elle coûta dix-

neufhommes à l'expédition. Cruellement
frappé d'une telle perte, peu satisfait

d'ailleurs de l'aspect du pays , Viscaïno
fit voile pour la Nouvelle-Espagne, et

l'année 1596 le retrouve à Mexico.

Ce premier voyage de l'habile marin
n'est que le prélude de la grande expé-
dition qui doit lui assigner dans l'histoire

de ces contrées une renommée durable.

Philippe III songeait à inaugurer son
règne par quelque entreprise remarqua-
ble, lorsqu'une relation oubliée fut

trouvée, dit-on , par lui , au milieu des

[)apiers de son père. Elle contenait sur

a Californie un de ces documents er-

ronés qui avaient déjà enflammé tant d'i-

maginations ; c'était toujours le fameux
passage de la mer du nord conduisant

dans la mer du sud; puis une grande
ville peuplée d'habitants civilisés, que
l'on avait eu le temps d'observer à peine,

mais qui devait infailliblement fournir

d'immenses richesses à la couronne. Le
roi des Espagnes et des Indes résolut

de satisfaire tout à la fois un sen-

timent de curiosité géographique fort

louable et d'établir sur des bases soli-

des les idées politiques préconçues tou-

chant le commerce des îles orientales

avec une partie de ses vastes États d'ou-

tremer. C'était en 1600 : l'expédition

une fuis combinée, Sébastien Viscaïno

fut choisi pour en avoir la direction;

on embarqua des religieux zélés, des

marins habiles , des troupes aguerries
;

on fit plus , deux cosmographes expéri-

mentés , le capitaine Gaspar de Aiarcoii

et le capitaine Geronimo Martin, furent

adjoints au commandant pour relever

géographiquement les côtes. La flottille

il
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mit à ia voile le 5 mai 1603 du port d'Aca-

pulco. Nouscraiudrions délasser l'esprit

du lecteur par les détails de cette longue

et pénible exploration maritime; il suf>

(ira de dire que neuf mois furent em-
ployés à parvenir au cap Sun-Sébastian

,

qui se projettederrière lecap Mendocino,
et que le port de los Pi nos, mieux exploré,

reçdt pour la première fois le nom de
MÔnte-Rey, en Thonneur du vice-roi

qui gouvernait alors le Mexique. Ainsi

que ra fait très bien observer M. Duflot

«le Mofras , « un des lieutenants de Vis-

caino , Martin d'Aguilar , s'avança jus-

qu'au 43* degré et reconnut le cap
Blanco , auquel le capitaine Cook ne se

lit pas scrupule de substituer plus tard

le nom de cap Gre^ory , de même que
Vancouver donna le nom anglais de

Oxford au cap i3iligencias, découvert
bien longtemps avant lui par Viscaïno. »

Il n'est peut-être pas liorsde propos non

Elus de faire observer que rillustre Flum*
oidt fut frappé, au bout de deux siècles,

de la précision des travaux géographiques

exécutt^s par les cosmographes attachés*

à cette expédition. Il dit positivement,

et après l'rxamen sérieux des cartes

conservées alors à Mexico, que Viscaïno

releva les côtes de la Calitoriiie >« avec

plus de soin et plus d'intelligence que
jamais pilote ne l'avait fait avant lui. •

Ce soin consciencieux que nous nous
plaisons a constater chez le marin es-

pagnol doit faire assez pressentir que
Philippe III n'obtint pas de l'expédition

les résultats merveilleux qu'il en atten-

dait. La Californie même tomba dans
un oubli tel que Sébastien Viscaïno passa

vainement en Espagne pour obtenir la

permission d'entreprendre une nouvelle

expédition : le conseil des Indes se mon-
tra sourd à ses supplications. Plus tard

sans doute on comprit l'avantage d'une

position telle que celle de Monterey et

de quelques autres ports. Un ordre do
colonisation fut signé ; l'ancien explora-

teur de ces déserts put se flatter un
moment de pouvoir accomplir ses tra-

vaux ; il n'en tut rien. Viscaïno dort gros-

sir la liste des hommes éminents qui

n'atteignirent jamais le but qu'ils s é-

taient proposé, durant une vie de la-

beurs et d'épreuves. l\ mourut comme 11

faisait les préparatifs d'une troisième

expédition. -r . «^ ,i. ,-ç.^.-,t- ,^.

Continuation drs explorations
AU UIX-SEPTIliHK SiI^XLE; PBKMTt-
RBS missions; PROPOSITIONS FAITKS
A Louis XIV et rbjrtëes par Col-
BBRT.— Il n'est pasjuste de dire, comme
l'a fait un écrivain dont nous aimons à

reproduire le témoignage, que durant

un espace de cent soixante ans après

la mort de Viscaïno les Ëspa-mols
s'abstinrent de former des établisse-

ments le long des côtes de la Californie

ou simplement d'explorer ces régions.

Pour ne mentionner que les principales

expéditions, nous citerons rapidement

celle de Juan de Iturbi , qui eut lieu

en 1615, et qui eut pour résultat ces ar-

mements destinés à la pêche des perles

dont le nombre se multiplia au delà de

toute prévision. Au retour d'Iturbi le

quint du roi prélevé sur la pêche des

perles s'était élevé à 900 pesos (1). Ce
merveilleux résultat tenta plusieurs Mexi-

cains; on se porta sur divers points delà

Californie; mais de déplorables cruautés

commises envers les Indiens souillent

cette période. Francisco de Ortega, du-

rant trois expéditions entreprises de

1632 à 1634, multiplia au contraire ses

explorations pacifiquement, en s'enri-

chissant par la pêche des perles. Six ans

plus tard Barthélémy de Fuentes s'en

alla à la recherche du prétendu détroit

qui devait joindre les mers d'Europe à

celle d'Asie, et il s'en faut que ses recon-

naissances aient été complètement inu-

tiles pour les progrès de la géographie.

En 1642 D. Luis Cestin de Canas va

reconnaître une partie de la côte, en

compagnie du P. .îacintho Cortès, au-

quel appartient la gloire d'avoir tenté

les premières missions régulières , tan-

dis que la pêche des perles semblait être

l'unique but qui attirât vers ces régions.

Nous passerons tout aussi rapidement

sur les entreprises de Pedro Porter y

Casanate, de D. Bernardo Bernai de

Pinadero, de Francisco Luzenilla. Sans

aucun doute , ces expéditions n'avaient

pas un but purement scientiligue, comme
celles qui ont lieu de nos jours, mais

elles u'etaient pas infructueuses au point

de vue géographique. Ce qu'il y a de

plus vrai, c'est qu'exécutées par des es-

pagnols qui en cachaient les résultats,

(l)foj/. Venégas,t. I".
, -
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elles avaient peu de retentissement en

Europe, ou même qu'elles y demeuraient
absolument inconnues. Les choses en
étaient, à ce point, nous l'avons déjà

rappelé, que l'esprit le plus investiga-

teur qu'ait possédé l'Angleterre à cette

époque , que l'illustre Bacon, qui se te-

nait à l'afiût de toutes les grandes explo-

rations, ignorait lui-même compléte-
tement celles qui avaient lieu le long

de la Californie; renchérissant sur les

cartographes du moyen âge, il désignait

cette vaste portion du nouveau monde
sous le nom de terra incognitissima.

Personne n'ignore qu'il y avait même
placé son JUantis, comme étant un
lieu où l'on pouvait fonder, sans 'y

craindre d'être contredit par les ma-
rins , tous les rêves d'une utopie géné-
reuse. Il y a mieux encore , et c'est un
fait généralement ignoré , cette absence
de connaissances positives, ou plutôt

de renseignements puisés à des sour-

ces raisonnables, eut pu entrainer la

France dans une folle expédition. Un cer-

tain comte de Pena Lossa
, qui appar-

tenait à la famille des Arias d'Avila , et

^ui avait voyagé en Californie vers 1661,
«tantvenu chercher un refuge en France
pour y fuir les persécutions du saint-

oftice, proposa à Louis XIV, en échange
d'une bienveillante hospitalité, un de ces

projets comme on en formait surtout

au seizième siècle. Séduit par un vague
sfouvenir de l'expédition de Fray Marcos
de Niza, il établit nettement la possi-

bilité d'aller à la conquête de Cibora et

de Quivira. Nous le disons ici à 1 hon-
neur du bon sens de Colbert, ce projet

n'eut pas de suite. Une autre proposi-

tion du même personnage touchant les

mines de la Nouvelle-Biscaye eut pour
résultat la célèbre expédition de Cave-
lier de la Salle ,

qui amena cet illustre

et malheureux explorateur sur les côtes

du Texas .(1).

EXPÉDITION DE D. ISIDBO OB ATON-
DO 'Y AMTILLON , MISSIONNAIHE AL-
LANT EXPLOBEH LA CALIFOBNIB ',

LK P. EUSEBIO FBANGISGO KiNO. —
Le temps allait arriver cependant où

( I ) Je dois ce carieax renseignement à M. Pierre
Marsry, dont les travaux persévérantset sérieux
sur les explorateurs de t'Amérique réformeront
beaucoup d'erreurs. Ils doivent faire partie des
documents inédits relatifs à l'histoire de France.

des hommesd'action, soutenus par la fer-

veur de leur courage religieux , sauraient

combiner leurs efforts avec ceux des
navigateurs espagnols, pour arracher

à leur misère ces peuples que la cupi-

dité laissait dans l'état sauvage. Cet évé-

nement notable eut lieu en 1678; à

cette époque le conseil des Indes se dé-

termina à forkner un étabh'ssement sur
les côtes de la Californie; et pour effec-

tuer son projet il s'entendit avec l'au-

torité religieuse et politique de Mexico

,

représentée par D. Francisco Payo En-
riquez de Rivera, qui réunissait dans
ses attributions le pouvoir spirituel et le

pouvoir temporel, puisqu'il était à la fois

archevêque et vice-roi de la Nouvelle-Es-
pagne. Après qu'on eut écarté quelques
obsiacles dont ledétail importe peu à l'in-

térêt de ce rapide coup d'oeil, il fut décidé

dans la capitale du Mexique que D. Isidro

de Atondo y Antilioa s engagerait, par
un acte officiel , à entreprendre une nou-
velle expédition à ses frais, mais cepen-
dant en recevant quelques subsides de
UlÈtat. Guidée alors par une sorte

d'instinct politique qui lui avait fait

comprendre quel était le véritable mode
d'organisation applicable aux nations
indiennes , la cour de Madrid avait choisi

trois religieux appartenant à un ordre
célèbre, pour commencer les travaux
d'une mission que l'on songeait depuis
plusieurs années à organiser. Le P. Eu-
sebio Francisco Kunth

,
plus connu sous

le nom de P. Kino ; les P. Juan Bau-
tista Copart et Pedro Mathias Goni

,

avaient été choisis pour accomplir ces
grands travaux apostoliques dans des
régions désertes à peu près inconnues
au reste du mondé (1).

Nous ne saurions donner ici le détail

des premiers essais d'exploration accom-
plis sous les ordres de l'amiral D. Isi-

dro de Atondo y Antillon. Ils commen-
cèrent vers le milieu de mai 1683 ; mais
dès le début l'attitude de certaines tri-

bus californiennes prouva qu'on ne
pourrait réussir qu'en employant la

persuasion; ies moyens coërcitifs

manquant presque complètement. An-
tilioR n'avait sous ses ordres qu'une

(I) L'acte fut signé au mois de décembre
1678;Vo^. Vjirt de vérifier tes dates. Le deuxième
acte, qui conférait le pouvoir spirituel aux Jé-

•oites, est daté du 29 décembre 1679. Ibid.
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centaine dMiomnies et quelques pier-

riers : cela suffisait pour mettre en fuite

les sauvages de la côte, quelque belli-

fjueux quMIs fussent ; cela était insuf-

lisant pour les soumettre. Les mission-

naires comprirent dès Forigine la seule

marche qu'il y eût à suivre : ils apprirent

les deux langues qui étaient parlées par

les tribus les plus importantes de la

cote; ils reconnurent géographique»

jnent une partie de ces contrées; et lors-

que après trois ans d'essais à peu près

infructueux, puisqu'on n'avait pu élever

qu'un misérable village sur la côte (1),

il fallut renoncer à des espérances exa-

gérées; lorsqu'en un mot on eut dé-

pensé à peu près inutilement 250,000
pesos, il resta pour unique capital à

quelques hommes la puissance de leur

parole et l'énergie d'une volonté persé-

vérante ; la civilisation cependant allait

bientôt se mohtrer sur les côtes de la

Californie!

Lorsqu'on a lu patiemment les chro-

niques ^souvent diffuses qui se ratta-

chent à l'histoire des deux premiers siè-

cles qui succèdent à la découverte dk

l'Amérique , on est surpris de l'oubli

complet où sont restés certains noms et

de la grandeur de certains efforts de-

meurés inaperçus. Accomplis sur un
outre point du monde, mêlés à l'action

politique qui nous préoccupe habituelle-

ment, ces faits eussent certainement

suffi pour illustrer des hommes aujour-

d'hui sans gloire. Qu'ils appartiennent

à la phalange des aventuriers infatiga-

bles par lesquels le nouveau monde a été

sillonné, qu'ils rappellent le dévouement
plus obscur encore de quelques pauvres

religieux, qu'on les nomme la Salle,

Bartholomeu Buenno, Sagard ou Va-
rennes de la Veranderye , il y en a bieif

peu qui sachent aujourd'hui leurs glo-

rieux travaux, et qui leur payent une
dette de reconnaissance. Disons rapide-

ment les travaux de quelques-uns de

ces hommes infatigables qui se sont en-

dormis sans entrevoir le fruit de leur

labeur (2).

'

) Saint-Bruno,' fondé le eoctobre I6K3 , dans
une grande baie qui est située sous le 26e degré
30 minutes.

(2) Le dernier des hommes énergiques nom-
mes ici, par exemple Yarennesde la Vetanderye,
se rattache essentiellement & notre sujet, car

le premier ce fut lui qui indiqua aux Canadiens

Le premier qui se présente c'est le

courageux compagnon d'Antillon , c'est

ce P. Francisco Kino, que l'on nous rr-

présente comme un habile cosmograplie,
et qui était bien certainement un infa-

tigable explorateur; né en Allemagne,
quoique plus tard on ait donné une ter-

minaison espagnole à son nom, il était

entré 'dans 1 ordre des jésuites, et avait

quitté une chaire de mathématiques a

Irigoldstadt en Bavière pour se rendre

dans les missions; en agissant ainsi, il

obéissait, dit-on, à un vœu qu'il avait
'

faitjadis à l'apôtredes Indes, saint Fran-

çois Xavier. On a déjà vu qu'il faisait

partie de la mission en 1683, et (|ue

durant cette première expédition il avait

jeté des semences pour l'avenir; bien-

tôt il s'associa au P. Juan Maria Salva-

Tierra ; nous le voyons d'abord direc-

teur des missions de Sonora, province

contiguë à la Californie : là il fonde des

villages, il engage les Indiens à se livrer

à l'agriculture , il se fait adorer des tri-

bus sauvages, parce qu'il sait les per-

suader. Nouveau Las-Casas, il combat

auprès de Charles II pour l'indépendance

des Indiens. En 1694, la mission de la

Caborca est fondée par lui. Plus tard

,

lorsqu'il s'associe au P. visiteur dont

nous avons rappelé le nom, d'immenses

voyages sont entrepris inutilement vers

Mexico; mais la persévérance de ces

hommes vraiment extraordinaires saura

triompher de tous les obstacles ; et lors-

qu'en 1697 le P. Salva-Tierra se sera

associé le P. Juan Uguarte ,
professeur

dé philosophie au collège de Mexico,

le sort des missions de la Californie sera

assuré. En 1697, Nuestra Senora de

Loreto sera fondée, les agressions des

Indiens seront repoussées courageuse-

ment. Tous ces travaux ne seront appré-

ciés pendant longtemps que de l'Espagne

sans doute ; mais ce sera à l'infatigable

persévérance du P. Kino que la géogra-

phie sera redevable des connaissances

positives qu'elle aura enfin sur la fo;nir

de la Californie. En 1698 il part pour

s'assurer de la jonction de cette con-

trée avec la Nouvelle-Espagne ,
pénètre

dans les régions que baigne le golfe et

ne s'arrête que quand il a fait près de

la route des grandes régions situées au delà de»

montagnes Rocheuses.
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trois cents lieues ù travers un pays hé- dant était encore si peu connue , les

risse de montagnes. Salva-Tierra et Pic- ressources Qu'elle pouvait offrir étaient

coio reçoivent le rapport détaille de cette appréciées d'une manière si vague, que
grande exploration. l'infatij^çable P. Kino n'abandonnait pas
Le P. Kino s'était associé un hardi ses projets d'exploration, afin de stimu-

capituine que réclame la France; il se 1er le zèle du cabinet de Madrid et l'in«

nommait Jfan-Mathieu Mangé ; il péné- térét du vice-roi de Mexico. Tout était à

tra avec lui au milieu de tribus sauvages constater au point de vue topographique,
appartenant à la race des Apaches, si puisque l'on avait perdu la trace des beaux
cÉlèbres par leur férocité ; mais ce fut travaux de Viscaïno et que l'on ignorait

inutilement pour les missions. Un grand encore , malgré les découvertes du P. Pi •

problème le préoccupait; avant tout il colo,si cette contrée tenait définitivement
voulait savoir « si la Californie tenait au continent. Durant deux expéditions
a la Nouvelle-Espagne, comme on l'avait qui eurent lieu de 1700 à 1701 , le coura-
(l'abord présumé, ou si le golfe, .s'éten- geux missionnaire obtint la solution de
liant plus au nord , s'ouvrait dans la ce grand problème géographique. Tou-
mer du sud au-dessus du cap Mendocino jours accompagné de son fidèle compa-
et formait une grande île , ainsi que l'a- gnon, il s'avança, par des chemins pres-
vaient prétendu quelques marins, même que impraticables,Jusqu'au fond du golfe,

du tempsducapitaine Francis Drake(l).» et il put voir au sommet d'uue montagne.
Malgré ses généreux efforts ce n'était et à l'aide d'un télescope, le Colorado

pas au cosmographe d'Ingolstadt qu'il décrivant ses méandres et se jetant dans
était réservé cie lever ce grand doute la mer. Il repartit plus tard, et, secondé
ijéoi^raphique. En 1699 le P. Piccolo, par le P. Salva-Tierra, il se dirigea vers
ayant reçu de nouveaux renseignements le nord. Le 19 mars 1701, ayantgraviune
des Indiens, marcha au sud de Loreto, haute montagne, il découvrit à l'œil nu
et, après des travaux sans nombre, par- la mer, la rive opposée du golfe et les

vint au sommet d'uue haute montagne montagnes de la CaUfornie; la certitude

d'où l'on pouvait contempler les deux était pour ainsi dire acquise : les hardis
mers; la configuration de» rives de la Ca- explorateurs voulaient qu'elle fût plus

lifornie se déployait dans sa majesté. grande. « Ils franchirent encore une
Tous ces travaux s'exécutaient cepen- montagne par 32° 35' , d'où ils aperçii-

(lant avec un nombre si restreint de rent la Cordillera de la Californie, et

troupes, les établissements partiels fon- enfin les Serranias de Mescal et d'Azul.
dés le long des côtes ou à quelques lieues Us reconnurent à n'en'pas douter la jonc-

dans l'intérieur étaient si faibles, que tion de la Californie à la Pimeria Alta,

l'esprit demeure étonné des résultats

obtenus au bout de si peu d'années.

Nous ne craignons pas de l'affirmer, on
aurait une idée exagérée de la popula-
tion espagnole de la Californie dans la

première année du dix-huitième siècle

si on rélevait au-dessus d'une soixan

et le golfe qui aboutit à l'embouchure
du Colorado. » Les voyageurs firent plus

encore ; ils remontèrent ce fleuve impor-
tant l'espace de vingt lieues, après avoir

visité le Gila; i\c ' erchèrent enfin une
solution à tout <^ questions qui pou-
vaient leur être osées , et leur intré-

taine d'individus, parmi lesquels on pidité sut triompher de tous les obsta
comptait plusieurs métis et plusieurs des. Rappelons ici, à la gloire de la

Indiens du Mexique. Cependant, dès le France , que le digne compagnon du
mois d'août 1701 , les aborigènes se missionnaire ne le quitta pas durant
trouvaient soumis sur un espace de cette mémorable expédition. Il serait

cent lieues; deux villages avaient été précieux pour l'histoire des découvertes
fondés. de retrouver les lettres du capitaine

Nous indiquons ici d'une manière Mangé, qui furent publiées alors en
précise le début ; nous ne saurions France , mais que Yenegas ne put se

suivre pas à pas l'œuvre immense des procurer; elles compléteraient cette im-

éesaudelàdt" H missionnaires. La Californie cepen-

(I) Warden et Michel de Venegas.

mense série de travaux sur l'Amérique
dont les Français peuvent réclamer avec
juste raison une part si glorieuse.
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Lu conllguration du pays est déflnj-

tivement reconnue; les travaux évan^é-
liques se multiplient en dépit de bien
des obstables , les missions se fondent

,

et Ton voit se former successivement
dans la basse Californie les vingt et un
établissements où tant d'Indiens peuvent
trouver pendant plus d'un siècle tous
les éléments de la civilisation- La basse
Californie a son temps de prospérité

,

puis son temps de décadence;aujourd'hul,
il faut bien en faire l'aveu , les missions

ne présentent plus qu'une population
de trois mille sept cent soixante-six
habitants (1), et il n'est pas bien sûr que
ce chiffre n'aille point en décroissant.

(I) Nou8 donnons ict le relfv<^ de la popula-
tion qui a été fourni par M. Du Ilot de Mofru
en IH44. La diminuliun dea Indiens Koumis
doit être plus sensible encore uiainlenant
qu'elle ne l'ëlait alors. Ce voyageur offre du
reste le tableau "«^néral des misilons, et nous l»

reproduisons ici en faisant observer qu'on trou-
vera l'époque précise des diverses érections
dans Venegas et dans VArl de vér\lltr les dateii

TABLEAU DES MISSIONS DE LA BASSE CALIFORNIE,
EXTRAIT m: l'ouvrage de h. ouflot ue mopras.

MISSIONS

ou NORD-OUEST
en allant du nord au sud.

San-Miguel
Santa-(:i.talina

Santo-Tomas
San-Vicente
Santo-Doniingo , ....

N» S» del Rosario
San-Fernando de Vellicata
La Purissima, détruite
San-Luiz , détruit
Todos-tos-Santos .

Heal de San-Antonio, capitale ac-
tuelle.

A reporter.

I
m

430
48
333
261
159
75
45
»
u

260

717

2,228

MISSIONS

DU N0RD-B8T
en allant du nord au sud.

Report
San-Francisco de Borja
Santa-Gertrudis
San-Ignacio
Sanla-Magdalena
N«» S» de Guadelupe
Santa-Rosalia de Molejé
San-Jozé de Comandù
Nsa S* de Loreto, ancienne capitale.

San-Francisco Javier
San-Jozé del Cabo
Le port de la Paz

'.'?.» V ToUl.

2,228

71 I

hW

11)

35

2iO
,

74
'

U
2(J()

65

32U
I

390

3,70B

Ces missions sont dirigées par les moines dominicains du couvent de San-Yago de predi-

cadores A?t Mexico. Les moines franciscains dirigent seulement les missions de la haute Cali-

fornie.

BEGIME INTERIEUR DES MISSIONS.

Une fuis réduits en missions, les

Indiens obéissaient à une ioi commune

,

dont la régularité fort monotone, pour
les hommes de notre race , semble avoir

été cependant un préservatif puissant dès
qu'il s'est agi de ces hordes sauvages.

G race à cette régularité inflexible, des tri-

bus entières ont été sauvées. Ici comme
dans le Paraguay une pensée prévoyante
s'était substituée à la légèreté innée chez
la race indienne : mais jamais, comme
dans les pavs baignés par l'Uruguay, les

religieux n usèrent de leur ascendant sur
leurs catéchumènes pour introduire des
changements politiques inquiétants pour
la mère patrie ; le système paternel des
missions de la Califorr le laissait bien peu

de chose à désirer d'ailleurs aux peuplades

qui avaient fait le plus grand sacrifice

que puissent faire des hommes apparte-

nant à la race américaine. « Le régime de

chaque communauté était le même; les

Indiens étaient divisés par escouades de

travailleurs. Au lever du soleil la cloche

sonnait l'angelus, et tout le monde par-

tait pour l'église. Après la messe venait

le déjeûner, puis l'on se rendait au tra-

vail. On dînait à onze heures , le temps

du repos se prolongeait jusqu'à deux

heures , où l'on se remettait à l'ouvrage

jusqu'à l'angelus du soir, une heure

avant le coucher du soleil. Après la

prière et le rosaire les Indiens soupaient,

se livraient à la danse et à quelques jeux.

Leur nourriture se composait de viandes

fraîches de bœuf et de mouton à dis-
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ait de viandes

louton à dis-

crétion. Ils faisoient avec la farine de

blé et le maïs des galettes et des bouil-

lies nommés atole et pinole. Ils rece-

fdient aussi des pois , des lèves ou
haricots, en tout un almud ou douzième
de faiiega par semaine, c'est-à-dire ea-

riron un hectolitre par mois ; ils por-

taient pour vêtement une chemise de
toile , un pantalon et une couverture de
laine; toutefois les Alcades et les meil-

leurs travailleurs avaient des habits de
drap comme les Espagnols. Les femmes
recevaient tous les ans deux chemises,

une robe et une couverture.

« Lorsque les cuirs, les suifs, les cé-

réales, le vin, l'huile se vendaient bien

aux navires étrangers, les moines fai-

saient aux Indiens des distributions de
mouchoirs, de vêtements, de tabac,

de chapelets, de verroteries, et em-
ployaient le surplus des bénéfices à Tem-
beliissement des églises, à Tachât des

instruments de musique, des tableaux,

d'ornements sacerdotaux, etc. Toutefois

ils avaient soin de garder une partie des

récoltes dans les greniers
,
par crainte

des années de disette. — Ce qu'il y a de
rrniiir(|uable dans rétablissement de ces

missions , c'est qu'elles ne coûtaient au-

cun sacrilice au gouvernement. »

On ne peut se le dissimuler cepen-

dant, la con(|uéte des territoires habités

lar les Indiens , la police des missions

,

a défense des côtes , exigeaient bien un
certain déploiement de forces militaires;

mais It'S troupes employées ainsi trou-

vaient leur sul)sislance sur les terres

qui environnaient les présldios, et la

métropole ne pouvait pas se plaindre

des charges qui en résultaient pour elle.

Tous ces faits, qui ne sont pus sans im-

portance, ressorteiit de la lecture atten-

tive des documents originaux ; nous en
donnerons l'indication sommaire. Toute-

fois, avant d'entrer dansquelques détails

à ce sujet, il nous semble indispensable

de faire connaître les tribus indiennes

iur lesquelles les missiontiaires durent

agir primitivement. Ces peuplades .sau-

vages se sont déjà éteintes dans la Vieille

Californie , ou bien elles se sont mêlées
à la civilisation ; il n'en est pas de même
des nations du territoire plus tardive-

ment soumis. Là, comme dans plusieurs

régions de l'Amérique du Sud, le désert

a reçu des hordes nomades qui perpé-

tuent au sein de ces solitudes presque

inexplorées les usages de leurs ancêtres :

elles se montrent encore assez redouta-

bles pour que les conventions diploma-
tiques passées entre les deux républiques

en aient fait l'objet d'une stipulation à

part, et aient prévu le cas d'une agres-

sion toujours redoutable pour les an-

ciens établissements. 11 ne faut point se

le dissimuler, cette précaution de la di-

plomatie américaine atteste suffisam-

ment le sort réservé aux nations guer-

rières ; et ce qui se passe parmi les In-

diens des États de l'Union fait assez

prévoir la destinée réservée aux peupla-

des errantes maiutenant sur les bords du
Gila. Sans doute chacune de ces tribus,

qui va se transformer ou s'éteindre, mé-
riterait àelleseule un examen particulier,

selon les temps et selon les localités;

mais dans un coup d'œil rapide on nous
approuvera probablement d'avoir groupé
les documents du seizième siècle avec
les faits que nous transmettent les re-

lations modernes , sans négliger de
spécifier toutefois ce qui est du domaine
de l'histoire ancienne. On ne saurait se

le dissimuler, malgré leur éiat de barba-

rie extrême , ces peuplades seront tou-

jours pour l'ethnoizraphe l'objet d'un

examen plein d'attrait. La position

géographique qu'elles occupent, les an-

ciens monuments que l'on rencontre

dans leurs déserts, d'antiques tradi-

tions perpétuées par l'histoire du Mexi-

3ne , tout contribue à éveiller l'intérêt

es qu'il s'agit de constater leur origine.

Maissoit Que l'on voie en elles les débris

d'un peuple visité jadis par les Japonais,

ou ayant émigré tout entier de l'Asie,

soit que, avec Fleurieu, on retrouve

parmi ces tribus la source des armées
qui envahirent le pays d'Azilan, bien

qu'elles fussent destinées plus tard à
recevoir elles-mêmes l'émigration mexi-
caine, que l'on constate au seizième

siècle, it ne nous est point permis d'ex-

poser sotis leur jour réel ces problèmes
intéressants. Nous nous contenterons

donc de raconter les faits principaux

,

en hâtant de tous nos vœux l'époque

où une nouvelle exploration des ruines

qui existent dans la haute Californie

fournira des documents moins incer-

tams à l'archéologue et à l'historien.

Nous ne connaissons; pas de question

2.
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plus digne d'occuper les écrivains éini-

rients qui honorent la littérature nais-

sante des deux Amériques.

Races ABORitiiiNEs. — Les premiers

détails quelque peu circonstanciés qui

nous aient été donnés sur les Indiens de

la Californie nous viennent de la rela-

tion naïve écrite, vers 1540, par Her-
nando Alarcon. Si ce hardi navigateur

se crut dans la nécessité indispensable

de faire accroire aux niisérables Indiens

dont la foule l'environnait, que le soleil

Tavuit envoyé vers eux, rien ne dénote
chez lui le moindre désir d'agrandir sa

découverte aux yeux de Charles-Quint, et

sa peinture, trop nue peut-être, nous
prouve que les C'jliforniens étaient dans
un état de barbarie telle, qu'ils ont bien

pu diminuer de nc^bre, mais qu'il ne
leur a guère été pcâsible de rétrograder

dans la voie de la civilisation. Nous di-

rons plus , en indiquant dès lors d'abo-

minables coût urnes qui furent constatées

plus tard , avec une juste horreur, le

marin Alarcon prouve que ces sauva-

ges pouvaient justifier dès le seizième

siècle ce qu'en pense un des observa-

teurs les plus consciencieux parmi ceux

qui les ont dépeints de nos jours. Cet
écrivain (1) n'hésite pas à affirmer qu'il

faut mettre les habitants actuels de la

Californie sur la même ligne que les

Hottentots , certains habitants de la

Patagonie et les Australiens; races,

comme tout le monde sait , placées au
dernier rang des peuples dans l'échelle

sociale. M. du Petit-Thouars trouva à

ces Indiens « un air stupide que ne dé-

ment pas en général une intelligence

a peine supérieure à l'instinct des ani-

maux. » Il parait bien prouvé aujourd'hui

néanmoins que ces nommes si miséra-

bles vivaient dans le voisinage de peu-

ftlades infiniment plus avancées qu'ils ne

'étaient en civilisation , et il suffit de

lire attentivement la relation du hardi

soldat auquel nous avons emprunté le

récit des expéditions de Yasquez Coro-
nado, pour être bien convaincu de la supé-

riorité relative des tribus du pays de So-

nera. Les hordes misérables qui erraient

le long de la mer Pacifique ont diminué
graduellement ; mais , nous le répétons

,

(l) Robert Greenhow, Oregon and Cali-

fornia; 1844, 1 vol. in-8% avec cartes.

cette loi de décroissance est la seulel
nue l'on puisse constater, la barbariel
était la même; ce qu'il est permis de!
supposer seulem'dnt, c'est que des peu-
ples plus avancés en civilisation passè-
rent jadis dans ces contrées sans .sel

mêler aux autochthones.
Nul doute ne peut être admis aujour

d'hui : ce ne sont pas ces peuples, d'une 1

rudesse si abjecte, qui ont pu bâtir des
villes considérables et creuser la terre

pour en tirer des métaux ; ce ne sont '

pas eux qui ont laissé des traces si im-
posantes dans des lieux déserts qu'ils

parcourent avec indifférence , et cepen-

dant il y a peut-être aussi quelque témé-

rité à voir dans ces ruines I une des pre-

mières stations des armées qui allaient

envahir le Mexique. Baibi l'a déjà luit

remarquer d'après M. de Humboldt, les

bords du Rio Yaquesila , ceux du Rio
Gila offrent des traces d'édiiices consi-

dérables : ces derniers portent le nom
fort vague et fort répandu touteiois de

Casa Grande. « (]e sont les restes d'une

ancienne ville aztèque; ils occupent un

terrain de près d'une lieue carrée. Li
grande maison est exactement orientée

et est construite en torchis ; les murs
ont douze décimètres d'épaisseur. Ce
genre de construction est encore en

usage dans tous les villages des Moqui.

Une muraille interrompue par de grosses

tours ceint l'édifice principal , et parait

lui avoir servi de défense. Le P. Garces,

qui les visita en 1773, découvrit les

vestiges d'un canal artificiel qui con-

duisait les eaux du Gila à la ville. Toute

la plaine environnante est couverte de

cruches et de pots de terre cassés, joli-

ment peints en blanc, en rouge et en

bleu. On trouve aussi parmi ces débris

de faïence mexicaine aes pièces d'obsi-

dienne {itztti). Plusieurs savants croient

que cette ville ruinée a été la seconde

station des Aztèques dans la supposition

très-vague d'après laquelle on trace leur

mipation depuis Aztlan jusqu'à Tula

et a la vallée de Tenochtitlan. lie même
missionnaire trouva dans le pays des

Moqui des villages peuplés de 2,000 à

3,000âmes, et même une ville très-régu-

lièrement construite ayant des maisons

à plusieurs étage». » Nous l'avouerons,

l'archéologie américaine a fait encore

trop peu de progrès, les monuments
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(]ii'elle signale ont été irop rapidement
observés , il reste sans doute trop de

découvertes à constater (tout en accep-

tant quelques suppositions ingénieuses),

pour que l'on imisse établir ainsi les

mi^intions du plus grand peuple de TA*
mérique.

Il y a longtemps que de Guignes pla-

çait dans ces régions le lieu où avait

U s'opérer le passage des Chinois
allant a la recherche de contrées nou-
velles, qu'ils devaient fertiliser par leur

industrie (1). Plus tard on a fait hon-
neur de cette émigration conquérante
au génie belliqueux des Japonais , et l'on

a nrnené de ces contrées un grand pon-
tife civilisateur, Bochica , destiné à ré-

pandre les bienfaits (l'une antique civili-

sation sur le plateau de Cundinamarca,
où on le regardait jadis comme l'em-

blème du soleil. Mais depuis le docte

Hornius jusqu'au célèbre éditeur des

Antiquités du Mexique (2) les systèmes
ont été presque aussi nombreux que les

peuples navigateurs de l'ancien monde,
et nous ne croyons pas que le temps
soit encore arrivé d'en adopter un ex-*

elusivement. Toutefois, si un jour l'Eu-

rope savante tente de nouveaux efforts

pour constater des faits jusqu'à présent
restés douteux ; si, mettant à part le

svstème incertain des étymologies hasar-

dées, les archéologues vont étudier les

monuments de l'Amérique sur les lieux;

s'ils vont faire des pèlerinages féconds
pour l'histoire des origines à Palenqué,

a Uxmal , si bien décrits naguère par

l'infatigable Waldeck, il n'y a nul doute
que les rives du Gila et d'autres ré-

gions encore moins connues de la Cali-

fornie ne doivent être l'objet d'une ex-

ploration attentive et dégagée d'idées

préconçues. Alors peut-être le grand

(1) On sait qu'un écrivain récent ii'a pas
craint d'établir dans un livre prétendu sérieux
la suite non interrompue des souverains mon-
gols, qui fondèrent jadis leur empire dans l'A-

mérique. La parole spontanée et naïve du Jeune
Bulucudo, qui regardait les Chinois établis à
Rio de Janeiro comme ses oncles , en dit plus
à ce sujet, peut-être, que les dissertations des
savants ( Foy. Aug. de Saint-Hilaire, Foyage
au Brésil) ; mais il est difficile de baser un sys-

tème historique sur de pareilles indicaUons.

(2) Lord Kingsborough , Antiquilies oj
Mexico , 7 vol. in-fol. Va artiste dévoué à la

science, M. Aglio, est le véritable auteur des
grands travaux d'iconographie* qui peuvent
rendre utile ce vaste ouvrage.

problème s'éclairera-t-il d'un jour tout

nouveau et pourra-t-on agrandir sans

danger le cercle des conjectures (I).

Cependant il faut se liAter, ces anti-

3ues monuments peuvent disparattrc

evant la civilisation importée d'Euro|>e,

comme ont déjà disparu tant de tribus

indiennes, que rencontrèrent les anciens

conquistadores. Les traditions des abo-

rigènes se modifient; elles s'éteindront

insensiblement devant les efforts si loua-

bles des missionnaires, qui substituent

les idées chrétiennes aux légendes pri-

mitives nées d'un état de barbarie. Qui
nous dira aujourd'hui ce quo sont leve-

nus les souvenirs traditionnels de tant de
peuplades anéanties que rencontra du-

rant ses travaux évangéliqnes l'infati-

gable Ugarte? qui a pris soin de relier

entre elles les idées confuses de ces

tribus, laissant périr insensiblement les

notions historiques de leurs pères , en
mêmetemps qu'eliesabandonnaient leurs

usages? Les Bernardino de Sahagun,
les Heckewelder, les Moercnhout , tous

ces voyageurs ,
qui savent recueillir les

récits des nations expirantes sont rares

dans tous les temps; bientôt même ceux

qui les égaleraient en zèle et en charité

ardente ne trouveront personne à inter-

roger parmi ces peuples errants , qui

n'ont plus ni la volonté ni le désir d'ins-

tituer quelques-uns d'entre eux , pour

conserver des traditions , sujet de honte

ou de douleur. Dispersés ou vaincus

,

ils n'ont rien à faire de ces souvenirs.

(I) Peut -être sera-t-on bien aise de voir ici

avec quelle circonspection le voyageur le plus
éminent de notre époque a cru devoir traiter

de pareilles questions. « Une idole découverte
à Natchez, dit M. de Humboldt, aélé compa-
rée avec raison par M. Malte-Brun aux images
des esprits célestes que Pallas a rencontrées
chez les peuples mongols. Si les tribus qui ha-

bitaient des villes sur les bords du Mississipi

sont sorties de ce même pays d'Âztlan qu'ont
habité les Toltèques, les Chichim^ues si les

Aztèques, il faut admettre, du moins d'après
l'inspection de leurs idoles et leurs essais de
sculpture, qu'ils étaient iKaucoup moins avan-
cés dans les arts que les tribus mexicaines, qui

,

sans dévier vers l'est , ont suivi la grande route

des peuples du nouveau monde dirigée du nord
au sud , des rives du Gila vers le lac de Nicara-

gua. (D'une autre part, un voyageur récent et

Sui fait autorité, M. Siebold, admet l'immigra-

on des peuples du Japon dans l'Amériaue vers

le point que nous indiquons. Foy. le Nippon,
ou Matériaux pour servir à la description du
Japon et des contrées voisines ( en allemand ),

grand in-4''.
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Peut-être ceux de la Californie conser-

vaient-ils, comme les puissants Leni Le-
nape du Canida , comme les Araucans
du Chili (1), des traditions antiques at-

testant les migrations '*'^i peuples ou les

guerres des grandes nations. Qui pour-
rait nous dire aujourd'hui quelle a été

la réelle origine de ces Bagîopas, de
ces Coanopas , de ces CutgucUes, de ces
Ouiquimas

, qui formaient en Californie

des tribus assez nombreuses pour que
Tune d'elles fournit à elle seule dix mille

individus? Que sont devenus ces Tubu-
tamasy ces Cochimies^ ces Pericités im-
proprement appe.és Guaycuros (2) par
les Espagnols et dont les noms mêmes
aussi bien que ceux des Uchilies, des
Coras, des Cutguanes, ne nous sont
pas parvenus probablement sans altéra-

tion? Ces nations se sont confondues
dans les missionj, et il serait peut-être

impossible de constater leur individua-

lité : nous nous contenterons donc de
signaler les tribus qui restent encore
dans les deux Californi^s et de faire res-

sortir les faits saillants que Ton remar-
que dans leur org utisntion.

Ceux des lecteurs qui ont lu la savante

dissertation dont Fleurieu a enrichi le

yoyage d<i capitaine Marchand, se rap-

pellent sans doute la théorie fort simple

qu'il établit à l'éiiard des peuplades qui

errent sur toute Téteodue de la côte (3).

(0 Dans son Histoire du Chili, Ovalledéti-
Dit fort exaclemeiil les foncliuiis d'un de ces
hommes archives, comme les appelle ingé-

nieusement un vieux voyageur : à eux appurle-
nail la conservation de tous les grands faits

historiques . et l'on retrouve leur institution

chez un grand nombre de peuplades américuines;
la mémoire si exercée de ces sortes de bardes
était réellement prodigieuse.

<2) On est frappé, au premier aborJ, de l'ana-

logie de celte dénomination avec celle des
Gtuiijcurus , {\u.\oa belliqueuse du Brésil, qui
a fixe sa demeure aux environs du fort de INova-
Coimbra ; mais Warden , sans remarquer cetlQ

ooiirormité, fait observer avec raison que les

Espagnols ayant entendu ces peuples s'appeler
entre eux Ouaxàro, ou amis, linirent par altérer

le nom de ces Indiens, les plus terribles adver-
saires des Européens le long des côtes. Voy.
V/4rlde vérijier les dates, depuis l'année 1770
jusgu'à nonjours\éd\l. de Porita d'Urban, t. IX.

(3) « Il ne serait donc pas ,hors de vraisem-
blance* que la cote du nord -ouest comptât trois

espèces d'habilanls : eo première date les

hommes qui appartiendraient originairement
au sol même de l'Amérique, si toutefois on
doit adopter l'oplDion que cette grande terre

avait ses hommes propres ou aborigènes,
comme elle a ses animaux et ses plantes; en

Un voyageur plein de ssgacité
, qui g

naguère observé ces Indiens sur les lie ix

et qui n'ignore aucun des systèmes qi<e

l'on a émis sur leur migration , M. Du.
flot de Mofras, établit mieux qtie tout

autre les caractères physiologiques qui

les distinguent et que doivent prendre

en considération les savants ; tnais il

n'admetquedeux divisions. « On trouve

parmi les Indiens de la côte nord-ouest

deux races distinctes, dit-il, celle du

nord, qui habite depuis le détroit de

Behring jusqu'aux rives du Rio Colom-
bia , et celle du sud

,
qui occupe la ré-

gion méridionale de l'Orégou it la Ca-

ifornie jusqu'au Rio-Coiorado et au

laut Sonora. La ;,femière affecte plus

spécialement le type asiatique ; les In-

diens qui la compoF >nt sont de taille

seconde date, les Âsiairques du Nord, dont
l'ancienne chronique dn Nord atteste la trans-

mlgralion; enlinet en (.jisième date les Mexi-

cains réfugiés. » Plus loin le Foyar/eùa capituine

Marchand renferme quelques détails arclieolo-

fiiqucs fournis par Fleurieu qui se rattachent

rop bien à la questio traitée ici pour que
nous ne les indiquions pas*, il s'agit d'un monu-
ment indien trouvé .l/" 'o canal de Cux, et

qui ''St réellemeiil le ^roJuit des .4rts d>- l'A.

tneriqite occidenUile au nord. Des peintures

effacées désignées 3011S le nom decaiiiak rap-

pelèrent anx navigateurs Iraii^Mis, • ces pdn-
lures.ces grands tableaiux du Mexique, dont
les historiens espag' ils nous ont traiisiiiis les

descriptions et les d >sins : et les peuplades qui

habitent les fies r i dans ce momiMit fixaient

rattention dn no» voyageurs pourraient bien

ans tous les temps aussi

:i»iiis qu'elles ont pu ledeve-

uctiou de l'empire » ( 1. 1,

àatance, aux lies de la Reine

d;;eurs virent de grands édi-

ne pas avoir été

étrangères aux Me;
nir depuis la de.'

p 290 ). A qijelqu'

Charlotte, nos v

fices ornés de s^ ptures, bien supérieures a ce

que l'on peut tendre d'un peuple purement
sauvage, et ' i suggèrent les réflexions sui-

vantes eu réd leur : « Si nous retrouvons ainsi

dans leb lies tenant à la cote nord-ouest el à

l'Asie, ei h Tiaisons de l'Asie septentrionale

et les tableaux ii Mexiijue, serait ee uneeon-

t
pelure trop hasardée de supposer que les lia-

titanls de cette rote du nord-ouest, transplantés

originairement d'Asie en Amérique et par\enus
au ^lexique, oii Ils fondèrent un empire, ont

abandonné leur nouvelle patrie a l'arrivée des

Européens, et ont reflué sur ces mêmes côtes

3
u'ils avaient occupées après leur trunsmiyra-
cn d'Asie. » Le chirurgien Roblel, qui appar-

tenait â celte même expédition
,
présuma éga-

lement par l'inspection de ces sculptures, que
les Américains dont nous nous occupons ont

connu un instrument semblable à la harpe,

mais après une longue digression le rédacteur
des Foyagcs fait observer que si cet instrument
compliqué a été porté à l'Amérique par les Tar-

tares émigrés, il a eu un immense espace àpa^
courir avant ae pouvoir figurer parmi ces bas-

reliefs indiens.
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moyenne , ils ont la face large, le front

déprimé, les pommettes saillantes , les

yeux très-écartés et fendus en amande

,

lenez aquilin, la bouche grande et le

menton terminé en pointe. La seconde
se rapproche davantage du type euro-
péen. La taille de ces Indiens est plus

«levée, ils ont le front plus droit et

l'angle facial plus ouvert ; chez un petit

nombre seulement les lèvres et le nez
sont légèrement épatés. La race méri-
dionale est plus noire encore que celle

(lu nord ; mais sa nuance, quoique très-

foncée, n'a rien du brillant qui distingue

les nations africaines, et l'on ne saurait

mieux la comparer qu'aux t'SÎntes mates
produites par la sepia. »

Roquefeuille (1), Choris , Langsdorff,
tous les voyageurs qui ont observé ces

peuples constatent l'exactitude d'une
peihture <^ui ne renferme cependant
que les traits généraux. M. de Mofras
spécifie également les différences (}hy-

siologiques que produit chez ces Indiens

le genre de vie et la nature des occupa-
tions. Mais ce qu'il établit d'une manière
incontestable, c'est la destruction ra-

pide des Californiens. Minés sourdement
par une maladie fatale, qui semble avoir

(r) Ce voyagear, essentieliement JndicinnT,

(loi nous a tracé un tableau peu flatteur des In-

diens delà Californie, indiguait déjà, il y a vingt-

cinq ans, cette tendance déplorable à une entière

destruction : « Les individus de cette race, dit-

il, s'élèvent rarement au delà de la taille médio-
cre; leur corps n'a ni grâce ni vigueur, et leur

physionomie porte Tempreinte a« rapatbie et

delà stupidité. Leur personne et tout ce qui
les entoure est de la saleté ta plus horrible.

Dans aucune mission les naissances ne com-
pensent les mortalités; leur population ne s'en-

tretient que par les renforts qu'elle reçoit des

Indiens indépendants : mais la plupart de ces

recrues sont des vieillards qui, n'ayant plus la

force de pourvoir à leur subsistance, viennent
chercher auprès des missionnaires un asile con-

tre lafaim. .*'5w Camille Roquefeuille, tourna/
d'un voyacs autour du monde pendant les

années 1816, 1817, 1818 et 1819; Paris, 1823,

2 vol. in-8". Nous rappellerons aussi qu'au point

de vue ethnographique on trouvera des ren-

seignements fort naïfs et réellement précieux,

sur les aborigènesde la Californie dans le Voyage
de l'infortuné Choris. lia desi^iné d'après nature

plusieurs individus , et a donné la représenta-

tion exacte de leurs armes et de leurs usten-

siles ;
plusieurs exemplaires de ce livre ayant

été coloriés sous les yeux de l'artiste, les va-

riétés de teinte que présente la peau des in<

dicns ont pu être fidèlement reproduitesi. Voy-
Voyage autour du monde accompaqni de

iêtcnpiion» par Cuvier et A. de Chamuio, ei

i'ubiervations sur l«s crânes humains; Paris,

F. Didot, 1831 , I vol. in-fol.

son origine dans le nouveau monde, ils

semblent plus acces^tibles que d'autres

hommes aux ravages de certaines épi-

démies
; pour n'en ci^er que quel-

aues exemples , nous rappellerons que
onze mille individus ont péri, en

1834, dans la vallée de los Tuiares,

à la suite d'une affection qui présentait

de l'analogie avec le choléra, tandis que
deux ans plus tard les fièvres enlevèrent

huit mille habitants des plaines arro-

sées par le Rio del Sacraniento. Il est

juste de dire que les précautions hygié-

niques prises dans les missions préser-

vent souvent les Indiers qui y résident

de cette effrayante mortalité.

Un trait caractéristique de quelques-
unes de ces nation;^, un fait étrange que
l'ethnographie enregistre toujours avec
surprise aans ses annales , c'est l'usage

où sont plusieurs tribus de se percer

la lèvre inférieure et d'y introduire, ou
un disque de bois léger, ou un os ar-

rondi. Cet ornement bizarre, que l'on

trouve chez plusieurs insulaires de la

mer du Sud , est surtout fort répandu
da iS l'Amérique méridionale ou dans les

contrées qui avoisinent cette région. Les
tribus les plus étrangères les unes aux
autres par certains caractères physiques

ou bien par les dissemblances qu'amène
un commencement de civilisation se

trouvent avoir un point de contact

dans le nouveau continent ,
grâee à cet

ornement qui donne à la physionomie
ou un caractère terrible ou un aspect

hideux. Au Mexique il était fréquem-
ment en or ; les Cayabavas de l'Amérique

du Sud le portaient également fabriqué

avec le métal pur que leur fournissaient

leurs sables aurifères; le jade vert ar-

tistement taillé avait été spécialement

adopté par les Tupis du Brésil , qui en-

châssaient même ce disque poli dans
leurs joues transpercées. Un coquillage

blanc, bien connu des nations brési-

liennes, avait été choisi par les femmes
Tupinambas pour servir d'ornemeni à

leur lèvre inférieur'. et à leursoreilles (1).

Aujourd'hui encore les Gamellas, qui

errent dans les campagnes du Maran-
ham , aiment à remplacer le métal , la

pierre ou les plumes éclatantes en usage

(1) Foy. Jean de Léry, le Montaigne des

vieux voyageurs, comme l'appelle spirituelle-

ment l'un <Ic nos plus savants bot&nfstes.

''
'^lir 'T
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chez d'autres peuples, par de petites co-

loquintesévidéesintérieurement,etdont,

chose répugnante à dire ! ils se servent

quelquefois pour conserver quelques dé-

bris de leurs aliments (1). Les Califor-

niens font usage d'un disque de bois ar-

rondi , et sous ce rapport ils se trouvent

avoirune analogieabsolue avec ces tribus

nomades de Botocudos jadis connus
sous le nom d'Aymorès, et que nous
avons rencontrés plus d'une fois au sein

des grandes forêts de la côte orientale

du Brésil, dans le voisinage duBelmonte
et du rio Doce, d'oii ils disparaîtront

insensiblement. Sans attacher une trop

grande valeur à ce fait ethnographique,
bien connu d'ailleurs , il n'est peut-être

pas hors de propos de faire remarquer
que le caractère mongol apparaît beau-
coup plus chez cette race qu il n'est sen-

sible chez les tribus du vdlsinage. Si la

Californie a servi de passage à des hor-

des asiatiques (aux Tchouktchis, par
exemple ) (2) , il devient curieux d'exa-

miner attentivement comment un usage
parfaitement identique se trouve adopté
a une distance si considérable par deux
peuplades restées à peu de chose près au
même degré de barbarie (3).

Lorsqu'on examine les derniers dé-

nombrements qui nous aient été fournis

sur la population indienne des deux
Californies, on est frappé du petit nombre
d'individus qui la composent maintenant.
Selon un auteur qui a eu à sa disposition

les documents que les États-Unis ontété

à même de se procurer, il faudrait faire

monter cette population aborigène à

quatre mille âmes pour la Vieille Cali-

tornie , à cjuinze mille pour les vastes

régions qui forment la Nouvelle (4). Ce*

(1) Ayres de CazaI, Corografia Bnuilica.

(2) « Faisons-le remarquer ici en passant , un
(lieu célèbre de la théogonie mexicaine, le

dieu Necauciautl, offre sur une antique statue
l'étrange parure signalée plus haut. La principale
idole de cette divinité était faits de teotetl, ou,
si on l'aime mieux, de pierre divine, espèce de
marbre noir poli. Elle avait des pendants d'o-

reille en or et à la lèvre inférieure un tube
de cristal, à l'extrémité duquel se trouvait
une plume verte ou une turquoise. » Ternaux-
Compans, Essai sur la théogonie mexicaine,
p. 7.

(3) f^oy. l'Amérique Russe et ce que dit à ce
8i\jet F. Lutké.

(4) La dépopulation a dû être rapide. En 1744
le P. Sedelmayer trouvait 6,000 Papagos seu-
lement sur les bords du rio Gila; h y avait le

Pleine nombre à peu près de Pimas et de Coco-

pendant, pour réduire ce calcul à sa juste
valeur, il est nécessaire de ne pas oublier

que presque toute la partie centrale de
ce pays, (]ui n'a pas moins de quatre
cents à cinq cents milles du nord au
sud , sur une largeur à peu près égaie de
l'est à l'ouest , est restée inexplorée , et

que des tribus peu considérables, il est

vrai, mais assez multipliées, habitent res

régions inconnues. Quelques-unes, telles

que les Pah-Utah , qui ont été visitées

réc«»mment, doivent accroîtr î le chiffre

reproduit dans cette not'.ce; c'est dire

assez qu'il nous semble impossible d'é-

tablir a ce sujet rien de positif sur la

population indienne.

Si l'on s'en rapportait au P. Lasuen,
dix-sept langues auraient été parlées de
son temps sur les côtes de la Californie,

en embrassant uue étendue de terri-

toire qui ne comprendrait pas plus de
cent quatre-vingts lieues, depuis^ San-

Diegojusqu'àSan-Francisco; mais d'un

autre côté, et si l'on veut adopter l'opi-

nion d un autre missionnaire, il n'exis-

terait que trois idiomes essentiellement

différents sur toute l'étendue de la côte.

Ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'un

grand mystère se lie à l'ethnographie

de ces contrées, et que quant à la lin-

guistique jamais peut-être la science

moderne ne pourra trouver la solution

des problèmes qui lui sont offerts. Si l'on

eût jadis obéi à la pensée philosophique

de Fleurieu , et si en essayant, comme
on l'a fait, de construire quelques rudi-

nienlj de vocabulaires , on eût tenté de

recueillir les chants traditionnels con-

servés le long de la côte, peut-être eût-

on découvert quelques traces de l'ori-

gine des peuples qui les conservaient

encore , à l'époque où le livre de Mar-

chand fut publié (1). Nous n'ignorons

pas qu'il s'agit d'un peuple voisin de la

Californie plutôt que des Californiens

eux-mêmes; mais souvent la tradition

maricopas. Voy. Art de vérifier les dates, t. IX,

p. 488, édit. in-8>.

(i) Cet écrivain insiste beaucoup sur les

chants , dont quelques-uns sont notés et que
les Indiens répètent en partie. « Ces chants

peuvent être une tradition orale, comme
leurs hiéroglyphes une tradition écrite; un

peuple qui chante est un peuple poëte , et l'on

sait que dans tous les pays les poètes furent les

Îiremiers historiens. » En ce qui touche spéda-

ement les chants des Californiens, nous dirons

que l'un deux a été noté par Choris.
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(l'une tribu explique l'origine d'une tribu

voisine, et rien en ethnographie ne
sauraitétre négligé. Aujourd'hui ce sont

les peuplades errantes sur les bords des

lacs tntérieurs qu'il s'agit de soumettre à

une observation attentive, et malheu-
reusement tout nous prouve qu'elles

sont à un degré de barbarie plus grand
encore peut-être que les tribus de la côte.

Les Pah-Utah,que le colonel Fremont
visitait il y a peu de temps à l'extrémité

sud du grand bassin, restent dans un état

presque absolu de nudité : ils vont ar-

més de grands arcs, et leurs flèches sont
i;arnies de pierres d'une dureté extraor-

dinaire; ces armes, dans leurs mains, sont
presque aussi redoutables que les armes
à feu. Durant leurs déprédations sur les

établissements de la cote et même sur
les voyageurs, ils s'efforcent d'enlever

surtout les chevaux et les mules, et dès
3u'ils ont pu regagner leurs demeures
ans les montagnes, ces animaux sont

abattus immédiatement pour servir à
leur nourriture.

Aux bords du grand lac Salé et sur les

bords du Colorado, on rencontre les

Indiens Utah, qui sont moins sauvages
dans leurs coutumes et qui ont même
quelques rapports avec les traitants de
I intérieur et avec les habitants du Nou-
veau-Mexique. Un observateur récent dit

que plusieurs d'entre eux sont fort bien

montés et munis d'armes redoutables ;

si bien que les blancs eux-mêmes ne
sont pas à l'abri de leurs courses. La
caravane qui part annuellement de la

Californie pour se rendre à Santa-Fé
n'a pas d'ennemis plus formidables (I).

Ces Indiens trouvent du reste une nour-

riture abondante dans le gibier que pro-
duisent certaines régions de la haute Ca-
lifornie : le colonel Fremont dit même
avoir rencontré sur les bords du S. Joa«

quin des bandes considérables de che-

vaux sauvages et d'antilopes, qui pour-
ront durant longtemps encore alimenter

ces tribus si peu connues, et dont le

nombre ne peut être indiqué que par
un chiffre très-approximatif. Quel que
soit cependant leur degré de baroa-
rie , ces Indiens ne sont pas dépourvus
complètement d'idées religieuses,comme

(I) Foy, Mitcheli, Texas, Oregonand Califor-
nia, 1846. Il s'agit sans doute ici des Youian cités
pur un autre ^rivain.

l'ont affirmé plusieurs écrivains; et s'il

est presque impossible d'envisager au-

jourd'hui sous leur jour réel les croyan-
ces mythologiques appartenant spécia-

lement à chaque tribu , on peut essayer

de retracer^ ce qui a été dit à ce sujet

par les premiers voyageurs.

IDÉES RELIGIEUSES DE QUELQUES
ABOBIGÈNESDE LA CALIFORNIE.

. Tous les observateurs sérieux, nous
l'avons déjà dit, nous représentent cette

région comme étant dominée à l'époque
des premières conquêtes par des peu-
plades indépendantes parlant des langues
particulières, ce qui semblerait indiquer
une grande variété dans les croyances
religieuses. Il paraît néanmoins que de-
puis le nord du Sacramento

, jusqu'au
cap San-Lucas, il existe parmi les Cali-

forniens une grande conformité de
mœurs, de coutumes, d'idées, malgré la

variétédes idiomes, etque les chants tra-

ditionnels y conservent d'âge en âge les

faits principaux d'une théogonie sau-

vage. Un voyageur, cité déjà plusieurs
fois, dit même, « que ces chants sont ré-

digés dans une langue dont les chefs et

les sorciers seuls ont l'intelligence et qui
n'a point le moindre rapport avec le dia-

iecle en usage de nos jours. » Ce fait est

d'autant plus facile a accepter qu'il se
reproduit chez plusieurs peuplades delà
mer du Sud et même de 1 Amérique.

S'il faut en croire la tradition repro-
duite par M. de Mofras, le monde aurait
eu deux âges bien distincts ; dans le pre^
mier deux êtres préexistants, le frère et

la sœur, auraient vécu dans une obscu-
rité complète ; la découvertede lalumière
serait devenue le signal de leur union ;

un être mystérieux nommé Oïot, procé-
dant de ce couple divin, aurait peuplé la

terre d'êtres différents par leur nature
de celle des Indiens , et la terre se serait

agrandie du nord au sud avec cette po-
pulation nouvelle; puis Oïot aurait été
mis à mort par ceux-là mêmes qu'il avait

créés. Dans la seconde période l'esprit

divin, Ckinigckinig, apparaît au-dessus
du bûcher de la victime , déclare à ces
êtres vivants quelle est sa puissance, crée
plusieurs hommes et plusieurs femmes
avec un peu de fange et leur donne des
lois en leur faisant craindre son châti-

ment. A lors la création d'Oîot seconfond

ru-*
<i

il'
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iivec la création nouvelle, grâce à une
transformation merveilleuse, et la race

des Indiens peuple la terre. Tels sont les

traits les moins vagues de cette théogo-
nie sauvage

,
qui doit varier singulière-

ment. Il est difficile, nous l'avouerons,

de ne pas croire à l'influence d'un peuple

plus avancé en civilisation dans la défini-

tion des attributs du ^rand Être qui

nous est offerte par le même voyageur :

« Ce grand Être n'a eu ui père ni mère;
son origine est entièrement ignorée; ils

croient qu'il est présent partout, qu'il

voit tout, même au milieu des nuits obs-

cures , qu'il est invisible à tous les yeux,
qu'il est l'ami des bons et qu'il châtie

les méchants. »

U'ne sorte de lycanthropie semble
présider, à l'idée terrible que le peuple
se fait des sorciers, qui remplissent chez
les Californiens à peu près l'office que
les piayes remplissaient chez les Tupis.

Ces êtres redoutés se prétendent issus du
loup des prairies ; et ils expliquent ainsi

la nécessité de ces repas abominables

,

en horreur aux autres Indiens et qu'ils

renouvellent sans doute pour se revêtir

d'un caractère plus terrible aux yeux de
la tribu ou bien seulement en commé-
moration de quelques mvthes sanglants

dont l'origine échappe a nos investiga-

tions. Nous le répétons néanmoins , la

théogonie d'un peuple de la Californie

S
eut être complètement opposée à celle

'une nation voisine, et il peut même y
avoir autant de croyances diverses qu'il

y a d'idiomes différents; ou sait par
exemple aujourd'hui que ces terribles

Apaches qui ont désolé jadis la Basse*Ca-

litornie, et qui se font redouter encore
sous le nom de Papagos dans le Sonora,
obéissaient et obéissent encore, seloo

toute probabilité , à une sorte de sabéis-

me. Le soleil, la lune, les étoiles, sont

{)our eux l'objet d'un culte fervent. Dans
'impossibilité où nous sommes d'indi-

quer, même sommairement, ces diverses

croyances, nous renvoyons aux récits

des voyageurs et aux écrits des mission-

naires, en faisant observer cependant
que quelques-unes des idées fondamen-
tales de ces peuples, aussi bien que plu-

sieurs de leurs cérémonies solennelles,

ont été profondément modifiées depuis

la découverte ; ne fût-ce que par l'intro-

duction de bestiaux nombreux et surtout

par l'usage du cheval. Chez quelques
tribus, par exemple, la cérémonie des
funérailles emprunte pour les chefs un
caractère terrible de l'usage où l'on est

d'attacher le cadavre sur la croupe d'un
animai indompté et de le contraindre
par des cris effrayants (1) à se précipiter

dans un abtme, il y trouve la mort :

et la tribu offre ainsi une sorte d'holo-

causte à la mémoire du guerrier qu'elle

veut honorer.

ÀBMES DSS INDIKNS. -— CHASSE. ~
GOUT POUR LA MUSIQUE.

Les armes des Indiens de la Californie

sont celles de la plupart des peuplades de
l'Amérique, elles en diffèrent néanmoins
sousquelquesrapports: ainsi, l'arcest en
usage parmi eux ; mais au lieu d'avoir les

dimensions admises par les tribus du
sud il ne conserve qu un mètre environ
de longueur, et pour conserver plus de
force se trouve recourbé dans la partie

opposée à la corde.Cette corde elle-même,
filée de chanvre sylvestre, est garnie de

peau afin d'éviter lesifflementqu'elie pro-

duirait en envoyant le trait ; la flè>'he

n'est armée ni d'un roseau afiSIé comme
au Brésil, ni d'un fer comme cela a lieu

dans certaines localités : elle est garnie

à son extrémité d'un silex aigu et tran-

chant. Telle est, du reste, la force des

archers californiens, qu'à une quaran-
taine de pas ils peuvent traverser de

part en part un cheval lancé au galop.

Comme cela avait lieu jadis sur les bord»
du Mississipi, les Californiens savent

préparer adroitement des peaux de cerfs,

dont la tête est préservée soigneusement
de toute altération visible, et recouverts

de ce déguisement trompeur, ils imitent

le cri de l'animal qu'ils veulent attirer

avec un tel degré de vérité, que celui-ci,

croyant bientôt reconnaître une voix

familière, s'élance pour ainsi dire au-

devant du trait qui l'atteint, et fournit

aisément aux premiers besoins du sau-

(I) Foy. une scène d'un caractère vraiment
dramatique dans laquelle M. de Mofras df-

orit les obsèques d'un ctief. Un autre voyagpur
moins connu , mais dont les récits sont égaie-

nient pleins d'intérêt, raconte un fait analogue,
qui eut lieu dans les solitudes voisines* des ré-

ions dont nous nous occupons, f^oy. le R. P.

Smet, Foya^e aur montagnes Bocheutc» et une
année de ujour chez le» tribu» mâi«nne» du
vaste territoire de l'Origon^ Mallnet, ISU,
I vol. io-12.
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vcige ( 1 ) .La chassede l'ours présente aussi

parmi ces peuples plus d'un trait origi-

nal. HâtonS'Hous de le dire néanmoins,
dans la Californie, comme dans les pam-
pas de TAmérique du Sud , l'introduc-

tion du bétail et des chevaux a modifié

nécessairement le régime intérieur des

Indiens , et a singulièrement accru les

ressources de leur vie nomade.
Un faitconstatépartousles voyageurs,

c'est le goût inné de ces Américains
pour la inusi(]ue, c'est la faculté extraor-

dinaire qu'ils possèdent de répéter avec

une justesse singulière des dhants assez

compliqués. Les missionnaires ont su
mettre a profit cette propension musi-
cale; dans certaines occasions toutefois,

ceschants prennent un caractère, presque

effrayant pour une oreille européenne,
t Us frappent alors les mains l'une con-

tre l'autre, dit Clioris ; ils agitent des

morceaux de bois fendus et poussent un
cri horrible qui ressemble beaucoup au
bruit de la toux. » Un sifllement sinistre

accompagne ce chœur étrange.

DANSKS CARACTÉnTSTTQUES. — LA
DAKSE MACABRE EN ACTION CHEZ
LES CALIFOUNIENS.

Nulle contrée du Nouveau Monde
ne présente peut-être une aussi grande
variété de diinses que la Nouvelle Ca-
lifornie et en général les régions de
la côte nord-ouest, où hs nations

conservent encore leur originalité pri-

mitive. IMoins sévères que les mis-
sionnaires méthodistes ,

qui ont impé-
rieusement interlit dans la mer du
Sud ce genre de divertissement à leurs

catéchumènes, les jésuites, et plus tard
les framiscains, iireiit servir ici les

danses indiennes aux pompes du culte;

mais nécessairement aussi ils durent les

modifier. Dans les forêls, elles demeu-
rent essentiellement dramatiques, et

parfois aussi elles sont d'une extrême
licence. La plupart du temps elles ser-

vent à rappeler quelque circonstance

importante de la vie sauvage; la chasse
au tigre par exemple , la rencontre de
l'ours. Ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'el-

les sont exécutées uniquement par les

hommes. On trouvera des descriptions

(I) fou.dn Petit-Ttioaars, Foyageantonrdu
Monde. Cet ouvrage renfermfl «le curieux détailH
sur les ctiasses des Californiens.

exactes de ces danses dans le curieux
ouvrage de Choris (1), qui les a même
naïvement figurées et qui donne la mu-
sique de certains airs propres à régler

leur mouvement. Mais il en est une sur
laquelle les anciens voyageurs se taisent,

et qui a un caractère trop essentielle-

ment original pour que nous n'en re-

produisions pas ici la description; elle

eût fourni quelques traits excellents à

ces vieux p«;intresdu moyen âge, dont
la fantasque imagination aimait à s'ins-

pirer des danses macabres.
« Une fois, dit M. Duflot de Mofras,

étant campé sur la rivière del Sacra-

mento . nous aperçûmes de loin une
soixantaine de squelettes qui dansaient

une danse guerrière autour d'un grand
feu. En approchant , nous reconnûmes
que ces Indiens étaient des guerriers

Kosumnès qui avaient peint eu blanc,
sur leurs corps naturellement fort noirs,

et avec une exactitude effrayante , toutes

les côtes et les ossements de la char-

pente humaine (3). »

ÉTAT DE LA CALTFORlJfTE DURANT
LE DIX-HUITIÈME ET LE DIX-NEU-
VIÈME SIÈCLES.— EXPULSION DES
JÉSUITES. —PARTAGE DBS MISSIONS
ENTRE LES FRANCISCAINS ET LES
DOMINICAINS.

Dans ce rapide coup d'oeil, nous de-
vions indiquer les divers établisse-

ments auxquels la population indienne
avait servi de base, et les efforts persé-

vérants qui leur donnèrent naissance;

le tableau exact fourni par l'ouvrage de
M. de MofVas répond, quant aux déno-
minations du moins, aux faits indispen-

âables pour suivre le récit historique.

On ne saurait exiger ici un rapport cir-

constancié des moyens mis en usage
par les missionnaires pour opérer ce

développement. Les missions formées à

la suite de tant d*ex|)lorations laborieu-

ses coulèrent quelquefois plus d'efforts

que celles du Paraguay, mais furent

loin d'acquérir en Europe la célébrité

dont celles-ci ne tardèrent pas à jouir.

L'on peut dire même que sans le tra-

(I) Foi/a^e pittoresque autour du Monde, avec
des poriraiti de sauva'/es d'Amérique , d'Asie,
d'Afrique et des îles du Grand Océan; Paris ,

I82I, I vol. in-fol. ng.
(2; Exploration de VOrigan et de la CalifoT'

l'ie, t II, p. 376.

Si
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vail du P. Buriel (1), ces réductions loin-

taines eussent été à peine connues de

TEurope. Soit que leur position géogra-

phique dont on ne comprenait pas toute

rimportance les laissassent inaperçues,

soit que la race indienne (]ui fournissait

à leur population fût moins susceptible

de développement intellectuel que celles

du Parannâet de TUruguay , elles n'ex-

citèrent ni le même intérêt ni les mê-
mes haines : un grand phénomène dans
Tordre politique s'accomplissait silen-

cieusement, sans qu'on le jugeât digne

de ces éloges pompeux , ou de ces accu-

sations passionnées, qui se renouvelèrent

tant de fois à l'égard des autres missions.

Les hommes d%tat ne partagèrent pas

toujours cette indifférence, et vers 1716
le cardinal Alberoni sembla deviner d'un

œil plus perspicace les ressources que
ce vaste pays pouvait offrir à l'Europe.

L'année suivante, le comte de Linares fit

par son testanient un don de 5,000 pis-

toles aux établissements religieux. Mais

ces preuves d'intérêt ne furent ni assez

durables ni d'une importance assez dé-

cisive pour changer la situation politique

du pays. Les infatigables explorateurs

de ces régions ignorées ne mettaient

point de bornes à leur zèle ; cependant

,

ils ne se reposaient que lorsque la mort
venait les arrêter. En 1629 le père Pic-

colo mourut comme il allait atteindre

quatre-vingts ans. L'année suivante le

P. Ugarte le suivit dans la tombe , après

trente ans de travaux, consacrés à la

civilisation des Indiens. Les P. Tamaral,

Sedelmayer, et tant d'autres dont les

noms sont restés ignorés , les rempla-

cèrent dignement; les épreuves de toute

espèce , les entreprises difficiles ne man-
quèrent point à ces civilisateurs de la

race indienne, pas plus qu'ils n'avaient

manqué à leurs prédécesseurs : tantôt ce

sont les féroces Apaches qu'il faut sou-

mettre , tantôt les rives du Colorado

ou du Gila qu'il faut explorer. Ces

travaux furent accomplis avec un zèle

incontestable; mais les déplorables em-
piétements politiques d'une compagnie

célèbre arrêtèrent bientôt dans leur

essor tant de louables entreprises : pré-

cisément à l'époque où l'on commençait

(0 C'est à lui que l'on attribue généralement
la réunion des documents historiques publiés

par Miguel Venégas.

à avoir des connaissances moins impar-
faites sur l'intérieur de la Californie , lê

décret qui atteignait les maîtres du Pa-
raguay frappa les missionnaires de la

Californie; ils se trouvèrent enveloppés
dans la mesure générale qui changeait
l'administration temporelle des missions.

En 1767 les jésuites, expulsés des seize

villages fondés dans la presqu'île, se

virent remplacés par les moines du cou-
vent de S. Fernando, établis depuis
lon^emps dans la capitale du Mexique,
mais étrangers jusqu'alors à la direction

des Indienâf; les franciscains continuè-

rent cependant avec zèle l'œuvre de leurs

prédécesseurs.

Durant cette période la science a son
martyr comme la religion a les siens.

En 1769 l'abbé Chappe d'Haute roche
vient observer en Californie le pas-

sage de Vénus sur le disque du so-

leil; mais il a apporté du Mexique les

germes d'une maladie fatale , et arrivé

a San-Jozé il meurt dans d'effroyables

angoisses, sans que l'abattement qu'il

éprouve arrête un instant ses travaux.

Il meurt, mais le but de son voyage est

atteint , et je ne connais guère dans les

annales littéraires de récit plus noble

que celui qui nous transmet ce dévoue-

ment presque ignoré. C'est la science

dans toute son abnégation, qui triomphe

de la douleur pour conquérir un fait

inconnu, et qui ne demande plus rien

aux hommes en échange de la vé-

rité (1).

A la tête des nouveaux missionnaires

chargés des destinées de la basse et de

la haute Californie se présente un re-

ligieux infatigable. Digne successeur

des Kino et des Ugarte, le P. Junipero

Serra va bientôt exploiter ces terres

fertiles que diverses explorations ont

fait connaître, mais que l'on a aban-

donnéesjusqu'alors à des hordes barbares

de chasseurs. Alors seulement la grande

mission de Monterey est fondée dans

(I) L'abbé Chappe d'Hauteroche, mort en

1769, a laissé le récit de son arrivée à Mexico,

et ii a rédigé Jusqu'à la lin avec un incroyable

courage ses dernières observations; mais on

chercherait vainement dans son Foya^e en Ca-

lifornie, publié en I vol. in-4°, des détails sur

ce pays. Il était accompagné de deux astrono-^

mes espagnols , Doz et Velasquez, dont l'an

succomba. Chappe d'Hauteroche « publié ao

Foyage tn Sibérie.
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i: mais on

la Nouvelle Californie, et pour accomplir

cette oeuvre de civilisation le préfet

apostolique des franciscains est secondé
par l'inspecteur général du Mexique,
D. Jozé de Galvez. Grâce aux efforts

combinés des deux pouvoirs , San-Diego
s'élève en même temps , et dès Tannée
1768 ce vaste pays est protégé effica-

cement par les deux établissements nou-
veaux, qui grandissent simultanément
aux deux extrémités de la province et

3ui ont bientôt, comme point intermé-
iaire, la mission de San-Buenaventura.
Secondés avec zèle par la marine

espagnole, mais environnés de hordes
barbares, les missionnaires ne pour-
raient réussir sans l'esprit plein de pré-

voyance qui préside alors en Espagne
à un vaste système de colonisation. Nul
établissement consacré à la civilisation

des Indiens ne s'élève s'il ne repose
sur un triple mode d'administration.

La mission , peuplée d'indigènes , est

exclusivement soumise au principe

religieux; le pueblo reçoit des colons

du Mexique i ou bien de la mère patrie,

et fait prévaloir dans son sein le régime
civil ; le presidio est organisé exclusi-

veulent sous le régime militaire. C'est là

que résident, pour la protection du pays,

ces comuagnies bardées de cuir {com-
panias de la cuerra ) que leur armure
défensive met à l'abri des traits des

Indiens , et qui après avoir protégé les

missions durant quelques années , peu-

vent passer, habitants paisibles des vil-

lages, dans \e% Tan^,s Aq& puebladores
^

aidés alors des deniers de l'État (1).

Ces détails administratifs, si peu con-

nus de l'Europe , étaient en vigueur il

(I) Il existe dans d'aatres parties de l'Améri-
que des soldats défendus ainsi par des cuirasses
en cuir ( Foy. le Brésil, p. 218). Les armures de la

Californie paraissent avoir été plussimples que
celles décrites déJÀpar nous, puisque l'on ne dit

Sas qu'elles fussent piquées en coton. Selon
I. Duflot de Mofras , c'était une sorte de robe

de peau de daim assez semblable à une cote
de mailles qui ne pouvait être traversée par les

flèches. Les « soldats n'endossaient cet uni-
forme qu'en campagne et au moment du com-
bat ; leur télé était couverte d'un casque à deux
visières. Un bouclier en cuir passé au bras
gauche leur servait à repousser les flèches, et
les coups de lance, dans les luttes corps à
corps, alors que, se défendant avec le sabre ou
Ift lunce, ils ne pouvaient faire usage de leurs

pistolets ni de leurs mousquets. Les chevaux
eux-mêmes, comme ceux des anciens chevaliers,
étaient couverts d'une armure en cuir. »

y a quatre-vingts ans à peine ; et pour la

Californie c'est de l'histoire ancienne

,

puisque le système qui les avait créés a

cesse de prévaloir. Le rapide dévelop*

pement qiie prirent néanmoins alors les

deux provinces prouve que ce mode d'ac-

tion était basé sur une connaissance
approfondie des localités et sur un besoin
réel du pays. On ne saurait donc sans in-

justice passer sous silence une organisa-
tion qui amena après tout de remarqua-
bles résultats, puisque vingt et un établis-

sements animèrent en peu d'années ces

déserts , et que des milliers d'Indiens

,

aui très-probablement eussent disparu
u sol , comme il en a tant disparu dans

l'Amérique du Nord , passèrent dans la

civilisation. Ce qui contribua à hâter ce

développement rapide, il ne faut pas

l'oublier, ce qui créa même pour l'a-

venir des sources de richesse incalcu-

lables, ce fut l'esprit prévoyant, qui

n'hésita pas à jeter dès l'origine trois

cents têtes de bétail sur ces terrains

vierges. Le-phénomène qui avait eu lieu

dans les pampas de Buenos-Ayrès se

renouvela dans cette partie du nouveau
monde, et à mesure que les ressources

d'alimentation se multipliaient la popu-
lation des colonies nouvelles put s'ac-

croître sans aucun danger.
Vers cette époque, un changement

eut lieu dans la vaste province dont nous
esquissons l'histoire à grands traits :

frappés des résultats qu obtenaient les

religieux de l'ordre de Saint-François

,

les dominicains de Mexico prétendirent

partager leurs travaux, et ils s'adressè-

rent à l'autorité pour qu'on leur con-
cédât quelques missions dans la haute
Californie. Les franciscains flrent ob-

server avec raison qu'il était difficile

d'immiscer de nouveaux directeurs dans
des établissements fondés d'après un
système homogène; mais ils offrirent

aux dominicains la direction générale

des anciennes missions, et ceux-ci allè-

rent gérer toutes celles qui avaient été

formées par les jésuites dans la basse

Californie.

Au temps où nous sommes parvenus
ce pays ne relevait plus directement de
la vice-royauté de Mexico : en 1777 le

roi d'Espagne avait créé une capitainerie

générale des provinces internes , et ce^te

vaste région comprenait le Nouveau

,'^•3^
si; Il

•!^<ti^ r
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Mexique , le Sonora , ainsi que les deux
Californies. Le chevalier Tliéodore de
Croix avait été chargé de diriger l'admi-

nîstration qui pourvoyait aux besoins

temporels des quatre nrovinces, tout
en laissant une action libre aux mission*

nnires; et il s'acquitta avec zèle des de-
voirs qui lui étaient imposés : en 1781,
cependant, on crut pouvoir soustraire le

pouvoir militaire au commandement
mimédiat des religieux; un déplorable
massacre, prévu par les franciscains,

eut lieu sur les rives du Colorado, et

prouva tout le péril qu'il y avait à irri-

ter les Indiens en s'appropriant violem-
ment leurs terres.

A l'exception de quelques événements
de cette nature, durant lesquels les sau-

vages se montrent rarement les agres-

seurs , l'histoire de cette contrée se

traîne pendant près d'un demi-siècle

sous un aspect uniforme , et c'est tout

au plus si l'arrivée de quelque grande
expédition maritime, telle que celle de
La'pérouse (I) par exemple, vient rompre
dans les missions de la côte la mono-
tonie d'une paternelle administration,

qui par la régularité de ses rouages, ses

termes presque monastiques , excluait

jusqu'à la probabilité qu'il pût s'offrir

des incideiis nouveaux. Si nous vonlions

nous étendre , les révolutions intérieures

de ces nggré^ations d'Indiens auraient

aux yeux du lecteur un caractère d'u-

niformité qui en rendrait le récit peu
attachant. De barbares représailles peu
fréquentes, il faut le dire, de secrets

complots, ourdis dans l'ombre par les

devins contre l'autorité des pères, les

efforts incessants renouvelés par les

missionnaires, pour faire marcher dans
la même voie ces êtres grossiers, diflé-

rents souvent de mœurs et presque tou-

jours de langage; voiLi ce qui compo-
serait ces annales : l'intérêt qu'elles

pourraient offrir serait un pur intérêt

local.

£n 1822 les choses changent tout à

coup d'aspect, et la révolution qui a

émancipé le Mexique a son écho dans îa

Californie. Le gouverneur espagnol

D. Pablo de Sola , refusant de servir la

nouvelle république, s'éloigne de Monte-

(I) Nous reculions ici l'orthographe de cenom
illustre d'après des documents oiticiels. Galop
de Lapérouse relâcha à Montcrey en 1786.

Rey; et un Californien de naissance,
D. Luiz Argueilo , est nommé gouver-
neur par intérim. La Californie est
dénigrée territoire y ayant droit à la dé-
putation provinciale : le premier député
qu'elle envoie au congrès de Mexico n'est

pas admis : sa qualité d'Espagnol fait

annuler sa nomination. En 1824 la nou-
velle république installe un gouverneur
portant aussi le titre de chef politique,

pour diriger la Californie. D. Jozé Ma-
ria Echandia nomme des administrateurs

aux missions , et veut enlever la direc-

tion temporelle aux missionnaires. Ce
chef politique maintient cependant l'or-

dre, un instant compromis en 1830; mais
des plaintes graves s'élèvent contre lui :

il est accusé de s'être prêté au pillage,

et le lieutenant-colonel D. IManuel Vie.

toria vient le remplacer. Homme intè-

gre, cet officier a à lutter contre les

mauvaises passions , et bientôt il s'é-

loigne, laissant l'exercice de l'autorité

supérieure aux capitaines des presi<lios.

En 1831 le commandement est dé-

volu au général de bri^^ade D. .lozé Fi-

gueroa : il y a conllit entre l'autorité

polili(|ue elVautorité religieuse; miis

ce n'est que trois ans plus tard qu'ua

décret de la junte [irovinciile enlève

aux missionn.iires « toute participation

à l'administration des biens. » Selon

l'écrivain qui nous sert ici de guide,

on leur promit une indemnité annuelle,

dont le payement ne s'était pas encore

effectué dix ans plus tard.

Nous passerons rapiilenient sur tout

ce (|ui a rapport à une compagnie qui

se fonda a Mexico en 1834, sous le

titre (le Compania cosmopolitana. Son

but avoué était de coloniser la Ciali-

fornie; mais l'absence d'agriculteurs et

les cléments hétérogènes dont elle se

composait la rendaient essentielleuieiit

impropre au rôle diiTicile qii'ello s'était

imposé; on lui prête d'ailleurs des vues

qui n'étaient rien moins que philanthro-

piques. Elle échoua complètement. Ce

fut cependant à elle que l'on dut l'in-

troduction de l'imprimerie en Califor-

nie : quelques ouvriers typographes qui

faisaient partie de la compagnie trans-

portèrent en 1834 une petite presse à

Monterey ; la première qui , dit-on, eût

été apportée dans ces régions loiàitaineâ.

Un événement plus important eldontlei»

«.
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dernières consàjuences sont faciles à

prévoir s'effectua vers cette époqae. Les
missions avaient été définitivement sé-

cularisées par le général Fif^ueroa, et un
simulacre de partage avait eu lieu à
regard des misérables Indiens , qui s'é-

taient vus à peu près dépouillés de leurs

terres etde leurs bestiaux , lorsque de
nouveaux colons, étrangers à la race

indigène ou aux descendants des Espa*
gnols, parurent tout à coup dans le

pays. « Un grand nombre de matelots

anglais et surtout de trappeurs améri-

cains arrivèrent des États-iTnis en Ca-

lifornie à travers les montagnes Ro-
cheuses. Ces aventuriers, chasseurs de
castors, n'avaient pour toute fortune

Îue leurs carabines {rifles)\ ils s'éta-

lirent en Californie , et se mêlèrent a

toutes les révolutions dont elle devint le

théâtre (1). »

Étranges révolutions, sans doute, que
celles C[ui ont lieu dans ce vaste pai^s

,

où s'agite une population de cinq mille

âmes disséminée sur deux mille lieues

carrées. En attendant qu'elle partageât

les destinées d'un grand peuple, la Ca-
lifornie crut pouvoir obéir à ses velléités

d'indépendance , et en octobre 1836 un
mouvement, préparé longtemps à l'a-

vance par les étrangers, la sépara de

Mexico : un Californien nommé D; Juan
Bautista Alvarado , simple employé de

la douane, devint chef de l'insurrection.

Trente chasseurs américains , ayant

à leur tête un certain Graham, une
soixantaine de rancheros à cheval

,

quelques habiles tireurs, suffirent pour

S[ue
Monterey tofnbàt au pouvoir des

ndépendants. Non-seulement le gou-

verneur Gutierrez n'avait que soizante-

dix hommes pour se défendre dans le

presidiù; mais les bâtiments américains

mouillés dans le port (et ils étaient

au nombr? de quatre) favorisaient évi-

demment les insurgés. Le gouverneur

capitula, et Alvarado, devenu le déposi-

taire du pouvoir, proclama hautement
l'indépendance du pays. Dans cette sé-

paration, motivée, dit-on, suffisamment

par l'indifférence offensante du Mexique
pour une province lointaine, on laissa

a la république les anciennes missions ;

U) Dutlot de Mofras, Descript, de l'Orégon et

delà Valifornie.

c'est ce qu'attestait suffisamment le

titre pompeux qu'adopta le pays en pro-

clamant son indépendance absolue.

L'État libre et souverain de la haute
Californie (1) se vit néanmoins dès l'o-

rigine en proie aux divisions intestines :

Alvarado, maître de Monterey, n'é-

tait pas reconnu par les autres pueblos;

et lorsqu'il voulut prendre en main la

gestion des affaires il vit surgir tout à
coup un compétiteur. Il n'y a rien de
plus ordintiire à coup sûr qu'un inci-

dent pareil, lorsque l'on a à raconter les

troubles de l'Amérique; mais ce qui
l'est moins , c'est de voir que les deux
rivaux s'arrangent sans coup férir : cela

arriva cependant. Le chef qui comman-
dait les forces envoyées de Santa Barbara
comprit dès le premier abord qu'il y
avait communauté d'intérêt, où il n'y

avait que division apparente et il fut

convenu qu'un arrangement serait pro-

posé au gouvernement de Mexico. Le
personnage qui venait de paraître sur
l'horizon se nommait Castillero; l'évé-

nement prouva qu'il était parfaitement

à même de remplir la mission dont une
comtnune convoitise l'avait chargé. Il se

rendit daiisla capitale du Mexique, « et

les renseignements qu'il fournit sur les

richesses encore existantes dans les

missions déterminèrent, dit M. Duflot

de Mofras, à voter la loi du 17 août 1837,
oui enleva con>plétement aux relideux

I administration temporelle et la laissa

à la libre disposition du gouverneur. »

Le personnage auquel on laissait une
si grande latitude n'était cependant pas

le chef des indépendants. Mexico avait

institué un nouveau gouverneur. Ce
chef politique

,
nommé D. Carlos Car-

rillo, ne fut ^^as accepté, et Alvarado
sut se maintenir au pouvoir , en dépit

de l'administration centrale, il en fut

de même de son ancien antngoniste

Yellejo
,
que l'on confirma dans le poste

de commandant général militaire.

Ces étranges concessions eurent bien-

tôt les résultats qu'elles devaient ame-
ner. Alvarado s'appropria, dit-on, des

biens immenses confisqués sur les mis-

(I) El eatado libre y soherano de la alla Ca-

Itfomia : telle fat la dénoinlniition inscrite

en télé de» actes ofticiels. f-'oy. les pièces justili-

calives insérées à la suite du Voyage de M. du
Petit-Tliouars. Voy. aussi Ch. Wilkes, t. V.

*4I 'I

Mi

^^ 1



83 L'UNIVERS.

sions, et sans cesser d'accroître son
opulence flt encore de nombreuses lar-

gesses aux Américains commandés par
Graham

, qui Tavaieut servi de leur in-

trépidité. La ruine des missions fut

consommée par les décrets de 1839 et

de 1840 ; et si le 17 novembre de cette

dernière année un ordre du ministre de
rintérieur enjoignit au puvemeur gé-
néral de restituer Tadmmistration des

f; biens temporels aux franciscains^ ja-

l mais ce décret ne reçut son exécution.

Un grave événement se préparait ce-

pendant : et il deviendra curieux un
*

jour pour l'histoire de voir ce que pou-
vait entreprendre une poignée d'hom-
mes essayant de faire des destinées

nouvelles à ces vastes régions qui forme-
ront un jour plus de provinces peut-être

qu'on ne comptait de soldats parmi eux.

Guidés par leur chef Isaac Graham , les

quarante-six chasseurs américains dont
Alvarado avait utilisé le courage se

liguèrent contre lui ; et, devançant les

exigences de la diplomatie, prétendirent
faire entrer dans l'union américaine un
pays dont le Mexique semblait mécon-
naitlre la valeur. En réalité toutefois la

cause du complot venait de ce que ces

hommes, dit-on, ne se trouvaient pas
suffisamment récompensés ; ils furent
trahis au moment de l'exécution , mais
leur adresse à se servir de la carabine

était redoutée : on n'osa les attaquer de
front, et le chef de la bande destinée à

marcher contre eux fit tirer lâchement
pendant la nuit contre l'abri de bran-

chages qu'ils s'étaient élevé. Un seul in-

dividu reçut un coup mortel en fuyant.

Graham et ses compagnons furent bles-

sés. Envoj^és à Mexico pour se justifier

,

ces intrépides coureurs de bois surent

se faire allouer de solides dédommage-
ments , et revinrent plus tard en Califor-

nie. Bravant ceux qu'ils avaient servis ja-

dis, ils formèrent dans le pueblo de ios

Angeles un noyau d'hommes intrépides

prêts à seconder par leurs efforts la po-

litique des Etats-Unis.

En dépit de cette échauffourée , Al-
varado était resté maître fort paisible

du gouvernement ; une émeute qui eut

lieu en 1842 dans la basse Californie

troubla seule la tranquillité de son admi-
nistration; elle fut promptement répri-

mée,Cependant unecirconstance inatten-

due arracha encore en 1842 les Califor-
niens à leur vie paisible. Une centaine
d'Américains ayant traversé les déserts
immenses qui les séparent de rucéan
Pacifique , le gouverneur général crut a

la possibilité d'une nouvelle agression, et

demanda des renforts à Mexico; Santu
Anna, qui gouvernait alors, obtempéra à

son désir, et le 26juillet 1843 quatre cent
cinquantehommes s'embarquèrent à Ma-
zatlan pour la Californie. Il y avait mal-
heureusement parmi eux trois cents

forçats; ces individus, inutiles pour la

défense du pays, sont devenus durant un
temps sa terreur.

En recevant ce surcroit de force, la

Californie reçut un nouveau gouver-
neur : le général Micheltorena comman-
dait l'expédition dont nous venons de
parler et devait prendre Tadministration

suprême, Alvarado ayant été nomme
premier conseiller de la junte départe-

mentale. Arrivé à San-Diego le 20 août,

le général ne put se rendre, comme
il devait le faire d'abord, dans les lieux

où l'on redoutait une invasion ; il était

en marche lorsqu'il apprit que le com-
modore Cattesby Jones s'était em-

paré de Monterey au nom des États-

Unis. Cette agression de la part du

Commodore n'avait eu lieu que sur un

bruit de guerre assez vague : une fois que

l'on eut la certitude qu'il n'y avait pas de

rupture entre les États de l'Union et le

Mexique le port de Monterey fut res-

titué au gouverneur.
En 1844 M. Duflot de Mofras écri-

vait : « L'autorité du général Michelto-

rena ne paraît guère affermie; il est

probable que tôt ou tard il sera traité

comme ses prédécesseurs mexicains. Les

Californiens inûuents répètent souvent

que, ne recevant rien du Mexique, ils

prétendent n'employer les revenus du

pays qu'à solder des Californiens ; ils

ajoutent que s'ils consentent à entrete-

nir une petite troupe de soldats , ils ne

veulent pas avoir à craindre les attaques

des galériens, qui ont dû être laissés

libres
, puisque tous les présidios sont

détruits , et qu'il n'existe aucun empla-

cement pour les garder, et tout porte à

croire que le général Micheltorena ne

tardera pas à subir le sort des gouver-

neurs Victoria , Herrera Chico , G utier-

rez et Carrillo. »
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Les derniers événements, résultats

d'une guerre que les INIexicains n'ont pas

assez redoutée , montreront bientôt com*
bien était fondée la crainte que laissait en-

trevoir, il y a (luatre ans, un historien qui

est allé recueillir sur les lieux mêmes les

renseignements que nous venons de re-

produire. Avant toutefois de faire con-
naître en vertu de quel traité la Cali-

fornie est entrée dans ses destinées

nouvelles , nous voulons faire apprécier

sommairement l'ensemble de ses éta-

blissements divers et les ressources dont
elle peut disposer.

ÉTAT ACTUEL DE LA HAUTE CALIFOB-
NIE. — MONTEREY — FUEBLO DE
LOS ANGELES.

A quelque division qu'ils appartien-

nent, qu'ils s'appellent missions, présides

ou pueblos , on ne peut se dissimuler
que les centres de. population si rares

encore en Californie n'aient complète-
ment changé d'aspect , à partir de l'an-

née 1836, époque où fut rendu à Mexico
le décret définitif qui sécularisait les

missions et qui en remettait la direction

à des administrateurs. L'apathie et l'im-

prévoyance inhérentes au caractère des
Indiens ont eu les conséquences natu-
relles qu'elles devaient avoir , et ceci

malheureusement n'est pas une vague
accusation ; un coup d'oeil sur la statis<

tique du pays suffit pour le démontrer.
Nous ne parlons pas uniquement de la

dispersion des catéchumènes : quelques-

uns ont regagné les solitudes fertiles de
l'intérieur , et il est possible qu'ils met-
tent en œuvre dans ces lieux écartés les

principes civilisateurs qu'ils ont reçu
jadis ; mais pour ne faire mention que
des biens matériels (1), où l'on comp-
tait vingt mille bétes à cornes , plus de
dix mille chevaux, et cent mille moutons,
il n'existait, ilya quatre ans environ, que
deux mille bœufs et quatre cents che-

vaux ; les moutons ne s'élevaient plus

qu'à quatre mille. Il en était de même
des produits ruraux dans une foule d'en-

droits ; la culture des céréales se trou-

vait complètement abandonnée, et la

culture ae la vigne, qui commençait à
suffire aux besoins du pay^ , n'entrait

(I) Ckimme à San-Luiz-Rey-.le-Francia par
exemple.

Z" Livraison. (Les Calipornies

plus en compte que comme un produit
de luxe. Nous ne fatiguerons pas l'fs-

prit du lecteur par ces déplorables dé-
tails, qui se reproduisent dans presque
toutes les localités avec une eftravante

monotonie et qu'on trouvera d'ailleurs

avec une parfaite exactitude dans le

récent voyage de M. de Mofras. Nous
nous contenterons de faire voir, avec cet

écrivain , combien , à côté de ressources
immenses , les finances de la Californie

ont déchu. En effet, « si les recettes gé-
nérales du département ne s'élèvent

guère qu'à 70 ou 80,000 piastres par
an , les dépenses atteignent au moins le

chiffre de 120,000 piastres. Ce déficit

annuel , continue M. de Mofras , expli-

que assez pourquoi les employés de tout

grade se sont livrés au pillage des mis-
sions. »

Les moyens de communication faci-

les autrefois, et grâce auxquels le com-
merce pourrait se rétablir, ont suivi

dans leur décadence cette effrayante

progression. Nous nous bornerons à
dire, pour être bref, que l'on est quel-
quefois un an à Mexico sans connaître
létat réel de lar haute Californie.

Le centre de population « dont le

nom a le plus fréquemment retenti en
Europe, le presiclio de S. Carlos de
Montere}^, qui fut fondé en 1770, n'a pas
échappé à cette influence ; ses fortifica-

tions ont été détruite, sa population mi-
litaire a été en partie dispersée. Mais il

est vrai qu'un pueblo considérable
, qui

prend pompeusement le nom de capitale,

et qui ne comptait guère que six cents ha-

bitants il y a quatre ans , s'élève dans
une position magnifique à quelque dis

tance de l'ancien siège du gouverne-
ment. Cette ville n'a commencé à jeter

ses fondations qu'en 1827 , et elle sem-
ble appelée aux plus hautes destinées.

Si, lorsqu'on le contemple de la mer,
« l'emplacement de Monterey est vrai-

ment admirable, » nul édifioe digne

d'attention ne s'y fait encore remarquer.

C'est dans cette ville que fonctionne

l'imprimerie dont nous avons déjà si-

gnalé l'introduction. C'est là que l'on

imprime quelques livres élémentaires

)our les rares écoles du pays; et un
.
eune Français, M. Cambuston, y répand
'instruction primaire, trésor inappré-

ciable pour le pays, depuis surtout que

) »
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les franciscains ont dû cesser leurs en-

seignements.
Il ne fadt p.is se le dissimuler, cepen-

dant, Tetat déplorable du pays n'est

qu'un état transitoire. Une autre race,

moins clievaleresque peut-être, mais plus

active, à coup sûr, accourt de toutes parts

pour y Jeter des germes d'industrie et

poury féconder, par son esp.-it entrepre-

nant, les terres fertiles dont le ^h\\e es-

pagnol dédaignait l'abondance. Pour se

con vai ncre de cette vérité , il suffit d'exa-

miner quel est l'état actuel du pueblo dé-

signé sous le nom de Nuestra seAora la

fieuna de los Angeles. Ce bourg, fondé à

laun del'année 1781, sur les bordsdu Rio
Porciuncula, qui porte aussi le nom de

Rio de los Angel«i&, ce bourg, dis-je, a

vu s'accroître tout à coup sa population

blanche, qui s'élevait, dès 1842 , à douze
vents âmes, et cette population indus-

trieuse se compose en grande partie

d'Américains des États-Unis , qui y sont

accourus entraînés par cette sorte d'ins-

tinct politique qui ne trompe presque

jamais. Bâti au milieu d'une vaste plame

où croissent en abondance la plupart

des végétaux utiles de l'Europe méri-

dionale (surtout la vigne et l'olivier) , le

pueblo de los Angeles est le rendez-vous

des caravanes quiarrivent annuellement

du Nouveau Mexique, et qui mettent

ordinairement deux mois et demi à ac-

complir ce voyage aventureux (1). Les

nouveaux colons, qui profitèrent de ces

caravanes pour venir peupler durant ces

dernières années les terres fertiles bai-

gnées par l'océan Pacifique, avaient com-
pris admirablement le rôle que leur ré-

servait leur pays, et ils ont pu réaliser

des profits considérables, en prenant

l'initiative dans les entreprises agricoles

3ue réclame la Californie. Hâtons-nous

e le dire, la France n'est pas restée

(I) Duflot d« Mofras, Exploration de V Orégon
et de la Californie, 1. 1, p. 354. « La caravane
part de Santa-Fé du Nouveau Mexique ( lat.

Nord, 36° la oiiDutes ) en octobre, avant que la

neige commence à tomber, et, se dirigeani vers
l'ouest, elle coupe la Sierra Madré, diescend au
sud du RioNavaJoas, passe par le territoire des
missions détruites des incliens Moquis, des
Apacbes et des Yumayas, traverse le Rio Co-
lorado vers le 34°, croise la Sierra Nevada , la

vallée de los Tulares, les monts Californiens, et

arrive enfin aux fermes les plus orientales de
la Californie, d'où elle vient aboutir au pueblo
de los An^^eles. »

complètement étrangère à ce mouvement
civilisateur. Non-seulement un digne
pasteur, M. Bachelot, a laissé les plus
touchants souvenirs à Pueblo de los

Angeles, dont il a administré naguère
le spirituel, mais des industriels labo-

rieux et habiles, parmi lesquels il faut

compter M. Vignes, ont porté dans ce

coin reculé du monde des principes de
culture qui contribueront infaillibrenient

un jour à sa prospérité.

Dès à présent ce bourg, enrichi des dé-

pouilles des missions, est le plus florissant

de la Californie; son territoire, que l'on

peut évaluer à quinze ou vingt lieues en
carré, ne nourrit pas moins de 80,000
bétes à cornes , de 25,000 chevaux et

de 10,000 moutons. Les céréales y réus-

sissent faiblement; la vigne commence
à y donner d'heureux résultats ; un
Français, M. Barric, y exploitait naguère
une mine d'or vierge en grains; et d'au-

tres miuéraux précieux , dont les gise-

ments sont bien connus , faisaient pré-

voir le développement probable d'une

autre industrie : tous ces avantages

réunis ont donné une sorte d'ambition

aux habitants qui, las de ne former
qu'une simple préfecture, prétendent

l'emporter sur Monterey, et veulent

faire donner le titre de capitale à Pueblo
de los Angeles.

Ces bourgades ont encore bien peu
d'intérêt pour l'Europe, il faut l'avouer;

cependant leur destinée future est mar-
quée dans l'histoire , et si plus d'espace

nous était accordé , nous mettrions un
empressement réel a rappeler les circons-

tances qui ont accompagné leur fonda-

tion, trop voisine pour quelques-unes de

leur décadence. Des noms sonores mais

peu connus, de simples renseignements
géographiques , réveilleraient dans l'es-

prit du lecteur des souvenirs encore bien

peu importants ; il n'en sera pas de même
dans quelques années. En attendant qu'il

y ait dans ces contrées matière à des

récits historiques , nous dirons qu'après

Monterey et Pueblo de los Angeles

les deux centres de population les plus

considérables sont incontestablement

San-Luiz-Rey-de-Francia et le pueblo

de Santa-Bàrbara ; le premier renferme

l'édifice le plus solide et le plus régulier

que l'on ait élevé encore dans ce vaste

pays. Le chef-lieu de la mission , bâti il
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jr a un deini>8iècle par un franciscain

de la Catalogne nommé Fray Antonio
Peyri (1), se ressent toujours de son
ancienne splendeur; on s'y rappelle (]ue

la mission a compté Jusqu'à trois mille

cinq cents Indiens, repartis, il est vrai,

sur une étendue de plus de cent lieues

carrées. Le second établissement, bâti à

un mille du riviiKe de la mer, renferme
une population blanche de huit cents in*

dividus environ, parmi lesquels figurent

3
uelques Français. Son presidio,qui date

e Tannée 1780, est ruiné, il est vrai,

et son poit est d'une entrée difficile; ce-

tendant la réunion fortuite de quelques
ommes notables qui se sont entendus

jusqu'à présent, et qui se trouvent ani-

més d'intentions droites, lui assigne

une suprématie politique qu'il est bon
de constater, et qu'il doit certainement
aussi à sa position géographique. « Ce
pueblo, dit M. de Mofras, joue un rôle

fort important dans les aitfaires inté-

rieures de la province ; il tient la ba-

lancé entre Monterey et los Angeles,
et a toujours décidé les révolutions. »

La mission proprement dite de Santa-

Barbara (2) s élève à deux kilomètres

du pueblo ; elle offre encore de belles

constructions, mais la rareté des ter-

rains propres à la culture ne lui a jamais
permis de prendre un très-grand déve-

loppement. En 1842 elle ne comptait
plus déjà que quatre cents Indiens. Le
P. Narciso Duran, qui était revêtu de la

dignité de préfet apostoliqu'j, y avait

établi sa résidence.

Il faut nécessairement inscrire au
nombre des centres de population qui
existent maintenant dans la haute Cali-

fornie, la Nueva Helvetia. Son fonda-
teur, le capitaine Sutter, aujourd'hui ci-

toyen du Missouri, est originaire de la

Suisse , et a donné une merveilleuse im-
pulsion à la petite colonie qu'il dirige. La
Nouvelle-Suisse, qui compte une dizaine

d'années d'existence, est établie à cin-

quante milles environ au-dessous de la

baie de San-Francisco , non loin du con-
fluent du Sacramento avec le Rio de los

Americano8;elleconsiste principalement
en un fort bâti de briques séchées au soleil

0) A dix kilomètres de la mer.
(2) Le port de Santa-Bârbara est situé par les

M* 24' 40" lat. Nord, et les 123« 20' 30" de long-
Ouest.

( Adobes ), défendu par douze pièces de
canon . C'est dans l'intérieur que sont con-
tenus les magasins et lesatelicrs. Ler.ipi-
taiiieSutteremploieenviron trente blancs
et quarante Indiens; mais plusieurs fa-

milles résident dans le voisinage. Cette
petite colonie, qui s'élève à une distance
considérable de tous les autres établis-
sements, est parvenue en peu de temps à
un haut degré de prospérité, et la culture
du froment est fa branche principale de
ses exportations le long de la cdte nord-
ouest (1).

Tel est, avec le faible développement
qu'il nous a été permis de lui donner,
le tableau des centres de population
existant dans le pays cédé récemment
aux Etats-Unis. Disons-Ie cependant, ou
n'aurait qu'une idée fort imparfaite des
ressources de la contrée si nous ne fai-

sions connaître sommairement un grand
territoire avec lequel confinent les dtjux
Californies. Cette vaste région , qui fait
partie de l'État du Mexigue, a d'ailleurs
été signalée plus d'une fois au début de
cette notice. Ce fut jadis la province de
Sonera, qui excita à un si haut degré,
parce qu'elle était le siège de mille tra-
ditions merveilleuses, l'ardeur des pre-
miers conquérants. On pourra voir que
tout n'était pas mensonge ou rêveries
dans ces anciennes légendes, et cependant
nous nous renfermerons à dessein dans
le cadre le plus restreint, renvoyant
aux voyages qui ont été publiés sur le

Mexique ceux qui voudraient de plus
nombreux détails.

Etat de sonorà et de sinâloà.— Cette vaste région, qui ne compte pas
moins de 19,166 lieues carrées, et qui
s'étend à l'est du golfe de Californie

,

a été mentionnée à peine dans la notice
consacrée au Mexique par le savant Lare-
naudière. La variété de ses productions,
ses mines si peu connues, les ressources
dout elle pourra disposer, son voisinage
immédiatdescontréesdont nous nous oc-
cupons , tout nous faisait une nécessité
d'en dire ici quelques mots. Les limites
des deux départements dont nous esquis-
sons l'histoire ont été tracées parfaite-
ment dans le voyage récent de M. Duflot
de Mofras. Elles sont comprisesdu sud au
nord entre les 23"« et 34™" degrés de la-

(l) /^oy. Mitchell. Foy. aussi poar d'autres
établissementa rAmérique Russe.

3.
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titiide Nord. « Sonora et Sinaloa s'éten-

dent depuis le Rio Bayma, qui les sépare

de Jalisco
,
jusqu'aux Rios Colorado et

Gila. » La mer Vermeille les borne à

l'ouest ; à l'est , ils ont pour point de
démarcation les contre-forts de la Sierra

Madré ; les deux provinces se trouvent

séparées elles-mêmes par le Rio del

Fuerte, et elles formaient jadis une seule

intendance. On lui avait imposé le nom
d'État libre de l'occident (1) , lorsque le

Mexique se constitua en État fédéral ;

l'écrivain que nous venons de citer lui

assigne une population de cent vingt

mille habitants, sur lesauels il faut

compter soixante mille inaigènes. C'est

du moins le calcul fort approximatif
qu'il a été permis d'établir. Une géogra-

phie récente la porte, peut-être avec rai-

son, à cent trente-cinq mille âmes (2).

Le climat de ces région: A peu peu-

plées est d'une douceur extrême. L'in-

térieur offre aux agriculteurs des ter-

rains d'une fertilité incontestable; on
a pu voir dans la partie historique que
ce ne furent point ces avantages qui at-

tirèrent jadis les Espagnols loin du pays
nouvellement conquis. Les récits exa-

g'^rés qui circulaient au Mexique sur la

richesse inépuisable de ces contrées n'é-

taient cependant pas tous mensongers;
et s'il fallut rabattre beaucoup des rêves

répandus par Marcos de Niza , si l'^*^

dorado quelque peu fantastique qu'on
V avait créé fit des victimes encore trop

1
nombreuses, il est certain que l'on if^nore

encore tout ce qui pourrait être obtenu
de ces terrains abondants en métaux
précieux , si on savait les soumettre à

des travaux sagement conduits. « Leur
principale source de richesse consiste

dans les mines d'or et d'argent, dit

M. de Mofras; il
j^ a plus de deux

cents localités exploitées , et l'on peut
assurer que ces métaux se rencontrent

partout. Dans ces départements on

(I) C'est cependant a propos de ces régions
(|ue M. de Humboldt a dit : « La vanité nationale
se pluit même à agrandir les espaces, à reculer,

sinon dans la réalité, du moins dans l'imagina-
tion, les limites du pays... Dans les mémoires
qui m'ont été fournis sur la position des mines
mexicuines, on évalue i'é!o:^,Dumenl d'Arispe
au Rosario à 300 lieues marines , d'Arispe à
Ck)paia à 400 lieues; sans compter que toute l'in-

tendance de Sonora n'en a pas 280 en longueur. »

{i) Chaucbard et Muntz , Cours métnodique
4e Géographie,

rejette des minerais contenant cepen-
dant trois et quatre millièmes d'argent,

3ui est toujours aurifère. Il est facile

e concevoir les immense bénéfices que
réaliseraient ceux (^ui introduiraient les

)remiers le procédé Becquerel, qui
)ermot d'obtenir jusqu'à un demi-mil-
ième de métal , et cela à très-peu de

; rais. Et bien qu'il y ait des ateliers

d'essai au Rosario, à Cosala, à Alamos,
à Hermosillo et à Guadalupc y Galvo,

comme ils sont dans un état pitoyable,

le titre des lingots qui leur sont présentés

est toujours supérieur à celui reconnu
par l'essayeur. Nos maisons d'affinage

doivent taire tous leurs efforts pour
obtenir à Londres des métaux prove-

nant de cette côte. Il n'y a guère que
M. Bras de Fer (1), gérant de l'hôtel des

monnaies de Durango
, qui dirige avec

une exactitude chimique les opérations

métallurgiques. » L'un des départements

auxquels s'appliquent ces réflexions ju-

dicieuses forme deux divisions, qui em-
pruntent quelquefois leur nom ajx In-

diens Pimas , anciens dominateurs du
pays. Au lieu de l'appeler simplement
le Sonora haut et bas, on l'appelle

alors Pimeria AUa y Basa. Il n'existe

du reste aucune ville bien importante ni

dans le pays de Sinaloa ni dans celui de

Sonora. Culiacan, où réside le gouver-

neur, le préfet et l'évêque , est consi-

déré comme la capitale du Sinaloa ; c'est

une ville de cinq raille habitants. Ma-
zatlan est devenu le lieu de résidence

du commandant général des deux dé-

partements , et l'a emporté sur la ville

au Rosario
, qui possédait jadis cet

avantage. On aura une idée du dévelop-

pement intellectuel de Mazatlan, lorsque

nous aurons dit que cette ville
,
qui ne

renferme pas moins de huit mille âmes,

avec une population flottante de trois

à quatre mille individus, était restée

jusqu'en 1840 sans établissement consa-

cré à l'instruction publique. Le port est

ouvert depuis peu d'années au commerce
étranger, et il s'y faisait naguère en-

core un trafic considérable. Mazatlan

ne saurait être regardé comme une place

(I) Depuis la publication de ce document,
l'homme habile et digne de regrets dont le

nom se trouve consigné ici a pén victime d'un

lâche assassinat durant les déplorables disseï^

sioDS qui ont ensanglanté ce pays.
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militaire : exposé de tous côtés, il

n'est défendu ni par des fortifications

ni par des batteries régulières, et ses

forces en 1842 se composaient de quinze

ou vingt dragons avec une soixantaine

de fantassins. Les petites villes de Sina-

ioa , San-Sebastian, Tamasula et la ville

del Fuerte, sont bien loin de pouvoir
lui être comparées , et sous le rappo :;:

de la population et sous celui du com-
merce. Guaymas offre son port i toutes

les affaires maritimes du pays de So-
nera ; mais c*est Hermosillo qui réunit

les produits métalliques de la pro-

vince. Bâtie au milieu d'une plaine dé-

licieuse , où croissent la plupart des vé-

gétaux de l'Europe méridionale, cette

ville
, qui renferme environ huit mille

habitants, offre des richesses telles,

qu'on ne sait encore ce que pourrait

amener dans les coffres de l'État une
exploitation intelligente. M. Duflot dé
Mofras s'exprime ainsi en parlant de son
territoire : « Aucun pays du monde ne
possède de gisements aurifères aussi ri-

ches et aussi étendus (Criaderos ou pla-

ceres de Oro ). Le métal se rencontre sur

les terrains d'alluvion, dans les ravins, à

la suite des pluies, et toujours à la surface

du sol ou à quelques pieds seulement de
profondeur. Au nord de la ville d'Arispe

les gisements de Quitovac et de Sonoi-

tac (1) ,
qui furent découverts en 1836,

produisirent pendant trois ans deux
centsoncesd'or par jour. Les chercheurs

d'or se bornent à remuer la terre avec

un bâton pointu et ne ramassent que les

grains visibles , nais si l'on voulait di-

riger des cours d'eau et faire en grand le

lavage des terres, les bénéfices seraient

encore plus considérables. Il n'est pas

rare de rencontrer des crains d'or qui

pèsent souvent plusieurs livres et dont
la valeur comme objet scientifique est

inexprimable. M. Zavala , ancien pléni-

potentiaire du Mexique à Londres, pos-

sédait un grain d'or qui pesait plus de

(I) En IS39 on soumit à Tatelier d'essai 600
barres d'argent et GO en or valant ensemble
plus d'un million de pia.stres. M. de Mofras,
aaquel nous empruntons ces détails, continue
ainsi : « U faut {jouter qu'une somme à peu près
éi^ale n'est pas présentée à la vérification, pour
éviter de payer les droits , qui sont de 5 pour
100 sur l'argent et de 4 pour loo pour l'or. »

H. du Petit- fhouars vante aussi l'extrême pu-
reté de l'or recueilli dans la basse Californie.
foy. le voyage de la Fénw,

neuf mille piastres.... IMalheureusement
depuis trois ans les Indiens Papngos se

sont soulevés, et massacrent ceux qui

Eénètrent dans le territoire de Sonoitac.
.e commerce de Sonora souffre de cette

diniinution dans les revenus métalliques;
mais on doit espérer que sous peu la

paix sera faite avec ces tribus. Du reste,

ces Indiens ignorent jusqu'à présent la

valeur de l'or et ne le recueillent pas. »

Cesdétails pleins d'intérêtnousétaient
donnés en 1844, et il est peu probable
que l'état des choses ait subi de grands
changements depuis cette époque. Les
sauvages habitants du pays de Sonora
ne se sont probablement guère modifiés.

Les tribus les plus connues qui habitent

ce territoire sont au nombre de cinq ;

les Yaquis , les Mayos , les Opatas , les

Gilepos et les Apaches. Ces derniers se

sont acquis une grande réputation de
courage et de férocité. Comme le fait

très-bien observer Warden (1), les Apa-
ches errent dans le pays qui s'étend de-

fiuis les montagnes Noires jusqu'aux
rontières de Cohahuila ; leur tribu « oc-

cupait autrefois tout le pays depuis
l'embouchure du Rio-Grande jusqu'au
golfe de Californie. » Il est impossible
d'établir d'une manière satisfaisante le

chiffre dl sa population , mais on sait

d'une manière positive, que par suite des
guerres qui ont eu lieu dans ces der-
niers temps, il a singulièrement dimi-
nué. Réunis aux Gilenos et aux Axuas

,

ces Indiens sont désignés fréquem-
ment aujourd'hui sous la dénomination
de Papagos. Comme on le voit par la

relation de M. de Humboldt , ils ont
porté le nom de Mecos, et leur culte

semble être encore une sorte de sabéisme.

Ils n'ont pas d'ennemis plus invétérés

que les Opatas. Cette nation, selon

M. de Mofras, peut s'élever à vingt mille

individus
,
qui habitent les rives du San-

Miguel, de Uercasitas, d'Arispe, de los

Ures et d'Oposura. C'est, dit-on, à leur

fidélité et à leur courage que le pays a

dû sa sécurité dans ces derniers temps.

On comprendra la nécessité de leur con-

cours en se rappelant gu'il y a quatre

ou cinq ans le cnef militaire deSinaloa

et de Sonora pouvait à peine disposer

de six cents hommes d'infanterie et de

(I) Art de vérifier les dates. I
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deux cents cavaliers. Quelques-unes de
ces tribus d'Indiens sont d'autant plus

redoutables qu'elles savent se procurer
facilement des armes à feu. Celles qui

habitent le nord de Chihuahua par exem-
ple se trouvent dans ce cas. Les Seris,

S|ui
se sont lixésaux portes d'Hermosillo,

ormentune mission de six cents Indiens,

mais un millier d'entre eux errent encore
indépendants. M. de Mofras n'évalue
{>as à moins de quarante mille la popu-
ation des Yaquis et des Mnyos; ces
Indiens, accoutumés à de perpétuelles

relations avec les colons, leur fournis-

sent des bras pour l'agriculture et pour
l'exploitation des mines. Grâce à leur

habitude d'une industrie qui n'est pas
sans périls, c'est souvent parmi eux
que l'on trouve ces intrépides plongeurs
qui , bravant les requins de l'océan Pa-
ciûque, descendent parmi les rochers
abruptes de la côte, pour s'y procurer
les huîtres perlières. Les perles péchées
dans ces contrées , celles que fournit la

côte de la Californie ont joué un trop
grand rôle dans le commerce pour que
nous n'en disions pas ici quelques mots.
La pêche dbspebles. —On a pu re-

marquer que dès les premiers temps de
la découverte la pèche des perles avait

été signalée en Californie conime pou-
vant étreunesource de richesses, et n'a-

vait peut-être pas peu contribué à multi-

plier les expéditions versées contrées (I).

Contrairement à ce qui se passe pour les

mines de diamants dans l'Amérique mé-
ridionale, cette source précieuse de ri-

chesse semble avoir diminué plutôt

qu'elle ne s'est accrue. Le prix auquel
les perles se maintiennent dans le pays
même en est une preuve, et M. de Mofras
ne craint pas d'afSrmer qu'elles sont

ftius chères à Sonora qu'à Mexico , où
es produits de l'Inde et de Panama ar-

rivent en assez grande abondance pour
faire une concurrence fâcheuse aux per-

les indigènes.'

Les huîtres perlières ne forment pas
précisément des bancs, et la manièredont
elles sont disposées le long des roches

(I) Les Indiens de la côte possédaient tous
dès l'origine une grande quantité de pertes,
mais pour ia piupart elles étaient brûlées; les

péctieurs étant dans l'hat)itude de jeter Thuttre
au feu, afln d'en faire rôtir la cliair. foy.
Herrera, t. II.

OU au fond des eaux rend quelquefois
leur extracMon fort pénible et fort dou-
loureuse même pour les Indiens, endur-
cis à toute espèce de fatigues ; des spé-
culateurs qui avaient imprudemment
compté sur les facilités que devait don-
ner fa cloche à plongeur n'ont pas tardé

à s'apercevoir qu'en fait d'entreprises de
ce genre la connaissance des lieux est

chose indispensable avant tout. L'instru-

ment qu'ils avaient fait transporter à

grands frais est restécomplètement inu-

tile, et la pêche a continué comme par le

passé , c'est-à-dire avec toute la simpli-

cité qu'y mettent les nattons indiennes.

Il serait cependant à souhaiter que Tart

trouvât quelque moyen de préserver

des dangers qu'ils courent continueik-

ment ces hommes intrépides et adroits :

il n'y a pas d'années en effet où les for-

midables requins dont ces côtes sont in-

festées ne fassent payer cher à quelques

plongeurs leur insouciante intrépidité.

Quoique les perles de la Californie ne

puissent pas lutter de beauté avec les

perles orientales, il y en a qui Jouissent

d'une réelle faveur dans le commerce de

la joaillerie , et il en existe une espèce

que sa teinte noire et ses chatoyements
variés font tenir en une estime particu-

lière dans le pays même , d'où l'on se

garde de les exporter.

Si l'on s'en rapporte aux documents
d'Antoine Herrera (1), l'Amérique au-

rait produit au seizième siècle des perles

d'une grosseur vraiment monstrueuse;

on en cite une qui ne pesait pas moins de

vingt-cinq carats etqui avait acquis la di-

mension d'une petite noix : c'est encore

dans ce naïf écrivain que l'on peut voir

l'histoire d'une perle, moins grosse,

mais plus parfaite, qui, uyant été ache-

tée 1200 castillans , fut plus tard of-

ferte par dona Isabelle de Bovadilla à

l'impératrice, qui ne crut pas la récom-

penser trop magnifiquement en lui fai-

sant remettre 4,000 ducats. Les pê-

cheries de la Californie ne semblent

plus enrichir le commerce de la joaillerie

de pareilles merveilles. Cette industrie

négligée, toutefois, a repris une faveur

inattendue; et lors du passage de la

Fenus dans ces contrées M. du Petit-

(I) Hiitoire des lnde$ orientales, trad. dO

sieur de la Goste, t. H, p. 15.
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Thouars eut occasion de constater que
cinq cents plongeurs étaient fructueuse-

ment occupés sur les placeres de Ttle

d'el Espiritu-Santo.

C'est aussi des côtes de la Californie

que l'on extrait Tun des plus éclatants

coquillages qui ornent nos collections.

Vhatiotis est représenté par de Lapé-
rouse et par M. de Humboldt comme
ayant une valeur réelle aux yeux des ha-
bitants de la côte nord-ouest. Il en exis-

tait une grande quantité à Monterey ;

mais les Anglo-Américains en ont ex-

porté pour ainsi dire des cargaisons , et

non-seulement l'haliotis a diminué dans
le port que nous désignons ici , mais il a
perdu pour ainsi dire sa valeur aux yeux
des peuples qui l'avaient en estime par-

ticulière, et qui réchangeaient contre
des fourrures. Le capitaine Roquefeuille
dit que ce magnifique coquillage ne com-
mence à être commun sur la côte qu'à

San-Matteo. Le même voyageur nous
apprend aussi que l'oreille de mer (c'est

le nom vulgaire de l'haliotis ) joue un
grand rôle dans la parure des habitants

de INoutka; ces indigènes de la côte

nord-ouest la reçoivent de la Californie

par les marins des États-Unis (1).

Mœlrs des Califobniens ; in-
fluence DES LIEUX. SUR LEUBS COU-
TUMES. —- Il ne s'agit plus ici des In-

diens soumis à un ordre régulier dans
les missions, nous ne prétendons pas
non plus rappeler le régime militaire

des presidios, nous voulons dire un
mot de la population des pueblos, ou,

si on l'aime mieux, des petites villes de
la Californie. On l'a déjà vu, les traits

distinctifs qui appartiennent aux descen-

dants des premiers colons, ce sont ceux
qui naissent du caractère indépendant
que donne la faculté d'errer dans de vas-

tes espaces, Joints à l'agileté corporelle

résultant du métier de pasteur dans
ces déserts fertiles; en effet, les Califor-

niens qui comptent des Espagnols pour
ancêtres renouvellent ici toutes les mer-
veilles que l'on nous raconte des Gau-
chos errant au sein des Pampas. La
conformité de productions amène en
plus d'une circonstance la conformité
des habitudes, et les prédispositions

nationales reproduisent les mêmes traits

U) yoyage autour du monde, " "f

caractéristiques. Partout le teco(l)pour-
voit à la subsistance , partout un sen-

timent d'hospitalité vous convie à par-

tager dans la solitude une vie simple
mais abondante. Toutefois, le régime
des habitants de la Californie sem-
ble à la fois plus varié, plus conforme
aux nécessités de la vie européenne que
celui qui a été adopté dans les vastes

plaines d'une autre partie de l'Amé-
rique. Le voisinage des grandes forêts

,

la culture plus générale de certains

végétaux, la multiplicité des ressources
offertes par la chasse , sont les causes
premières d'une certaine différence que
nous constatons. Un autre trait du ca-

ractère des Californiens, c'est le goût
du plaisir et de la danse, l'amour des ex-

cursions sans fin. Un voyageur moderne
nous a transmis à ce sujet quelques
observations, trop originales pour que
nous ne les reproduisions pas ici. Après
nous avoir décrit les habitudes de
vie oioive

,
qui semblent être l'apanage

du colon de ces parages, après nous
avoir peint son dédain absolu pour
l'agriculture , son goût ef&éné poUr le

jeu, ces paris étranges où deux cents

têtes de bétail sont quelquefois per-

dues dans une simple course de chevaux,

M. Duflot de Mofras rappelle ces étran-

ges |)arties de plaisir, qui, dans d'autres

parties du monde, seraient considérées

a coup sûr comme les plus fatigantes cor-

vées. «Les principales réunions, dit-il,

ont lieu aux fêtes des missions et pen-

dant les herraderosi nommés aussi ro-

déos. Dans ces occasions les habitants

sortent de leur apathie habituelle, et de-

viennent infatigables pour le plaisir; on
les voit danser jusqu'à deux jours et

deux nuits, sans autre interruption

que celle nécessitée parles repas. Lors-

qu'un mariage ou toute autre fête est

célébrée dans le pays, on rencontre sur

les routes des convois de charrettes,

traînées par des bœufs et remplies de
femmes, de vieillards et d'enfants. Ces
charrettes, d'une construction fort sini-

ple , sont intérieurement garnies de cuir

(I) « Cet instrument est devenu d'un usage
indispensable à une infinité de peuples de ia

zone tempérée, attendu que ces peuples sont
nomades et presque bédouins, par suite de la

mulUpiicatiou des bœufs et des clievaux. » Ro-
qudieuilie, Foyage autour du monde, t. 1,

p. 167. foy. aussi Beectiey, Narrative, etc.

ml
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de bœuf, avec des roues très-basses et

formées d'une seule pièce de bois ; d'au-

tres fois on trouve des caravanes entières

de trente et quarante personnes de tout

sexe et de tout âge, courant au galop

,

munies de violons , de guitares et d'au-

tres instruments.
a Le premier soin des Californiens en

vous abordant est de vous tendre la

main, de vous offrir de l'eau-de-vie,

et de vous demander votre nom , votre

profession et le but de votre voyage.
Quant à eux , répondant d'avance a tou>

tes les questions qu'on pourrait leur

faire à ce sujet, ils vous engageront à
les accompagner soit al rodeo de mi
senor Ho [ au ferrage des bestiaux de
monsieur mon oncle ), soit à la boda de
mi prima ( à la noce de ma cousine). Si

l'on accepte, on est sûr d'être parfai-

tement reçu ; mais souvent ces estima-
bles parents demeurent à cent ou cent
cinquante lieues de l'endroit où la pro-

t)Osition nous est faite ! — Presque tous
es colons de race espagnole étant unis

par des liens de parenté, ces excursions
se renouvellent fréquemment ; les ha-

bitants semblent regarder comme la

chose du monde la plus simple de iiiire

deux ou trois cents lieues pour danser
quelques jours. »

« Au mois d'août 1841 , une caravane

de ce genre, composée d'une trentaine

de personnes, hommes et femmes , se

rendit à la mission de Sau-Fran(4sco
Solano, aux établissements russes,

pour célébrer la fête de madame Hélène
de Rotscheff, femme du gouverneur.
Partis le matin, ils arrivèrent le soir à
la ferme de Klebnikoff , dansèrent toute

la nuit, la journée du lendemain et

toute la nuit suivante : puis le troisième

jour, à cinq heures du matin, après avoir

été sous la fenêtre de madame de Rots-
cheff, qui s'était retirée de bonne heure,

la saluer d'un vivat général , la troupe
retourna chez elle au galop sans avoir

pris un seul instant de repos. »

Les femmes capables de supporter de
telles fatigues par amour pour le plai-

sir en affrontent bijn d'autres dès qu'il

s'agit d'un labeur productif ou bien de
quelques travaux importants. L'écrivain

que nous avons déjà cité a retrouvé du
reste en Californie le plus beau type de
la race espagnole ; la vie que ces femmes

mènent habituellement développ'> cliez

elles une telle force musculaire, une lelie

activité, que plusieurs d'entre elles peu-

vent se servir du laço tout aussi bien

que leur mari, et que presque toutes

savent déployer à cheval les qualités du
plus intrépide écuyer. Il ne faut pas

a de telles femmes, on le pense bien,

des spectacles tels que les nôtres ; les

courses, où le taureador montre son

adresse, des combats dans lesquels un
taureau et un ours gris se disputent

la victoire , les luttes animées de deux
coqs, sur l'issue desauelles reposent

des enjeux considérables, voilà quels

sont leurs divertissements habituels.

Tout cela ne les empêche pas d'être des

épouses recommandables à plus d'un

titre , et surtout d'excellentes mères de

famille. Les Californiennes sont, à ce

^u'il paraît, d'une fécondité comparable

à celle que l'on remarque dans diverses

contrées peu peuplées du nouveau

monde; mais un fait curieux , et qui ne

doit pas échapper à l'observateur, c'est

la supériorité des naissances mascu-

lines sur celles des femmes. M. de Mo-
fras voit même dans cette disproportion

notable une cause future de perturba-

tion.

On ne saurait se le dissimuler, un

changement radical se prépare dans la

population californienne. L'arrivée in-

cessante d'étrangers laborieux , la pré-

férence que les Californiennes leur ac-

cordent fréquemment sur les nationaux,

dont l'indolence est un perpétuel su-

jet de reproches , les colonies partielles

qui ne peuvent manquer de se former

sur des points divers, l'impulsion que

doit recevoir le pays des efforts de

l'Amérique, tendant à accroître son

commerce avec l'Asie, tout doit contri-

buer à la modification du type primitif.

Tout aussi dans cette partie du nou-

veau monde convie à une immense

émigration. Quel rôle la France jouera-

t-elle dans cet appel fait aux peuples

par une nature féconde? nous l'igno-

rons encore. Ce ^u'il y a de probable,

c'est qu'un certain nombre de colons

appartenant à la race industrieuse des

Canadiens ne tardera pas à se rendre

sur les bords de l'océan Pacifique pour

les fertiliser ou pour exploiter ses fo-

rêts. Une sympathie qui ne s'est jamais
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éteinte, une identité bien réelle de sou-

venirs historiques et de langage , pour-

raient être alors parmi nous une cause

déterminante d'émigration vers une des

parties du nouveau monde qui offrent

aujourd'hui le plus d'avenir.

DERNIEBS ÉVÉNEMENTS POLITIQUES
ARBIVÉS DANS LA HAUTE CALIFOR-
NIE. — CESSION DE CE VASTE TER-
RITOIRE FAITE AUX ÉTATS-UNIS PAR
LE MEXIQUE. — CONCLUSION.

Lorsqu'on examine attentivement la

marche politique suivie par les Etats-Unis

durant cette dernière période, on est

frappé de la sagesse prévoyante qui a dû
guider cette république dans l'exécution

de ses opérations. Quelque vaste que fût

sa démarcation en eii'et, quelque immense
que dût paraître un territoire où tous
les genres de culture peuvent prospérer,

un développement agricole et industriel

dont la rapidité est peut-être sans exem-
ple parmi les nations commandait impé-
rieuserrent la création de nouveaux dé-

bouchés. Un simple coup d'œil sur la

carte de l'Amérique sunit pour faire

comprendre comment la guerre une fois

entreprise à propos des événements du
Texas, le choix du sénat ne pouvait être

douteux dès qu'il s'agirait d obtenir des

dédommagements. Nous n'examinerons
pas ici la question de droit, si courageu-

semert discutée naguère par l'un des

citoyens les plus éminents des États-Unis

(M. Gallatin ); nous n'essayerons pas,

avec d'autres publicistes, d'examiner ce

qui pouvait être fait peut-être pour évi-

ter les désastres de la guerre , une pa-

reille discussion nous conduirait trop

loin, et il faudrait un volume entier pour
lui donner le degré de clarté convena-

ble. Ce qui reste hors de doute, c'est la

persévérance apportée par les Anglais

dans cette affaire, ce sont les efforts

secrets , mais effectifs, du cabinet de

Londres pour détourner un événement
dont il a prévu toutes les conséquences,

mais qu'il n'a pu éviter. Ostensiblement,

la lutte s'est passée entre les États de

l'Union et le Mexique ; nous nous conten
terons donc de spécifier chronoloi>ique-

ment les faits principaux de cette guerre,

qui commence à l'adjonction du Texas
et qui finit par la cession de la Californie.

Mous ne reviendrons pas ici sur les

événements de 1836 et sur la bataille de
San-Jacintho, à la suite de laquelle Santa-

Anna fut battu. Ainsi que l'a fait remar-
quer un publiciste distingué (1), il est

présumable qu'en secouant le jou? du
Mexique les habitants du Texas avaient

l'intention des'incorporer à l'Union amé-
ricaine. Quelques mois après la bataille

de San-Jacintho une proposition formelle

fut faite dans ce sens aux États-Unis,
mais elle ne fut point agréée; et l'indé-

pendance absolue du Texas fut reconnue
par la république dont il voulait faire

d'abord partie. On n'a point oublié que
la France , l'Angleterre et la plupart des

États européens suivirent successive-

ment l'exemple qui leur était donné par
la puissance dont l'intérêt était le plus

réellement engagé dans cette lutte di-

plomatique. En 1842 de nouvelles avan-

ces furent faites par le Texas , et l'on y
répondit par un nouveau refus.

En 1843 un revirement subit a lieu

dans la politique des États-Unis. Le pré-

sident revient sur une décision qui s'est

manifestée à deux reprises différentes, et

au commencenient de 1845 l'adjonction

du Texas aux États de l'Union est déci-

dée : cet événement politique toutefois

n'a pas lieusansd'assez longues négocia-
tions ; et, chose remarquable il n'est con-

sommé qu'après un premier refus du
congrès américain.

S'il était permis d'accepter comme
vrais des bruits politiques dans une
question qui a cette gravité , nous rap-

pellerions qu'on reprocha au président

Tyler de n'avoir pris cette mesure qu'à

la suggestion des spéculateurs sur les va-

leurs texiennes : ileûtobéi,dit-onencore

à cette époque, à l'espoir d'illustrer son
administration et de faire renouveler

son élection à la présidence. Selon cet

homme d'État, une préoccupation d'une

tout autre importance l'aurait dirigé, et

il n'aurait songé à un accroissement de
territoire qu'en raison de la certitude

acquise par lui que l'Angleterre songeait

à se faire céder le Texas par le Mexique.
Quoi qu'il en soit, l'incorporation

trouva une opposition fort vive au sein

du congrès américain; d'une part, on
prévoyait la guerre ; de l'autre, quelques

(I) M. Magne, à Tobligeance duquel nous de-
vons plusieurs documents hutoriques repro-
duits ici.

<a il
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esprits généreux craignaient qu'un acte

pareil à celui qui venait de se produire

n'eût pas aux yeux du monde tout le

caracteredeloyautéqu'ondevaitattendre

d'unegrande république. L'entraînement

populaire triompha de ces scrupules.

Nul n'a pu oublier l'effet que produi-

sit sur le Mexique une mesure que l'on

redoutait, mais que l'on ne croyait peut-

être pas imminente; les communica-
tioiisdipiomatiques furent interrompues.

Cependant, ainsi qu'on l'a dit fort bien,

« tout porte à croire quele Mexique n'eût

pas pris l'initiative des hostilités si les ^

États-Unis n'eussent jugé à propos d'oc-

cuper militaireoicnt un territoire en li-

tige. »

L'écrivain chargé de faire connaître

dans cette collection les derniers évé-

nements qui ont eu lieu en Amérique a

déjà établi comment ce territoire, com-
pris entre le Rio Nueces et le Rio Grande,
fut envahi ; il a signalé les premiers actes

du général Zacharie Taylor et l'habileté

de ce chef militaire devant Matamoros ;

il a passé en revue les incidents qui fu-

rent la suite de cette première conquête :

nous ne reviendrons point sur ces dé-

tails, mais nous dirons qu'après \es der-

nières révolutions du Mexique, à la suite

desquelles Santa-Anna, revenu de l'exil,

s'empara du pouvoir, Taylor transporta

le théâtre de la guerre sur un territoire

qui se croyait sans doute à Tabri d'une
telle invasion. Après une marche des plus

pénibles dans l'intérieur, il arrive devant
Monterey, que défendait une armée à peu

firès égale à la sienne ; il lutte durant
es journées des 21 , 22 et 23 septembre
1846 , et oblige enfin Tennemi à capitu-

ler. Un armistice de deux mois est le

résultat des conventions provisoires

stipulées entre les deux généraux; mais
cet armistice n'obtenant pas la sanc-
tion du gouvernement américain, les

hostilités recommeticent. La ville de
San-Luiz tombe nu pouvoir de Taylor,

et, après quelques hésitations causées

par des ordres contradictoires , ce chef
militaire, d'une habilité incontestable,

expédie la meilleure partie de sa petite

armée au général Scutt
,
qui doit péné-

trer dans le Mexique par la Yera-Cruz;
puis il rentre dans Monterey (l),et sere-

(I) Il ne faut pas confondre cette place, qai

plie sur Sattillo ,!petlte ville appartenant
a l'Etat de Chohahuila et Texas , et que
l'on peut considérer comme la plus
florissante et la plus peuplée de ces con-
trées, encore désertes.

La villede Tampico, attaquée par mer,
tombe au pouvoir des Améritains le I4

novembre.
Cependant les opérations militairesqui

ont 1 intérieur pour théâtre continuent
avec activité : le général Tavlor, qui n'a

gardé avec lui que quatre mille hommes,
est attaqué par Santa-Anna, à la tête

d'une armée, trois ou quatre fois plus

forte. Ceci nous conduit Jusqu'en février

1847. Dans les derniers jours de ce mois
tout fait prévoir une action décisive;

mais alors s'engage entre les deux chefs

une correspondance dont le caractère

n'échappera point certainement au futur

historien de ces événements, et dont l'is-

sue glorieuse place Taylor au rang des

hommes éminents de rÀmérique.Sommé
de se soumettre, parce qu'il va se voir

enveloppé par vingt mille hommes
,
qui

tailleront infiiilliblement sa petite armée
en pièces ; mis en demeure de se rendre

à discrétion, en profitant d'un sentiment

d'estime généreuse , qui lui trace ces

conditions suprêmes , il remet au parle-

mentaire de Santa-Anna ce peu de mots :

f En réponse à votre lettre de ce jour,

me sommant de me rendre à discrétion,

permettez-moi de vous dire que je re-

fuse. » Le 22 et le 23 on se bat avec éner-

gie; la victoire de Buenavista reste au

générai Taylor.

Le débarquement des Américains non
loin de Vera-Cruz s'effectue dans les

premiers jours de mars 1847; douze

mille hommes vont agir sous les ordres

du général Scott. La Vera Cruz se rend

le 29 mars.
Lorsque l'on écrira avec quelque dé-

tail l'histoire si curieuse de cette campa-
gne mémorable, l'attaque des défilés du
Cerro-Gordo, réputésjusque alors impre-

fait partie de l'État de Nuevo-Leon, avec la célè-

bre mission. San-Luiz- Potosi , dont il est ques-
tion plus liaut, esta I50 lieues de Mexico, et ren-

ferme 20,000 habitants. « Autrefois, dit Nebei,
San-Luiz était cité à ca»se de ses mines, qui pou-
vaient rivaliser avec cell"- <*f<. Potosi. » Ce fut

ce qui lui valut le 8ar!;'Mxi> qu'elle porte. Ces
beauxJours sont passés. ^|uute le voyageur.Vojr.
Foyage pitt. et arch. dan» la partie la pltis inlé-

renanU du Mexique; Paris, 1846, tn-fol.
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nables, occupera une place à part dans
les annales des ÉtatH-Unis. Les journées
du 17 et du 18 avril 1847 sont glorieu-

sement remplies : six mille prisonniers

mexicains tombent au pouvoir de leurs

adversaires, trente pièces de canon, un
t)agage considérable viennent grossir les

moyens d'action du général Scott. Senta-
Anna lui-même ne doit son salut qu'à
la fuite. Après l'attaque du Gerro-Gordo,
les Américains emportent successive-

ment Jalapa, Puebla, Perrote, Mexico.
Nous n'avons rappelé sommairement

ces événements divers que pour faire

saisir dans leur ensemble les incidents

qui ont lieu dans la Californie. Tandis
que cette suite d'actions glorieuses fait

tomber la capitale du Mexique au pou-
voir de l'ennemi, qui la frappe dune
contribution, la flotte américaine blo-

que les ports de la mer PaciQque. Mon-
terey, San-Francisco , deviennent des
ports américains ; et les victoires rem-
portées sur les bords de l'océan Atlan-
tique assurent aux États de l'Union la

possession de magniGques mouillages «

qui sur une autre mer ouvrent do nou*
veaux débouchés à leur commerce.
Les rares habitants des vastes solitudes

de la haute Californie ne restent pas in-

différents aux luttes qui ont lieu pour la

même cause sur deux rivages bien oppo-
sés. Un officier des États-Unisdont nous
avons eu plus d'une fois occasion d'invo-

quer les lumières en matière de topogra-
phie, le colonel Fremont , ne se contente
pas d'étudier en voyageur intrépide ces

régions presque ignorées; il stimule
les populations des campagnes, pour
qu'elles s'unissent à un peuple actif,

aui saura créer d'innombrables éléments
e richesse dans ces lieux presque inex-

plorés. L'indépendance avait été pro-
clamée a Sonora dès le 6 juillet 1846;
grâce aux efforts du colonel , dès que la

déclaration de guerre est connue le

drapeau des Etats-Unis remplace le dra-

peau arboré par les indépendants. Ces
faits caractéristiques, qui se passent à
une si grande distance, sont néanmoins
trop rapprochés de notre époque pour
que nous en signalions les détails. Ce que
1 on peut dire dès à présent néanmoins

,

c'est que les efforts incessants de l'An-

gleterre pour s'opposer à un envahisse-

ment calculé, chez une puissance qu'elle

redoute dans ces parages, sont plus que
jamais évidents. Le colonel Fremont a
démontré qu'une vaste cession de ter-

rain dovait être faite à un ecclésiastique

irlandais (i) dans la haute Californie,

pour y établir, sur la plus grande échellct

une colonie , qui , tout en eor.aervant

son influencs religieuse, se fût déveinp-

Kée
à l'abri de la protection du pavillon

ritannique (t).

Après la prise de Mexico, des gué-
rillas nombreuses s'étaient formées dans
l'intérieur, avec l'intention de disputéir

aux Américains une conquête qu'ils

regardaient comme accomplie. La basse
Californie n'a pas été exempte des dé-

va!ik.''.tions qui suivent toujours ces corps
francs. On avait appris par Mazatlan, au
commencement de 184^, que des gué-
rillas, sous lecommandement de Mijares,

avaient dirigé leur attaque contre le Cap,
et s'étaient vus complètement détruits
après avoir perdu leur chef. La Paz,
plus avant dans le nord de la Péninsule,
avait été aussi le théâtre d'un sanglant
conflit entre les guérillas , que comman-
dait le capitaine Pinéda, et les Améri-
cains. La ville avait été réduite en cen-
dres , durant le combat ; les Mexicains
avaient été en définitive repoussés.

Cette scuerre de partisans, dont le moin-
dre inconvénient est de retarder le pro-
grès de la civilisation dans ces régions
lointaines, cjs luttes partielles, dont
nous comprenons le mobile, mais qu'on
apaisera promptement, perdent tout
leur intérêt en présence de la convention
diplomatique qui a reçu sa dernière sanc-

tion. Le 3 février 1848 un traité a été

(1) M. E. Mac-Nemara. Le territoire qu'il vou^
lait obtenir est arrosé par le Rio Sai)-Jo.iqaiD.

(2) Si l'on s'en rapporte, du reste, aux Jour-
naux qui citent la propre opinion du colonel,
les autorités mexicaines établies en Cclifornie
auraient, par des concessions successives, pour
ainsi dire converti ce vaste terfltoire en une
sorte de piopriété britannique } elles auraient
même engage les missions et autres domaines
de l'Etat, soit comme garanties, soit comme in-
demnités de services rendus au gouvernement,
soit encore comme restitution de sommes avan-
cées. Ces cessions étranges, faites, dit-on, à la

liÂle, manqueraient néanmoins des formalités
indispensables pour les rendre valables.
En ce moment le colonel Fremont demande

des indemnités pour la Californie; il divise les

réclamaUons en deux catégories; d'almrd les

dettes contractées sous l'état d'indépendance,
puis celles qui proviennent des guerres avec les
Eate-Unis. "

.

y
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signé dans la vill mexicaine de Guada-
lupe-Hidalgo , qui met fin aux hostilités

entre les deux républiques. Les parties

contractantes étaient représentées du
côté des États-Unis par M. N. P. Irist

,

du côté du Mexique par D. Luis G. Cue-
vas, D. Bernarao Conto et D. Miguel
Atristain. Le 10 mars 1848 ce traité a

été ratifié par le sénat des États-Unis, à
une immense majorité. Par Tarticle 5
des conventions on voit qu'un immense
territoire est cédé aux États de l'Union;
iT se compose du Nouveau-Mexique et

^e l'immense région (1) qui a été

désignée jusqu'à présent sous la dé-

nomination de haute Californie. Ainsi

que le dit fort bien un écrivain améri-
cain , il pourrait suffire à l'établissement

de cinq ou six royaumes tels que l'Eu-

rope les entend. En compensation de
ce prodigieux accroissement de. limites

,

le gouvernement des États-Unis s'en-

gage à payer au Mexique la somme de
c^uinze millions de dollars. Des condi-

tions libérales sont faites aux sujets

mexicains; non>seulement on leur ga-

rantit à tout jamais le libre exercice de
la religion catholique , mais ceux gui,

en conservant leurs biens, ne voudraient
pas acquérir la qualité de citoyens amé-
ricains , sont libres de le faire , pourvu
qu'ils spécifient leur choix avant l'expi-

ration ae l'année, à partir de la signature

du traité. Considérant en outre que le

vaste territoire cédé renferme un grand

(I) La ligne de division élabiie entre les deox
républiques devra commencer dans le golfe de
Mexique, à trois lieues du terrain opposé à
remt)ouchureda Rio-Grande, appelé autrement
Rio-Bravo-del-Norle, ou opposé à l'emiMU-
chure de sa branche la plus considérable s'il y
a plus d'une branche courant directement vers
la mer.
Les limites sud etouest du Nouveau-Mexique

mentionnées au traité sont celles qui sont
tracées sur la carte intitulée : Carte des États-
Unis du Mexique tels qu'ils ont été organisés
et définis par divers actes du congrès de ladite
république ^ la carte ayant été construite d'à-
près les meilleures autorités. ËdiUon revue, et
publiée à New-Yorli en 1847, par Jean Distur-
neil. Une copie de cette carte est annexée an
traité portant les signatures et les sceaux des
parties soussignées ; et dans le but d'obvier à
toutes difficultés, lorsqu'il s'agira d'établir sur
le terrain les limites qui doivent séparer la haute
et la basse Californie, il est convenu que ladite
limite consistera dans une ligne étroite tracée
au milieu du cours du Rio-Gila, au lieu où ce
fleuve s'unit an Rio>Ck>lorado lorsqu'il se rend à
la côte de l'océan Pacifique. - — ,, • ..^i

nombre de tribus sauvages dont les lu.

cursions nourraient |K>rter un dommage
extrême a l'État limitrophe , les États-

Unis s'engagent à réprimer ces mouve-
ment hostiles, comme s'ils étaient dirigés

contre leurs propres citoyens , établis-

sant d'ailleurs qu'il ne pourra jamais
être acquis des Indiens aucun cneval

,

mulet, piècedegros bétail.ou enfin objet

quelconque ayant appartenu aux Mexi-
cains '(!)• Il est évident qu'après avoir

obtenu par la force des armes cette vaste

concession , si longtemps désirée , les

États-Unis ne demandent pas mieux
aujourd'hui que de vivre en bonne intel-

ligence avec leurs voisins, et qu'ils sou-

haitent même favoriser autant qu'il est

en eux la faible population, si digne
d'intérêt d'ailleurs

,
qui anime ces vastes

solitudes. Ajoutons a toutes ces consi-

dérations que l'ancien traité de com-
merce et de navigation conclu à Mexico
le 5 avril 1831, entre les deux républi-

ques, est prorogé de huit ans à quelques

modifications près. Il ne faut pas éten-

dre bien loin ses regards en politique

pour comprendre l'immensechangement
qui va s'opérer dans ces régions qui ont

compté pour si peu jusqu'à présent dans

la balance générale des intérêts du globe.

Sans aucun doute la pensée prévoyante

qui préside avec tant d'intelligence aux

progrès rapides des États-Unis a tracé

sur la carte servant de base aux traités

de limites, des pians de cités commercia-
les, des chef-lieux d'établissements agri-

coles , qui en moins d'un siècle pourront

changer complètement l'aspect de la

contrée ; d'ici à ce temps, l'action lente

,

mais persévérante, qui tend à modifier le

système politique et commercial des Cbi-

nois,aura probablement produit son effet.

Le Japon lui-même aura vu ébranler les

bases de son immobile théocratie ; son

industrie cherchera peut-être de nou-

veaux débouchés; enfin les nombreuses
cultures établies dans les îles Sandwich
porteront sans doute alors leurs fruits.

Quels ports plus favorables à leur com-
merce pourraient donc trouver ces di-

vers États
, que ceux qui s'ouvriront sur

la côte de la haute Californie! Quels

(I) Ce traité a été reproduit par le Tfeeklu-
Herald, qui se publie a New-Tork, numéro du
?omars 1848. î H ^ '^ "=.

.,
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moyens de se mettre en rapport avec

l'Europe pourraient être plus sûrs et plus

rapides! Sans compter la voie naturelle

ouverte par les fleuves , déjà Ton parle

d'immenses chemins de fer traversant

le continent américain et venant ame-
ner les produits de l'Orient dans les ports

les plus fréquentés des États de IITnion.

En présence de cette prospérité nouvelle,

due à l'appréciation tardive d'une région
presque abandonnée, on eA bien tenté

a coup sdr de répéter ces paroles d'un
voyageur philosophe : « Le mattre de
l'univers, simple et uniforme dans sa

marche , v?vie dans ses opérations , a

distribué le globe selon les besoins des
êtres (|ui l'habitent ; mais il faut souvent
des.siecies pour découvrir l'utilité dont
telle contrée , telle position , telle mon-
tagne, telle rivière, tel port, peut être

aux hommes, aux animaux. Le grand
art des communications, qui n'est que
l'exécution du plan du souverain archi-

tecte, se développe lentement ; il se perd,

se retrouve, et le hasard semble avoir

quelquefois plus de part à sa perfection

que les protondes méditations du poli-

tique et du philosophe. »

(I) Anquetil-Duperron , VInde en rapport
avec rEurope,
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Il n'y a ptiut-étre point dans rAmé-
I rique de contrée qui porte des noms

I

si divers que le vaste territoire désigné

aujourd'liui sous le nom d'Orégon ; dé-

nomination qui semble prévaloir. Les
Anglais l'ont appelé, selon les localités,

territoire du Rio-Colombia , Nouvelle

I

Mbion^ Nouvelle Géorgie, Nouveau Ha-
novre ^ Nouvelle Calédonien Nouveau
Carnouailtea et Nouveau Norfolk (t).

lu e'it compris vers l'ouest entre les

montagnes Kocheuses et l'océan Pacifia

qu» , et il s'étend du sud au nord entre

les 42» et 54° 40' de latitude Nord ; il a

I

à 'peu près 880 milles dç longueur, sur
ume largeur moyenne de 550 milles, et

j

son area est d'^oviroo 450,000 milles

I

rarrés.

Pour prendre une idée à peu près

exacte de 1« configuration du littoral

,

il est bon de se rappeler qu'à partir

du cap Flattery, environ parles 47° de
latitude Nord, en inclinant au sud Jus-

qu'aux 49° Nord, la côte est à peu près

semblable à celle de la haute et de la

basse Californie; c'est-à-dire qu'elle est

haute et abrupte, et qu'on la voit bordée
à peu de distance par une rangée de
montagnes s'élevant comme des rem*
parts entre la mer et l'intérieur. Ainsi

que le fait remarquer un géographe
moderne, les havres sont peu nombreux
et de l'accès le plus difficile : on ne peut

excepter, à bien dire, de cette observa-
tion générale que la vaste baie de San-
Francisco (2), qui fait partie de la haute

(1) Foyez Daflot de Mofrai. Ce voyasMir
n'accepte pas le nom d'Orégon ou d'Origan
comme qom indien, ainsi que T'ont fait plusieurs
historiens.

(2) Foyez le Voyage de la Vénus. L'hydcogra*
phie de cette magnifique baie a été faite avec
tous les soins désirables, en 1842, par M. Dorlet
de Tessan.

Californie. A partir du cap Flattery
vers le nord , la cdte prend un aspect
différent; le continent aussi bien que
les grandes ties qui le bordent zoni
comme dentelés par une innombrable
auantité de golfes, de baies, de détroits

;

ivers passages assez étroits, qu'on
peut désigner sous le nom de canaux,
se frayent une issue dans l'intérieur
des terres, et en y créant de nombreuses
îles y forment aussi plusieurs havres
excellents, destinés sans aucun doute,
et dans une courte période, à devenir
le siège d'un commerce plein d'acti«
vite (t).

Pour aue l'on puisse saisir au milieu
de ces détails géographiques, si arides,
les données générales qui doivent faire
pressentir d^ à présent ce que de-
viendra ce pays désert, nous emprun-
terons à un historien voyageur son
exposé, vraiment lucide, de la configura-
tion du territoire. « En allant de l'ouest
s l'est, dit-il, le pavs présente trois
grandes vallées, séparées par des chaînes
de montagnes. Chacune d'elles a un sol
et. un climat distincts; la première
commence au bord do la mer, et s'étend
jusqu'à la ohatne qui court nord-ouest
et sud-est; sa largeur est de vingt-cinq
à quarante lieues. Son climat est très-
chaud en été , mais on y éprouve des
nuits très-fratebes ; depuis octobre jus-
qu'en avril il pleut presque sans in«
terruption

; le reste de l'année est gêné*
ralement très-beau; la neige séjourne
rarement dans les plaines , et les riviè-

res , telles que le Rio-Colombia , ne se
gèlent pas tous les ans. Le sol est plus
fertile dans cette vallée que dans Tinté-
rieur des terres; les pluies d'hiver favo-
risent la végétation, et produisent des
amas de détritus qui se transforment '

en couches épaisses de terre végétale*

(I) Augttstus Mitclieli.

s*

il
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Cependant les terrains situés nu bord
de la mer sont moins propres à la cul-

ture que ceux des vallées , et les bas-

fonds bordant les fleuves présentent

Tinconvénient d'être sujets aux inonda-

tions. Les meilleures réf'ions sont celles

qu'on trouve vers le nord, autour de la

baie de Puget, près de la rivière Kaou-
lis et au sud sur les bords du Ouallamet;

leur étendue est de cent cinquante

lieues nord et sud, sur trente à qua-

rante de large ; le reste du sol au nord
et à Test est montagneux et souvent
inaccessible. La grande vall.^e est bien

arrosée, et possède des forêts superbes
;

son aspect ne diffère pas de celui des

plus belles plaines de la Californie; et

c'est à sa possession que les Anglais et

les Américains attachent tant de prix.

n La seconde vallée prend naissance

aux cascades du Rio-Colombia ; elle

est comprise entre la chaîne dont nous
venons de parler et les montagnes
Bleues d'origine volcanique, situées à

cinquante lieues à Test. Les pluies y sont

moins fréquentes que dans la précé-

dente, les cours d'eau moins abondants,

les couches d'humus moins épaisses;

entin le pays, quoique boisé et propre à

la culture, ii'a pas la même fertilité.

« La troisième vallée est située entre

les versants occidentaux des montagnes
Rocheuses; elle présente un plateau fort

élevé, d'une largeur de quatre-vingt-dix

à cent lieues, et remarquable par son
extrême sécheresse et la différence de

la température entre les jours et les

nuits. La pureté de l'atmosphère y est

admirable; on y voit rarement un
nuage, et les pluies, qui sont toujours

légères, n'arriventqu'au printemps. Dans
l'hiver la neige a si peu d'épaisseur, que
les chevaux trouvent toujours de l'herbe

dans les gorges traversées par les ri-

vières. Cette région, qui fait partie du
grand désert américain, est occupée par

de vastes plaines sablonneuses presque

sans eau. On y trouve peu de terre vé-

§
étale; et sur des espaces peu consi-

érables le sol offre des surraces blan-

ches couvertes de sulfate de soude et

de magnésie sublimée. L'aspect de cette

montrée est aride; des débris d'origine

volcsmique s'y rencontrent à chaque
pas. Cependant au bord des cours d'eau,

sur les versants orientaux des monta-

gnes Bleues , au bord de la rivière

Brûlée et de celle de la Pondre , ainsi

qu'à la naissance de la rivière du S.iu-

mon et de la branche nord de celle des
Indiens Serpents, on remarque des
étendues de terrain très-fertiles ei cou-
vertes d'arbres et d'un gazon épais (!]...

Tel est, dans son ensemble, l'exposé

de ces grandes zones géographiques,
dont nui ne saurait contester I inter(H

,

et que nous avons reproduit avec, d'au-

tant plus de confiance qu'en lui faisant

subir le contrôle de p asieurs autres

autorités il met sous leur jour réel les

divisions de ce vaste territoire. ¥.n par-

courant avec l'habile observateur ces

grandes lignes agricoles, si l'on peut

se servir de cette expression, nous som-

mes parvenus aux bornes imposantes

qui ferment le pays à l'est. Les monta-
gnes Rocheuses ont été déjà décrites, et

nous n'entrerons pas dans de nou-

veaux détails sur cette chatne aux pics

gigantesques, dont le sommet principal

n'a pas moins de seize mille pieds ; mais

nous rappellerons qu'un voyage récent,

trop spécial dans son but peut-être pour

être consulté par les savants de profes-

sion , trace le tableau le plus vrai et le

plus animé de ces gorges immenses
formées de blocs amoncelés, qu'il a

parcourues en sens divers et qu'il a ca-

ractérisées par une expression bien juste

en les appelant les limites des terres

Atlantiques. « Ce ne sont, dit-il, que ro-

chers entassés sur rochers; on dirait

qu'on a sous les yeux les ruines d'un

monde... recouvertes comme d'un lin-

ceul par des neiges éternelles (2). »

(1) Duflot de Mofras, Detcnptùm de l'Oré-

gon. etc.

(2) Le R. P. Pierre de Smet, Foyage aux
montagnes rocheuses et dans le territoire de

l'Orég'oH. On trouvera dans cette relation raille

détails curieux sur plusieurs localités de ces mon*
tagnes, à peine connues ; telle est, entre autres,

la description que donne le courageux explora-

teur du fameux rocher Indépendance. « Il t'st

composé de granits t»<ilu d'une grosseur prodi-

gieuse, et couvre une surface de plusieurs milles

d'étendue; il est entièrement découvert de la

cime Jusqu'à la base. Cest le grand registre du

désert; car on y lit en gros caractères le nom
de tous les voyageurs qui y ont passé. » Celui

du P. Smet y ligure, comme il nous le dit lui-

même, en qualité de premier prêtre qui ait par-

couru tes régions lointaines. L une des curiosités

les plus originales des plaines qui n'éteDdeot

à la base des montagnes est décrite en ces ter-

mes : n C'est UD monticule, en forme de cône, de
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Ce sont ces montages, si vnriëes

(l'aspect dans lei;r composition uniforme,

qui (i 'nent naissance a deux grands
fleuves .estinér- à porter la fertilité et

la vie aux deux portions inégales par l'é-

tendue, mais fécondes toutes les deux,
d'une florissante république. L'écrivain

qui parmi nous a tracé avec le plus d'ha-

bileté les lois présidant à la distribution

des richesses, Jean-Baptiste Say, aime à

rappeler dans un livre ingénieux qu'il

existe entre le lac de Neufchâtel et celui

de Genève une fontaine ( c'est celle de
Bonpaple ) , dont l'eau se sépare et coule
partie au nord partie au sud. « L'eau du
nord, dit il, joint un ruisseau qui se rend
dans le lac de Neufchâtel , dont les eaux
vont se perdre dans le Rhin et dans la

mer d'Allemagne; l'eau du sud gagne
le lac de Genève, c'est-à-dire le Rhône
qui court vers la Méditerranée. » Quel-
que chose d'analogue, mais de plus

grandiose encore a lieu sur les sommités
imposantes des montagnes Rocheuses.
Tout le monde sait aujourd'hui où sont
situées les sources du Missouri et de la

Colombia. Parvenu au sein des monta-
gnes, le n)is8ionnaire se plaît à raconter
qu'il se vit un jour sur un plateau cou-

vert de neiges où s'alimentaient les

sources de ces fleuves puissants. Le lac

Henri et le lac des Maringoins ne sont,

dit-il, séparés que par une distance de
huit milles. L'un,commeon sait, est l'une

des sources importantes de la Colombia;
l'autre donne naissance à l'une des prin-

cipales branches do la fourche du nord
du Missouri. « Je me dirigeai vers le

sommet d'une haute montagne, pour
examiner mieux la distance des fontai-

nes qui donnent naissance à ces deux

près d'une lieue de circonférence v entrecoupé
de beaucoup de ravins . et placé sur une plaine
unie. Du sommet du monticule s'élève une co-
lonne carrée de trente a quarante pieds de lar-

geur, sur cent vingt de tiaut; la forme de cette

colonne lui a fait donner le nom de cheminée,
elle a cenl^ soixante-quinze verges au-dessus de
la plaine; on l'aperçoit à trente milles de dis-
tance. La cheminée ibt composée d'argile dans
un état de pétrification , avec des couches en-
tremêlées de pierres à sable blanches et grisâ-

tres. Il semble que c'est ie reste d'une haute
montagne que les vents et les orages auront
aplanie peu à peu depuis plusieurs siècles.

Encore queliiues années, et cette grande curiosité
naturelle s'écroalera et ne formera qu'un petit

monUcule dans la plaine : car lorsqu'on Texa-
mine de près on aperçoit a sa cime une énorme
crevasse. » Ibid., voy. p. 14

4* Livraison. {VORÉQiOm.)

grandes rivières; ie les vis descendre
en cascade d'une hauteur iniinenso, se

i

étant avec fracas de roc en roc ; in^nie

I leur source, ils formaient déjà deux
gros torrents

,
qui n'étaient guère (jii'à

une centaine de pas l'un de l'autre (I). »

Le cours du fleuve a été déjà décrit

dans ce volume, et nous ne reviendrons

pas sur ces détails : nous tenons néan-
moins à constater les difficultés prodi-

gieuses que présente son enibonchure,

et nous essaserons de les rendre présen-

tes à l'esprit du lecteur, parce que nous
avons sous les yeux un témoignage |iré-

cieux : c'est celui d'un observateur qui a

vu etqui a su décrire. La vaste entrcede la

Colombia se reconnaît à cinq ou six mil-

les en mer (2); au sud on remarque une
pointe basse, allongée, que recouvrent

(les pins, c'est la pointe Adams; au nord
une élévution de deux cent vingt mètres
ressemblant à uneile arrondie détachée

de la cdte l'orme la rive opposée ; c'est

le cap Désappointement. Non-seulement
des bancs ae sable mouvants obstruent
le passage; mais il est indispensable

pour franchir la barre avec sécurité de
choisir les vents que l'expérience a re-

connus comme étant seuls favorables.

Ceux qui permettent l'entrée sont mar-
Îués entre le sud-ouest et le nord-ouest.

« nord-est et le sud-est, au con-

traire, sont choisis par les navires qui

quittent le port. L'espace de temps com-
-)ris entre octobre et avril est I époqne
a plus redoutée de ceux qui viennent
hiverner ; il est arrivé à cette époque
1

(I) Baibi dit simplement que la Colombia
prend naissance dans la Cordillère Missouri-
Colombienne; Greenliow, qu'elle est formée
par la réunion de deux torrents, le Sahaptin nu
Snake ( rivière l^ewis ) et la rivière du nord-est;
il place les sources les plus nord dans les mon-
tagnes Rocheuses, vers les 63" de lat. M. Duflot
de Mofrns adopte cette latitude ( f'or/. t. Il,

p. 110). M. Aug. Mitchell se contente de dire,
Il Thi$ noble Ureatn has Us head waters ncar
thoae of Missouri. » M. Fédix indique i'ori(;in(;

du fleuve dans le voisinage du montBrown, (|ui

fait partie des montagnes Rocheuses et est situé

« entre les 62* et 53* degrés parallèles sur la li-

mite des possessions anglaises. » On voit (jiie

nulle part les sources ne se trouvent en rèniilû

décrites comme elles le sont par le missionnaire
voyageur dont l'exploration date de 1842. ]Noiis

avons tenu à mettre en présence pour la pre-

mière fois ces opinions quelque peu diverj^^en-

tes sur un point géograpliique dont on ne sau-

rait contester l'importance.

(2) Par 46* 19' de lat. nord et 126° 14' 24" de
long, ouest.

rt'A * i
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que des navires de la Compagnie aient

couru des bordées durant deux mois
devant la côte sans pouvoir saisir Tins-

tant favorable pour atteindre le mouil-

lage, et de nombreux sinistres , dont ie

souvenir n'est que trop présent, attes-

tent la vérité de la description qui nous
est offerte. « Que Ton se fip[ure en effet

une immense ligne de brisants s*é<

tendant pendant trois lieues du cap Dé-
sappointement à la pointe Adams et for-

mant devant la bouche du fleuve une
espèce de croissante Au moment où la

marée descend, le courant de la rivière

a une rapidité de cinq à six milles par
heure, et lorsque les vents venant de la

mer, tels que le nord-ouest , poussent
les flots vers l'embouchure , il resultn de
ce choc des eaux, arrivant dans des di-

rections contraires, d'énormes monta-
gnes de vagues qui atteignent une élé-

vation de plus de soixante pieds. Quand
on est mouillé dans l'intérieur du ueuve
dont les bords sont couverts de la plus

riche végétation et de forêts magni-
fiques , on ne saurait imaginer le spec-

tacle terrible qu'offre la barre, dont le

bruit se fait entendre à plusieurs lieues
^

et dont les lames en déferlant dérobent
l'horizon de la mer et semblent former
une barrière insurmontable à la sortie

comme à l'entrée du fleuve. Au-dessus
des crêtes écumeuses des vagues, on
voit planer des bandes d'oiseaux pé-

cheurs de cormorans et d'albatros (1). »

Après ce fleuve aux abords redouta-

bles , mais dont le cours devient si utile

au commerce , le seul fleuve du territoire

digne d'être cité prend aussi ses sources

au sein des montagnes Rocheuses. I>éjsi<>

gué, dit-on, jadis par les Indiens sôus là

dénomination de Tacoutchi, il a échangé
ce nom au commencement du siècle

contre celui d'un des associés les plUÉ

actifs de la compagnie du Nord>Ouest.
Le Fraser arrose lé territoire montuéux
qu'une analogie d'aspect a fait appëlcf

la Nouvelle-Calédonie. Ce fleuve, qui fa-

cilitera d'importantes communications,
n'apasmoinsdeseptcentshiillfsdecours;
malheureusement il ne traverse qu'une
région dépourvue de fertilité; car, on l'a

dit avec raison, « ce pays ressemble en
tout au nord de l'Ecosse^ dont il porte le

(I) Duflot de Mofras, Description deVOrégon,

nom. Il en a lee montagnes escarpées
les lacs profonds et le sol stérile (1). »

Ce serait une chose inexacte que d'é-
tendrd cette comparaison à tout le ter-

ritoire baigné par le Fraser; la partie
méridionale de son cours rappelle la

nature des terrains arrosés par la Co-
lombia, et peut être soumise à des entre-
prises agricoles : jusqu'à présent, l'in-

dustrie persévérante &i la compagnie
n'a demandé aux rives sauvages du
Fraser que les peaux magnifiques de
castors qu'elles nourrissent en abon-
dance. Après les deux fleuves qui nous
ont fourni quelques particularités peu
connues plutôt qu'une description com-
plète, nous citerons les rivières des Fêtes-

Plates t des Serpents, celle d'OÂona-
gam^ des Chute* ^ le fVaUamety ou
Ouauametet la Kaoulis ou Kowliitz, puis

la Toutounis, la rivière aux l^'aches et

VVmqua. La Chekilis, la NesquuUy,
la ri\ièreSin>nsonet la Skiiine appar-
tiennent à la région du nord, et sontd'une
découverte plus récente.

Le territoire de l'Orégon renferme
des lacs nombreux; ceux qui ont une
communication avec la Colombia et

ses afiluents sont \eFlathead, le Kelles-

pel{'2) oulacc^e* Pends' Oreilks, le Fiat-

bow ou lac de la tribu des Arcs plats, et

YGkanagam ou Okonagan; ceux qui

ont une communication avec le Fraser

sont le Stuart » le Quaw , le SaintFian-
cois, le Quesnell^ le Kamloop et le

Somhwap; ces lacs sont d'une faible

étendue si on les compare à ceux des

États de l'Union. Celui des Pends'Oreil-

les. qui traverse le pays des IndiensTêtes-

Plates et qu'a récemment visité le P.Smet,

a dix lieues environ de long , sur deux

de large ; comme ceux que nous avons

(I) I^édix, VOrégon et let côtes de Vocéan
Pacifique du Nord, p. 49. Cet écrivaio fait obser-

ver "vec Justesse qae l'embouchure du Fraser

se trouve à peu près sur le point où arriverait,

si elle était qoniiDuéeJusqu'à la mer» la prolon-

gation de la ligne qui sert de limite aux pos<se$-

sions anglaises et américaines , entre le lac des

Bois et les montagnes Rocheuses, conformément
au traité de Londres signé en 18I8 par les plé-

nipotentiairei) des deux nations; en sorte que si

cette ligne était prise pour limite ie Fraser et

ses affiaents appartiendraient en entier à l'An-

gleterre.

{2}Nous adoptQBB ici l'orthographe du P. Smet,

qui a vécu parmi les Pend»' Oreilles et qui parle

leur langue. M. de Mofras écrit Kellespemx
M. Aug. Mitchell, Kulluspelm*

':*/', -y T-^' -W^
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}us avons

nommés, il ne porte guère que des canots.
Lorsque des gcologiiesauront soumis

ce beau pays à leurs invcstigations,des lu-

mières inattendues révéleront sans doute
quelques gisements précieux : on a la

certitude dés à présent aue des dépôts
extrêmement riches de nouiHè contri-

bueront puissamment aux exploitations

industrielles qui se formeront avant peu
sur ce vaste territoire.

L'Orégon n'est pas encore un terri-

toire agricole, il le deviendra infailli-

blement, et bientôt quelques-unes de
ses vastes furets feront place à des champs
couverts des diverses céréales que l'on

cultive dans lenorddesËtats-Unis: non-
seulement le froment, l'orge, l'avoine

et le seigle y viennent à merveille,

mais on y récolte des pois, et, ce qui est

plus important, la pomme de terre y crée

des ressources abondantes. Un habile

industriel qu'un long séjour dans ces

pays rend une autorité comj)étcnte,

M. Wyeth, croit que la vigne réussirait

sur les bonis de iatiolombia. Indigène de
ces contrées, où elle n étale qu'un luxe

de végétation inutile, la culture saura
bientôt mettre à profit l'excès de sa

vi;i;ueur ; mais pour cela peut-être fau-

dra-t-il introduire des plants nouveaux,
emprunter aux vignobles nai!>sants de la

Californie, ou mieux encore aux crus

célèbres de l'Europe. Ou fait observer
avec raison que la nati e du raisin

acquerra une qualité supérieure de
cette sécheresse du climat qui nuit tant

à d'autres produits. Les observateurs

ont constaté d'ailleurs une fertilité

primitive dans les forêts ( on nous pas-

sera cette expression), qui va encore
au-delà des descriptions que nous four-

nit le savant Milbert, lorsqu'il dépeint
les plus grands fleuves des États-Unis.

Ce sont en effet des végétaux qu'on
ne saurait comparer qu'aux araucaria

géants de l'Ile de Norfolk
,
que ces sa-

pins magniGques n'ayant pas moins
de deux cent quarante et même de trois

cents pieds de hauteur! Que Ton se

figure l'un de ces colosses des forêts

,

mesurant quarante-six pieds de cir-

conférence a dix pieds du sol, et l'on

aura une idée de l'exhubérance prodi-

gieuse de ces terrains privilégies (1).

r royez le témoignage de M. Ross-Gox.

Pour être exact néanmoins, il est bon
de rappeler que ces arbres ne fournis-

sent que des bois d'une qualité infé-

rieure. Un observateur judicieux vou-

drait avec raison qu'on leur appliquât

Tingénieux procède de M. le docteur
Boucherie dont les heureux résultats sont

aujourd hui incontestables (I).

Mais, il faut le dire, jusqu'à présent

les seuls produits réels qu'aient fournis

au commerce le territoire de l'Orégon
sont tirés du règne animal. Ces vastes

forêts, ces cours d'eau a peine explorés,

ces plages désertes nourrissent encore
d'innombrables animaux sur la chasse

desquels reposent les spéculations de
plusieurs compagnies. Pour n'indiquer

ici que les plus précieux ou les plus re-

doutables, nous citerons le buffle indi-

gène de ces régions , le cheval sauvage

Sue l'Européen y a transporté, l'ours,

ont on compte quatre eiipèces, le renne,

qui ne se plaît guère que dans les régions

voisines de l'Amérique Russe, le tigre

rouge, qui erre au contraire dans les

régions chaudes, le grosse corne , dont
on tire un aliment savoureux, trois

espèces de chevreuil , le cabri , le car-

cajou , le rerf de biche, le loup, qui leur

fait une guerre perpétuelle, et que les

habitants divisent en cinq espèces; puis

viendront le blaireau , le chat sauvage

,

les quatre espèces de renards, dont le

trappeur recherche encore la peau, la

marte f la fourrure précieuse, le me-
phitis americana, qui trouve une arme
puissante dans le liquide nauséabond
dont il asperge le chasseur, et enfin, sans

compter les lièvres, les lapins, les

chiens de prairie, dix espèces d'écureuils.

Qui ignore aujourd'hui que le castor et

la loutre de l'Orégon alimentent les

plus riches marchés en fourrure. 11 en
est de même de quelques poissons dont
la pêche est périodique; et tout le monde
sait maintenant que le saumon vrai-

ment exquis de la Colombia est réservé

non-seulement pour les meilleures tables

de l'Amérique , mais qu'il vient figurer

L'une des planches du beau et récent voyage au-
tour du monde de M. Cb. Wiikes représente Tuo
r^e ces troncs d'arbres gigantesques mesuré par
M. Drayton; il a trente-neuf pieds six pouces
de circonférence. Foy. aussi ce que dit à ce
sujet M. Duhaut-Cilly.

(I) M. Duflot de Mofras. Voy. t. II, p. 202.

4.
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encore dans les magasins de nos mar-

chands les plus renommés (1).

Après celte nomenclattire rapide des

animaux qui peuvent offrir à l'industrie

des produits utiles ou précieux , il est

i>resque inutile de dire que Tornitho-

ogie fournit une liste nombreuse d'oi-

seaux. Pour ne nommer que ceux qu'on

pourra multiplier un jour d?ns les basses

cours, ou qui en se renouvelant dans

les forêts et sur les bords des lacs four-

niront toujours un gibier abondant, nous
citerons le faisan, le dindon , l'outarde,

l'oie, le canard, le pluvier, la bé v,s-

siue , la sarcelle et la poule des prairiîiS.

NOTIONS niSTOBIQUES SUR LA DÉCOU-
VERTE. -• EXPÉDITION PA.R TERRE
DE M. DE LA VÉBENDRYE.— EXPE-
DITIONS MARITIMES.

Ces vastes déserts dont nous essayons

de tracer l'histoire n'ont de récits inté-

ressants dans leurs annales que les faits

qui se rattachent à leur découverte ou à
leur annexion à des Ëtats plus populeux.

Destinés à former un jour des empires in-

dépendants peut-être, iisne se recomman-
dent aujourd'hui à ceux qui cherchent
l'intérêt historique que par quelques

dates , souvent contestées, par quelques

noms trop peu connus. Ces dates rappel-

lent des découvertes mémorables; ces

noms disent de nobles efforts ou de
grands dévouements, et l'on a droit de
s'étonner que des faits si récents

, que
des époquessi rapprochées de uous soient

déjà parmi les peuples de l'Europe un ob-

et de doute ou de contestation. Parmi
es États de formation naissante , l'Oré-

gon est dans ce cas.

Ceux qui ont lu attentivement les

récits quelque peu diffus de Charlevoix

se rappellent peut-être un nom qu'il cite

pour ainsi dire à l'aventure, et comme
signalant de nouvelles découvertes mé-
ditées plutôt qu'entreprises et devant
faire connaître eniin les profondeurs du

(I) On compte dans les fleuves et dans les

lacs de l'Orégon six espèces de saumons et trois

espèces de truites. Les esturgeons , les carpes,
les mulets, varient en ce genre la nourriture
des colons. C'est sur les bords même de la Co-
lombia que l'on sale le saumon et qu'on l'em-
balle en en formant des paquets de quatre-vingts
ù cent livres. Les Indiens savent donner à sa
chair une sorte de transparence, ei c'est préparé
ainsi qu'il est estimé des gourmets.

i

continent américain. Ce nom c'est celui

de Gauthier de Varennes, sieur delà Vé-
rendrye, qu'il faudra placer désormais à
côté des grands noms de Cartier, de
Champlain et de Cavalier de In Salle.

Préoccupé de la pensée qui domina
les meilleurs esprits du seizième et du
dix-septième siècles, décidé à chercher
un passade vers les côtes du nord-oiie.st

pour atteindre l'océan Pacifique et de là

parvenir à la Chine, Varenuesde la Vé-
rendrye se dirigea de Montréal, où il avait

établi* sa résidence, vers les contrées

inexplorées qui devaient le conduire à

la mer de l'Ouest. Quatre de ses fils et

l'un de ses neveux nommé de la Jéne-
raye accompagnaient l'intrépide Cana-
dien dans ce voyage, dont il est inutile de
peindre ici les souffrances et les innom-
brables difficultés (1). Le résultat incon-

testable de cette exploration fut la dé-

couverte des montagnes Rocheuses eu
Tannée 1742. C'est au chevalier de la

Vérendrye, expédié par son père dans
cette direction, que revient l'honneur d'a-

voir franchi le premier cette barrière in-

connue. Ainsi donc, comme on l'a fait

observer naguère avec raison, « nos Fran-

Sais arrivèrent à l'Orégon par l'intérieur

es terres plus de soixante ans avant les

Angio- Américains Lewis et Clarke, qui,

du reste, paraissent y avoir encore été

précédés par les Espagnols et par les An-
glais. »

(I) L'expédition de Varennes de la Vérendrye
n'a été signalée jusqu'à ce jour ( lorsqu'on Ta

fait ) que d'après des documents incompit-ls ou
eniachns d'Inexactitude. Ce voyage si mémora-
ble, etqui restitue à la France unt^ gloire Ignorée,
va être préiienté enfin sous son jour réel par
M. Pierre Margry, dans un ouvraeeen voie d'im-
pression et dans lequel l'auteur aborde une des

questions les plus curieuses de l'époque; il est

intitulé : Introduction à l'histoire générale des

colonisations européennes dans les devx mondes.

,

Ce travail présentera une biographiedo Varennes
de la Vérendrye : on verra combien fut mal
récompensé de ses efforts l'énergique Canadien.
Non-seulement son entreprise fut interrompue
à chaque instant par l'envie ou par la mauvaise
administration; mais ses enfants ne furent pas

mieux traités que lui : bien prés de parvenir à

leur but, l'autorité lève interdisait toute re-

cherche ultérieure, et chargeait un homme in-

capable de terminer leur entreprise. Non-seu-
lement elle les ruinait , mais ils n'avaient d'au-
tre ressource que d'aller mourir tous les trois

durant la guerre où nous perdîmes le Canuda.
Le quatrième était mort massacré par les sau-

vages avec vingt et un des siens , et M. de la Jé-

neraye avait succombé par suite de ses fati-

gues à l'issue de l'exploration.
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C'est là eu effet la question, fonda-

nieutaleen apparence, qui divise la di-

plomatie des deux mondes lorsqu'il s'a-

git de ces contrées ; c'est le point en litige

lorsqu'il faut aujourd'hui constater le

droit du premier occupant. Or les do-

cuments lournis par le rédacteur de sir

Francis Drake (1) étant trop confus pour
établir d'une manière irréfragable cette

priorité sur lesquelles se basent les pré-

tentions des Anglais (2), les écrivains les

plus compétents sur cette matière fran-

chissent un laps de temps considérable,

et s'arrêtent à Tannée 1775, époque à la-

quelle on Gxe la découverte du plus

grand fleuve de ces contrées par un na-
vigateur espagnol.

Ec ce temps, en effet, le vice-roi de la

Nouvelle-Espagne conçut le projet de
faire explorer la côte nord-ouest de l'A-

mérique. Pour parvenir à ce but, qui
avait surtout alors un intérêt scientifi-

que, il fit armer la corvette le Santiago
et la goélette la Felicidad. Le cominan-
ù ment de la première de ces embarca-
tion ftit remis à don Bruno Heceta ; la

Felicidad reçut pour chef don Juan de
la Bodega y Quadra, lieutenant de
vaisseau. Cette expédition devait être

fertile en résultats; elle mit à la voile

de San-Blas le 16 mars 1775. Les deux
capitaines marchèrent d'abord de con-

cert, et nommèrent successivement l'île

de Socorro et cette baie de Trinidad

qu'ils rencontrèrent par les 4 1° T de lati-

tude; leur navigation s'étendit ensuite

jusqu'aux 48° sans qu' leur fût permis
d'examiner les côtes. L'abord de la terre

leurdevint fatal : ayant débarqué dans un
golfe (3), ils perdirent sept hommes que
massacrèrent les Indiens : le nom de Baya
de los Martyres fut imposé à cette por-

tion du littoral en souvenir de la catas-

trophe. Une prisede possession solennelle

eut lieu néanmoins, et U commandant de

l'expédition adjoignit ces terres à la cou-

ronne d'Espagne en présence des natu-

(1) Ce fut, on Je sait, uu gentilhomme picard
(jui écrivit en anglais pour la première fois

la relation des voyages de Drake. La traduc-
tiou française parut en I6'ii.

(2) Dralke arriva-t-i' jusqu'au 48"; le savant
Warden le fait parvenir seulement au golfe

(lui prit dans le dix-huitième siècle le nom de
Puerto de ta Bodega, par les 38" 18' de lat. et

le 1 16° 5u' de long.

(3) Par les 47° 24'-de lat. et les 118° lo' ouest
de Cadix.

rels. On remit en mer, puis les deux bâti-

ments se séparèrent : l'un poursuivit dans
ces parages des découvertes qui devaient
rectifier les erreurs graves de Bellin ; l'au-

tre, c'était la corvette, continua sa recon-

naissance de la côte. Or, ce fut durant
le ( urs de cette exploration, qu'ayant
reconnu à l'ouest de San-Blas une vaste

baie dans laquelle se jetait un fleuve, par
les 46° 9' de latitude, don Bruno Heceta
vit clairement le grand cours d'eau qu'on
a appelé la Colombia, et qu'il désigna
alors sous le nom de hio San-Roque.
Peu de temps après avoir accompli
cette découverte capitale, don Bruno
Beceta rentra dans le port de Monte-
rey (1).

JSous avons insisté sur ce point long-
temps contesté, et admis aujourd'hui;

bien qu'il ait été sans résultat effectif pour
la couronne qui avait ordonné lexpédi-
tion dont Heceta faisait partie. Nous ne
parlerons pas ici des expéditions si con-
nues de Cook, et uui eurent lieu en 1778;
nous passerons également sur celles de
don Ignacio Arteaga, dont les beaux tra-

vaux géographiques furent exécutés en
1779 par l'intrépide Antonio Maurelle.
Après ces grandes expéditions viennent,
en 1785 et 1786, celle de James Hanna
et celle du capitaine Peters : ces deux
voy.iges nous conduisentJusqu'aux mé-
morables explorations deLaperouse. Lo-
wrie et Guise viennent dans la même an-

née, puis il faut nommer Berkeley, qui
croit atteindre en 1787 le détroit de
Juan de Fuca; Nathaniel Portlock et

Georges Dixon, envoyés par une compa-
gnie puissante, marquent une époque mé-
morable dans le commerce de ces con-
trées : grâce à eux , et vers le milieu de
Tannée 1788, la partie septentrionale des
îles de la Reine-Charlotte est reconnue.
Colnett et Duncan visitent dans la même
année ces régions, et découvrent plu-

sieursiles.PartideMacao,iVIeares baptise

le cap Désappointement, et ne voit pas le

fleuve qu'il désigne aujourd'hui à ceux

(I) Le récit de cette importante expédition a
été publié par Maurelle , le pilote en second du
SaïUiugo. trayez au»si l.i traduction anglaise de
cette relation dans les Miscellanins de Duines-
Bnrrington; Lond. , I78i. L'expéditic est ra-

contée également dans l'introduction du livre

intitulé: fiage fiecfio por tas Gotvtas atitity
Mexicann. On peut consulter Warden, Ârl de
vérifier les dates, t. X; Paris, 182(1, in-8°.

1.5^
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qui fréquentent ces parages (1). Ces
noms plus ou moins illustres , plus ou
moins aimés des géographes , nous con-

duisentjusqu'à l'époqueoù l'es États-Unis

sonj^ent , eux aussi , à explorer les côtes

nord-ouest d'un pays où ils sauront

bientôt réunir tantd*élémentsde prospé-

rité. En 1788 deux bâtiments sont expé-

diés de Boston avec mission spéciale de
visiter ces côtes, si riches en fourrures;
un coup de vent les sépare, et c'est au
capitaine Robert Gray, qui commande
le Colombia , qu'échoit l'honneur de
baptiser de nouveau le lleuve que vit

jadis Heceta. Désigné dans la langue
des indigènes (quelques historiens le

prétendent du moins) sous la dénomi-
nation d'Orégon (2) , ce beau fleuve perd

alors un nom ignoré; mais il le lègue à
l'un des plus riches territoires du nou-
veau monde , et il rappelle dans ces ré-

gions désertes celui que devrait porter

l'Amérique entière.

C'était précisément à la même époque
que naviguait dans ces parages l'un des
plus célèbres marins dont s'honore l'An-

gleterre, et qu'il y exécutait ses explora-

tions hydrographiques, à jamais célèbres

dans la science (3). Vancouver rencontra

(1) Ainsi qae le fait très-bien observer
M. Fédix, Meares, parvenu au iv lo' de lat.

nord, dit positivement : a Nous pûmes eu consé-
qnence assurer avec certitude la non-existence
de la prétendue rivière de Saint-Rocli que l'on

voit sur les cartes des Espagnols, u Foyage de
Meares, imprimé à Londres en 1700, p. I(t7.

(2) f'oyez ce que dit à ce sujet M. de Mofras.
(3) L'explorateur le plus savant et le plus

actif de ces régions, George Vancouver, na-
quit vers 1750, et il eut le l>onheur de se for-

mer à. l'école de CobW , qu'il accompagna du-
rant son deuxième et son troisième voyage. Ce
fut seulement en 1790 que l'on songea a lui

,

pour le charger de la grande mission qui le

place à côté des plus illustres navigateurs. Van-
couver a reconnu dans le plus grand détail

toute la côte comprise entre les 39° 5' de lat.

et 336° 56' de long, et la pointe Menzies (52° 18'

de lat., 232° 55' de long. ). Cet habile marin,
ayant exploré huit cents lieues de côtes en li-

gne droite, « crut avoir démonlré clairement
qu'il n'existait aucune communication naviga-
ble entre les océans Atlantique et Facilique,
et qu'il n'y en avait pas non plus depuis les 30°

jusqu'aux 36° de la$. entre l'océan Paciliuue
et les lacs ou mers intérieures, m Cette mission
si laborieuse était terminée le li août 1794.

Vancouver ne survécut pas longtemps aux
travaux et aux fatigues de toute espèce qu'a-
vait exigés cette immense reconnaissance; il

mourut au mois de mai 1798. Un livdrographe
anglais déjà célèbre, sir Edwunl Belcher, ne se

montre pas toujours complètement d'acoord

Robert Gray, prit de lui des renseigne-

ments, visita le cap qui marque l'em-

bouchure du fleuve, et ne put voir la Co-
lombia ; il l'avoue positivement lui-même,
bien qu'il ait signalé les terres qui avoj-

sinent son embouchure.
Broughton, qui faisait partie de l'ex-

pédition de Vancouver, et qui comman-
dait /e ChataMyinX bien certainement
l'un de ceux qui visitèrent d'-ibord lesrives

de la Colombia ; mais envoyé par Vancou-
ver pour reconnaître défmitivement l'em-

bouchure de ce fleuve, il ne pénétra dans
ses eaux qu'à une époque où le capi-

taine Gray l'avait déjà exploré pour la

deuxième fois. On le voit donc, c'est en

réalité à Heceta, puis au capitaine améri-

cain, que l'on doit d'une manière posi-

tive la connaissance premièredece fleuve,

si précieux pour les communications in-

térieures. L embouchure se trouvait déjà

marquée sur les cartes ; mais les sources

visitées jadis par les Canadiens étaient

restées ignorées , du moins au point de

vue géographique , lorsque le gouverne-
ment américain, pressentant quelque dé-

couverte à faire dans les régions du cen-

tre, chargea, en 1803, Lewis et Clarke
d'aller explorer le désert. Plus heureux
que les Canadiens français dont nous
avons rappelé les travaux, Lewis et son

courageux compagnon ont légué leurs

noms a l'histoire.

La navigation des grands fleuves est

quelquefois aussi glorieuse que celle qui

s'accomplit sur l'Océan , les périls que
surmonta jadis Orellaoa sont aussi con-

nus que ceux qui illustrèrent Yanez
Pinzon ; et lorsque le 14 mai 1804 Lewis
et Clarke s'embarquèrent sur la rivière

Wood, qui se jette dans le Mississipi, on
peut dire qu'ils commencèrent le voyage
de naviga'cion intérieure le plus étonnant
qui eût été accompli depuis la première
exploration de l'Amazone. Jonathan Car-

ver, qui était parvenu bien des années au-

paravant aux sourcesdu IVlississipi, avait

projeté autrefois cette belle entreprise;

Lewis et CLirke eurent la gloire de l'ac-

complir. Le 27 juin 1804 les trouve dans
les montagnes Rocheuses, et après d'in-

dicibles souffrances ils parviennent au

avec Vancouver dans ses observations (Voy.
Foyage round the world , notamment p. 284).

Ceci, bien entendu, ne prouve que la nécessité

de renouveler de pareilles expé'iitions.
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fleuve qui doit les conduire au terme de
leur voyage. La Kooskooskee , le Lewis,
la Colombia les ont reçus tour à tour; le

17 novembre ils peuvent saluer les ri-

ves de l'océan Pacinque. Ils ont atteint

l'embouchure de ce beau fleuve, qui verra
s'élever bientôt la colonie d'Astoria.

Lewi!> et Glarke ne quittèrent pas
le pays qu'ils venaient d^explorer sans y
fonder un établissement de quelque du-
rée. Ils construisirent le fort clatsop,
auquel ils imposèrent le nom d'une triba

voisine, et cette construction peut être

considérée à bon droit comme étant le

Îiremier établissement de quelque impor-
ance fondé dans ces parager. par les peu-
ples civilisés ; le 26 mars 1806 les deux
voyageurs reprenaient laroutedes États-

Unis. Ce fut dans cette mémeannéequ'un
des associés de la compagnie du Nord-
Ouest, explorant versie 54™* parallèle un
fleuve qui baigne la partie I9 plus mon-
tueuse del'Orégon. ou, si on le préfère, la

Nouvelle-Calédonie lui imposa son nom.
Le Fraser est, comme on l'a vu, le second
fleuve de ces contrées.

ÉTABLISSEMENTS FONDÉS SUH LE TER-
BITOIBE DE L'OBÉGON. — LE FORT
VANCOUVER. — ÉTAT ACTUEL d'A8-
TORIA. ~ TENTATIVES DE MIS-
SIONS. — PROJET DB FONDATION
CONSIDÉRABLE. ^ui,>: nctHiMm,.;}

L'écrivain chargé dans cette collection

de rappeler les derniers événements qui

ont agité l'Amérique a fort bien établi

déjà comment la formation de compa-
gnies actives, ayant pour but l'exploita-

tion des fourrures, avait été l'origine des

premiers centres de population fondés
sur le vaste territoire qui nous occupe.

Nous ne rentrerons pas ici dans la série

de détails qui se rattachent aux opéra-

tions de ces compagnies ou même aux ef-

forts de certains spéculateurs hardis,

mais isolés, tels que le célèbre John As-
tor. Si ce fut réellement à cet homme in-

telligent que l'on dut le premier établis-

sement digne du quelque intérêt fondé
en remplacement du fort Clatsop sur les

rives de la Colombia, l'existence si éphé-

mère du fort d'Astoria ne saurait nous
arrêter, et nous préférons passer immé-
diatement à la description de localités

bien moins connues , mais qui , grâce à

une administration dont on ne saurait

mettre en doute l'activité et à un zèle

non moins fécond en résultats, marchent
dans une voi^ réelle de prospérité.

Sié^e principal de l'administration de
l'honorable Compagnie de la baie d'Hud-
son , le fort Vancouver peut être consi-

déré comme le chef-lieu de toute la partie

peuplée de i'Orégon. Fondé en 1824, il

s'élève sur la rive droite de la Colombia, à
soixante-dix milles environ de l'océan Pa-
cifique (I) ; sa population est encore peu
considérable, et l'on ne peut guère l'éle-

ver au delà de 800 habitants, dont un petit

nombre seulement appartient à la race

européenne, le reste se composant d'In-

diens ou de métis. Cette petite ville,

construite en bois, ne laisse pas que de
présenter un aspect assez animé, si l'on

se rappelle qu'un bateau à vapeur et

cinq navires à voile d'un port de cent
à trois cents tonneaux jettent la vie

dans ce coin du globe absolument dé-
sert il y a seulement quelques années.

Le territoire dont le fort Vancouver est

entouré fournit en abondance aux be-
soins restreints de cette population nais-

sante : le froment, la pomme de terre,

certaines espèces de pois, varient la

nourriture animale, que Ton s'y procure
aisément. Nous ne voudrions pas cepen-
dant donner une idée exagérée et du con-
fort de cet établissement et de son im-
portance réelle; le savant Belcher le

peint sous unjour peu attrayant, et M. de
Mofrasdit positivement : « Le fort Van-
couver, qui à l'extérieur ressemble à une
grande ferme entourée de bâtiments
d'exploitation agricole , n'est en réalité

au dedans qu'une boutique et un comp-
toir de la cité de Londres. Une quinzaine
de commis sont employés aux échanges
avec les Indiens , à la vente et aux écri-

tures. N Nous ne dirons rien ici du fort

d'Astoria (2), qui ne se compose plus que

(1) M. Cb. Wilkes iixe ainsi sa position géo-
,raphiqne : lat. 45°, 36' 63" nord; long. 122° 39'

4.6". Voy. Narrative of the (JnitedStates ex-
ploring expédition. Pans le chiffre de population
Indiqué plus haut ce voyageur ne Tait entrer
que cent ou cent cinquante Américains.

(2) Le fondateur de ce comptoir est mort
tout récemment; il avait acquis une opu-
lence peu commune, grâce à l'habileté de ses

spéculations. L.*un oés observateurs qui ont
le mieux dépeint cette contrée, M. de Mo-
fras, nous a tracé un tableau lidèle de cet étp»-

blissement, qu'on peut s'étonner à bon droit de
voir qualiller de ville, Town qf Astoria. » Ch
lieu, rendu célèbre par M. Washington Irving,

\'i^\ '
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de quatre cabanes, et dont on peut voir

une vue charmante dans rexcellent livre

du capitaine Belcliur; nous rappellerons

que la nouvelle compagnie, comprenant
touterimportancedecertaines positions,

s'est hâtée d'agglomérer la population

dont elle pouvait disposer sur ces points

habilement choisis, et destinés sans doute

à devenir le siège de villes industrieuses.

Klle comptait il y a deux ans quinze ou
vin^t établissements de ce genre, sans

mentionner les stations secondaires. Ces
centres divers de population s'accrois-

saient il y a trois ou quatre ans grâce

aux efforts de M. Mac Laughlin, gouver-

neur de la Compagnie et résidant au fort

Vancouver. Un homme bien connu par
ses travaux, M. Wieth, a proposé na-
guère la fondation d'une grande cité à
fVarrior's Point, sur les bords de !â

Wallaniette ; et cette ville serait desti.;ée

à devenir la capitale de TOrégon. Quoi
qu'il en soit, tous ces établissements,

encore peu développés, ne peuvent
manquer de prendre bientôt un grand
accroissement (1). Des documents pu-

qui a écrit d'une manière si pittoresque l'Iits-

toire de s» '-indation , est liabité par un seul

homme, M- James Burney, Écossais et agent
de la Compagnie d'Hudson , qui y réside avec
ses Jeunes enfants et sa femme, qui est Cana-
dienne. Derrière la maison on montre la place

sur laquelle était bail Tarcien fort d'Astoria,

dont il ne subsiste plus aucun vestige. La mal-
son actuelle est b&tie sur un petit plateau de
prairie, derrière laquelle apparaît une forêt de
pins. Mous avons mesuré un de ces arbres cou-
chés pur terre dont la longueur était de qua-
tre-vingt mètres, Bur cinq, trois et un de dia-

mètre a diverses hauteurs ... Près de la maison
de M. Burney on remarque quelques misérables
loges d'Indiens, qui apportent du saumon , des
canards et de ia venaison, seule viande dont on
fasse usage, M. Burney n'ayant qu'une vache
pour tout uétKil. Dans le hangar sont emmagasi-
nés des cordages, des ancres et des agrès, et

l'on voit amarrées au rivage deux bonnes
chaloupes. »

(i)Ces élablissoments commerciaux ne sont
pas les centres uniques de population dans
ces parages. Non-seulement les forts deCow-
lilz et de AVallametle réunissent, depuis 1838, un
certain nombre de catéchumènes; mais leurs

villages , situés à vingt-deux lieues environ du
fort Vancouver et à cinquante-cinq de To-
oéan Pacilique,sonl destines à prendre un réel

accroissement : sept sœurs de Notre-Dame , par-
ties d'Anvers il y a quatre ou cinq ans, résident

sur îes bords de la Wallamette, qui se jette dans
la Colombla. A plus de trois cents lieues de là,

sur les rives de la Racine-amère , non loin des
montagnes Rocheuses, l'Orégon possède encore
un établissement religieux , ayant une certaine
analogie avec les anciennes réductions du Para-

bliés par les États-Unis , il y a moins
de trois ans, annonçaient que des fa-

milles entières, traversant les montagnes
Rocheuses, émigraient avec tous leurs

bagages et leurs ustensiles domt'sti-

ques pour ta riche vallée de la Walla-
mette. Les mêmes documents nous in-

diquent l'époque très-prochaine où une
imprimerie fonctionnera sur le territoire

de l'Orégon , et signalera les avantages

que présente ce vaste territoire. 11 y a

plus encore, un projet tout autrement
gigantesque que les projets de coloni-

sation signalés ici a été présenté ofti-

ciellement par M. Pratt, député de New-
York , à la chambre des représentants

dans la séance du â8 janvier 1845. Il

ne s'agirait de rien moins que de la

coDstruction d'un chemin de fer, qui,

partant de l'ouest du lac Michigan , tra-

verserait les montai^nes Rocheuses et

aboutirait à la partie navigable de la

Colombia. Un riche négociant de New-
York, M. Asa Whitney, est l'auteur

de ce vaste plan de communication qui

changerait infailliblement les relations

commerciales du globe, puisque, ainsi

qu'on l'a très bien tait observer, « il ou-

vrirait un passage occidental entre l'Eu-

rope et l'Asie, et mettrait New-York à

trente jours de distance de la Chine (1).

En attendant l'issue des discussions

diplomatiques qui peut servir ou re-

tarder raccomplissement de ce projet,

l'État de rUnion veille avec une admi-
rable sollicitude à tout ce qui peut as-

surer ses prétentions sur le territoire

contesté. Cette vaste étendue de terres

guay. Nous Tenions parler de Sainte-Marie des

montagnes Rocheuses. C'est une sorte de village

palissade, dans lequel se trouve une église en

oois, surmontée de son clocher. Les Indiens

campent à l'entour sous leurs tentes coniques
faites en peau de buffle.

Il y a quelques années on faisait monter à

huit le nombre total des établissements métho-
distes*, mais il s'en préparait un grand nombre
d'autres. Nous rappellerons ici que M. Cli.

Wilkes porte à 30,000 individus le chiffre ap-

proximatif de la population de rOrégon ; il y

comprend toutes les races.

(1) foifez la brochure intitulée : Documents
amèricavis, troisième série. Annexion du Texas,

VOréqon, pub. par M. jolllvet, p. 74. Il est

bon d'observer toutefois, avec M.^de Mofras,
que dans l'état actuel des choses le parcours
total de Montréal jusqu'à la mer Pacillque à

l'emboucbare de Rio-Colombia est exactement
de dix -huit cents . "i es et la durée du voyage
de quatre mois et dctni.

NATIONS

amoureux



L'ORÉGON. 87

3

fertiles, baignée par la Plate , qui con-

duit au grand passage méridional des

montagnes Rocheuses, et qu'on n'avait

pas encore érigéeen gouvernement, vient

de recevoir une organisation administra-

tive, et prend le titre de territoire de Na-
braska (1). Il est facile de prévoir l'é-

poque où une force militaire respectable

« placée au sommet des montagnes Ro-
cheuses, à la source <les grandes rivières,

ui viennent se décharger dans le golfe

u Mexique et dans l'océan Pacifique (2),»

permettra aux Etats-Unis la réalisation

de ses vastes desseins.

NATIONS INDIENNES DE L*OBÉOON.

Un zélé missionnaire qui a parcouru
récemment l'intérieur de ces immenses
solitudes, le P. de Smet, semble croire

qu'il servira quelque jour de refugeà une
race mixte composée des descendants

des Indiens et de ces hommes dange-

reux mais énergiques, que les États de
l'Union repoussent annuellement de

leur sein. Peuple pasteur et guerrier,

amoureux du pillage comme les sau-

vages , avide de gain comme leshommes
civilisés, il doit renouveler quelque

jour dans ces régions ce (|ue \\\ l'Asie

sous les Djenghis et les Timour-Lenpk.
Chasse abondante, troupeaux nom-
breux, chevaux sans nombre, tout

prépare pour l'avenir les exploits d'une

grande nation nomade. En attendant

que la succession des siècles amène ce

f)hénomène politique, l'Orégon n'est

labité jusqu'à présent que par des tri-

bus dispersées sur de vastes espaces,

et dont la plus considérable peut-être ne

va pas au delà de 10,000 habitants. Nous
donnerons d'abord la rapide nomen-
clature des peuplades qui ont été vi-

sitées récemment. Les Soshonies, plus

connus sous le nom des Serpents^ habi-

tent la partie méridionale du territoire

de rOrégon, et se répandentjusquedans

le voisinage de la haute Californie -, ils

forment plusieurs peuplades, dont la

Sopulationtotaie peut s'élever à dix mille

mes n'pandues sur la région la plus

stérile à l'ouest des montagnes-, leur

nom indien atteste suffisamment leur

misère, car il signifie les déterreurs de

II) Du nom indien de la Rivière-Plate. '*''
'

(2) On reproduit ici les expressions du rap-

port de M. \Vill(ins.

racines. Tout le monde a présent au
souvenir la peinture qu'a su en tracer

Washington-lrwing (1), lorsqu'il les

montre fuyant Jes autres Indiens au sein

de leurs roulies désolées. Leur aspect
misérable, la coupe bizarre de leurs

vêtements, ne démentent en rien au-
jourd'hui les peintures qu'on nous en
a données; mais la multiplication rapide
des chevaux a singulièrement amélioré
leur situation , et peut la changer com-
plètement. Leur religion semble être

une sorte de sabéisme, et, nvUm le P.

Smet, ils croient que le grand esprit

réside particulièrement dans le soleil,

le feu et la terre.

« Les Sampeetches, continue le même
voyageur, les Payouts (2) et les Àm,'
payants sont les plus proches voisins

des Serpents; il n'y a peut-être pas
dans tout l'univers un peuple plus mi-
sérable et plus pauvre. Les Français les

appellent communément les Dignes
de pitié ^ et ce nom leur convient à
merveille. Le pays qu'ils habitent est

une véritable bruyère; ils logent dans
les crevasses de rochers ou dans des
trous creusés en terre. » Le digne mis-
sionnaire nous avoue qu'ils sont sans vé'

tements, et que leurs plaines incultes ne
présentent guère pour nourriture que
des sauterelles et des fourmis ; cette

dernière espèce d'insectes ( lorsqu'on
les avait torréfiés ) fournissait jadis un
aliment fort recherché auxTupis, qui
habitaient les plus belles forêts de 1 u-

nivers. Les misérables aborigènes de
rOrégon auraient donc un point de
contact de plus avec certains habitants
du Brésil, s'il est vrai, comme on l'af-

firma au P. Smet, qu'on les a vus se

repattre des cadavres de leurs proches

,

et même dévorer leurs propres enfants.

Pour croire à l'exactitude parfaite d'un
tel rapport, pour l'admettre avec certai-

nes restrictions même, il faudrait exa-
miner dans leurs moindres détails les

croyances superstitieuses de ces peu-
ples. S'il est reconnu aujourd'hui que
lesTapuyas conservaient jadis l'horrible

coutume qu'on signala au courageux
missionnaire, on a la certitude qu'ils n'y

(I) Voyez Astoria.

(3) Probablement les Pah-Vlah dont parie
M. Aug. Milchell , et qu'a visités avec tant dQ
détails le coloiiel Freinont.

•^a
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obéissaient que par un sentiment reli-

gieux.

Les Utat¥s viennent après les peu-

plades malheureuses gue nous venons
de citer; ils s'élèvent à 4,000 individus

errants aux sources du Colorado ; ils

ftaraissent trouver dans la pèche et dans
a chasse une nourriture abondante, et

se prêteraient aux efforts de la civilisa-

tion. Les Ne^Percés, que Ton rencontre

vers le nord et qui ne comptent pas

plus de 2,500 individus, possèdent d'in-

nombrables chevaux ; les Paloose sont
une de leurs tribus. Les IValla-fValla
ui habitent la ri« .ère de ce nom , Tun
es tributaires de la Colombia , ne s'élè-

vent pas à plus de 500. Les Spokanes
sont plus nombreux , et ils ont adopté
entre eux une dénomination qui rap-

pelle une des nations les plus célèbres

ce l'Amérique du Sud ; ils se désignent
sous le nom pompeux des enfants du
Soleil, et composent une tribu de 800
individus, vivant dans une sorte dV
bondanoe. A l'est du territoire vivent

les Stiet-Shol ou cœurs A^Aiène^ qui

comptent 700 âmes dans leurs villages,

et qui se distinguent par une sorte

de mansuétude. Les Têtes-Plates (1),
unis aux Pondéras , paralysent être la

nation la plus digne d'intérêt que Ton
rencontre dans ce vaste pays ; malheu-
reusement leur tribu ne compte guère
plus de 1300 âmes, sur liisquelles il faut

compter 800 individus appartenant aux

(I) La carte détailiéejointe au livreda P. Smet
indique d'une manière précise la position de
ctis nations diverses , dont tes curieux voyage»
de M. Catlin nous ont fail connaître récemment
les liabitudes au point de vue pittoresque. On
trouvera le Puter natter et ie Credo en pondéra
et en tète-plate dans l'ouvrap du zélé mission-
naire. Le même vovageur comprend parmi les

Indiens en voie de civilisation : les Gens du
lac, devenus en partie ciiréliens, les Schuyelpi
ou Ciiaudières, les OkatKAkune», les Smpoita,
les fValla-ffallaj les tCavute», le$ Mlaxes,
les Spokanes ou Zmgomènes, iesNez-Percésou
Sapetaiu , les Getu de» chuté», les G«nt de» cas-
cades ; les TcMnouka et les Ctatsop ou Ktateap.
Les missions, bien récentes encore, qui se «ont
établies parmi ces tribus, sous la direction de
M. Blanchet , grand vicaire de toutes les con-
trées à rou«st des monUignes , paraissent avoir
eu d'heureux résultats, purant son voyaae au
fort Vancouver, en 1842, le P. de Smet lui seul
avait administré le baptême à 418 personnes,
et il faisait monter à 1,654 individus le nom-
bre des catéchumènes convertis par ses soins
et par ceux des pères Mangarini et Point, dans
l'espace de douze ou quinze mois.

Têtes-Plates proprement dits. Ils chas-
sent le buffle sur les rives de la rivière

Clarke, et, franchissant les montagnes
Rocheuses, vont jusqu'à l'embouchure
des (rois fourches du Missouri. Anta-

f;ouistes courageux des Pieds-Noirs,
a guerre leur a été cependant fatale;

le P. de Smet en fait un magnilique

éloge. « Francs, nobles , généreux dans
leurs dispositions, ils ont toujours

montré une grande bienveillance pour

les blancs et un grand désir de connaître

la religion chrétienne. » Ces Indiens

paraissent disposés h embrasser la vie

agricole; cependant les vallées qu'ils

Sarcourent sont si abondantes en buf-

es, que le missionnaire qui nous les

a fait connaître mieux que tout autre

voyageur leur en vit tuer plus de cinq

cents durant une seule chasse. Les

Têtes-Plates forment aujourd'hui une

mission permanente non. loin des mon-
tagnes Rocheuses, dont les cimes s'élè-

vent en cet endroit à plus de 10,000

pieds au-dessus du niveau de la mer.

Les Têtes-Plates trouvent des ennemis

redoutables dans les Pieds-Noirs et dans

les Corbeaux. La première de ces

tribus, comprenant \esPeagan8, les Co-

tannés et les Gros ventres des prai-

ries , chasse le long du cours supérieur

du Mississipi, et s étend à l'ouest dans

les montagnes Rocheuses. Au dire de

M. Catlin, elle comptait naguère encore

50,000 individus bien armés ; mais

l'année 1888 en a vu disparaître 12,000

qui ont été enlevés par la petite vérole.

Les tribus qui errent sur le territoire

de rOrégon sont bien loin d'offrir un

ehiffre aussi considérable de population;

elles sont redoutées néanmoins des sau-

vages placés à l'ouest des montagnes,

non pas précisément en raison de leur

valeur, mais à cause de leur goût pour

le pillage : selon le P. de Smet , « on

dit communément dans les montagnes

qu'un Tête-Plate ou Pends-d'Oreilles

vaut quatre Pieds-Noirs. » Un des

traits distinctifs des Indiens de ces

régions c'est leur amour effréné pour

le jeu. Après avoiic dissipé tout ce

qu'ils ont, ils se mettent eux-mêmes
sur le tapis , offrant d'abord une main,

ensuite 1 autre; si le sort leur est fatal,

ils exposent successivement ^ tous les

membres du corps; la tête suit, et s'ils
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la perdent, ils deviennent esclaves nour la

vie avec leurs femmes et leurs enfants. •

Les Corbeaux ou Bel-an t nia sont les

ennemis invétérés des Pieds-JNoirs. Au
dire de M. Catliii , ils forment une tribu

de 7,000 individus, mais il n'y en a

qu'une partie qui guerroie jusqu'aux
montagnes Rocheuses : ce sont les In»

diens les plus spirituels et les plus in«

telligents de ces parages. Linnemis re-

doutables des blancs, ils les dépouillent

impitoyablement et les font prisonniers,

mais ne leur ôtent pas la vie comme le

font les Pieds-Moirs.

Lorsque nous aurons nommé les A^oo-

tenat/s, qui se distinguent par leurs ha-

bitudes affables, lorsque nous aurons
nommé les Porteurs^ qui ne présentent
pas moins de 4,000 âmes, puis les ^au-
mges des lacs, restés au nombre de
&00 encore aujourd'hui, il ne nous res-

tera plus qu'ùsignaler les Chaudières,
les SinpaveUst, les Schoopshaps et les

Okanagans ou Okanakanes. Ces tribus

comptent de 500 à 1,100 âmes, et com-
plètent à peu près la nomenclature que
nous avons essayé de tracer.

USiiGES ÉTRANGES D'DTTE NATION
DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE.; '

Lorsque l'ethnographie plus avancée

aura enregistré dans ses annales toutes

les coutumes bizarres, toutes les croyan-

ces étranges, et à peine connues aujour-

d'hui, des nations qui errent le long de la

côte nord-ouest, ou qui parcourent les

campagnes bornées par les montagnes
Rocheuses, il sera impossible, à la lecture

de ces détails, de réprimer un sentiment

de dégoût , d'horreur et quelquefois d'é-

tonnement profond, parce qu'ils s'allient

fréquemment d'ailleurs à des sentiments

d'une certaine délicatesse et quelquefois

d'une haute dignité. Comment ne pas

être surpris par exemple en retrouvant

chez un peuple de la Mouvelle-Calédonie

un usage épouvantable, qui rappelle les

Satti de l'Inde, et qui fut sans doute
adopté dans ces régions sauvages pour
donner une sécurité plus absoi. au
guerrier, dont l'arrogance farouche con-

damne en naissant la femme aux plus

pénibles travaux. Ici seulement le sup-

plice infligé à la compagne du sauvage
est plus effroyable que le trépas. Parmi
les Talkotins de la J^ouvcUe-Écosse

,

lorsqu'un chasseur a succombé, l'usage

exige que le cadavre soit conservé du-
rant neuf jours, et que pendant tout ce
temps la veuve fasse une garde vigilante

près du mort : ce début d'un premier
deuil n'est ^ue le préliminaire d'une
horrible cérémonie. Bientôt un bdcher
s'élève pour consumer les restes du
guerrier, et la veuve est étendue à côté
du cadavre. Le supplice de cette infor-

tunée dure autant que le devin qui pré-
side aux cérémonies funèbres l'exige;

mais toujours avant qu'un lui donne
l'ordre de descendre de larges brûlures
couvrent sou corps. Ici nous laisserons

fiarler le missionnaire, qui rappelle seu-
einent, il faut bien le dire, un récit

transmis par des trap|)eurs ou par des
sauvages. On croit peut-être que la mi-
sérable créature est devenue libre , non :

« on la force à recueillir avec ses mains
du milieu des flammes la graisse qui

découle du cadavre et à s'en frotter le

visage ainsi que tout le reste du corps.

Lorsque les nerfs des jambes et des bras
commencent à se contracter, la malheu-
reuse doit retourner sur le bûcher et

redresser ces membres. Si la femme a
été infidèle à son mari ou négligente à
pourvoir à ses besoins, les parents

du défunt la jettent sur le bûcher en
flammes; les siens l'en retirent; les au-
tres t'y jettent de nouveau : elle est ainsi

ballottée jusqu'à ce qu'elle tombe dans
un état d'insensibilité complète.

« Lorsque le corps est brûlé, la veuve
doit ramasser les plus grands os, les en»

velopper dans une écorce de bouleau et

les porter au cou pendant plusieurs an-
nées. Dans cet état on la considère

comme esclave : les travaux les plus pé-

nibles deviennent son partage ; elle est

la servante de toutes les femmes, même
des enfants, et la moindre désobéis-

su nce de sa part lui attire un châtiment
sévère ; les cendres de son mari étant

mises en terre, elle est chargée de sur-

veiller l'endroit et d'en ôter les herbes. »

Souvent les malheureuses veuves se sui-

cident pour éviter tant de cruautés. Ce
supplice peut durer trois ou quatre ans,

car ce n'est qu'au bout de ce temps qu'il

est permis à la femme du Taikotin de dé-

poser dans un cercueil l'horrible trophée

qu'elle traîne en tous lieux. Un grand
festin est célébré, et U réhabilitation au

êà^ I
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sein de la tribu est presque aussi bizarre d'une chasse .î laquelle il assistactdiir.-'nt

quK le supplice qui l'a précédéa été lior- laquellecentcinqucinte-troisbiiitlt'slurt'nt

rible. l/un des convives verse sur la tête abattus avant le coucher du soleil. -—
|.e

d(> In veuve un vase plein d'huile, puis un terrible ours gris, qui s'élève quelquefois

autre la couvre de duvet. Cette étrange à une taille vraiment colossale, et dont
cérémonie lui donne seule le droit de se un seul coup de griffe peut abattre l'a*

remarier. gile cheval de l'Indien, est aussi l'objet

Nous l'avouerons franchement, il faut d'une chasse presque toujours dange-

^trc familiarisé avec tout ce qu'il y a de reuse. Lewis et Clarke parlent d'un aiii-

M/arre ou d'exagéré dans la vie des In- mal de cette espèce qui luttait encore
diens; il faut avoir admiré leur résigna- oercé de part en part de sept balles; la

tion dans la souffrance et leur sang-froid huitième seule tirée dans la tête l'arnlta.

dans les supplices pour accepter dans Les trois autres espèces d'ours qui errent

sa naïveté effroyable un récit de funé- dans ces solitudes sont aussi fort redou-
tables.

Chassés sur tous les grands fleuves

du Canada et de^ États de l'Union, c'est

aujourd'hui sur le territoire de l'Orégon

uue les castors se sont réfugiés. Le chef

railles parmi les sauva^;;» de la iNouvelle-

Calédouie.

CHASSES DES INDIENS OB l'OHBOOH;
PARTICIILABITÉS TOUCHANT LR
CASTOR.

jg lg n^jggjQQ jg Sainte Marie, qui les a

En moins d'un demi-siècle, et rien que observés, nous a donné des détails trop

par l'introduction du cheval dans ces pa* curieux sur leurs mœurs, pour que nous

rages , les mœurs des Indiens se sont n'en reproduisions pas ici quelques

profondément modifiées. C'est au moyen traits : « Nous avon» vu les ouvrages

du cheval que les Têtes-Plates, les Pun* des castors, dit le P. de Smet; le pays

déras, les KaKspels, les Pieds-Noirs, ne où nous sommes est leur pays par ex-

craignentpas d'attaquer ces grands trou- cellence. Tout le monde sait l'emploi

f)eaux de bulfles qui errent dans les val- qu'ils font de leurs dents et de leur

ées, et dont le nombre est si prodigieux queue; mais ce qu'on ignore peut-être,

que pour me servir d'une expression et ce qui nous a été assuré par des trap-

adoptée par le P. de Smet, « il semble piers, c'est que pour faire tomber l'ar-

Îju'on voye réunis tous les animaux des bre du côté où ils veulent construire

oires de l'Europe. » C'est en pareille eur digue, ils choisissent parmi les

circonstance qu'a lieu la grande chasse, arbres du rivage celui qui penche le

dit-il. Au signal donné, les chasseurs, plus sur l'eau, et s'il ne s en trouve pas

tous montés sur des coursiers rapides, se qui ait une inclinaison sufQsante, ils

précipitentsur le troupeau qui se disperse attendent qu'un bon vent vienne à

a l'instant. Chacun choisit des yeux sa leur secours... Tous les trappiers nous

victime; c'est à qui l'abattra le premier; assurent que les castors qui refusent de

car, aux yeux du chasseur, avoir abattu travailler sont chassés de la républi-

le premier buffle, ou plutôt la première que à l'unanimité des voix et à coups de

vache, plus estimée que le bœuf, c'est dents; que ces proscrits sont obligés de

un coup de maître; mais pour Tabattre passer un hiver misérable h moitié af-

plus sûrement, il doit caracoler autour lamés dans quelque trou abandonnéd'une
de l'animal jusqu'à ce qu'il soit à portée rivière où on les prend facilement : les

de le blesser à mort; malheur à lui si la trappiers les appellent castors pares-

blessure qu'il lui fait n'est pas mortelle! seuxj et disent que leur peau ne vaut

In crainte alors se changeant en fureur, pas la moitié de la peau de ceux que

le buffle se retourne brusquement et l'industrie persévérante et la prévoyance

poursuit à outrance le chasseur... Les ont munis d'abondantes provisions et

sauvages croient que chez les buffles, misa l'abridesrigueursdel hiver... Leur

comme chez les abeilles, chaque troupeau peau, si recherchée, se paye sur les lieux

a sa reine , et que lorsque la reine tombe de neufà dix piastres, mais en marchan-

tout le troupeau l'environne pour la se- dise, ce qui ne revient pas à une piastre

courir. » Le P. Point, l'un des zélés mis- en argent; car une seule pinte de geniè-

sionnaires actuels de l'Orégon, parle vre par exemple, qui ne coûte pas dix
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sols aux vendeurs, se vend ici jusqu'à

vingt francs. ICsl-il étonnant que ces

gens fassent si facilement des fortunes

colossales; taudis que les employés aux-
quels on donne jusqu'à neuf cents pias-

tres par nn n'ont p.is même une che-

mise a la Un de l'année? Dans celte ca-

tégorie de vendeurs n'est pas comprise
l'honorable Compagnie de la baie d'Hud-
son dans TOrégon ; la vente de toute

liqueur y est strictement défendue.
« Ia loutre brune ou noire abonde

dans les rivières de nos montagnes; mais,
comme les castors, elle est poursuivie

avec avidité par le chasseur. »

Nous terminerons ces détails, qu*il

nous eût été facilede multiplier, en disant

quelques mots de l'élan. La chasse gé-

nérale de ce gracieux animal est p,-irmi

les Indiens un jour de réjouissance. C'est

dans une sorte de parc habilement cons-
truit et où l'on contraint les éinns à se

réfugier, qu'ils trouvent ordinairement la

mort; on en tue souvent au delà de deux
cents dans une seule chasse.

DISCUSSION DIPLOMATIQUE TOUCHANT
LA POSSESSION DE CE TERRITOIBS.

Nul n'ignore maintenant que ces trois

cents lieues de côte dont nous avons es-

sayé de donner une idée exacte sont au-

jourd'hui encore l'objet d'une contesta-

tion animée entre trois gouvernements
puissants. Les prétentions de chacun
d'eux ont été exposées dans ces derniers

temps avec une lucidité parfaitedans l'ou-

vrage publié par M. Greenhow sur l'Oré-

gon, et plusieurs écrivains distingués ont
cherché à tirer une solution bien diverse

des documents qui leur étaient offerts.

L'exposé succinct des faits qui servent de
base à la discussion nous entraînerait

bien au delà des limites assignées à cette

notice ; nous nous contenterons de mettre
en saillie quelques points capitaux.

Avant tout, et pour simplifier la ques-
tion en s'en référant à l'opinion de l'un

des hommes les plus éminents de l'A-

mérique, il est peut-être convenable de
rappeler ici en quels termes précis

M. Gallatin met à néant les discussions

diplomatiques qui se basent sur la prio-

rité d'occupation et qui ont enfanté des
volumes : « Ya-t-il une puissance, dit ce

savant diplomate, qui ne sait pas même
flatter son pays; y a-t-il une puissance au
monde qui soit fondée à réclamer la to-

talité de rOrégon ? Kst-ce l'Union Am«'>
ricaine, est-ce l'Angleterre? Ce n'est per-

sonne : l'obscurité la plus complète ri^^ne

sur ce sujet; il n'y a pas de titre certain,

ni même valable. »

Cependant des traités ont été faits, et

les prétentions de deux puissances se sont
si bien accrues, qu'elles ont été sur le

point d'enfanter une guerre désastreuse

et que la question n'est pas encore vidée.

Nous le répétons, nous devons franchir

rapidement cette série de conventions
diplomatiques pourarriverà l'année IK18,

qui constitue une époque décisive dans
I histoire du territoire contesté. Asloria,

pris par les Anglais, vient d'èire rendu
sous réserve aux États de l'Union. Les
plénipotentiaires des États-Unis et les

commissaires anglais sont en présence.

Les premiers réclament « pour limites

le 49*^ parallèle jusqu'à la mer, sans pré-

judicier en rien aux droits ni aux récla-

mations des autres puissances. » Les
seconds n'admettent ces prétentions que
jusqu'aux montagnes Rocheuses; puis

a partir de cette limite ils demandent
« une ligne droite jusqu'au point le

plus rapproché de la Colombie : » la na-

vigation de ce fleuve important doit

être commune aux deux peuples jusqu'à

la mer; les Anglais vont plus loin dans
leurs prétentions, ils réclament égale*

ment la libre navigation du Mississipi (1).

Ainsi que les bons esprits l'ont supposé
à l'avance, on ne peut s'entendre; mais
une convention temporaire est conclue :

elle permet pendant l'espace de dix ans
la libre entrée du territoire contesté aux
citoyens des deux nations, sans que ce

compromis puisse nuire aux réclamations

des autres puissances. Mais bientôt vient

le traité des États-Unis avec l'Espai^ne,

conclu en 1819, et les prétentions de la

république s'accroissent de toutes celles

qu'elle a repoussées chez les autres. En
conséquence, et à la suited'une discussion

dans laquelle l'Angleterre et la Russie

prétendent vider la question, le président

Monroë déclare à la face du monde que
l'Amérique ne reconnaît plus à aucune
nation européenne le droit d'établir ses

colonies sur le territoire américain.

L'Angleterre, on doit le supposer aisé-

ment, ne put admettre ce principe d'ex-

clusion absolue ; elle réclama vivement,

(1) Voyez, pour toute cette discussion impor-
tante, Greenhow, Hislory of Oregou, etc., p. 314.
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et la Russie, comme c<>la devait être,

protesta, en ce qui la concernait. Il était

évident, et deux publicistea Tont fait

remarquer, qu'on était entré dans une
voie maladroite ou tout au moins impo-
litique , en proclamant ainsi d'une ma-
nière solennelle des droits si longtemps
contestés. Il était évident aussi, dans
Tétat de la question, que legénéral Jésup,
consulté surcepoiiitditmcile, avait trouvé
Tunique moyen de donner quel'|ue au-
torité aux paroles prématurées du pré-

sident ; il voulait oue deux cents hommes,
traversant imméuiatemct le continent,

allassent s'établir à rembouchiire de la

Colombin , tandis que des navires amé-
riuams transporteraient par mer les ap-
provisionnements nécecisaires à la nou-
vellecolonie. Cetavis énergique n'eut pas
de suite; on reprit les négociations.

L'année 1824 trouva la discussion posée
sur une base auftsi incertaine qu'el.e l'é-

tait plusieurs années auparavant; le mi-
nistre chargé de maitttetiir les droits des
États-Unis, sentant qu'il ne pouvait

appuyer de raisons incontestables les pa-

roles'prononcées naguère par le prési-

dent, prit le parti de reculer un arrange-

ment déflnitit. Il renouvela Id proposition

déjà faite à l'Angleterre. Les deux na-
tions devaient jouir en commun du terri-

toire contesté pendantdix ans en partant
du 51' parallèle. La diplomatie anglaise

réclamait au contraire un<> solution sur
laquelle il n'y eût pas à revenir, et pro-

f)osait pour limite la ligne de la Go*
ombia. On ne put s'entendre sur ce

point, et la discussion elie-méme fut

ajournée. Les contestations diplomati-

qu<>s des États-Unis et de la Russie trou-

vèrent au contraire une solution. Le 5
avril 1824 un traité fut signé à Saint-

Pétersbourg ; il contenaitcjnq articles : le

troisième, le seul dont nous ferons ici

mention, spéciliait qu'aucun établisse-

ment ne pourrait être fondé par tes

États-Unis ou par les citoyens de la ré-

publique sur la côle ou sur les fies au
nord du 54^ deg. 40', tondis que les Rus-
ses s'interdisaient tout le sud à partir de
celte latitude, réserve étant faiie par le

?|uatrième article aux deux puissances de
réquenter pendantdix années les parages

où des établissements fixes ne pouvaient

être ma'iitenus (1). En 1825 un autre

{\\ Foyez, pour l'analyse de ce traité impor-
tant, Greenhow, HUtory of Oregon, p. 3i3,

traité fut conclu entre la Russie et la

Grande-Bretagne, qui lixait ainsi la déli-

mitation du territoire de cette dernière

puissaiure en Amérique. Elle devait

comimncer dorénavant au pjint le plus

sud de l'Ile du prince de Galks, par les

54" 40' vers l'est, jusqu'à la grande entrée

sur le continent appelée Portland Chan-
net, en se prolongeant par le milieu de

ce passage jusqu'au 6fl' de latitude. A
partir (le ià on lui faisaitsuivre le sommet
des montagnes bordant la côte à dix

lieues di> profondeur nord-ouest jusqu'au

mont .Saint- Elias
;
puis on la prolongeait

au nord , en la dirigeant jusqu'à l'inter-

section des montagnes avec le 141" d.;

longitude ( mérid. ouest de Greenwich]
jusqu'à la mer Glaciale (1).

Quant au débat pendant entre l'An-

gleterre et les États Unis , nous rétro-

graderons de quelques mois, et nous

verrons M. Monroé renouvelant dans

son messai^e annuel au congrès sa dé-

claration de l'aimée précédente, qu'il

voulait appuyer d'une démonstration

positive. Le président qui lui succéda,

M. Adam, s'empressa d'adhérer à ce

principe; mais rien ne fut fait jusqu'en

1826, et à cette époque M. Gallatin,

dont nous avons invoqué déjà la haute

autorité, fut chargé de conduire les né-

gociations pour les États-Unis. Ainsi

qu'on l'a très- bien fait observer, la situa-

tion des choses n'était plus la même, et

l'Angleterre avait su mettre à proût

dans ces parages un temps dont elle

comprenait la valeur pour le succès ulté-

rieur des débats : l'honorableGompagnie
de la baie d'Uudson était devenue ua

corps puissant, sagement administré,

disposant de ressources considérables, et

pouvant au besoin user d'une force mili-

taire .suffisante pour se faire respecter. Il

s'en fallait bien alors que les États-Unis

eussent pris des mesures aussi eflica-

ces ; c'était tout au plus , dit-on , si l'on

coinpiait une centaine de citoyens amé-

ricains sur le territoire contesté, et

l'on dut regretter la non-exécution des

mesures énergiques proposées quel-

ques années auparavant. Quoi qu'il en

soit, le début de la discussion ramena

d'un commun accord les parties sur

Foyez également une note de M. Yeriuolof,

dans 1*8 ISouv. Ann. des Voyages, année l»M.

(0 fm/ez Fédix, L'Orégon et les côtes de l o-

cétui Paiijlqitetlunord,
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le pied où ellet^taiten 1824. Un priunpe
d'exdm«>n K^'ographique plus eévere Bem-
bla toutefois présider a la (liscussion.

La portion de la côte abandonnée aux
États-Unis par l'ancien projet d'une
convention définitive était privée de
mouillages favorables. L'Angleterre (i-

nit par le comprendre, et sembla fair«

un pas vers la conciliation , en propo-
sant d'abandonner la presqu'île turiiiee

par les eaux de la Colombiu et les rives

méridionales du détroit de Fuca
,
qui

offrent plusieurs ports favorables. IVIais

M. Gallatin , organe inflexible du gou-
vernement de l'Union, ne put obtem-
pérer à cette proposition, et réclama
comme frontière déOnitive le 49" pa-
rallèle. On ne put donc rien conclure «

et cette discussion si animée aboutit
en 1827 à une nouvelle prorogation
indéflniedes conventions de 1818, pro-

rogation toutefois qui pouvait cesser

d'avoir son effet en se prévenant mu-
tuellement un an d'avance. M. Adam
ratifia cette clause.

L'occupation militaire de ce vaste

territoire continua à être le thème des
discussions politiques ; des projets fu-

rent conçus, des rapports présentés,

même durant la présidence de M. Jack-

son, sans que la discussion avançât;

tout restait dans le statu quo , et cette

période est marquée seulement par deux
tentatives des Ëtat>Unis et de l'Angle-

terre pour pénétrer sur le territoire

russe. M. de Wrangell était alors gou-
verneur du vaste pays dont on convoi-

tait les chasses alrôiidantes, et des me-
sures promptes réprimèrent un com-
mencement d empiétement de la part

de la Compagnie d'Hudson ; tandis que
sur l'autre point la diplomatie russe

trouvait encore une solution fivorablei

Quant à l'Angleterre et aux Etats-Unis,

on s'entendait sur les limites de l'est ;

on évitait sur un autre point d'aborder
les questions irritantes.

Ce calme apparent ne pouvait durer.

Des luttes orageuses, qui avaient lieu

sur un autre point du continent et qui

ont été déjà racontées (1), en aigrissant

(I) Foyez le récit de la lutte dans laquelle a
figuré au premier run^ un homme dont la France
a pu apprécier l'esprit distingué et la rare ins-
truction. Après la crise politique dans laquelle
,M. Papineau montra tant d'énergie, vint l'af-

faire du commandant lVlac-L«od, puis, après
l'acquittement de ce dernier, celle de ta Créole.

les esprits, ranimèrent l'ardeur dev
prétentions, et l'on put s'en «percevoir

dès 1841, au langage du président. A
cette époque M. John Tyler émit de
nouveau le projet d'établir une série

de postes militaires au delà des mon-
tagnes Rocheuses, sans négliger un
autre mode d'occupation. Ces propo-
sitions demeurèrent encore sans résul-

tat sérieux, et l'on n'en continua pas
moins à l'amiable la discussion qui
devait régler les limites du nord et

de l'est, incomplètement déterminées
par le traité de Gand. Un traité fut
signé à ce sujet en 1842 ; niais on ne
parla pas des régions situées au delà
des montagnes Rocheuses. Ainsi que
l'a fait remarquer récemment un pu-
bliciste, le président de l'Union n'ob-
serva pas la même réserve dans son
message au congrès. Le 8 décembre
suivant, a|)rès avoir rendu compte et

s'être félicité du dernier traitéavec l'An-

gleterre , il ajouta : « Il eût été plus
heureux encore que le traité eût em-
brassé tous les objets qui seraient de
nature à amener dans l'avenir une rup-
ture entre les deux pays : le territoire

des Etats-Unis appelé l'Orégon, dont
la Grande-Bretagne réclame une partie,
commence à attirer l'attention de nos
concitoyens, et la population américaine
est sur le point de se répandre dans les

vastes districts qui s'étendent des mon-
tagnes Rocheuses à l'océan Padfique.
Dans ces circonstances une sage poli-

tique exige que les deux gouvernements
ne négligent rien pour fixer leurs droits
respectifs. »

L'écrivain déjà cité reproduit le dis-

cours atiressé au congrès par le prési-

dent, au début de la session suivante,
et l'on y remarque ces paroles signifi-

catives: « Les Etats-Unis regretteraient
de s'agrandir aux dépens de toute autre
nation ; mais si les principes de l'hon-

neur, qui doivent régir les nations

comme les particuliers, les empêchent de
réclamer un territoire qui ne leur ap-
partient pas, ils ne consentiront pas,
d'un autre côté, a faire un abandon de
leurs droits. Après un examen appro-
fondi, les États-Unis ont toujours sou-
tenu qu'ils ont droit à toute la région

située sur les bords de la mer Pacihque
et comprise entre les 42" et 54° 40' de
latitude nord. »

l| 1
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De modéré et de conciliateur qu'il

est d'abord, le langage du président

devient plus positif. On n'est qu'en

1844; mais bientôt, et dès l'année 1845,

l'affaire prend un caractère de gravité

qu'elle avait j^as eu encore : l'opinion

des provinces se manifeste de la manière

la plus vive. Le succès obtenu en 1846 à

f)ropos de l'annexion du Texas excite

es esprits, eî les discours deviennent

menaçants : la guerre éclaterait iufailli-

bleiiient si le fameux bill adopté le

3 février par la chambre des représen-

tants de Washington n'était rejeté par

le sénat, à une majorité de deux voix

seulement, 23 contre 21. La majorité

dans l'autre chambre avait été de 140
voix contre ô4.

Ce vieillai d énergique, que l'on a vu
naguère l'objet d'une ovation popu-
laire, le président Polk, eut à son tour

à s'exprimer sur la grande question

pour laquelle le peuple se passionnait

depuis quelques années. Organe enthou-

siaste et résolu à la fois de l'opinion

publique, non-seulement il s'associa

pleinement aux conclusions de IVlonroë;

mais il le fît dans un langage qui exi-

geait une réponse si cat^ori(|ue de
PAngleterre, que sir Robert Pt^el en
regretta publiquement la fière apreté (1).

Durant une séance mémorable du par-

lement américain, où cette grande ques-
tion était traitée par les liommes les

plus compétents, Tun des orateurs,

M. Winthrop, s'est prononcé pour le

statu quo, en rappelant que l'occupation

combinée avait duré déjà trente ans says

inconvénients. Dans Tabsence de docu-
ments authentiques, nous supposons
que cette opinion, plus modérée que ne
l'eût voulu M. Gedding, est précisément

celle qui doit prévaloir. Hâtons-nous
de le dire d'ailleurs, depuis l'occupation

de la Californie par les Américains , la

question nous paraît s'être beaucoup
simplifiée. La vaste baiedeSan-Francisco
et les rives des beaux fleuves qui sejettent

dans son sein offrent aux Américains un

. (1) Foyrz un exposé très-substantiel et très-

clair de la discussion, dans un ouvrage déjà cité.

Fédix, l'Orégon, etc., p. 180.

port magnifique et des centres inépui-

sables d exploitations agricoles. Des gi-

sements considérables de houille, beau-
coup moins problématiques que l'exis-

tence des lavages d'or, y font comprendre
dès à présent ce que peut devenir l'in-

dustrie commerciale. Une région qui ne

se trouve pas à plus de trois reinaines de

navigation des côtes de la Chine, grâce

aux bateaux à vapeur, n'a rien à en-

vier sous ce rapport aux autres con-

trées.

Ceci ne veut pas dire cependant que
le beau territoire de l'Orégon doive être

abandonné ou seulement négligé par

les Américains; tout nous prouve, au

contraire, que l'émigration au delà des

montagnes Rocheuses se continue et

qu'elle peut avoir d'immenses résultats.

De son côté, et dans un but différent,

l'honorable Compagnie de la baie d'Hud-

son n'en continue pas moins ses efforts

intelligents pour multiplier les centres

de population; sans aucun doute les

hommes actifs qp'elle répand sur ce vaste

territoire, après avoir épuisé les ressour-

ces offertes par la chasse et par la pêche

à l'industrie , exploiteront d'une manière

plus sûre encore celles que présente l'a-

griculture. Une chose notable pour la

France , c'est que la plupart des trap-

peurs employés par la Compagnieappar-
tiennentau Canada, etdescendent de nos

anciennes possessions vers l'océan Pa-

cifique. Pour la plupart aussi ces hommes
appartiennent a la religion catholique,

et ils apportent dans ces régions reculées

de sentiments profondément sympathi-

ques pour un pays dont ils partagent les

souvenirs glorieux. Ces émigrants mêlés

aux Anglais sont déjà nombreux; ils

forment le noyau d'une population

active : si l'Orégon ne peut être un pays

indépendant et se régissant lui-même,

comme le souhaitait naguère un publi-

ciste; s'il ne doit pas rester ouvert

à l'émigration libre de tous les peuples

européens , il offre dès à présent une

hospitalité qui peut devenir fructueuse

à des hommes intelligents et laborieux,

dans lesquels les Canadiens aimeront

à retrouver des frères.

i" ,!r,i,' V . «&;
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AMÉRIQUE RUSSE.

géogbàphie; natube du climat;
productions.

La plupart des géographes nous disent

bien que les Russes possèdent sur le

continent américain, ou sur l'un de ses

archipels, environ 66,000 lieues carrées;

mais après avoir nommé Novo-Arkan-

gelsk, après avoir donné quelques détails

relatifs à son commerce de fourrures,

ils laissent leur lecteur dans une igno-

rance complète sur ce vaste territc<ire :

on pourrait dire cependant de l'Amé-

rique Russe ce que nous avons dit à pro-

pos d'un pays voisin. C'est une de ces

régions ignorées pendant des siècles que

leur situation géographique appelle in-

failliblement à sortir de roubli, à jouer

un rôle d'une réelle importance dans

les nouvelles relations que les grands

peuples préparent entre eux.

L Amérique Russe comprend la partie

la plus reculée de la côte nord-ouest;

son étendue est ainsi fixée géographique-

ment par M. Yermoloff : « L'extrémité

sud de ces possessions commence dans

l'île nommée du prince de Galles, au 54«

deg. 40' de latitude nord ;
puis la limite

continue vers le nord-nord-ouest, le long

de la côte continentale comçtrenant

toute cette côte elle-même et les îles ad-

jacentes. A partir du mont Élie la fron-

tière intérieure tourne brusquement au

nord-est, et court à travers les terres vers

l'océan Arctique. » L'archipel des lies

Âléoutiennes fait partie de cet immense
territoire; le savant Eyriès, qui adopte

aussi ces limites , dans un travail es-

sentiellement remarquable , fait obser-

ver, avec juste raison ,
que, malgré le

sombre aspect de ces régions, vouées

à de perpétuelles frimats, « les côtes

occiilpntales sont, dans le nouveau

monde comme dans l'ancien, plus chau-

des que les orientales (1). » Il ne s'en-

(I) Secherchet sur la population du globt

5* Livraison. (Amérique russe.)

suit pas de l'indication de cette grande loi

générale qu'on puisse leur assigner un
climat favorable aux produits agricoles,

ainsi que le fait très-bien observer le

géographe dont nous suivons ici l'au-

torité. En 1816 on vit dans la baie de
Kotzbue (!) le thermomètre s'élever au
mois d'août jusqu'à 9° 2; « mais la pré-

sence des bancs énormes de glace sur la

côte prouvait que cette température éle-

vée n'était pas assez puissante pour con-

tre-balancer les effets d'un hiver rigou-

reux et prolongé. »

Il faut donc convenir que si la pa-

tience européenne peut à force de tra-

vail élever dans ces parages certains vé-

gétaux utiles, ou multiplier certaines res-

sources industrielles, la nature a fait peu
de chose pour en rendre le séjour at-

trayant. L un des voyageurs qui l'ont

observé avec plus de som , le capitaine

Lutké, fait connaître en peu de mots son
climat en disant que l'on ycomptetoutau
{>lus Quarante jours é'i beau temps dans
'année (3). C'est à peine si l'on y jouit

durant trois mois d une atmosphère sup-

portable. Habituellement sombre, hu-

n)ide, chargée de petites pluies, elle n'est

cependant jamais d'uo froid trop rigou-

reux; vers la mi-janvier, époque d'un
temps plus serein , le thermomètre de
Réaumur s'élève jusqu'à iO»; « quelque-

fois aussi iltombejusqu'à 10° etmemejus-
qu'a 14° au-dessous dezéro. La neigedure
parfois également depuis novembre jus-

qu'en février... Le pnntemps commence
de bonne heure: le framboisier fleurit en
février et son fruit mûrit en mai. Les sai-

temstre; Paris, 1833, p. 40. Voy. pour le dé-
tail de la délimitation lixée par le traité de 1826,
les renseignements spécitiés plus baut , p. 62.

(1) l'aree- 14".

(2) Frédéric Lutlié, Foyage autour du monde,
exécuté par ordre de S. lit. l'empereur Piico'

las /*', sur la corvette la Seniavine, pendant
les années 1836, 1827, 1828 et 1829; trad. du'
russe sur le manuscrit oriKinal par le conseiller

d'État Boyé; Paris, F. Didot, 1836, a vol. in-8°.
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sons en générai diffèrent moins entre

elles que dans les contrées qui jouissent

d'un meilleur climat, et l'année entière

ressemble plutôt à l'automne qu'à toute

autre chose. » Après avoir étanli ces cu-

rieuses généralités, le savant navigateur

fait observer que cet état de l'atmos-

phère est plus déi>agréable qu'il n'est

nuisible. Les personnes qui s'occupent de

météorologie trouveront à la Cndeson li-

vre une série d'observations destinées à

éclairer sur ce point, jusqu'à présent peu
débattu (1). La florede l'Amérique Russe
est assez peu variée; cell<) du moins qui

contribue à adoucir pour l'homme un sé-

jour prolongé sous ce climat ingrat. Quel-

ques herbes potagères, parmi lesquelles

figurent l'oseille, Te persil, la canneberge,

une sorte d'ortie; la pomme do terre, qui

paraît destinée à fournir même aux po-

pulatiouîv indiennes une ressouice abon-
dante ; quelques baies , au premier rang
desquelles il faut mettre la framboise , la

groseilleet lamyrtille, forment la ncmen-
cluture assez bornée des humbles végé-

taux que le colon peut cultiver (2) .11 n en
est pas de même de la végétation vigou-

reuse des forêts, et après s^oir contem-
plé les grands effets de la nature sous les

tropiques on peut trouver encore quel-

ques paroles d admiration dès qu'il s agit

de faire comprendre quel est l'aspect

réel de ce coin presque ignoré du globe.

Nous invoquerons encore ici les souve-

nirs du capitaine Lutké.
« Le navigateur qui voit pour la pre-

mière fois les côtes nord-ouest de l'Amé-

rique est frappé de leur aspect sauvage «t

pittoresque. De hautes montagnes escar-

pées,cou vertes de forêts viergesdelabase

ad sommet, s'avancent à pic dans la mer ;

à gauche, à l'entrée du large golfe de
Sithka, la montagne d'Edgecumbe, vol-

can éteint de 2,800 pieds au-dessus du
niveau de la mer, diversifie le tablenu;

à droite et en avant, une chaîne d'Iles

entoure de près le continent. Tout est

calme et sauvage ; rien ne lui annonce

l'approche d'un port. L'apparition entre
les lies des chaloupes et des canots qui
viennent en hâte a sa rencontre est le

premier indice qu'il en a. Après avoir dé-

passé ce labyrinthe d'îles , la scène s'a-

nime tout à coup à ses yeux : il aperçoit

le pavillon russe flottant sur la forteresse

bâtie sur un rocher élevé; des palis-

sades et des tours entourent plusieurs

grandesconstructions; on voit une église

à droite; plus loin, le long du rivage,

une rangée de maisons et de jardins; à

gauche un chantier et un grand village

d'A méricai ns : dans le port et dans la rade

quelques bâtiments armésou désarmés,et
souvent dans le nombre quelques navires

étrangers. Tout cet ensemble présente

un tableau d'ordre, de vie et de prospé-

rité, qui contraste agréablement avec la

rudesse de la nature environnante. »

L'histoire du pays ne compte pas

encore un siècle, et l'Europe ne s'attend

pas sans doute à trouver des incidents

bien dramatiques dans la succession des

divers événements auxquels on doit ia

fondation de cette colonie, si longtemps
oubliée. La prospéritédes faibles popula-

tions disséminées sur ces vastes espaces

est cependant incontestable : dès lors il

devient intéressant pour l'observateur de

connaître par quelle suite non interrom-

pue d'efforts les hommes sont parvenus

i> combatre les rigueurs de la nature et

souvent à en triompher.

DSCOUVEBTB DB CBTTB PARTIE DS
L'AMÉRIQUE. — BERING ET SES COM-
PAQNOMS.— FORMATION d'une COM-
PAGNIE RUSSE POUR L'BXPLOITA-
TION DES FOURRURES.

Ces mers furent parcourues par les

Russes dès l'année 1636 (1) ; ils visitèrent

alors lescôresde Jana, d'Indigerkaet

d'Alaska. En 1648 ils prétendirent s'y

fixer ; mais Kolyma fut choisi pour

former leur établissement le plus reculé.

Pions ne (tirons rien ici des premiers

travaux de Deschneff (2), d'Ankudinoff

(0 L'excellent livre de M. Lulki^(au]oard'hal
contn'-umiral), quoique imprimé en France, y
est lorl rare.

(3) Un trouvera des détails précieux %xit la

botani(]ue de l'Amérique Russe dans un sa-
vant mémoire de M. Kicliard Briiisiey, qui a
été in&Kré a la suite du f oyuge de sir lildward
Belcher ; il est intitulé : The régions of végéta-
tion, etc.

(1) M. le contre-amiral de Wrangell donne le

précis chronologique des tentalives de décou-
vertes qui amenèrent les Européens à la con-

naissance de la mer Glaciale; (en Sibérie) elle*

remontent à<68u. Nous renvoyons le lecteur au
livre, si curieux et si savant à la fois, qui les fait

connaître.

(2) Ou Dejneff. M. de Wrangell dit « que ses

descriptions prouvent qu'il a été le premier ns-

iH .H)f \)if r,
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et de Fedor Aiexew. Ces «osaques dé-

terminés, ces hardis chasseurs, fourni-

rent bien au gouvernement russe quel-

ques vagues renseignements sur la posi-

tion des deux continents; mais, simples
chefs de promychtenniks {i) , ils igno-

raient complètement si l'Asie et les

sombres régions qu'ils avaient visitées

étaient séparées par un détroit. La con-
âguration des côtes de l'Amérique leur

était réellement inconnue.
Cest à un navigateur danois dont le

nom est dans tous les souvenirs , c'est à
Vitus Bering Qu'appartient l'honneur
d'avoir exploré le premier les mers qui

baignent les rives de ces régions igno-

rées avanl lui. Choisi par Pierre !•' (2)

pour éclaircir un des problèmes géogra-
phiques les plus intéressants qui eussent
encore excité l'attention des savants , il

partit le 14 juillet 1728, pour s'assurer si

les côtes nord et est de la presqu'île du
Kamtchatka s'unissaient au continent

de l'Amérique (3). Ses lieutenants étaient

Alexis Tchirikof et Martin Spangberg;
l'un était Russe, l'autre Allemand : à

cette rude école tous deux siirent acqué-
rir un vrai renom de navigateurs.

Tout le monde connaît la grande dé-

vigateur qui se soit reoda de Tooéan Glacial
dao8 l'océan Boréal. » Ce serait par conséqueot
à lui qu'appartiendrait la gloire d'avoir décou-
vert le détroit qui porte le nom de Bering.

(1) Ou promichleniks, ctiasseurs, trappeurs,
chi?rcheur8 de dents de mammoulh.

(2) « Ce monarque écrivit lui même avant sa
mort les instructions qu'il voulait qu'on suivit

pour faire ces découvertes; et il chargea le

grand amiral Fédor Mathievitch Apraxin de
rexécutlon de cette entreprise, \oyez Relations
des voyages faits par les Russes dans les mers
Glaciales, donnéespar iM. Mùller, de l'Académie
des Sciences de Londres et secrétaire de celle de
Saint- Pttersbourg. Ms. de la Bil). Nat. sous le

n" iui)9 supp. fr. Ce ms. À été imprimé.
(3) On oublie trop souvent quelle part notre

Académie de» Sciences peut revendiquer dans
ces découvertes lointaines; il est positif que
Pierre le Grand conçut la première idée d'une
exploration complète des mers baignant l'extré-

mité asiiatique de son empire, après que nos
savant!! eurent éveillé son attention sur ce point.

L'Académie proposa au czar, dès l'année 1717,

de faire constater les faits suivants : « r De
combien! l'Amérique était éloiunée des contins

du Kamtschatka les plus reculés vers le nord-
est; 2° iU la partie septentrionale du Kamts-
chatka vers le promontoire Tschutsciii ( liset

Tchouktchi ) appelé anciennement le cap Tabln,
n'était ptis le pays qui avoisinait le plus l'A-

mérique, ou même ne lui était pas conligu sul<

vant Tes oinjeclures de beaucoup de personnes.
Foif. Sclicrer, Roherches historiques sur l»

Nouveau Mondt.

couverte de l'illustre marin danois;

mais on connaît moins les travaux qu'il

exécuta durant deux expéditions que sé-

f>areun laps de t^mps considérable. Tout
e monde n& sait pas non plus de quel

prix il paya sa réputation. Avant d'aller

expirer de misère et d'épuisement sur

cette lie couverte de neige où ses com-
pagnons l'enterrèrent pieusement, Vitus

Béringavait heureusementaperçu par les

60» 27' les premières terres qui se ratta-

chent au continent américain (f). Il avait

nommé la pointe Élyas, visité les groupes
d'Iles qui bordent la presqu'île d'Alaska,

et découvert en partie les tJes Aléoutien-

nés. A Tchirikof appartient la gloire

d'avoir exploré la côte de l'Amérique, en-

tre les 55* et 56° parallèles. Wilhem
Steller

,
qui était à bord du navire com-

mandé par Bering en qualité de méde-
cin et de naturaliste, un Français nommé
Délisle de la Croyère, charge durant la

même expédition Jos observations astro-

nomiques, eurent l'honorable mission
de faire connaître à l'Europe savante une
vaste contrée qu'elle ignorait (2). L'in-

il)
Vitus Bering, Behring oa Beériog, naquit

orsens, dans le Jutland. Ainsi que nous l'avons
dit, ses talents comme marin uirent appréciés
de iMnne heure par Pierre le Grand. Ce fut néan-
nioins Catherine qui l'expédia d'après les ins-
tructions du czar pour explorer les côtes du
Kamtchatka. >< La reconnaissance de toutes les

côtes septentrionales de cette grande presqu'île
lusqu'au 07* I8', et les prenuères notions de
la séparation des deux continents d'Asie et
d'Amérique fut le résultat de ce voyage , ter-

miné en 1728. » En 1741 , Bering parUt de nou-
veau pour compléter sa découverte; mais, atta-

qué du scorbut, il ne put pas poursuivre son
exploration; ses compagnons le transportèrent
sur la plage glacée d'une '' fies Aléouliennes,
qui porte son nom ; et et dans cette région
désolée qu'il mourut, le » u^^cembre I74i. Kn
1820 M. de Wi'angell, aujourd'hui contre-amiral,
trouva dans une forêt non loin de la Lena les

bâtiments qui avaient servi à Bering à accom-
plir ses rudes travaux maritimes : ils étaient,
au bout d'un demi-siècle, dans un état reinar-
qualité de conservation. Voy. l'ouvrage intitulé.

A,«f Nord de la Sibérie
f
voyage parmi les peu-

plades de la Russie /t^<aiique, etc., trad. par le

prince E. Galitzin; Paris, 1843. Il y a peu d'ou-
vrages aussi inléresiiants que ces deux volumes.

(2) Me pouvant offrir ici que des faits géné-
raux, nous renvoyons ceux gui voudraient as-

sister d'une façon plus intime à cette explora-
tion si dramatique, ai écit de G. P, Mûller ; il

est connu sous le lilrt; de Foyuge et dicouver-
les des Russes le long des cotes de la mer
Glaciale; Amsterdam, 1766, 2 vol. in-r2. Vov.
aussi YHistnire des découvertes de Desborough,
Cooley ; Greenhow, Hislory qf Oregon, Cali-

fornià and other terriloriea , p. 131 ; Warden,

6.
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dustrie profita de ces renseignements
tout autant que la science ; le commerce
toujours croissant des fourrures multi-

plia les expéditions ; ce fut surtout aux
efforts partiels des marchands de pellete-

ries que Ton dut, en 1745, l'exploration

plus complète des îles Aléoutiennes, et

entre autres de celle de Mednoi Ostroff,

dont la partie méridionale renferme du
cuivre en abondance. « En 1768 et 1769,
dit un écrivain russe trop peu consulté
en France, les capitaines Krenizineet Le-
vachef naviguèrent vers l'Amérique , et

dépassant les îles Aléoutes ne s'arrêtèrent
qu'à celle à^Ounimaka , d'où ils revin-

rent sur leurs pas ; ils avaient fixé pen-
dant ce voyage plusieurs positions et

déterminé plusieurs hauteurs dont on
n'était pas sûr avant eux. Enfin les capi-

taines Billing et Saritchef , dans leurs

voyages depuis 1793 jusqu'en 1795

,

achevèrent fa découverte de toutes les

îles que l'on connaît à présent (1). »

Avant les explorations des Russes,
l'immortel Cook avait accompli le long
des côtes une de ces grandes explora-

tions scientifiques dont il est superflu

de rappeler l'importance. Tout le monde
sait avec quelle supériorité il examina
le détroit de Bering en 1779, et nul n'a

mieuxjugé ses effortsqu'un navigateur il-

lustre malheureux comme lui. « Les voya-

gesde Cookeurentle mérite, alors fort ex-

traordinaire, de ne pas enrichir lainaviga-

tion seule, mais toutes les sciences (2). »

Arrivé dans ces parages inconnus, Cook
supposa qu'il pourrait découvrir un pas-

sage qui lui permettrait de pénétrer
dans l'Atlantique par le détroit de Be-
ring. Dans cette hypothèse il devait soit

contourner l'Amérique vers l'est, soit

longer les côtes de fAsie du côté de
Toiiest. Il entra en effet dans le détroit;

mais une barrière infranchissable lui

fermant tout passage vers l'est , il se di-

rigea vers le couchant, « et découvrit un
cap auquel il donna le nom de cap Nord.
En s'en retournanï il rencontra une île ; il

la nomma Burney Island (île Koliout-
chine. Avant de rentrer dans le détroit

Art de vérifier le» date» , t. IX de l'édit. de For-
tia d'Urban, p. 495 et suiv.; William Coxe,
Bu»sian Discoveries, 1780, in-4*.

(i ) N. S. Vsévolojsky, Dict. gioqr, de Ru»»ie.

(2) Dumont d'Urviile, Ditcour» préliminaire
du Foyuge de.rAstrolabe.

le navigateur anglais crut apercevoir

des indices certains annonçant qu'il exis-

tait une terre vers le nord'(l). »

Il appartenait, en effet, au plus

habile marin qui eût paru à cette épo.

que de constater nettement ce qui

souvent n'avait été présenté que d'une

manière assez confuse par le navigateur

danois. Il le fit avec la supériorité qu'on
lui connaît; et cependant un vaste champ
restait encore à parcourir à ceux qtii

devaient lui succéder dans ces régions.

Si plus d'espace nous était accorde nous
aimerions à suivre dans ses belles explo-

rations le capitaine Clerke, ce digne

successeur de Cook, qui alla mourir en

1779 dans la baie d'Awatcha ;.nous ai-

merions à accompagner d'Entrecasteaux

parmi les rescifs de la Nouvelle-Calédo-

nie, et Vancouver prolongeant ses sa-

vantes reconnaissancesjusqu'à l'entrée de

Cook (2); nous nommerions de nouveau
l'intrépide Billing, ne s'arrétant que

devant les glaces flottantes, et se voyant

contraint de retourner par terre dans

la baie de Kolioutchine; Kotzbue, Ly-

sianskv nous feraient voir par <]uelie

suite d'efforts certaines vérités géogra-

phiques peuvent être conquises dans ces

parages. Mais nous énumérons tous ces

navigateurs pour arriver à un nom déjà

illustre, qui, s'il ne rappelle point

de plus grands travaux, dit au moins
de plus grands succès. Parvenus à

cette époque en effet, quelques paroles

simples mais précises nous montrent
quels furent les résultats des derniè-

(1) Le Nord de la Sibérie, voyage parmi les

peuplade» de la Russie Asiatique et dans la mer
Glaciale, entrepris par ordre du gouverne-
ment russe et exécute par MM. de frranyell,
lUaHouchkine, et Kozmine; trad. du russe par

le prince Emmanuel Galitzin; Paris, 1843,

2 vol. ln-8\ Précis des Foyages, t. I, p. xxxu.
(2) Vancouver constata w. que de Lapérouse

et Dixon avaient déjà soupçonné; savoir « que

ce qu'on avait cru jusqu'alors la côte ferme de

l'Amérique n'était dans ces parages qu'une
continuité d'Iles plus ou moins grandes, bu^
dant les rives du véritable continent. Le port

de Nootka se trouva être lui-même sur la

plus grande de toutes ces Iles , laquelle est sé-

parée de la grande terre par 1 entrée de Juan-

de-Fuca. Cette entrée n'est qu'un simple dé-

troit remontant du sud au nord et se rouvrant

dans l'océan Pacifique, sans pénétrer à l'ouest

vers la baie d'Hudson , comme on l'avait sup-

posé jusqu'alors. » Voy. Freminville, capitaine

de frégate , Examen sommaire des expéditions

de découvertes pendant le dix-huitième siècle,

p. 154.
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res explorations maritimes entrepri-

ses vers les points ignorés de la Sibérie.

« Comme la côte de la mer Glaciale est

presque toujours obstruée par les gla-

çons, qui même ne fondent jamais dans

auelques baies, la navigation y est très-

ifOcile , et le court espace de Tété ne
permet pas de parcourir dans une seule

annéerintervailecomprisentrerembou-
chure de TOb et le détroit de Bering.
Les Russes n'ont réussi qu'après des
tentatives réitérées à connaître la vraie

configuration de ces parages. Jusqu'à
nos jours des marins très-babiles met-
taienten question si l'Asie et l'Amérique
ne se joignaient point dans le Nord;
enfin le capitaine Wrangell parvint, en
1822 et 1823, à résoudre le problème, et

grâce à ses efforts on sait que les deux
continents sont séparés (1). »

PBEMIEBS ÉTABLISSEMENTS DES BUS-
SES.— DIVISION DU TEBBIÏOIBE.

Greenhow nous apprend que les Rus-
ses furent les premiers à tirer avantage
des découvertes de Cook , ayant obtenu
de l'illustre navigateur lui-même de
nombreux renseignements durant la

station des navires anglais à Petropaw-
lowsk et à Ounalashka. Dès Tannée 1781
une association fut formée entre Gré-
goire Schelikof, Ivan Goilikof et quel-

ques autres marchands de fourrures éta-

blis en Sibérie et au Kamtchatka.
Pour donner une nouvelle impulsion

au commerce qu'ils dirigeaient, en
août 1783 ils se décidèrent à équiper

trois navires, que l'on mit sous le com-
mandement de Schelikof; ce marin
était un homme énergique et habile;

il employa trois ans entiers à l'explora-

tion de ces régions si peu connues ; les

contrées désignées depuis sous le nom
d'Amérique Russe turent visitées soi-

gneusement. Schelikof porta princi-

fialement son attention sur la grande
le de Kadiak ; et c'est de cette époque
3u'il faut faire dater l'établissement de

iverses factoreries russes dans ces

parages.

(I) J. B. Eyriès, Recherches sur la popula»
iion du globe terrestre; Paris, 1833, broch.
in-8°, p. 21. Cet opusuule est sans contredit Ift

meilleur tra>ail que nous ail laissé l'habile

géographe dont il porte le nom. Eyriès a pu
voir encore exposée sous son Jour véritable

rexpédition de M. de Wrangell. .

L'histoire de l'Amérique Russe n'est

autre chose en réalité que l'histoire

des expéditions envoyées par les gran-
des nations maritimes de l'Europe vers
la côte nord-ouest, et en second lieu

celle des expéditions plus ou moins
aventureuses qui donnèrent de l'exten-

sion au commerce des fourrures.

Greenhow, si exact d'ailleurs, établit,

d'une manière peut-être trop absolue,
que le gouvernement russe resta en-
tièrement indifférr it aux efforts que
faisaient les particuliers pour l'exten-

sion de ce commerce vers les parages
nordsdela mer PaciGque,et cela,jusqu'en
1764 (1). A cette époque, le fait est cons-
taté, Catherine II ordonna que des me-
sures fussent prises pour qu'on eût des
informations positives touchant les iles

américaines opposées à ses domaines en
Asie. Le lieutenant Synd, partant en
1766 d'Ochotsk, et s'avançant vers

le nord le long des côtes du Kamt-
chatka, parvint jusqu'au 66° de lat. ;

l'année suivante, comme le dit le savant
Américain, « ce navigateur entreprit un
autre voyage dans la même direction

,

{tendant fequel on suppose quMl atteignit

e continent américain; mais on con-
naît fort peu les particularités rela-

tives à ces expéditions. L'année 1788,
au point de vue industriel, est marquée
par l'expédition que signale Vsevolojsky ;

elle eut pour résultat la connaissance
de quelques lies, l'examen des rivages

où mourut Bering et l'exploration de l'Ile

des Renards. Mais le scorbut enUjva

une grande partie des équipages, et vers

la fin de 1769, lorsquecettemémeexpédi-
tion fut de retour au Kamtchatka , elle

ne put offrir qu'un petit nombre de ren-

seignements géographiques sur les Aléou-

tiennes. Il paraît, selon le savant déjà

cité, que Kronitzin aVait non-seulement
réuni un grand nombre de fourrures

provenant des îles américaines, mais
que le rapport de Levaschef renfermait

plusieurs documents positifs touchant

(I) foy. History of Oregon and Cal^omia,
p- 187. On peut s'assurer, par le précis histo-

rique qui précède le beau voyage de Paniiral

wrangell, des efforts successifs faits durant le

dix -septième et le dix-huitième siècles pour ex-
plorer rextrémité de l'Asie. Ces expéditions
devaient nécessairement conduire à l'examen
des rives opposées, perpétuellement visitées par
les Tchouktchis.

,-f
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le commerce de pelleteries que Ton pou-

vait entreprendre dans ces parages.

Si cette tentative fut la dernière que
Ton osât risquer avant 1783 dans un but

spécial, la narration si animée des voya-

ges de Beniowski répandit quelques an-

nées après un iour nouveau sur Tarchipel

américain. Lnventurier hongrois qui

devait trouver la mort dans les régions

si différentes, où il a laissé le souvenir

d'un indomptable courage, Beniowski

,

dis-je, rencontra parmi les Aléoutes des

Polonais réfugiés, et donna sur ces îles

des renseignements qui ne sont pas sans

importance.
Deux ans auparavant, il ne faut pas

roublier,rassociation commerciale pour
l'exploitation des fourrures de l'Amé-
rique avait jeté ses bases, et de nota-

blés privilèges lui étaient accordés. Ce
que l'on a trop omis de dire, en gé-
néral, c'est que le principe de prospérité

de ces associations reposait sur une classe

d'hommes dont l'incroyable ' courage
s'est manifesté dans des régions trop dé-

solées ou trop éloignées des centres de
civilisation pour qu'on leur ait payé
le tribut d'éloges qui leur est dû. En-
durcis à toutes les fatigues dans les

déserts effroyables de la Sibérie, les

promichlénika s'occupaient non-seule*-

ment de la recherche de l'ivoire fossile,

mais ils se familiarisaient de bonne heure
parmi les Yakoutes , les Youkaguires,
les Tchouktchis, à Fart difticile de ten-

dre des pièges pour se procurer des four-
rures, au métier plus périlleux des chas-

ses polaires. Explorateurs et trappeurs à
la fois, on leur a dû quelquefois de gran-

des découvertes géographiques ; et ce

sont notamment ces hommes endurcis à

toute espèce de fatigues qui explorèrent

pour la première fois en 1806 laiVou-

velle Sibérie. Les promichléniks for-

maient des espèces de sociétés d'indus-

triels à dater des premières années du
dix-septième siècle , et ils n'étaient pas

étrangers aux recherchesgéographiques.

En 1647 le fameux Djeneff (1) fut un
dç leurs; chefs ; or, selon uqe aiitprité ir-

'.\ ,'.r.''*
'-'

r- ;>)'tl»-"i

(I) Foy. L'amiral de Wrangell, Le Nord de la

Stoerie , trad. par le priooe GalilziD. On peat
exaroiaer spécialement une note du (raductrar,

p. xvj. L'habile Greenbow ne nous parait pas
avoir donné une déilnilion suffisante de celte

classe d'hommes, en appela nt lespromusch leniks

récusable, Djeneff fut le premier qui osa
se diriger vers le détroit destiné à por-
ter le nom de Bering. Les promichléniks
étaient donc essentiellement propres à

l'examen des côtes américaines et à l'ex-

ploitation de ces forêts brumeuses

,

où leur industrie devait multiplier les

bénéfices. Dès l'origine ils furent em-
ployés au commerce des fourrures,

dans cette partie du nouveau monde
que s'adjugeait la Russie , et leurs luttes

avec les kaloehes prouvèrent qu'il leur

fallait autre chr v que le courage du
chasseur dahs ( «^ r gions désolées.

FOBM\TION DÉFINITIVE DB LÀ COM-
PAGNIE BUSSO-AMÉBICAINB. — AD-
MINISTBATION TBBBITOBIALE. —
BABANOFF.— NOVO-ABKANGBLSK.

L'année qui marque la fin du dix-

huitième siècle est une époque notable

dans l'histoire de l'Amérique russe;

c'est celle qui voit naître définitivement

uiie compagnie régulière, se développant

sous la protection immédiate de la mé-
tropole. L'ancienne compagnie avait

signalé , dit-on , son administration par

des actes odieux exercés contre les In-

diens ; le successeur de Catherine , Paul,

fut sur le point de dissoudre complète-

ment cette association de marchands. Il

prit néanmoins la résolution d'utiliser

ses premiers efforts; et, la réunissant à

celle qui avait son siège à Irkust, on vit

se former immédiatement la grande as-

sociation qui prit le titre de Compagnie
de l'Amérique russe. Le décret d'insti-

tution parut le 8 juillet 1799, et le pri-

vilège accordé à la société fut fixée d'a-

bord à une durée de vingt ans. Non-
seulement il permitauxassociésd'exploi-

ter toute la côte de l'Amérique le long

de l'océan Pacifique , à partir du 65* de

latitude nord jusqu'au détroit de Bering,

mais ceux-ci eurent la faculté d'utiliser

pour la chasse et la pêche toutes les îles

adjacentes y compris les iles Kouriles et

les ties Aléoutiennes. Ainsi que lefaitre-

marquer Grenhow, la Compagnie fut au-

torisée également à explorer et à placer

sous la domination de la couronne im-

périale tous les autres territoires de l'A-

de simples aventuriers. (Voy. p. 270.) Disons

en passant que l'orlhographe de ce nom dif^e
quelque peu dans Wrangell et dans Lutké.



AMÉRIQUE RUSSE.

mérique qui pourraient être inconnus
jusqu alors et qui n'appartiendraient à

aucune nation civilisée. H est juste de
dire qu'une condition expresse, et qui

fait liunneur au fondateur, fnt annexée
au décret d'institution : il ^ut stipulé

que les droits de l'humanité seraient

toujours respectés dans les rapports

que les Russes pourraient avoir avec les

aborigènes, et qu'on s'efforcerait de les

convertir à la religion chrétienne du
rite grec catholique (1). Plus tard ou
crut aussi devoir diviser le vaste terri-

toire de la Compagnie en cinq sections,

pour la facilité de 1 administration colo-

niale. On eut alors les établissements

de Kadiak , d'Ounalachka , des deux îles

Pribyloff et de la colonie de Ross sur le

territoire de la Californie. Les îles

Kouriles, qui du reste nedépendent point

de la région américaine, ne formèrent
pas de section, et dépendirent du comp-
toir de Movo-Arckaiigelsk.

On a fiait remarquer avec raison que
le gouvernement de l'Amérique Russe
avait été soumis dès l'origine à un ré-

gime plus despotique qu'aucun de ceux
en vigueur dans les autres portions de
l'empire. La direction a son siège à
Pétersbourg, et toutes les questions d'in-

térêt général sont décidées par elle en
dernier ressort, avec l'approbation tou-

tefois du gouvernen)ent. Un agent en
chef ou gouverneur est chargé de pour-
voir à l'administration des territoires

divers soumis à la Compagnie; il a
pleine autorité sur le personnel : ses

ordres sont pour ainsi aire souverains

,

et l'on ne saurait en appeler qu'à la di-

rection suprême, dont la résidence reste

fixée à Pétersbourg. Le fonds social de
la Compagnie s'élèvb à 3,747,000 rou-
bles.

Lorsc|u'un établissement presc^ue in-

connu à son origine a pris tout a coup
un développement inespéré, qui frappe

de surprise même ses détracteurs , lors-

qu'un désert occupé par quelques trafi:

quants se peuple , s'organise régulière-

ment, et passe en un mot à l'état de

( I ) L'empereur'Alexandre, à rioBtigation pres-
sante du comte Romanzoff , confirma ce privi-
lège. La charte de la Compagnie a He renouve-
lée par des décrets successifs en i82i et en 1839.
Voy. Warden, ^rt de vérifier les dates; Green-
how, Uistory of Oreyon and Cali/omia, p. 270.
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colonie . on peut être assuré qu'il y a

eu dans l'ombre, souvent même derrière

les directeurs apparents, quelque esprit

organisateur, quelque homme vraiment
énergique qui a su renverser mille obs-
tacles pour arriver aune fondation utile.

Dans 1 histoire si complètement ignorée
de cette portion de l'Amérique, c'est à
un marin russe qu*il faut décerner cet
honneur. Mépris constant pour les dif-

ficultés que présentait une nature in-

grate , guerre renouvelée avec les bar-
bares , difficultés incessantes au dedans
de la colonie naissante , cet homme fort,
mais qui ne sut jamais se ployer aux
nécessités de sa position, méprisa tout,
et réussit ; il n'en alla pas moins mourir
de chagrin dans uneîlelontaine, et il n'a

pas même parmi nous les honneurs
assez vulgaires de la biographie.

Alexandre Baranoff avait été formé
à une école difficile , et c'était peut-être
ce qui lui avait donné cette âpreté de
formes qui dut écarter les sympathies.
Employé dès l'année 1783 , durant les

expéditions aventureuses de Schelikof

,

ce fut lui qui fut nommé par la première
Compagnie pour diriger les établisse-
ments fondés primitivement sur l'^e de
Kadiak , et il était déjà surintendant de
cette colonie naissante lorsque Van-
couver la visita en 1794. Cet homme
si peu apprécié parfois de son vivant a

,

je le répète, tous les caractères aux-
quels on reconnaît un fondateur de cité :

persévérance que rien n'arrête, sévérité
]nfle;:iMe , déclaln des faits qu'il regarde
comme secondaires , tout le conduit à
son but. Voyez-ledurant la première an-
née de ce siècle jetant les bases d'une fac-
toreriedans le golfe de Sitkha (1) ; les fa-

rouches habitants de l'Archipel, venus au
nombre de six cents, détruisent la petite

colonie ; trente promichléniks, qui oéfen-
daient le fort , sont chassés après avoir
perdu quelques hommes. Eh bien, avec
cette perspicacité profonde qui ne l'a-

bandonna jamais, Baranoff a deviné
que cet emplacement est celui où doit
être fondée la forteresse qui protégera
désormais l'établissement , et au bout de
quatre ans il revient à bord de la Neva

,

(0 /'oî/tzGreenliow, History ofOregon, etc ,

p. 271 ; Warden, ^rt de vérifier les dates, t. X ,

p- 57. Mous suivons ici pour les noms lortlîo-
gruptie adoptée parLutke.

Il
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devant l'emplacement qui a vu naguère
la défaite de ses compagnons. Les Sit-

khaans ont eu le tempsd élever une sorte

de fort en palissade , construit avec une
habileté qu on ne saurait attendre ordi-

nairement des sauvages, et dont les

f

loutres énormes peuvent défier l'artil-

erie (1). Monté sur la Neva, mais ayant
avec lui trois autres bâtiments ^ui con-

duisent cent vingt Russes de débarque-

ment, secondés par huit cents Aléoutes

qu'on voit naviguer lestement sur leurs

oaïdarkes, peut-être croit-il trop aisé-

ment avoir bon marché des sauvages
maîtres du fort. Dès que le débarque-

ment est effectué en effet , ceux-ci tont

une sortie qui prouve aux Russes com-
bien il est difficile décompter sur le cou-

rage des Aléoutes : saisis d'une indicible

terreur , les alliés des Européens pren-

nent la fuite, et ils seraient tailles en
pièces si l'artillerie des navires ne les

protégeait point. Baranoff est blessé;

mais par ses ordres le capitaine Lisiansky

renouvelle l'attaque; le canon bat en
brèche les palissades, et les Sitkhaans,

ayant épuisé leurs munitions, s'enfuient

durant la nuit (2). Toutefois ils ne quit-

tent le fort qu'après l'avoir souillé par

le plus horrible massacre. Tous les en-

fants en bas âge sont mis à mort; et dans

la crainte que les hurlements des chiens

ne fassent reconnaître la troupe fugitive

,

ces utiles compagnons de l'Indien sont

abattus indistinctement. On remarqua

,

en entrant dans le fort , que le canon
russe l'avait à peine endommagé, et

que les puissants madriers entassés sy-

métriquement par les sauvages .eussent

(1) Ces indigènes appartenaient à la oonfédé-
rulioD redoù'lable des Kaloches, sur lesquels

on trouvera plus loin dtti détails. On trouve
dans le beau Voyage de sir*Edward Belcber on
portrait remarquable d'un des babitants pri-

mitifs de Sitkha.

(2) Voyez Lulké, Voyage autour du monde,
t. I, p. 103. « Le fort est situé sur l'ile de Ba-
ranoff ou de Sitkha , faisant partie de Tarchi-

pei de George III, ainsi nommé par Vancouver,
au fond du golfe qu'il appelle nor/olh-Sound.
Cette Ile est séparée du continent par le canal

de Khoutznoff ( Chatam's strait). Baranoff, en
choisissant, pour protéger son nouvel établis-

sement, le point qu'il avait enlevé aux Améri-
cains, montra sa sagacité ordinaire; il savait

qu'il lui serait difbcile d'en trouver un plus

convenable que celui que les natifs eux-mê-
mes avaient clioisi ; ce point lui donna le moyen
de se forlitier d une manière inexpugnable dès

qu'il s'agissait de résister simplement à des

sauvages. »

pu défier longtemps une artillerie plus
nombreuse, si une prévision intelli-

gente eût guidé les Sitkhaans. il n'est

pas exact de dire, ainsi que l'a fait War-
den , que les Russes mirent le feu à ces
étranges fortifications et qu'ils regagnè-
rent Te fort de la Nouvelle-Archangel.
Novo-Arkangelsk, tel qu'il existe aujour-

d'hui , s'éleva sur la place où existait

l'établissement récemment détruit, nt

depuis l'île de Sitkha elle-même a pris le

nom de son fondateur.

Alexandre Baranoff conserva l'admi-

nistration pendant plus de vingt ans (i),

et dans la prospérité croissante de réta-

blissement q^u'il fonda tout atteste en-

core ses lumières instinctives , on pour-

rait dire son courage prévoyant ; aujour-

d'hui les Kaloches, naguère ennemis, élè-

vent leurs cabanes sous^les murs même
de Novo-Arkangelsk , et le canon du fort

n'effraye plus ces sauvages , dont la pa-

tience d'un simple administrateur a lait

des colons passablement industrieux (2).

Tenus ainsi en respect par des forces ré-

gulières qu'ils ne peuvent renverser, on
sait qu'ils sont moins à craindre sous les

bastions de la colonie que dans les som-
bres forêts dont elle est environnée.

Avant d'en venir là , il a fallu déployer

une énergie pour ainsi dire surhumaine,
une de ces volontés de fer qui vont bien

(I) Greenhow, History of Origan, etc., p. 271

.

(3) Pendantque les établissements russes pre-

naient oe développement, la science ne perdait

pas de vue les grandes questions qui se ratta-

chaient à oes parages encore peu connus. Ce
Alt ainsi qu'en 18I6'^(« Euric, équippé aux frais

de l'ex-cbancelier Romanzof, partit de Crons-

tadl, sous le commandement d'Otto Von Kotz-

bue, et que quatre ans plus tard les capitaines

Wrangell et Anioa furent oommissionnés pour
aller raire l'exploraUon scientifique de la mer
Glaciale. Les Russes n'oubliaient pas non plus

leurs intérêts commerciaux dans ces parages ;

et en 1817 le capitaine Golownin était expédié

d'Europe sur le slop de guerre le Kami-
chalka, afin d'aller faire une enquête sur l'état

réel des choses dans l'Amérique Russe. L'arri-

vée de cette expédition et la mort de Baranoff

amènent un changement radical dans l'admi-

nistraUon. Durant cette période des communi-
cations plus spéciales s'établissent entre ce

point de rAmérique et les Iles Sandwich. Un
roi sauvage, qui a l'instinct de tous les avan-
tages de la civilisation, Temehameha, lie des re-

lations commerciales avec l'établissemen russe.

Cette ouverture est toutefois sans résultat nota-

ble. Riho-Riho, et plus tard Kaulkeakouli, lils

du législateur des lies Sandwich , n'ont pas

renouvelé ces efforts. Atoy. Ruschenberger,
Voyage round Ihe world ; Philadelpbia, 1838,

a vol. in-s".
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à un homme comptant sur l'avenir,

mais dont Tadmiration des généra*

tions seule peut le glorifier. Certaines

qualités furent poussées à un degré tel

chez Baranoff , qu'elles lui firent mon-
trer peu de déjférence en plus d'une oc-

casion pour les ordres de la direction

suprême : il unissait l'intelligence à la

bravoure , mais on l'accuse d'avoir man-
qué presquecomplètement de sensibilité,

en même temps qu'il se faisait détester

par la grossièreté de ses habitudes. Nous
ne savons trop si des mœurs plus aima-

bles eussent obtenu les mimes résultats

Çarmi les Aléoutes , les Kaloches et les

'chouktchis américains. Poursuivi par
l'animadversion qu'avait dû lui attirer

en plus d'une circonstance son inflexible

sévérité, sentant d'ailleurs que l'énergie

de ses organes ne servait plus l'ardeur

de son zèle, Baranoff comprit de bonne
heurequesa mission était accomplie ; et il

demanda à être remplacé. Mais lorsqu'il

quitta Novo-Arkangelsk sur le navire

le Koutousoff, ce nit pour ne plus re-

voir cette colonie : il mourut l'année sui-

vante dans la rade de Batavia. Ce n'était

certes pas un administrateur ordinaire

,

aue celui dont on a pu tracer le portrait

ont nous transmettons les traits prin-

cipaux, et nous serionr disposé à croire

avec celui qui nous le l'ournit qu'il n'a

manqué à Baranoff qu un théâtre moins
écarté des regards du monde pour
prendre rang parmi les hommes les plus

remarquables de son temps. Le génie, la

sagacité, la fermeté de caractère, le dé-

sintéressement étaient les traits distinc-

tifs que l'on remarquait en lui, dit

M. Lutké. « Avec des moyens absolu-

ment nuls, avec des hommes plus ca-

f>ables de renverser une société que de
a fonder , forcé de se défier des siens

autant que des sauvages instigués et

excités par les civilisés, luttant à cha-

que pas contre les obstacles et les pri-

vations, abandonné pendant quelques

années , non-seulement sans secours

,

mais même sans nouvelles de la Russie,
Baranoff organisa et étendit dans ces

contrées les chasses et le commerce
sur une si grande échelle, et sur une
base si solide, gué quoique plusieurs

détails aient exige dans la suite des amé-
liorations et des changements, la nature

des opérations est cependant restée jus-

qu'à ce jour telle qu'elle était de son
temps (1). «

Le capitaine Hajguemeister suocéda à
Baranoff. Cet officier se distingua par une
administration intelligente,et depuis plus

de trente ans la ville naissante de Novo-
Arkangelsk a marché sous d'habiles gou-
nerneursdans une voie croissantede pros-

périté. La population européenne ne s'est

cependant accrue que fort lentement. En
1885 nous la voyons portée à huit cents

âmes , e* c'est encore le chiffre approxima-
tif que nous présentent les plus récentes

relations : la bourgade entière ne compte
pas plus d'une centaine de maisons, cons-
truites en madriers. Il y a douze ou treize

ans un habile marin faisait remarquer les

tendances littéraires et scientifiques des

habitants de ce coin reculé du globe. Se-

lon M. Lutké, la bibliothèque de Novo-
Arkangelsk offrait des ressources qu'on
nepouvaitguèreraisonnablements'atten-
dre à y rencontrer ; et plus tard M. Duflot

de Mofras y fit une remarque analogue.

Depuiscetempsplusieurs établissements
d'une haute utilité ont été fondés ; outre

son église luthérienne et son église

grecque, la capitale de l'Amérique Russe
possède un hôpital, une école, un obser-

vatoire astronomique et météorologi-
3ue, un cabinet d'nistoire naturelle. Le
ernier voyageur que nous venons de

citer nous amrme même que nos vau-
devilles sont joués avec ensemble dans
une salle de réunion où une fort bonne
compas'nie s'efforce de combattre par
ces innocentes distractions la tristesse

Ju'inspire nécessairement le plus sombre
es climats.

L'un des hommes auxquels la géo-
graphie doit le plus de reconnaissance

,

sir Edward Belcher , fut frappé des pro-
grès en tout genre qui se sont opérés
dans le chef-lieu de l'Amérique Russe (2) ;

(0 Baranoff mourat dépourvu absolument
de fortune. Nous nous associons aux vœux de
l'habile navigateur, et nous souhaitons que ia

§
biographie du fondateur de la Mouvelle-Arnhan-
el soit enfin écrite. En France le Journal des
avants de l'année I8I7 fournirait quelques do-

cuments. Il est probable que la lacune signa-

lée ici est comblée en Russie, où l'on publie une
revue américaine toute spéciale, renfermant,
dit-on , des articles d'un haut intérêt.

(3) L'Amérique Russe se trouve certaine-
ment plus favorisée que la haute Californie.

L'auteur américain du livre intitulé : Life in
Calijomia, Londres, 1846, afArmequ'il n'y a pas
un seul médecin dans celte d^i^Di^re çpntn^t

;'
'

fc"!
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il fait observer que s'il appartient à un
capitaine de vaisseau de guerre d'être

[tlusdiflicile que tout autre sur l'ordre,

a netteté, la bonne discipline, son oui-

nion eiit ici de quelque poids , et qu'elle

se trouve entièrement favorable à l'état

de Movo-Arckaiigelsk; sir Edward fut

même frippé de l'aspect somptueux que

t)réiiente l'intérieur Je ré(|;ti8eeu égard a

u localité. L'école est dirtgé0 aveu zèle,

et la tenue de l'Iiùpital parut au savant

navi^nteur digne de tout éloge (1).

A l'époque dont nous parlons la popu*
lation métis de l'établissement montait à
mille ou ouze cents individus ; et , comme
cela arrive du reste dans d'autres por-

tions de l'Amérique, elle se faisait re-

marquer par sa rare aptitude à participer

aux avantages de la civilisation : la por-

tion féminine de cette classe si intéres-

sante se montrait disposée à acquérir

cette bonne grâce de la société euro-

péenne, qui forme un si étrange con-

traste avec la rudesse des tribus envi«

ronnan^es. En cequi touche spécialement

]Novo-Arkaugelsk , de l'avis de tous les

voyageurs, cette heureuse métamor-
phose est due à la présence de deux fem-

mes distinguées qui ont suivi leurs maris

dans ces âpres régions, et qui pour leur

donner cette preuve de dévouement
conjugal n'ont pas craint d'affronter les

dangers de toute espèce qu'on peut re-

douter en traversant la Sibérie. Madame
de Wrangell d'abord, puis madame de

Koupréanoff, ont tour à tour séjourné

plusieurs années dans ces lointains pa-

rages , habités naguère entièrement par

des hordes féroces, ?t elles y ont donné
à cette population naissante l'exemple

de tous les dévouements et de toutes

les qualités sociales.

Les divers renseignements que nous

avons offerts jusqu'à présent se trou-

vent consignés dans plusieurs voya-

geurs; il n'en est pas de même, nous l'a-

vouerons, pour quelques autres îles de

l'archipel : ici les géographes se taisent

aussi bien que les explorateurs, et nous

sommes heureux d'avoir pu recourir à

des documents en quelque sorte officiels

quoique à peu près ignorés.

(I) Foyâgeround iheworidduring ihe year»

1886-1843. Od trouvera daus ce livre une très-

Jolie vue du chef-lieo de l'Amérique Russe tel

qani était ea 1847. Voy. 1. 1, p. oe. . ^--

DÉSIONATION DBS tLBS ALBOUTIBNNBS
OU ALliODTBS. — CHANOKMBNT
phojel'b four lb cubf-liku dr
l'itablissbmbnt.

Les autres Iles Aléoutes sont si peu
oonnues,que nous n'hésitons pas à en don-
ner la nomenclnture tellequ'elle nous est

fournie par IVi.Vsévolojsky.touteti regret-

tant que cette description sommaire s'en

tienne aux divisions et à quelques fnits

dépure ethnographie : « On diviseces iles,

dit-il, en Aléoutes proprement dites, «t

ce sont les plus proches; elles sont au
nombre de trois, savoir : Atta. Aguitu,

Sémitché. En Iles dec Rats (en russe

Crysié); on eu compte quatre, qui sont :

!• Uouldyre, 2° Kiska, S» Amtchitku,
4° Krysyostrow, ou l'Ile du Rat. Kn iles

d'Andréanof, qui sont au nombre de qua*

torze, nommément : 1" Tanagu, 2" Curni-

gu, 3" Bobrovoî ou du Castor, 4° Goreluï

ou tle Brûlée , â" Semisopotchnoï ou des

Sept Cratères, 6° Adaké ou Aiague,
7° Sitkhine, 8° Taguilak ouTagaoune,
9° Akhta, 10» Amlïa ou Amiac, 11° Si-

gouam, 12° Amoukhta, 13<* Tcliougu-

gane, et 14° Tchétyré Sopochniaostrova

ou les lies des Quatre Cratères. En iles

des Renards, qui sont : i" Oumuak,
2° Ounalachka, 3° Spirkine, 4" Acou-
tane, 5" Acoune, 6" Cagalga, 7° Ouni-

mak, 80 Sannakh, 9" Choumaguiue :

10° entre l'Ile de Sannakli et celle de

Choumaguine se trouve un archipel de

huit petites Iles ; U» un petit archipel de

sept îles, qu'on appelle Evdokeeskïa ou
îles d'Eudoxie ; on les nomme aussi les

Sémides; 12° Tou^uidok, 13° KaiJiak,

et 14*> l'archipel qui eutoure l'île de Ka-
diak , et dont les îles principales sout

Siagkidak, Afognak, lavrachitihei et

Chouékh (1). »

Ainsi qu'on peut le supposer aisé-

ment, les autres établissements insulai-

res sont moins favorisés quecelui de Sit-

kha; la Compagnie russo-américaine a

fondé, comme nous l'avons déjà fait re-

marquer, plusieurs colonies naissantes;

les seules qui soient réellement dignes

d'intérêt subsistent dansl'lle de Kadiak et

(I) lî. 8. Vsevolojsky, Dictionnaire çéogra-

phigue historique de l'empire de Russie, etc. ;

Moscou, 1823, 2 vol. in-S". Celte deuxième
édit. renferme un supplément de M. Maurice

Aliart. ,
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àOunalachka.L« premier de ces emplace-
meitU offrant un por: admirable ( le port

Pavlovsky ), on a pu soiiRer un instant,

d'aprèiropinioi) du capitaine Golovnine,
à y transporter le fciéKe de l'administra*

tien ; mais la Compagnie semble depuis
avoir renoncé à ce projet. Un mariu ha-
bile d'ailleurs, et fort compétent daoK

POPULATION INDIOàni. — LIS ALBOU-
tkm; lkuhm chassks. — oebthug-
tion dus m0hsk8. — lbs b4ïuar-
kb8. — un mot tub lbs tciiouk"
TCHISAMBHICA1N8. LBSKALUCHB8
DM L'AMBBIQUB BUSSB.

Dans son Atlas ethnographique du
ces sortes de questions, n'hésite pas à globe, Baibi désigne plusieurs tribus
donner la préférence au lieu qu'occupe considérables offrant des caractères dif-

l'ancien établissement. Après un sérieux férents et errant dans ces parages. Quel-
examen des localités, l'amiral Lutké ne ques-unes sont bien connues, d'autres
trouve pas dans la situation du port ont disparu en partie. Nous ne signale-

Pavlovsky de raisons suflisantes pour lui rons ici avec (|uelques détails que les na*
donner la préférence sur celui de Hle de tionsassez puissantes pourque les Russes
Sithka. aient pu les redouter, ou pour qu'ils se

Après la colonie de Kadiak l'établis- soient aidés de leur habileté à la chasse
sèment le plus considérable des Russes dans les parages qu'ils exploitaient. Nous
dans cette partie de l'Amérique a été constaterons également les singulières

fondé à OuncUachka (Agoun Aliaska )

,

exagérations qui ont grossi la valeur des
OM, comme les habitants l'appellent, chiffres, lorsque les premiers explora-

Nagounalaska. Cette tie gtt sous les teurs décrivirent les nations indiennes
âS" Ô6' de lat. sept, et les 310° de long, répandues dans ces archipels; elles fu-
orientale; elle s étend du sud-ouest à renttylles, qu'on a dû les combattre par
l'est à cent quarante werstes , et sa plus une série d'observations sérieuses et que
grande largeur au milieu ^st de trente- le capitaine Lutké les. a réduites pro-
oinq werstes. Des golfes offrant un ex- digieusement.

cellent abri entrent profondément dans NousnedironsriendesAglegmutes,des
les terres (1) ;mais toute la partie méri- Rouskokhanses, des Kiatenses, nous pas-

dionale est bordée de rochers presque serons raoidement sur les Ouakàch qui
inaccessibles , et c'est la raison pour la- habitent Noutka, désigné aussi sous le

quelle sans doute la population s est reti- nom d'Ile Quadra et Vancouver : bien

rée sur les côtes orientale, septentrionale que ces Indiens présentent un degré de
et occidentale. Cette population d*Aléou- civilisation qui les rend inflniment sû-

tes fut jadis considérable; au commence- périeurs aux autres aborigènes de la

ment au siècle elle se trouvait réduite à côte , ils ne sauraient être décrits dans
trois cents individus répartis sur qua- cette partie de notre notice. Il n*en est

torze villages.

Nous ne dirons rien ici des terres

continentales : elles sont abandonnées
jusqu'à présent aux hordes indiennes

,

et i administration a cru devoir céder
son droit de chasse sur ce vaste terri-

pas de même de leurs voisins; les Aléou-
tes vivent dans leur vaste archipel, sous
la suzeraineté de l'empereur de Russie

,

et sont les auxiliaires les plus actifs des
employés de la Compagnie : l'ethno-

graphie les ran^i^ dans la famille bien

toire à la nouvelle Compagnie de la baie connue des Esquimaux, et les Russes les

d'Hudson , qui l'exploite avec activité, ont trouvés ju.squ'à l'extrémité occiden-

Le bail contracté par elle n'a plus à taie de la presqu'île d'Aliaska. Balbi

courir toutefois que pendant quelques dit également que deux colonies de ce

mois, et il expire en 1850. Peut-être alors peuple ont occupé dert)ièrement les îles

la Compagnie russo'amérioaine rentrera- désertes de Saint-Pierre et de Saint-Paul

t-elle dans ses privilèges et se mettra- dans la mer de Bering. Cathechisés par
t-elle dans un contact plus immédiat avec quelques missionnaires du rit grec,

les Indiens de la côte. plusieurs d'entre eux sont devenus chré-
tiens ou du moins prennent ce titre. Le

(})Foyez\eiFoyage$ducommodoreBiiHng, capitaine Lutké afurme que le nombre
' ' parSauer. de ces indigènes dans toute la chaîne

\kv' ,*s . .ii» AKfl' fi ,> >,
Aléoutienne, y compris 111e de Radiak

,

rédigés''
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ne s'élève pas au delà de cinq mille âmes;

il y a loin, on le voit, de ce calcul à celui

de Schélikof, qui donnait à la dernière ile

que nous venons de nommer cinauante

mille habitants, uniquement, dit un
voyageur sérieux, pour rehausser l'impor-
tance de ses découvertes ; on ne saurait

se dissimuler cependant aue la diminu-
tion de ces populations n ait été rapide.

Un des traits distinctifs des hommes de
cette race, qu'ils partagent du reste avec

les Tchouktchis et les Esquimaux, c'est

une merveilleuse habileté à manoeuvrer
ces étranges embarcations que l'on dé-

signe sous le nom de baïdarkes : cons-

truites par un procédé vraiment habile

avec la peaudu morse,ces pirogues de cuir
volent rapidement à la surface des flots,

et se dirigent comme par une sorte d'ins-

tinct au milieu des vagues. L'Aléoute,
que n'arrête aucun obstacle, a été appelé
assez ingénieusement un homme pois-

son; il se meut sur les eaux en effet

comme ces cétacés agiles qui sillonnent

l'Océan. En mars et en avril, l'époque

de la chasse aux loutres, il n'est pas
rare de rencontrer des flottilles de trente

à quarante baïdarkes. Ounalachkaen en-

voie quelquefois plus de cent trente ; un
chef choisi par élection commande cha-

que bande aventureuse. Malgré l'habi-

leté des pagayeurs, il ne faut pas croire

que sur ces mers orageuses les baïdarkes

ne courent aucun danger. Les rafales en
font périr, et l'on rappelle des sinistres

oij plus de mille Aléoutes ont péri (1).

La baïdarke ou baidarc, qui joue un si

grand rôle dans la navigation des peu-
ples polaires , et qui a dû servir de véhi-

cule à tant de navigateurs dont nous
soupçonnons l'audace, maisdontles voya-
ges sont demeurés inconnus , la baïdarke

est une embarcation de vingt pieds de
long, sur dix-huit pouces ou deux pieds

de large. Steller en a donné une descrip-

tion minutieuse. Le corps de cette es-

pèce de canot est fait de bois ou de
côtes de baleines fort minces ;on recouvre
entièrement cette carcasse légère de
{•eaux de morses ou de veaux marins, « à
'exception d'une ouverture pratiquée

au milieu, qui a un rebord de côtes de

(OChorisa donné plurfeurs planches fort
naïves, qui représentent des Àtéoutes, ainsi
q\ie les divers instruments de péclie dont ils se
servent.

baleines ou de bois pour empêcher l'eau

d'y pénétrer. Ce trou est tait précisé-
ment de manière à ce qu'un seul nomme
puisse y entrer et s'asseoir dans le canot
en étendant ses jambes en avant; il y
en a où de ce rebord il s'élève tout au-
tour un morceau de peau que l'homme
assis dans le canot lie autour de son
corps et qui le garantit absolument de
l'eau. » Les couturesde ces embarcations
sont enduites d'une sorte de colle qui
remplace le goudron et dont l'ingrédien

principal est l'huile de veau marin (l).

C'est de l'habileté et du zèle des chas-

seurs intrépides dont nous venons de

Karler, et auxquels la manœuvre de \c

aïdarke est familière, que dépend le

plus ou moins de profits obtenue par la

Compagnie. Les Aléoutes attaquenftout :

baleines, morses, lions marins. Mais s'ils

regardent comme la capture la plus riche

qu^ils puissent faire celle de l'énorme
cétacédont t'huile est si recherchée pour
leurs festins, ce n'est point là le genre
d'expédition qu'ils redoutent le plus ; et

lorsqu'ils vont à la chasse périlleuse

des morses, ils se font tristement leurs

adieux. Les dents seules de l'animal

sont recherchées par le commerce , mais
l'imagination est effrayée de l'épouvan-
table massacre qu'il faut faire annuelle-

ment parmi ces phoques, lorsgue l'on

considère que quatre ou cinq mille indi-

vidus ne fournissent pas plus de vingt-

cinq milledents, etque c'est làle produit

des années regardéeseommetrès-heureu-
ses. La chasse aux loutres de mer est en
réalité la plus importante; si, comme on
l'a fait remarquer, les Aléoutes sont
affranchis par le gouvernement du tribut

en pelleteries, ils sont obligés de servir

la Compagnie pour la chasse des animaux
marins, et principalement pour celle des

loutres, lis tuent ces animaux à coup
de flèches en mer, et ils en prennent
aussi quelquefois aux filets; les profits

qu'ils peuvent faire en cetteoccasion son t

assez considérables. Lorsqu'on ne les

approvisionne pas des choses nécessaires

(I) On trouvera bien d'autres renseignements
sur les baïdarkes telles qu'elles existent au-
jourd'hui dans l'ouvrage intitulé : Essai sur la

conttruction navale Set jMsuples extra-euro-
péen», ou coUection des navires et pirogues cons-

truits parlet habitants de VJsie, de l'J/rique et

de l'Amérique; pnti. Paris, capitaine de cor-

vette, I vol. in-fol. avec 230 pi.
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à la vie, ils reçoivent pour une vieille

loutre quinze roubles, pour une jeune six

roubles
,
pour un petit un rouble vingt

kopeks.

La chasse qui succède à celle des lou-

tres est celle des renards ; elle a lieu

par le secours des chiens et le plus sou-
vent en eni|.''>yant des pièges. On prend
ainsi des renards noirs, des renards
argentés et des renards rouges, dont le

pelade est singulièrement moelleux ; ceur
a*Aliaska, appartenant à cette espèce «

sont fort recherchés. Nous ne dirons
rien ici ni de la chasse aux sousiics

(yevrachka) ni de celle aux oiseaux, qui
consiste principalement en diverses es-

pèces de macareux. Le voyageur que Ton
peut consulter avec le plus de fruit sur
ces faits importants a constaté que si une
poursuite active mais imprudente avait

fait diminuer prodigieusement le nom-
bre des animaux à lourrures dans cer-

tains par '£;es qui en fournissaient abon-
dammeni, d'autres contrées, telles que
les lies Kouriles par exemple, se sont
peuplées insensiblement : mais bien que
ces Iles dépendent de la Compagnie, el-

les n'appartiennent plus aux terres amé-
ricaines, et nous ne saurions les faire

entrer dans notre cadre.

Les Aléoutes, malgré la rigueurde leur
climat, célèbrent fréquemment des fêtes.

Celles qui ont lieu au retour des grandes
chasses de l'ours, après le mois de dé-
cembre, sont incontestablement les plus

curieuses. « Les hommes alors sont cou-
verts de masques de bois peints de tou-

tes sortes de couleurs, avec une terre

grossière qui se trouve dans ces lies (1);

non-seulement ces masques représentent

des animaux marins, dont chaque indi-

vidu contrefait les habitudes ou les

allures, mais on rencontre alors des

familles entières portant ces déguise-

ments bizarres et s'entrevisitant d'Ile

en île pour se livrer à une joie bruyante.

De tous les peuples qui visitent cet

archipel il n'en est pas de plus intéres-

sant au point de vue ethnographique
que les Tchouktchis , qui, fréquentant

habituellement les côtes de l'Amérique,

n'en vont pas moins établir des reia-

, >

(I) N. S. Ysevolojsky, Dictionnaire géogra-
phique Mstoriqve de rempire de Ruuie^ coo-
tenaot le tableau politique et statistique de ce
vaste pays; Moscou, 1823, 2 vol- in-8*.

tions commerciales' avec les Russes du
nord de la Sibérie. Pour obtenir par
des échanges quelques-uns de ces objets

Î|ui flattent leur sensualité grossière ou
viM.r goût pour certaines parures , les

Tchouktchis n'hésitent point à entre-

prendre des voyages qui ne durent pas

moins de cinq mois, et qui les forcent

à traverser les régions les plus désolées.

Ces hommes, endurcis à toutes les fa-

tigues
,
paraissent avoir fréquenté les

deux continents même à des époques
qui échappent à nos appréciations nis-

toriques. Ils le disent positivement, le

détroit de Bering a été traversé maintes
fois par leurs ancêtres, et le doute le

plus léger ne peut plus exister mainte-
nant sur une communication déjà bien

ancienne entre le vieux et le nouveau
monde (1).

M. de Wran^ell , qui a assisté si fré-

quemment en Sibérie aux chasses de ces

peuples, et qui nous offre sur elles de
si précieux renseignements, nous fournit

un détail peut-être unique dans les anna-
les de la vénerie : nous le reproduisons

ici tel qu'il se trouve consigné dans
le voyage du savant amiral, en faisant

observer quMI s'agit plus spécialement
des Tchoiiktchis errant sur les rives de
la mer Glaciale. « Ils prennent des loups,

dit-il, par un procéaé tout particulier.

Les extrémités d'un morceau de fanon
de baleine , plié en deux, sont aiguisées

et attachées ensemble : le fanon ainsi

préparé est aspergé d'eau jusqu'à ce

qu'il soit entièrement couvert de glace,

et l'on enduit le tout de graisse; le loup

se jette sur cet appât et l'avale, mais
la çlace fond dans son estomac, la

baleine se déploie, et ses bouts aiguisés

tuent l'animal La chasse à l'ours

blanc est fort dangereuse : les Tchouk-
tchis vont chercher ces animaux dans la

mer Glaciale, parmi des torosses inex-

tricables, et les tuent à coups de pique.

Ils emploient des espèces de corlieilles

pour pécher le poisson. Quant aux
oiseaux, ils les prennent avec un fllet

en courroies très-minces , aux extrémi-

tés duquel sont suspendues des pierres

ou des morceaux d'os de morses. Les
Tchouktchis lancent ce filet en l'air

avec beaucoup d'adresse; les oiseaux

(I) Foyez Wraogell et Latké..
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qu'il atteint s*y entortillent et tombent
par terre avec Tengin (1) .»

Le peuple le plus redoutable pour
les Russes , celui dont il peut obtenir

aussi par la suite les services les plus

réels, forme la confédération des Ka<
loches (3). Cette nation belliqueuse s'est

répandue dans les archipels du Roi-Geor-

ges, du Duc-d'York, du Prince-de-

Galles et dans l'île derAmiraiité. Lors-
que la Compagnie fonda Novo-Arkan-
gelsk , ce furent ces terribles Indiens que
Baranoff eut à combattre. Si Ton s en
rapporte au conseiller Vsévoiojsky, les

habitants de Kadiak, appartenant à la

même race, présentaient vers 1824 un to-

tal de treize centshommes,sans compter
lesfemmes. Les Katoches, qu'il nous im-

Eortede connaître, et qui résident à Sit-

ha, prennent eux-mêmes le titre de
Silkha Khan ou hommedeSitkha. Ainsi

que cela arrive chez les Esquimaux, le

corbeau Joue un rôle important dans la

théogonie de ces peuples ; si les Kadia-
ques , par exemple, croient que cet oiseau

eut la puissance de créer la terre , les

Raloches en font une sorte de messager
divin chargé d'apporter la lumièredu ciel.

£n souvenir de ce bienfait, sans doute,

c'est le seul oiseau qui ne paraissejamais
dans leurs festins. Ces peuples ont du
reste une cosmogonie fort compliquée,

où (chose curieuse) on trouve certains

mythes analogues à ceux de la Grèce;
nous ajouterons aussi qu'on y voit

figurer la tradition d'un déluge univer-

sel. Kitkh-oughln-sif le premier des
humains , sans cesse occupé à détruire

sa progéniture ; Elkh, l'être prédestiné

qui donne enfin à la race des hommes
ses précieux enseignements ; sa mère,
qui reçoit comme don filial une robe
chatoyante tissue de plumes de coli-

bris , voient leurs aventures mêlées aux
traditions dont nous venons de parler.

(1) Voy«B Le Nord de la Sibérie, V II, p. 340.
Nous ferons observer que M. de Wrangell mo-
ditie lépëremeiit l« nom de ces peuples, et qu'U
le8 appelle Tchouktclias. Npus avons suivi
l'ancienne dénomination. Les Tchouktchis se
divisent en deux races distinctes.

(2) On la désigne aussi sous les noms de Kolu-
ohes, Holouches, Koloagia, Kalujes, Caliou-
ches; Voy. Balbi. Nous avons adoolé ici la dé-
nomination reproduite par M. LutKé. Selon ud
ethnofçraphe célèbre, la famille des Koluches
est la souche des peuples qui habitent depuis
Jakutat Jusqu'aux lies de la Ri'iue-Cliarlotle.

Le culte des Kaloches est néanmoins
une sorte de chamanisme, comme celui

que l'on trouve en vigueur chez les peu-
plades de l'Asie. Les chamans, ces inter-

prètes inflexibles desf^énie» malfaisants,
ont institué des dogmes sanguinaires,
par suite desauels des esclaves sont im-
molés. L'anthropophagie néanmoins ne
se mêle pas à cette exécrable coutume,
comme cela a lieu à Noutka. Chose
étrange, mais conséquence naturelle

de ces dogmes sanguinaires, la mort
n'affranchit par l'esclave; et dans sa

funèbre servitude celui-ci va rejoindre

l'âme errante qui jadis lui comman-
dait, et qui doit exercer encore sur lui

un pouvoir despotique.

LesKaiochestormentuneracerobuste,
singulièrementendurcieauxrigueursdes
saisons. M. Lutké nous les représente
comme étant pour ainsi dire insensibles

à la rude température qu'ils sont obli-

gés d'affronter; quelquefois, dépouillés

de leur manteau, ils dorment à l'ar-

deur d'un foyer qui les rôtit littérale-

ment, tandis que certaines parties de
leur corps sont atteintes par la celée.

Ils ont parmi eux une classe privifëgiée

de guerriers, désignés sous le nom de
Koukhontan ou Kokvontan. On peut
assimiler ces hommes intrépides à une
sorte d'ordre de chevalerie, conser-
vant une prééminence réelle dans un
gouvernement tout patriarcal.

L'industrie primitive des Kaloches,
car ces tribus commencent à se modeler
en tout sur les Russes , est loin de la

grossièreté qu'on rencontre chez cer-
tains sauvages. Vont-iis au combat, « une
cuirasse en lames de bois, fortement
entrelacées de nerfs de baleine, garantit
leur poitrine et leur dos; >• un masque
habilement sculpté et représentant la

face de quelque monstre redoutable,
^éfend leur visage (1). Méditent-ils quel-

que expédition lointaine, de vastes piro-

gues pouvant contenir jusqu'à soixante-

(I) Ceci peat expUqner Jusqu^à an certain
point l'usage de rétranue ornement des lèvres,
qui donne une si singulière analogie à ce peu-
ple avec l'une des n<tlions les plus célèbres du
Brésil; c'est un masque perpétuel, destiné à
rendre la face de l'homme plus redoutable; les

femmes l'ont adopté par imitation. Voy. Bel-

cber, Foyage round the world. il y a un por-
trait do femme semblable en tout à celui d une
fcm'iic de la race des Boloooudos.
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dix guerriers les reçoivent. Non-seule-
ment ces embarcations sont désignées

comme nos navires par des noms par»

ticuliers, tels que celui d'un astre,

d'un animal, d'un objet qui a frappé

leurs regards, mais une sculpture mi*
nutieusement habile reproduit en relief

l'enseigne de l'embarcation ; les Kalo-
ches de la colonie russe sont esren-

tiellement sculpteurs, comme le sont
les peuples de Noutka et ceux de l'Ile

de la Reine-Charlotte (1). Cette ten-

dance marquée vers la culture d'un art

difGcile n'a cependant pas adouci les

mœurs de cette tribu : en certaines oc-

casions ils poussent au plus haut degré
decruauté,diton,ieursrapportsavecles
étrangers. « Pour laver une injure reçue,

afUrnie le voyageur qui les a le mieux
observés, la vengeance parle sang, loin

d'être regardée omme un crime, de-

vient pour chacun un devoir sacré. »

Il ne s ensuit pas de là, fait observer le

même écrivain, qu'on doive considérer
les Kaloches comme « tout à fait indi-

gnes de porter la face humaine (2) , » et

il insiste sur la rare tendresse des
pères pour leurs enfants; elle est telle

en effet, qu'un guerrier endurci à tous

les actes qu'entraîne une guerre impla-

cable ne se sent pas le courage d im-

merger son enfant dans l'eau glacée

(I) Après avoir vanté la merveillease habileté

aae déploient les Kaiocbes dans la couslruc-
on de leurs grandes pirogues, bi légères

n qu'aucune autre embarcation ne saurait lut-

ter avec elles, » Lutké parle de sculptures vrai-

ment remarquables dont elles sont ornées: puis
il s'exprime ainsi sur la rare apUtude de ces
Indiens pour divers arts industriels. « Ils sculp-

tent des masques de guerre , et des masques
ordinaires pour les jeux, ainsi que des pipes de
bois et d'ardoise, lis fabriquent des anneaux
de cuivre ou de corne qu'ils perlent au poi-

tnet; des cuillers de corne et de la vaisselle

e bois ornée de coquillages et d'enjolivements
en os. Ils ont même appris maintenant à répa-
rer les luttils; leurs poignards a deux tranchants,
embellis de coquillages luisants, excitent Té-

tonnenient par la nellelé de leur exécution.
Les femmes tistsent très-adroitement des tapis

en poil de chèvre; elles tressent avec des ra-

cines des paniers de diverses couleurs , de pe-
tites corbeilles de travail , garnies de puelicttes

et des chapeaux à i'européfnne très-légers et

très durables, qui se vendent très-bien en Ca-
lifornie.

(a) En rappelant ces expressions, M. Lutké
s'élève contre le récit d'un voyajrour qui les

emploie , et qui préCen<^l qu'un Kakiclie, ennuyé
des cris de sou tilt, le jeta dant> de l'huile de ba-
leine bouillante. ( f^oyage autour du mundc, )

poui l'endurcir aux rigueurs de l'air, et

qu'il le confie touiours à un parent

lorsquk'on juge fndispensable de faire

subiràl'innocentecréaturecetteépreuve

nécessaiie. C'est sans doute ce senti-

ment proiond des affections de famille

?ui a conduit les Kaloches à adopter

un des usages les plus étranges que
l'histoire des peuples sauvages ait en-

core enregistrés : « A la mort d'un on-
cle , le neveu prend sa plus ancienne
femme; aucune disuroportion d'âge ne
peut le dispenser ae remplir ce devoir

inévitable. »

Comme toutes les nations américai-

nes , cette nation si curieuse à observer

se modifie profondément aujourd'hui

dans ses usages , et en s'alliant avec les

promichléniks russes donne naissance

a des métis que l'industrie européenne
saura utiliser. Une chose qui n'est plus

douteuse aussi , c'est que la race pure
tend à diminuer et que la petite vérole

exerce chez ces peuplades l'influence

funeste qu'elle exerce chez toutes les

tribus de l'Amérique. L'année 1770 a
été marquéc'par une épidémie affreuse

de ce genre. Le savant courageux auquel
on doit la solution d'un problème géo-

graphique si intéressant, et qui plus tard

a dirigé avec tant de succès la colonie

,

M. de Wrangell , compte néanmoins
encore un total de quarante mille indi-

gènes ; il est vrai que ce chiffre s'applique

à toute la population indienne Ue I A-
mérique Russe (1).

ETABLISSEMENT DE LA BODEGA
FONDÉ EN CALIFOBNIB , ET DÉPEN-
DANT ' DE L'ADMINISTBATION DE
NOVO-ABKANGELSK.

La Compagnie russene s'est pasbornée
à peupler les lies de ces nombreux archi-

pels; dès l'année 1807 les judicieuses ob-

servationsde Langsdorff,qui vint mouil-
ler au port de San- Francisco, purent

éveiller sa sollicitude sur la voleur

d'un territoire dont les auto.ités espa-

gnoles ne s'étaient pas encore solennel-

lement emparées ; le port de la Bodega
avec ses rives, magnitiuuement boisées,

éveilla dès lors chez elle des idées d'en-

(I) flouez Wrangel's Narichten uber die Ru$-
sùchen uesUzunffhen in America (la;)!)), in-

séré dans la collection de MM. fiaer et Hel-
merseu.
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vahtssement. Ce n*était pas à un homme
tel qu'Alexandre Baranoff que de tels

détails pouvaient être fournis vainement ;

il détacha de Sitklia cent Russes, sous

le commandement de M. de Ruskof.

Ceux-ci furent renforcés par une cen-

taine d'Indiens kadiak , et, ii faut insis-

ter sur ce point, avec la permission des

Espagnols, une petite colonie de chas-

seurs s'éleva tout à coup dans ces soli-

tudes qu'on se croyait trop heureux alors

de vuir sillonnées par des êtres vivants.

Les bénéfices obtenus par la Compagnie
sur ce point furent, dit-on, immenses.

Les établissements se multiplièrent. Dès
l'année 1815 quelques fermes russes s'é-

levaient déjà dans l'intérieur ; mais alors

vinrent les réclamations, et, comme l'a

très-bien fait observer M. Duflot de
Mofras , elles furent sans effet : « les

troublesqui agitaient la vice-royauté du
Mexique permirent aux Russes de de-

venir les possesseurs définitifs du terrain

qu'ils occupaient. » Le port de la Bodega
prit même le nom de Romanzoff (1).

Ainsi que l'a consigné dans sa re-

lation le même voyageur^ « le terrain

occupé par les Russes n'a jamais eu
de limites bien fixes, puisquà l'époque

de leur établissement en 1812 il n'exis-

tait aucune ferme espagnole au nord

du port de San-Francisco , et qu'ils

commirent alors la faute de ne pas y
fonder quelques maisons. Cependant

,

d'après les renseignements les plus

précis, on peut dire que la ligne de dé-

marcation commençait au sud du port

(I) Greenhow raconte ainsi l'établissement

des Russes dans ces régions. « Baranoff, l'agent

en clief de la Compagnie russo-américaine,

obtint da gouverneur espagnol de la Californie

la permission d'élever quelques malsons et de
laisser quelques hommes sur les rives de la

baie de Bodega , un peu au nord du Port de
San-Francisco , ou ils furent employés à la

chasse des troupeaux sauvages, seulement pour
approvisionner de vivres Sitliha et les autres

établissements. Deux ou trois ans s'étaient à
peine écoulés depuis que cette permission avait

été accoraée, lorsque le nombre des Individus

employés ainsi devint assez grand et leur ha-
bitation asseï semblable à un fort, pour que
le gouverneur Jugeât à propos d'adresser des
remontrances à ce sujet. > L'Iiistorien continue
en disant que ces observations furent reçues

fort mal ; et que lorsque le commandement de
quitter les lieux fut réitéré, l'agent russe Kus-
kof nia froidement le droit des Espagnols sur
ce territoire, qu'il afUrma être ouvert h l'occu-

paUon de toute nation civilisée. Voy. Hittoty

of Oregon, p. 3S7.

de la Bodega , à la lagune nommée El
Estero Americano , et qu'elle se proton-

§eait vers l'est-nord-est à la rencontre
e la petite rivière de San-Ignacio,

Avatcha des cartes russes. » Il y a une
identité parfaite entre la topographie
de cette portion de la côte et celle des

autres partie de la haute Californie;

c'est d'abord une chaîne de collines cou-

rant parallèlement à la côte, et derrière

ces éminences vers l'orient de belles

prairies. — Malheureusement on ne
rencontre pas un seul cours d'eau navi-

gable sur un espace de vingt lieues. Le
Rio-Ignacio ou Avatcha, qui se jette

dans le port de Romanzoff, le Snn-Se-

bastian ou Slawianska , qui se dessèche

durant l'été , le ruisseau désigné sous le

nom de Ross et le Kostromitinoff sont

dans ce cas. Le climat de cette partie de

la colonie est magnifique; la chaleur

moyenne de l'année est de 12° centigra-

des ; et M. de Mofras affirme qu'il n'y

5
èle jamais : aussi les arbres iruitiers

e l'Europe prospèrent-ils le long de la

côte , sans en excepter la vigne. Les cé-

réales, le tabac, certains légumes des

zones tempérées viennent bien. Avec
des soins les bestiaux pourront se mul-
tiplier d'une façon prodigieuse comme
ils l'ont fait sur d'autres points de l'A-

mérique. L'établissement russe fondé

dans l'excellent port que l'on désigne

sous le nom de la Bodega gtt par les

38» 18' 30" de latitude nord et les

125» 24' 20" de longitude ouest. Il y a

cinq à six ans on n'y avait élevé aucune
espèce de fortification, et la Compagnie
se conten iit d'y posséder une pièce de

bronze. Ses vastes magasins seuls lui

donnent de l'importance; il y a deux ou
trois maisons d'habitation seulement ; il

est probable que les choses ne resteront

pas longtemps dans cette situation,

surtout en présence des nouveaux évé-

nements que vient d'amener la guerre

du Mexique.
Le fort de Ross, qui s'élève dans une

petite anse où les Russes ont déjà cons-

truit des navires, a excité naguère, par

l'ensemble de sa position et par la ter-

tilitéde ses jardins, l'admiration d'un

voyageur dont nous aimons à recueillir

les impressions: « Il n'existe rien de plus

pittoresque ni de plus grandiose que les

forêts de pins gigantcîques qui les en-
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tourent. Ross présente un quadrilatère

de quatre-vingts mètres de front, au cen*

tre duquel se trouvent la maison du gou-
verneur, celle des officiers , Tarsenal, la

caserne, ues magasins et une chapelle

grecque surmontée de croix et de cloche-

tons de l'effet le plus agréable.L'enceinte,

formée par d'épais madriers, avait quatre
mètres de haut; elle était percée d'em-
brasures garnies de caronades , et aux
angles opposés s'élevaient deux bastions

hexagones à deux étages et garnis de
six pièces. Dans les autres établisse-

ments principaux, tels que Kostromi-
tinoff, Vasili, Klebnikuff, D. Jorge
Tschernick, les bâtiments d'exploitation,

les fermes, les corps de garde et les mai-
sons des officiers sont entourés de jar-

dins et bâtis en bois, avec fie fort jolis

ornements. Ces maisons, nommées isba

par les Russes, ressemblent à celles des
villages moscovites. • Ainsi donc, grâce
aux résultats merveilleux amenés par la

navigation , grâce à l'expansion de faits

et d'idées qui en résulte, l'ethnographie

aura à constater un jour, non-seulement
les mélanges de races les plus étranges,

mais aussi les oppositions d'instincts ar-

tistiques les plus extraordinaires: sur ces

rivages , déserts encore il y a moins de
quarante ans, le chant slave commence
à retentir à côté des campagnes fertiles

où le pâtre redit quelques vieilles ro-

mances espagnoles; l'architecture qui
puisa ses inspirations dans l'antique

Novogorod reparaît non loin des villes

naissantes où fleurit encore le génie des
Uerrera.

Un changement notable s'est opéré

cependant dans cette portion de l'Amé-

rique Russe, il n'y a pas encore sept ans ;

ou n'y trouverait peut-être plus la so-

ciété élégante et choisie qu'y sut appré-

cier un de nos compatriotes. La Com-
pagnie a pensé que la culture des terres

(levait être abandonnée en partie , ainsi

que l'élève des bestiaux, et qu'elle trou-

vait un intérêt réel à acheter des agri-

culteurs répandus dans le pays ce que
l'ony faisait venir à grands frais. En con-

séquence un officier distingué, qui avait

épousé la fille du prince Gargarin, et qui

gouvernait ce territoire, M . de Rotscheff

a quitté le fort de Ross, et l'on a affermé

les terres environnantes. Ce sont en

réalité les profits de la pêche et de la

chasse que convoite la Compagnie et qui

lui font regarder comme secondaires

les résultats de l'agriculture. C'est à ce

point de vue qu'il y a une dizaine d'an-

nées elleavait jeté sôp dévolu surun vaste

territoire voisin, dont elle méditait de
faire régulariser la cession. Il y a d<x ans
M. l'amiral du Petit-Thouars disait :

« Les Russes, resserrés dans leur éta-

blissement agricole de la Bodega (éta-

blissement aujourd'hui dans l'état le plus

florissant), convoitent, si l'on en peut
juger par des paroles échappées in quel-

2
ues officiers placés dans une position

levée, la possession du beau port de San-
Francisco, celle des rives fertiles de ses

deux bassins , comme aussi celle de la

magnifique rivière del Sacramento
,
qui

est navigable pour des bâtiments de
deux à trois cents tonneaux jusqu'à cin-

quante lieuesdeson embouchure. Il serait

peut-être difficile de dire aujourd'hui à

quelle nation appartiendra un jour cet

excellent Dort; .ndsfsdans l'état politique

actuel de 1 Europe et du Nouveau Monde
il est très-"raisemblable que la puissance
qui aura la heureuse hardiesse de s'en

emparer par une occupation de fait ne
sera pas troublée dans sa possession (l). »

Ou le comprendra aisément, les évé-

nements qui viennent d'avoir lieu à lu

suite des guerres du Mexique changent
complètement la question , et il est bien
certain que la haute Californie, étant

tombée entre les mains d'une nation

dont la sagacité ne saurait être mise en
défaut , les prétentions des possesseurs

de la Bodega seront examinées sérieuse-

ment. La baiede San-Franciscooffrei'un
d'^splus beaux ports du monde, et il n'rsr

guère probable que les États de TîT"» r
s'en dessaisissent en faveur d'une n js-

sancc dont la concurrence peut '. ..^

à craindre dans ces parages, et uoul tes

Américains ne seront certes pas les der-

niers à deviner les empiétements.

Le Rio del Sacramento (2), qui se jette

(1) Du Petit -Thouars. Foyage de la Vé-
nus , 1837.

(2) Le Rio de] Sacramento a pris une telle im-
portance pendant l'impression de ces notices,

qu'on nous saura bon gré sans doute de donner
ici quelques détails sur son cours et sur le pays

au'il arrose. Au moment de nn-ttre sous presse

'ailleurs, le messa((edu président des États-

Unis adressé au congrès, et le rapport de
M. MasoD , font évanouir tous les doutes que

6" Livraison, ( Amérique Russe.)

, .iM»«'î.*»w*ii . ijfc>i»,i.Bn. i

.
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dans la baie de San-Francisco était na-

guère célèbre par la quantité de loutres et

de castors que nourrissaient ses rivages
;

il y a une dizaine d'années sa réputation

avait singulièpement diminué sous ce

rapport, et comme l'atteste l'habile navi-

gateur qui remonta son cours à cette

époque (l), d'affreuses épidémies avaient

détruit pour ainsi dire les misérables tri-

bus qui l'habitent. Une découverte ré-

cente, dont tous lesjournaux ont retenti,

lui a acquis en peu de temps une répu-

tation supérieure à celle des fleuves les

plus riches de l'Amérique du Sud. Cet
or de la Californie, dont M. du Petit-

Thouars a naguère constaté la pureté (2),

se trouverait dans les sables du Sa-
cramento et dans celui de ses affluents en
quantité telle

,
qu'elle surpasserait ce qui

nous est raconté de l'Oural et de ses ri-

chesses prodigieuses. Cependant nous
devons dire ici qu'un homme célèbre

dans la science explora il y a dix ans le

cours de ce fleuve
;
qu'il examina les par-

ties constitutives desonsable.etque rien

de pareil à ce qui nous est raconté par

lesjournaux ne s offrit à son observation :

il n'est pas fait mention d'une seule pé-

pite d'or trouvée par sir Edward Beicher.

Selon M. deMof^as on a cru longtemps,

et fort à tort, que le Rio del Sacramento
avait sonoriginedansce lac5a/^ou Youta
qui s'éteud au pied des montagnes Ro-
cheuses, et qui porte dans les anciennes

cartes les noms delac Timpanogos et Te-

guayo\ mais, comme le tait observer ce

voyageur, aucune rivière ne découle de ce

lac, et lorsque leSacramento pénètredans

le lac Masqué, le fleuve et le lac sont à plus

(iecentlieuesàl'ouestduYouta ;laSierra-

JNevada les sépare. On peut suivre sur la

carte, fort détaillée, qui accompagne l'ex-

ploration du territoire de l'Orégon et des

Californie» le cours du Rio del Sacra-

mento, et l'on remontera ainsi jusqu'à la

mission de Saint-Louis dans l'Orégon.

Cependant nous devons dire que l'indi-

cation des sources offre des différences,

si on les compare avec celle portée sur la

carte d'Âugustus Mitchcll. Il ne nous est

pas permis dans ce court exposé d'entrer

dans une discussion géographique; nous

nous avions cru devoir émettre sur la ricbesM
de ce fleuve, f^oy. l'Appendice.

(1) Belclier, Fayaqe round tke World.
(2) Forage de la Vénus.

nous contenterons de dire que ce beau
fleuve, auquel la carte américaine la plus

récente assigne quatre cent cinquante

milles de cours, ne cesse d'être navigable

pour les bateaux de moyen tonnage que
par les 38° 46' 47" de'lat. nord et les

124° 00' 54" de long, ouest. Or le même
voyageur indique la facilité de navigation

offerte par le Sacramento dans un espace

de cinquante lieues, c'est-à-dire jusqu'à

une rivière que les Canadiens désignent

sous le nom du Trou. Les divers docu-

ments que nous avons sous les yeux se réu-

nissent pour donner une idée imposante

des merveilleux paysages que présentent

les deux rives; non-seulement l'exhubé-

rance de la végétation atteste la fertilité

du sol, mais les forêts inagniflques qui

bordentlerivageprouventquel'industrie

aussi bien que 1 agriculture trouveront

dans ces régions des richesses plus iné-

puisables encore que celles qui nous sont

annoncées si pompeusement. Nous fe-

rons observer seulement que les terres

des rives s'abaissent singulièrement à

mesure que le fleuve approche du lieu

où il sejeltedansla baie. A son embou-
chure même, le sol est entièrement plat,

et à tel point, dit un navigateur célèbre

,

qu'il devient très-difûcile d'user de l'ho-

rizon artiflciel, particulièrement à la ma-
rée descendante ou au flot montant de
la marée (1).

M. de Mofras a exprimé d'une ma-
nière précise et en peu de mois quelle est

la disposition géographique du fleuve

vers son embouchure (2). « Au fond de
la baie de ios Carquines on découvre
trois bouches de rivières que les Cana-
diens appellent les Trois-Fourches ; elles

sont formées , à droite et à l'est par le

Rio San-Joaquin; en face et au nord par

le Rio del Sacramento, et à gauche et

au nord-ouest par le Rio de Jésus-Maria.

On a cru longtemps que cette rivière

était un cours d'eau ayant une origine

distincte; mais des explorations mieux
dirigées ont démontré que le Jésus-Ma-
ria n'était qu'un bras du Sacramento, qui

sept lieues avant son embouchure se bi-

furque et donne naissance à la grande ile

(!) Ployez sir Edward Beicher. Narrative of
a voyage round tke fTorld. Lond., 1843, 3 vol.,

t. I,'p. 130.

(3) Duflot de Mofras, Exploration de l'Ori-

gon, 1. 1, p. 448.
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ÎuÎDorteson nom. » La largeur ordinaire

u ueuve est évaluée à trois cents mètres.
Quant au Rio deSan-Joaquin,dontnou8
avons déjà parlé , ses sources ne sont pas
encore déterminées d'une manière exacte.

Formé par une multitude de courants
d'eau descendus des monts Californiens

et des pentes occidentales delà Serra-Ne>
vada , il coule du sud-est au nord-ouest
dans la vaste plaine de los TtUiares. Bien
moins important que le Rio del Sacra-
mento ; le Joaquin, si abondant en sau-
mons énormes eten castors, n'est naviga-

bleque pour les canots. Ses crues sont ter-

ribles ; il prend alors l'aspect d'un torrent
et inonde le territoire qu'il parcourt.

Mais revenons au nouveau Pactole dont
les journaux ont tant parlé. Comme nous
l'avons dit, sir Edward Belcher a sou-
mis les sables du Rio del Sacramento à un
examen attentif. « Le sol des rives, dit-il,

est généralement un mélaiige peu con-
sistant de sable et d'argile de nature en-

tièrement alluviale ; le rond du fleuve va-

rie d'une vase très-liquide à l'argile rouge
très-consistante, etde temps à autre àun
sable très-mouvant : deux variétés de
mytilus et quelques univalves en ont éié

obtenues. »

Nous ne saurions rejeter d'une ma-
nière complète la nouvelle reproduite

universellement par les feuilles publi-

ques; toutefois nous ne savons de quelle

ville faire sortir cette foule qui vient

laver les sables aurifères du Sacramento.
La population du pueblo de San-Jozé
de Guadalupe est évaluée â cinq cents

âmes de race blanche et à quelques cen-

taines d'Indiens ; la mission de Santa-

Clara ne compte plus quetrois cents néo-
phytes, celle de San-Jozé aété ruinée; les

termes de la baie de los Carquines n'of-

frent pas assez d'habitants pour former
une exception à la situation générule; la

mission de los DoloresdeSan-Francisco
de Asis ne comptait plus qu'une cin-

quantaine d'Indiens. Le pueblo de la

yier6a Aliéna (villagede la Menthe) serait

parfaitement situé pour profiter des mer-
veilleux lavages ; mais les dernières rela-

tions ne lui donnent qu'une vingtaine

de maisons tout au plus, et le presidio

de San-Francisco n'avait plus naguère
que cinq soldats, commandés par un
officier. Voilà, sous uneforme bien som-
maire sans doute, un aperçu de la statis-

voyait dans cet emplacement le s

futur d'une capitale; il sentait néanm

tique de ces contrées, auquel il faut join-

dre toutefoisee que nous avons déjà dit du
bel établissement de M. Sutter. On voit

aisémentque les rives du nouvel Eldorado
ne peuvent pas être couvertes d'unefoule

bien nombreuse , même en y joignant

toute la population de la capitale. Ce qui

esthors de doute néanmoins, c'est que la

grande nouvellerépandue en Europe n'est

)as de nature à diminuer les vives sym-
)athies de la Russie pour la magniflque
>aie qui avoisine son établissement de
a Californie ; mais le temps est passé

où un pouvoir oans énergie pouvait

céder sans discussion le beau territoire

dont l'un de nos marins les plus habiles

et les plus expérimentés a signalé na-
guère l'admirable position, en faisant

ressortir tous les avantages de localité

qui suivraient une telle possession. Vers
la même époque un humme d'une in-

contestable sagacité, sirEdward Belcher,

siège

néanmoins
aussi tout ce que l'administration mexi-
caine laissait a désirer pour la réalisa-

tion d'un projet qui changerait la situa-

tion politique d'un des plus beaux pays

du monde. Les derniers événements mo-
diGent singulièrement ces dernières ré-

flexions. Quels qu'ils soient , l'État de
l'Union saura découvrir et exploiter les

trésors du Sacramento (1).

SITUATION ÀC1UELLE DB LÀ COM-
PAGNIE.

Nous avons fait voir ce que d'utiles

règlements avaient opéré dans le régime
de la Compagnie et par quelle suite d'a-

méliorations elle avait atteint un degré
de prospérité que ne soupçonnaient pas

sans doute ses fondateurs. Elle a été

(I) Aceux qui seraient tentés d'approfondir l'é-

tude géographique de ce poi nt si important, nous
signaleronï>, outre l'atlas de M. de Mofras , les
travaux suivants, exécutés depuis peu d'années :

Capt. F. W. Beeciiey, San-Francisco har-
hour, with plan of entrance and views; IS28.
Dortel de Tessan, Croauis des atterrages de

labaiedeSan-FraHeisco(na\i\.eCa\ïfoTale),leve
et dressé en 1837 à bord de la frégate la Vé-
nus, par M. de Tessan, ingénieur hydrogra-
phe, secondé par MM. Chiron du Brossais, ca-
pitaine de corvette, et Ménard, élève de pre-
mière classe. Paris, 1843, in-fol.

Sir Edward Belcher, Narrative of a voyage
round tke ff^orld. London , 1843, 9 vol. iii-8* ;

VAtl. renrerme le plan détaillé de la baie de
Sau-Francisco. - • .,«...,.„.
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en effet Tobjet d'une constante sollici-

tude; et dans ces derniers temps les

voyages d'un naturaliste spécial, M. Voz-

nessendiy, n'ont eu d'autre but, dit-on,

que de mieux faire conuattre une région

qui rappelle déjà les efforts de tant de
géograpnes distingués. Cet explorateur

avait rassemblé dès 1845 des collections

d'un haut intérêt, et ne sentait pas son
zèle se ralentir.

Au point de vue commercial , il ne
faut pas oublier ^u'il y a peu d'années

encore douze bâtiments , dont la capa-

cité s'élevait à mille cinq cent cinq ton-

neaux, étaient employés dans ces pa-

rages (I) parla marine russe, et que ce

nombre de navires a dû s'accroître.

Il y a juste trente ans que le mode
d'administration adopté par la Com-
pagnie russo-américame , a reçu une
profonde modification. Avant 1818 les

promichléniks employés à la chasse et

même au commerce dans ces parafes
étaients admis à la part. De graves m-
convénients ayant montré le vice radi-

cal de ce mode d'exploitation, un chan-

gement complet a eu lieu sous l'admi-

nistration du capitaine Haguemeister,

et tous les employés reçoivent aujour-

d'hui des appointements, outre les ap-

provisionnements nécessaires à la vie.

Par suite de ces nouveaux arrangements
avec la Compagnie, toute espèce de com-
merce leur est interdit. En s'engageant

à servir durant sept ans, leurs ga^es

peuvent s'élever depuis trois cent cm-
quante jusqu'à quatre cent cinquante

roubles par an y compris la ration (3).

Le gouverneur doit toujours être choisi

dans la marine impériale : ce poste a
été rempli jusqu'à présent par des offi-

ciers d'un mérite reconnu ; et il est

vrai de dire que pour avoir la faculté

de désigner des hommes vraimentdignes

(1) Foyez un article intérestant des Nou-
velles Annales des f^oyages, année 1844, il est

dû àM. Yermolof.
(2) « Dans le cours de douze années, depuis

1818 Jusqu'en I830, il est venu dans la colonie

cinq cents soixante-seize Russes, qui étaie'sî

endetta pour 307,650 roubles; et il en est re-

venu quatre cents onze avec un capital d«
348,000 roubles; et la dette deceux qui restaient

encore au service, au nombre de plus de qua-
tre cents, ne s'élevait pas au delà de 160,000 rou-

bles. On dit qu'auparavant très peu d'entre

eux étaient en état de reioumei dans leurs

foyers avec quelques épargnes.

du commandement, un article des pri-

vilèges accordés à laCompagnie assimile

ce fonctionnaire, quant aux préroga-

tives, à l'officier supérieur qui admi-

nistre la Sibérie. Les agents employés
dans l'Amérique Russe y passent ordi-

nairement de trois à cinq ans. Une
organisation militaire d'une extrême
régularité préside à toutes les parties

du service dans cette lointaiOerésidence.

Non-seulement les officiers de marine
vont toujours en uniforme, mais la

diane , les gardes , les rondes et la re-

traite s'exécutent, dit M.Lu(ké,d'après
les règlements et avec une sorte de

solennité. Un voyageur plus récent,

M . de Mofras , témoigne de l'urbanité

qui contraste avec ces habitudes mili-

taires, et il est curieux sans doute de voir

nos romanciers et nos poètes drama-
tiques contribuant à adoucir dans ces

régions désolées un séjour qu'impose le

service militaire (1).

La Compagnie a vu des changements
notables s'opérer dans son modede trans-
action depuis qu'elle est organisée. Ils

tiennent en partie aux changements

a
u'ontamenésdeschasses plus fréquentes
ans certaines localités. Nous ne som-
mes plus au temps où l'on se voyait

contraint à détruire sept centmille peaux
avariées pour diverses causes et que
l'on n'avait pu faire passer dans la cir-

culation. Le nombre des loutres a prodi-

gieusement diminué, et M. Lutké n'hé-

site pas à dire que peu après les pre-

mières années de l'établissement des

Russes dans ces contrées « une mau-
vaise économie tarit bientôtentièrement

ou affaiblit beaucoup ces sources. » Il

n'en est pas demême des produits abon-

dants que fournissent les morses , et

durant les années trèS'heureuses on se

procure encore une quantité de dents

suffisante pour établir des avantages

assurés (2). Sans négliger Torigine

(1) Pour avoir une liée précise des progrès
qui se sont opérés dads cet établissement, il

suflit de Jeter un coup d'œil sur la Relation de
Vancouver, qui date déjà de 1794. A cette épo-

que le mets le plus délicat que l'o- ,àt offrir

au célèbre navigateur, dans i .at'*; sale et

enfumée, consistait en quelques UÙxA pilées

dans de l'huile de baleine.

(2) On se procure aussi dans l'Amérique
Russe des denu de mammouth en petite quan-
tité. Il n'est pas très-rare de rencontrer des

squelettes de ces animaux réduits en partis
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première de ses bénéfloes ,1a Compagnie
a su se créer d'autres ressources com-
merciales ; elle éprouve quelque dom-
mage, dit-on, de la concurrence qui lui

a été faite par les navires étrangers, à

partir de Tannée 1831, époque à laquelle

un navire parti de Cronstaat vint tenter

la fortune dans ces parages. Le plus

grand préjudice qu'elle reçoive néan-
moins résulte de rimportation considé-

rable d'armes à feu laite annuellement
par les navires américains dans les pa-

rages qu'habitent les Kaloches, qui ont
abandonné insensiblement l'usage de
leurs anciennes armes pour se servir

du fusil.

Le commerce principal de la Compa-
gnie se faisait naguère avec la Caliior-

à rétat fossile. Foyez LuUié. On trouve de
Srécieux renseigoement* iur l'ivoire fossile

aos Wraogell.

nie ; elle expédiait « du drap et autres

étoffes en lame, de la toile de toutes sor-

tes, des indiennes, des percales, des nan-
kins, du fer et de l'acier et toute espèce

d'objets et d'instruments fabriqués dtf

ces métaux ; du plomb , du cuivre, des
ustensiles de verre et de faïence, des
cordages, du thé, du café, du sucre, des
chapeaux en poil de castor ou faits de
racines par les Kaloches. » La Compa-

Snie recevait en échange du froment

,

e l'orge, des pois, des fèves, du suif,

du bœuf, de la viande séchée et salée ;

une quantité cons dérable de bétail vi-

vant. Sous l'administration des États-

Unis ces transactions ne peuvent

2
n'augmenter, et nous touchons peut-

tre il une époaue où l'établissement

de llle de Sithka cessera d'être une
factorerie florissante pour prendre le

titre de cité.

h
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APPENDICE.

ILE DE QUADRA ET VANCOUVER

(NOUTR.A),

ILES DE LA REINE CHARLOTTE.

ILE DE QUADRA ET VANCOUVEB.

Un voyageur oélèbre a fait observer

clans 088 derniers temps Tidentité frap-

pante qui existe entre Tidiome parlé

sur les rives de la Colombia et celui

^ui est en usage dans cette tie de Pfout-

ka, à laquelle les géographes impo-
sent les noms désormais unis de deux
habiles navigateurs, en conservant le

premier à un point seulement. Ce seul

fait, si digne d^observption, suffirait pour
nous engager à revenir sur nos pas et

à consacrer quelques pagos à cette ré-

gion isolée, qui devra être unjour l'objet

d'un examen tout particulier, puis-

qu'elle est réservée peut-être à nous
révéler certaines origines et qu'elle ren-

ferme sans aucun doute de précieuses

traditions.

£n effet ces Indiens, désignés impro-
prement par Balbi sous Te nom de
Ouakach (1), ovuOuakich, qui savent

édifier de grands villages, qui ont adopté
une division du tenips analogue à,celle

des Mexicains, auxquelson a reconnuune
habileté surprenante dau« la sculpture
ornementale de leurs pirogues et de
leurs habitations, oesinaiens, dis-je, ne
sauraient être confondus avec quelques-
uns des sauvages dont nous avons ^u-

...10 Ce mot, répété à plusieurs reprises, aoceuil-
lit le capHaine Cook lonqull aborda sur ces
rivages; Il parait signlfler ami. On ne peut donc
l'imposer à une population entière pour la dé-
signer géographiquement,

méré seulement les tribus
, parce que,

dans leur abrutissement, ils demeu-
raient sans souvenirs, en même temps
que leur mode grossier d'existence ne
présentait nul intérêt.

Balbi fait observer que les habi-
tants de Noutka, dirigés par la pensée
Î|ui dominait jadis les nommes du nord,
orsçju'ils gravaient leurs sagas, en ca-

ractères runiques, sur leur boucliers,
se transmettent encore certains événe-
ments mémorables (une chasse heu-
reuse, une pêche abondante) en tra-

çant deux ou trois lignes d'une forme
particulière sur la coiffure conique
dont ils font usage. Ce renseignement
est bien incomplet sans doute; mais si

on le rapproche des documents qui nous
ont été fournis par Cook, George Van-
couver, Galiano, Valdès et D. Francisco
de la Bodrga y Quadra , il suffit pour
assigner à cette population d'Indiens

,

appartenant, dit-on, à la race de Tchi-
nouks, une supériorité incontestable sur
les autres aborigènes de la côte. L'île

de Noutka fut découverte en juin 1774

,

par don Juan Perez, commandant la

uorvette le Santiago. Parvenu au paral-

lèle du 56.' degré, ce navigateur espagnol
aperçut une pointe de terre qu'il dési-

gna sous le nom de Santa-Margnrita ;
elle appartenait à la partie nord de
nie de Langara , qui fait partie du
groupe des lies Charlotte; puis il arriva
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par les 49° 50' à une autre tie, qu'il

désigna sous le nom de San*Lorenzo, et

(|ui se trouvait être en réalité la terre

qui nous occupe (1). Cook était donc
réellement dans l'erreur lorsqu'il sup-

posait que la découverte de cette terre

ne pouvait lui être contestée. Quoi qu'il

en soit, l'habile marin eut bien certai-

nement l'honneur d'en donner une idée

exacte, et son troisième voyage ren-

ferme à ce sujet des détails qu'on cher-

cherait vainement ailleurs, urâce à des

dessins qui n'ont qu'un tort , celui de
manquer de naïveté, Cook Gt connaître

Ut premier ces vastes habitations des in*

sulaires, qui leur assignent un degré de
civilisation qu'on ne s'attendait guère

à trouver sans doute sur ces rivages

inexplorés.

L'Ile de Quadra (3), qui n'a pas moins
de deux cent cinquante milles géogra-

phiques du sud' est au nord-ouest, sur

soixante-treize milles dans sa plus grande

largeur, comme on peut le voir sur la

carte de Wilkes, l'Ile de Quadra occu-

[lait bien peu les puissances de l'Europe;

orsque les fourrures variées et nom-
breuses que l'on pouvaity recueillir exci-

tèrent l'intérêt d'un spéculateur. John
Meares , dont le navire avait été frété

à Macao , et qui naviguait sous pavil-

lon portugais, vint à Noutka et acheta

de 1 un des chefs le territoire entier,

(I) royez h ce sujet un précieux manuscrit de
la t)iblioll)èque du dépôt de la marine ; il est

intitulé : Comento de la navigacion y detcu-

brimicntoa hechoa en dos viages de ordem de
S. M. en la costa septentrional de Califomia,
desde la latitud de 21 grades 3o minulos, en
que se halla el departenunto y puerlo de
S. Blas, par D. Juan Francesco de la Bodega,
capilan de navio de la Real Armada. Ce pré-

cieux volume, que nous n'avons vu cité nulle
part, se trouve sous le n* 12984. Nous regret-

tons de n'avoir pu en faire un plus fréquent
usage. Nous signalerons aussi comme faisant

partie de cette bibliottièque si riche en rela-

tions de voyages un autre manuscrit, plus pré-
ciiiux encore, puisqu'il signale des découvertes
faites au seizième siècle dans ces régions, dont
l'iiistoire est si peu connue. L'auteur semble
être F. Est. de Perça. Il est intitulé Relacion de
la Jornada que a esta tierra del nuevo Mexico
hicieron los benditos padres que primero en
ella entraron. G. 407. Nous indiquerons éga-
leiaentMiguei Costanso : Uiario historico de los
viages de maru tierra hechos al norte de la Car
li/ornia de orden del marques de Croix, etc.

(%) Le nom de Noutka est parfaitement in-
connu aux indigènes. Celui qui s'en rapproche le

plus est nutcht, qui signilie montagne. Le port
de Noutka est appelé par les insulaires Yucuatl.

qui lui fut livré mo}rennant quelques
feuilles de cuivre, et il en prit posses-

sion au nom derAngleterre(l). Il parait

néanmoins au'il ne fonda aucun éta-

blissement régulier, et qu'il se contenta
d'édifier une cabane sur le rivage, en*

bane qui n'existait même plus lorsque

les Espagnols songèrent à prendre pos-

session de l'île d^ine manière plus ré-

gulière. En 1789 D. Estevan Joseph
Martinez vint pour accomplir cette

cérémonie, qui eut lieu le â mai, au
milieu deit acclamations de la population
indienne, et à partir de ce moment, dit-

on, l'Espagne se crut parfaitement en
mesure d'exposer ses droits de propriété

aux autres puissances de l'Europe. Sous
l'empire de cette idée Tannée 1790 est

signalée par un acte d'autorité dont
les résultats peuvent avoir les consé-

quences les plus graves. Le capitaine

anglais Colnett, commandant tArgo-
naute, vient à Moutka, et, après y avoir

joui d'une trompeuse hospitalité, se

voit tout à coup saisi et constitué pri-

sonnier à bord du navire espagnol la

Princesa. Cet acte arbitraire est suivi

d'un fait plus grave encore : une chaloupe
se transporte à bord de CArgonaute,
et fait arborer le pavillon espagnol à la

place du pavillon anglais. Transporté
d'abord comme prisonnier à Saint-Blas
avec seize hommes d'équipage, sujets

de la Grande-Bretagne, le capitaine

Colnett y est traité avec distinction,

mais ne parvient pas cependant à ob-

tenir justice entière. Plus tard ses ré-

clamations motivent une longue négo-

ciation diplomatique , dont le résultat

paraît être d'abord une rupture entre

les deux couronnes et qui se termine
par le traité de l'Escurial.

Avant que l'infatigable Vancouver
visite à trois reprises différentes cette

île, dont les destinées politiques ont

changé si subitement, les Espagnols utili-

sent plus fructueusement pour la science

Su'on ne l'a cru parfois leur séjour

ans ces parages, et l'introduction trop

peu consultée du voyage de Galiano et

(1) Si l'on accepte le témoignage de Fran-
cisco de la Bodega y Quadra, dont Wncouver
lui-même vante la probité , dès l'année 1775

les Espagnols auraient pris possession delà cote

où se trouve l'Ile Jusqu'à 2^ au-dessous vers i«

sud et 6" plus haut vers le nord.

€
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de Valdès va nous fournir à ce sujet

des documents dignes de crédit.

IVtBiespina venait de faire évanouir

l'espérance que Ton avait de découvrir

le passage que Ferrer Maldonado sup-

posaifexister par le parallèledu60* deijré,

lorsque le comte de Aevillagigedo. vice-

roi du Mexique, voulut que Ton allât re-

connaître Tmtérieur du port de Buca-
reli et la côte comprise entre ce point

et celui de Noutka : en conséquence il

expédia vers ces parages la frégate

y/ranzaiu, commandée par le lieute-

nant de navire D. Jaointno Caamano

,

qui sortit do San-Blas le 20 mars 1793,
et entra dans le port de Noutka le 14

mai de la même année. Don Jacintho

fit une minutieuse reconnaissance de ces

régions , et il eut l'occasion d'honorer

la mémoire de Juan Perez , en imposant

son nom au passage qui existe entre

rtie de Langara et le cap Munoz. La
description que Caamano lait, dans son
ournal, de la côte qui s'étend entre

es ports de Bucareli et Noutka , aussi

)ien que les détails au'il donne sur la

partie nord de l'Ile de la reine Charlotte,

sont du plus haut intérêt au point de

vue géographique. Vers la même époque
le gouvernement espagnol renouvelle

ses efforts, trop souvent méconnus, pour
acquérir des connaissances précises sur

ces régions. Don Dionisio Galiano,

commandant la goélette ta Sutii et don
Cayetano Valdès , commandant la goé-

lette ta Mexicanuy arrivent dans ces

parages au mois de mai 1792 , et le 18

mai les deux bâtiments se trouvent en

vue du port de Noutka. Ils sont ac-

cueillis par le chef ou taîs Macuina, qui

reçoit comme des hôtes déjà bien con-

nus quelques Espagnols, dont le nombre
d'ailleurs ne saurait l'inquiéter. Ceux-

ci trouvent plusieurs de leurs compa-
triotes habitués dans l'tle, et ils sont re-

çus dans un établissement temporaire,

ronde dès 1790, et dirigé par don Juan

de la Bodega y Quadra, commandant
la frégate la Gertrudis; ils y rencon-

trent également un Français, lecapitaine

Magon ,
qui non-seulement devait faire

le commerce des pelleteries dans ces con-

trées, mais qui avait surtout pour mis-

sion de s'enquérir du sort de I mfortuné

Lapérouse. L'un des premiers soins des

chefs de l'expédition fut de spécifier la

position de Noutka; ils reconnurent
que ce point gisait par les 49° 86' 1 4" de
lat. et les 120° 80' 16" de long, à compter
de l'observatoire de Cadix.

Jusque8enl791 on avait ignoré quel-
les étaient les véritables limites de l'ilede

Noutka ; mais h cette époque arrivèrent

dans ces régions les corvettes ta Descu-
bierta et tMrevida. Alors deux lieute-

nants de vaisseau , don Joseph de Espi-
nosa et don Ciriaco Cevallos , furent ex-

pédiés pour savoir si le canal qui se pré-

sentait au nord-est avaitune issue dans la

baie deBonne-Espérance, et si quelqu'un
de ses bras s'étendait considérablement
jusqu'au nord-est ou à l'est

, promettant
ainsi une communication avec l'autre

mer. Ces officiers trouvèrent que le ter- ;

ritoire sur lequel était fondé rétablisse-

ment espagnol appartenait à une tie en-
clavéedans la grande,ayant environ vingt

milles de l'est à l'ouest, sur quinze die

large nord-sud, par une de ses extrémités
du moins , l'autre n'en ayant que cinq.

Ils virent aussi que les eaux qui entraient
dans l'enfoncement de Noutka commu-
niquaientavec celles de labaie de Bonne-
Espérance, et que le canal principal

étendait quelques-uns de ses bras à de
courtes distances , dans l'intérieur , de
ce que l'on regardait alors comme la

terre ferme , et où se trouvaient les ca-
banes d'hiver des naturels (1). Un coup
d'oeil sur la précieuse carte du comman-
dant de la Sutil rendra du reste parfai-

Jtement sensible ces détails arides.

L'Ile de Noutka, dit le rédacteur du
voyage de ta Sutil, présente dans tous
les temps un aspect agréable. Ses hau-
teurs , couvertes de pins et de cyprès à
l'épais feuillage et à la verdure persis-

tante, donnent une idée d'agrément et

de fertilité qui se dissipe aussitôt qu'on
met le pied sur le rivage, formé d'une
pierre grisâtre, couverte dans presque
toute son étendue de l'humus produit
par la décomposition des arbres et des *

plantes dont le sol est parsemé. L'ile est

environnée de plages pauvres, de brous-

(I) Les deux goélettes n'employèrent pas
moins (le quatre mois à accomplir c^tte expé-
diliou ; les orUciers espagnols ' s'assurèrent eo
outre qu'il n'existait aucun passage par le détroit

de Fuca. Voy. Rclacian ael viarje hecho par
las galetas Sutil y Mexicana eu el aAo I7U3
para reconocer el estrecho 4e Fuca; Madrid,
1808,

-•
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loillei inutiles et de fondrières. Le na-

. turalistedon Francisco Mosinocrutalors

reconnaître dans les collines de l'tle quel-

aues veines métalliques au'il supposa être

u fer, du cuivre et même de l'argent.

M. de Uumboidt, auquel nulle des

grandes questions ^ui se rattachent à la

statistique américaine n'est étrangère,
^

H établi que cette lie, la plus considéra»

bits de toutes celles que Von rencontre

dans ces parages, n'avait pas moins de

mille sept cent trente lieues carrées de

vingt-cinq au degré,- calculées d'après

les cartes de Vancouver. On suit peu de

chose de sa géographie intérieure ; mais

on a la certitude que ses productions ne

diffèrent pas essentiellement de celles

du continent, dont elle est séparée en
quelques endroits par un canal de quel*

ques milles seulement. On y rencontre

en définitive des bois magnifiques, et l'on

peut s'y procurer des pelleteries d'un

débit facile.

Lorsqu'il fait l'énumération si détail-

lée d'ailleurs des divers établissements

de l'Orégon, M. Wiikes évalue la po-

Eulation des Iles Vancouver et Was-
ingtAn à cinq mille habitants, et ce

calcul paraît avoir été basé plutôt sur

des données inférieures à la vérité que
sur des renseignements empreints d'un

caractère d'exagération (1).

Les peuplades j^ui se partagent l'Ile

de Noutka n'obéissent pas à la domi-
nation d'un seul chef; elles se divisent

en plusieurs tribus; nous ignorons

quel est leur nombre , mais les dernières

relations nous apprennent qu'il existe

trois chefs principaux auxquels on peut

attribuer une puissance à peu près égale.

Le premier en réputation s'appelle

Wica-an-ish , le second Mack-quill-a, et

le dernier Nook-à-mis (2). Meares , Bo-
dega, Vancouver et quelques autres voya-

geurs donnent, sur les dénominations

des anciennes tribus, quelques détails

*qui pourraient servir à établir la no-
menclature des peuplades. Hulswitt, qui

a demeuré si longtempsdans ces parages,

(1) Voy. narrative of the Vnited'States ex-
ploring expédition; London, 1846 , 6 vol. in-S"

avec uti. Cette belle publication est trop peu
répandue en France.

\i) Nous reproduisons ici scropuleusement
l'orthographe anglaise, dans la crainte d'altérer

ces noms. Fou. le Foyage autour du Monie,
de sir Edw. Belcher.

renferme sur les nations qui fréquentent
Noukta des renseignements précieux;

mais nous ignorons encore le degré de
confiance qu'on peut leur accorder.

L'un des caractères les plus remarqua-
blés de ces insulaires, celui qui pourrait

faire supposer que d'antiques relations

ont eu lieu entre Noutka et l'Asie , c'est

une constitution sociale dont les formes
aristocratiques se rencontrent assez

rarement chez les peuplades indépen-

dantes du nouveau monde. La caste des

TaUy en effet, établit entre quel(|ues abo-

rigènes et le reste des populations une
ligne de démarcation inrranchissable, et

qui constitue un despotisme régulière-

ment organisé auquel ont su en géné-
ral se soustraire les nations du conti-

nent. Selon la croyance conservée par
ces peuples, il y a seulement quelques
années , et si nous nous en ra lortons

à une naïve expression d'un voyageur,
l'un de leurs taïs les plus célèbres avait

le droit de se dire « ami au soleil. • Et les

Indiens ne croyaient pas pouvoir don-
ner aux étrangers une plus naute idée de
la puissance au chef qu'en signalant sa

fanniiarité avec l'astre qui répand la lu-

mière! Jamais peut-êtreaucune peuplade
de ces régions n'a poussé si loin les pré-

tentions extravagantes d'une supériorité

imaginaire. L'idée de la mort elle-même
ne peut éteindre ce sentiment d'orgueil,

et tes taïs, après avoir dominé sur la

terre, prétendent dominer dans le ciel.

Dès qu'ils sont morts, ils se rendent

dans le séjour bienheureux au sein des

régions supérieures, qui doivent être fer-

mées à tout jamais aux autres hommes;
là , partageant avec les phalanges puis-

santesdont ilsfont partie l'attribut divin,

ilslancent le tonnerre, et peuvent dispo-

ser de la tempête. Mais
,
qui le croirait,

au milieu des superstitions barbares en-

fantées par ce sot orgueil, on rencontre

une croyance si poétique et si touchante

à la fois, qu'elle eât pu être enviée par

les poètes de la Grèce et qu'elle man-
Îue à la religion des héros d'Ossian.

.orsque les nuages se sont amoncelés

et que la pluie vient rafraîchir la terre,

l'haDitant de Noutka croit recevoir les

larmes de ceux aù'il aimait , et qu'il a

perdus : baigné cie ces pleurs célestes

,

il oublie les malheurs de la terre , et il

tourne avec reconnaissance ses regards
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en le elel, où ses douleurs ne sont pas

ignorées (1).

Aux taïs appartient donc le gouver-
nement despotique de celte tie , et la

{tuissance du chef y est héréditaire, ycra
e commencement du siècle , le guerrier

le plus éminent de ces contrées , l'homme
que l'on pouvait comparer à bon droit

len raison de ses idées civilisatrices, au
grand chef des îles Sandwich, s'était fait

connaître aux navi^ateursi sous le nom
de Macuina, Maqumna ou Macuila ; les

premiers Espagnols qui fondv^rent une
colonie à l'endroit oue le capitaine Cook
avait désigné sous le nom de Nootka-
Sound, furent singulièrement frappés

,

en diverses circonstances, de son esprit

de justice et de sa modération ; et ils

citent quelques traits d'humanité qui

l'honorent. Cependant, rusécomme tous
les hommes de sa race, on l'accuse d'a-

voir vendu tour à tour son tle aux navi-

gateurs qui voulaient en obtenir la ces-

sion. Il ïie&t pas juste d'alléguer, comme
on l'a fait, l'ignorance où était Macuina
de nos usages. En effet les premiers na-

vigateurs espagnols, et Quadra de la Bo-
dega entre autres, furent surpris des

connaissances précises que oe chef ma-
nifestait lorsqu'il s'agissait du droit de
propriété; il est infiniment probable

qu'on s'est trop hâté de mettre en relief

les vertus de Macuina , et que, comme
tous les chefs de la racet'chinouke, il

unissait à quelques qualités cette ruse

hypocrite dont ses pareils donnent
l'exemple (3). Il ne faut pas d'ailleurs ou-

blier que les habitants de MoutKa ont
conservé longtemps l'usage d'abomina-

bles festins, que l'on ne rencontrait pas

chez toutes les autres peuplades de la

côte, et que l'anthropophagie renouve-

lait ses fêtes affreuses à l'époque où
Macuina reçut les Européens. On ne
peut se dissimuler cependant que grâce

a sa perspicacité peu commune ce chef

ne mérite d'être cité parmi ceux qui di-

rigent les tribus du littoral (8). Le pou-

(I) Roqaefeaille, Foyage autour du Monde,
tom. II.

Ci) L'atlas du voyage de la Sulit^ devenu si

rare, renferme un portraitde Macuinaqui porte
tous les caractères de la fidélité ; il offre une sin-

gulière expression de finesse.

(3) M. Scouler, auquel on doit de tmnnes ob-
servations sur les tribus qui habitent la région
comprise entre le détroit de Bering et la Co»

voir s'est maintenu dans ia famille de
l'ancien dominateur de Noutka, mais il

3'est perpétué par les femmes ; et tout
récemment, comme nous l'avons indiqué,

sir Edward Belcher a retrouvé dans nette

tle, où il ne commande pas exclusive-

ment toutefois, un chef aésigné sous le

nom de \lacquilla. Ce taïs, qui a épousé
la fille de Macuina, a prit le nom de
l'homme éminent dont le souvenir s'est

conservé dans l'tle. I^ chef actuel de
Noutka est im personnage d'une soixan-
taine d'années environ, avant cinq pieds
huit pouces ( mesure anglaise) etoftrant
toi^s les carsctèi'cs d'une vigueur peu
commune; son fils, qLii peut avoir trente
ai;s , se montre intelligent , et possède
certaines connaissances ignorées lîn son
père (1).

Ce qui parait avoir frappé l'habile na-

lombia, n'en compte pas moins de seize, f'oy.
les Annales de» royaoety année 1848.
(l)GrAoeà la multipUoité des relations de

l'Europe avec les points les plus éloignés du
monde, l'histoire peut constater aqjourd'hui
la BUCMMioa non interrompue de ces chefs à
demi twrbares auxquels on s'est peut-elre un
giu hâté de faire une réputation de législateurs,

est ainsi que nous savons parfaitement quel
«t le descendant de oe Tamehameha ou Ka-
meamea, qui établit des relations commerciales
temporaires avec la côte- nord-ouest . ou l'on
compte déjà tant de kannaks. Le roi des Iles

Sandwich était naguère un Jeune homme par-
lant intelligiblement anglais et espagnol, mais
dépourvu des qualités remarquables qui dis-
tinguaient son père. Kauikeakouli avait pour
vêtement d'ordonnance un habit d'uniforme à
épauiettes d'or ; mais, quoique ne manquant pas
dMntelligeuce, il ne savait pas même se faireres-

Kcter par les matelots des baleiniers qui dé-
rquent dans son Ile. Son temps ne se passait

point, comme celui de Tamehameha, à méditer
des projets utiles ; ii parait que ie billard prenait
le meilleur de son temps ( car ii y a des billards
aux Sandwich ). Kauikeakouli, frère de Ribo-
Rio, l'avant dernier roi , avait cependant fré-

quenté les écoles des missionnaires; malheureu-
sement il s'en était tenu à la connaissance des
livres scolaires. Le voyageur qui nous trans-
met ces détails avoue cependant que s'il était

dissipé il n'était point vicieux. Tamehameha III

a succédé au chef dont il vient d'être question :

on trouvera son portrait en uniforme de général
dans le t IV du vovage de Wilkes. Rien n'égale

du reste la prétention qu'un commencement de
culture a donnée à ce peuple enfant : un chef
des iles Sandwich présentait un mets d'un goût
détestable au voyageur qui parle ici. Sur son
refus d'y toucher, rhôte dans son étonnement
naïf ne manqua pas de lui dire : k Ah! si vous
résidiez quelque temps parmi nous vous vous
civilisiciriez et apprendriez h discerner ce qui
est bon. » f^oy. Ruschenberger, Foyage round
the fForld, p. 461. Il y a dans ce livre quelques
renseignements sur la Galiforbie.

1
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vi^dteur, ce sont surtout les rapports de
tendresse paternelle et filiale ûui sem-
blent exister entre le chef de Noutka et

ses enfants : sa jeune fille est pour lui

Tobjetd'une prédilection particulière (1).

Ce sentiment affectueux, fort développé
chez les Indiens , a été delà remarqué

f)ar
plusieurs voyageurs, et il est tel chez

es habitants de Sithka, qu'au dire de
AI. Lutké il se traduit par les signes les

moins équivoques d'une tendresse pres-

que exclusive. L'on ne saurait en inférer

toutefois que ces peuples à demi barbares

puissent inspirer une confiance ab-

solue; il est bon de se rappeler que Ma-
cuina, si vanté par les voyageurs espa-

gnols du dix-huitième siècle, après avoir

accueilli d'une manière toute bienveil-

lante l'équipage américain du navire

sur lequel venait M. Hulswitt, le fit égor-

ger de la manière la plus cruelle , et ne
ut ^râce qu'à un seul Européen. Il est

vrai de dire que pour expliquer ces san-

glantes représailles il faudrait être par-

faitement instruit des rapports qui ont
existé jadis entre les navigateurs appar-

tenant aux natious civilisées et ces insu-

laires ; il ne faut pas oublier par exemple
que ces Indiens vmrent se plaindre amè-
rement à Galiano et à Valdès de la con-
duite du commandant Gray, auquel
on doit la découverte de la Colombia

,

et qu'ils désignèrent en signalant par-

faitement une imperfection physique
dont cet officier américain était afQigé.

Selon eux, les Indiens se seraient vus at-

taqués sans provocation par l'équipage

de son navire et phisieurs guerriers au-

raient perdu la vie (2). Qui sait combien
de fois ces agressions ont pu se renou-

veler, et qui ne connaît l'esprit de ven-

(1) Ce que Vancouver a dit de la fille de Ma-
(luina ueut 8*appl*quer parfaitement L la lille

du chef actu»! , 8i ce n'est qu'elle a la llKiire

tilus chinoise ou, si on i*aime mieux, plus tar-

lare, que celle de sa mère. L'un des épisodes les

plus curieux du savant voyage de Belcher est

celui ou l'on raconte l'impression produite par
une lanterne magique sur la famille du tais.

En présence de cette merveille les deux prin-
cesses ne purent retenir leurs larmes, et le chef
ne se montra guère plus rassuré que ses fem-
mes. LeseffeUt de la lanterne magique avaient
imprimé dans ces esprits naïfs autant de ter-

reur que d'admiration. On en racon'oit les pro-
digieux effets, mais l'on ne voulait plus revoir
une tfije apparition.

(2) Helacion del viage hecho por las yoleta»
Su fit y il/«arica/ia;Madri(j; 1702.

geance que ces peuples persistent à se
transmettre, souvent durant une longue
série d'années.

L'tle de Noutka , si intéressante pour
l'archéologie américaine, n'est guère
visitée mal! eureusemeut que par des
voyageurs qui ont des préoccupations
tout autres que celles de la science. Sir

Edward Belcner nou3 apprend que le lieu

de station visité jadis par Vancouver, ou,
si on l'aime mieux, le village de Noutka,
n'est çuère qu'une résidence de péchei
Tasheis ou Tasis , qui s'élève à quelques
lieues dans l'iutérieur.est en réalité laça-
pitalede l'tle, et l'habile explorateur dont
nous signalons le témoignage regretta vi-

vement de ne pouvoir accepter l'offre qui
lui était faite par Maquilla de la visiter.

Il est probable néanmoins que le savant
capitaine n'eût pas pu constater dans
Tasheis une plus grande régularité,
une netteté plus grande que n'en trouva
jadis dans les mêmes lieux George Van-
couver. Ce qu'il eût pu voir sans doute,
ce sont d'innombrables coffires mieux
garnis quejamais d'oripeaux européens,
car ces tais de la côte se posent avant
tout comme trafiquants, et Maquilla se

montrait pres(]ue offensé de ce que
l'officier anglais ne voulait point, tout
en le comblant de présents, ouvrir un
commerce régulier avec lui. Quadra dès
l'origine constata ce goût pour le com-
merce, et il parle en ces termes de l'in-

dustrie avancée des indigènes :

« On doit inférer de la vivacité de leur
esprit et de leur disposition au com-
merce , dit-il, qu'ils sont passablement
laborieux. Ils nous apportaient conti-

nuellement pour trafiquer, des nattes

Seintes de diverses couleurs, des peaux
e loups terrestres et marins , des lou-

tres, des cerfs et des ours, puis des

pièces d'étoffes de laine parfaitement
tissues , où le blanc alternait avec le

brun clair et le jaune. Des poignées ou

même des écheveaux de fil excellent, des

barques en bois bien travaillées, de pe-

tits canots peints de diverses couleurs

,

dont les dessins représentaient toujours

des figures humaines, des grenouilles

en bois bien imitées, qui s'ouvrent de

la même manière que les poires à poudre,

des caisses ayant une aune moins un
quart de hauteur cubique, couvertes

d'ornements habilement tracés, des ef<
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flgies humaines de grandeur natu-

relle, etc. Malheureusement le digne gou-
verneur de Moutka , auquel la science

est d'ailleurs si redevable, ne s'était nul-

lement occupé de l'archéologie améri-

caine, et il se tait suiç la nature de ces

peintures, rappelant peut-être des sou-

venirs mythologiques. Les rapports in-

cessants des taïs avec les Européens ont

dû modiGer déjà singulièrement l'art

rudimentaire de cette tie (1).

Ce qu'il y a de plus extraordinaire

dans l'industrie des habitants de

Noutka, nous l'avons déj^ indiqué, ce

sont leurs habitations; rien n'est plus

exact, au dire de Vancouver lui-même,

que la description gu'en a donnée le ca-

pitaine CooK. Voici celle uue la troi-

sième relation renferme ; elle se ratta-

che au village qui est à l'ouest de l'en-

trée : « Les maisons sont disposées sur

trois lignes
,
qui s'élèvent par degrés

l'une au-dessus de l'autre; les plus

grandes se trouvent sur le devant. Ces
espèces de rues sont interrompues ou
S'^parées à des distances irrégulières par

des sentiers étroits ,
qui mènent à la

partie supérieure ; mais les chemins oui

se prolongent dans la direction des

maisons entre les rues sont beaucoup
plus larges, quoiqu'il y ait quelque ap-

parence de régularité. Dans cet arran-

gement, les maisons particulières n'en

offrent aucune ; car malgré les divisions

faites par les sentiers qui mènent du
bas en haut , il n'y a pomt de division

régulière ou complète en dehors ou en

dedans qui sépare les divers apparte*

ments de cette file ds cabanes, dont la

construction et bien grossière. Ce sont

de très-longue^ et très-larges planches,

dont les bords portent sur ceux de la

f

blanche voisine et qui sont attachées ou

iées çà et là avec des bandes d'écorce

de pin ; elles se trouvent appuyées eu

dehors contre de minces poteaux ou

plutôt des perches placées à des distan-

ces considérables ; mais en dedans il y a

des poteaux plus gros posés de travers.

Les cutés et les extrémités ont sept à

huit pieds de hauteur ; le derrière étnnt

un peu plus élevé, les planches qui for-

ment le toit penchent en avant, et

(I) Foy. lea manuscrita du dépôt de la ma-
rine.

elles sont mobiles, de manière qu'on

peutenles rapprochant écarter la pluie,

011 lorsque le temps est beau les séparer

et laisser par là entrer le jour et donner
une issue à la fumée.... Les naturels

pratiquent aussi dans les flancs des

trous ou des fenêtres par lesquels ils

regardent; mais la forme de ces fenê-

tres n'a aucune espèce de Régularité et

elles sont couvertes de morceaux de
nattes qui écartent la pluie Lors-

qu'on est dans Tintén 'ur, souvent on
voit sans interruption d'une extrémité

à l'autre de cette file de cabanes. Quoi-

qu'il y ait en général des commence-
ments ou plutôt des traits de séparation

pour la commodité des différentes fa-

milles, ces espèces de divisions n'inter-

ceptent pas la vue et elles n'offrent sou-

vent que des monceaux de planches qui

se prolongent de côté , vers le milieu de

l'haDitation ; si elles étaient achevées le

tout pourrait être comparé à une lon-

gue écurie , qui offre une double ran-

(;ée de (»ostes et un large passage dans

e milieu : chacune présente près des

côtés un petit banc de planches élevé

de cinq ou ^ix pouces sur le niveau du
plancher, et couvert d& nattes qui ser-

vent à la famille. »

Après avoir énuméré le nombre pres-

que incroyable d'ustensiles qui encom-
brent ces nabitations, où règne, il faut

bien le dire, un déplorable pêle-mélA d'us-

tensiles et de meubles grossiers, Cook
ajoute : « La malpropreté et la puan-
teur de leurs habitations égalent au
moins le désordre que l'on y remarque,
et ils v vident leurs poissons, dont les

entrailles, mêlées aux os et aux frag-

ments qui sont la suite des repas et à

d'autres vilenies , offrentdes tas d'ordu-

res qui, je crois, ne s'enlèvent jamais, à

moins que , devenus trop vuluminetix, ils

n'empêchent de ma. her. » Vancouver,

qui visita la capitale de Noutka, dont la

~opulation pouvait s'élever à sept ou
luit cents Ames, nous apprend que la

maison de Macuina était beaucoup plus

vaste ùTasheis qu'aucune des autres:

cette vaste construction pouvait avoir

environ cent pieds de long, le pilier de

bois qui la soutenait à l'extrémité inté-

rieure n pouvait offrir quinze pieds de
circonférence , et présentait une de ces

figures humaines gigantesques et mous-
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trueuses dont les Indiens embellissent

leur demeure. » Un des traits carac-

téristiques de ces sortes de châteaux

réservés aux chefs consiste dans d'im-

menses pièces de bois élevées et pla-

cées horizontalement sur des piliers à

environ dix-huit pouces au-dessus du
toit. Trois longues poutres de cette na-

ture ornaient jadis l'habitation de Ma-
cuina , et Vancouver fait observer avec

raison qu'il est assez remarquable que
ce détail architectoniaue ait complète-

ment échappé à Cook , si minutieuse-

ment exact a'ailleurs(l).

Qui nous dit quelles découvertes ar-

chéologiques amènerait cependant une
exploration complète de Ttle, si l'on

veut se rappeler qu'il y a plus d'un
demi-siècle le chirurgien du capitaine

Marchand pouvait s'écrier, à propos d'un

édifice de la côte : « Quel instmct ou plu-

tôt quel génie il a fallu pour exécuter

ces lourdes charpentes de cinquante

pieds d'étendue sur onze de haut ! » Les
sculptures que l'on remarqua alors

dans ces vastes habitations , les espèces

de signes hiéroglyphiques qui excitèrent

l'attention de nos compatriotes, méri-

teraient l'observation la plus attentive,

et n'ont pas été malheureusement l'ob-

jet d'un travail spécial.

L'art de la sculpture, qui se reproduit

surtout dans la confection de ces mas-
ques étranges dont nous parlent tous

les voyageurs, n'est pas le seul qui oc-

cupe les loisirs des habitants de Noutka :

leur musique rudimentaire mériterait

un l'xamen non moins attentif que leur

peinture; et dans leurs efforts impar-

faits ils révèlent, dit-on, un sentiment

profond de l'art. Non-seulement ils ont

quelques instruments analogues aux
nôtres, puisque Roblet a remarqué
parmi eux des flûtes de Pan à onze

tuyaux; mais ils chantent en chœur
d'une monière remarquable; et ce qu'il

y a de curieux , ils se sont montrés ap-

préciateurs sensibles des divers carac-

tères de notre musique. On a remarqué,

par exemple, que les sons de la guitare

espagnole étaient pour eux un objet de

(I) L'une de ces poatres transversales était

de grosseur et de longueur suftisanle à servir

de mAt inférieur à un vaisseau de guerre de
troisième rang. f^oy. G. Vancouver, f^oyagedc
découverte, etc., t'om. II, p. 333.

dédain ; ils ledirent en excellents termes.

Mous allons plus loin : la théorie déliée

de l'art n'expliquerait pas mieux chez

nous ce qu'ils éprouvaient en écoutant

cet instrument
,
que ne le fit jadis si

spirituellement l'un d'entre eux.
« Cette musique, disait-il, ne peut

nous émouvoir : elle ressemble au cnant
des oiseaux, qui récrée l'ouïe sans tou-
cher le cœur (1). »

On l'a remarqué assez fréquem-
ment , les airs d'un style grave ou reli-

gieux sont ceux qui agissent le plus

profondément sur ces Indiens ; mais en
même temps un sentiment particulier

les caractérise, c'est l'aversion qu'ils

témoignent pour un certain genre d'a-

gréments dont ils apprécient parfaite-

ment la nature : ils rejettent les trils

et lescadences, dont iisnecomprennent
pas la nécessité. Lors de l'événement &{

douloureux qui priva Lapérouse de
plusieurs de ses compagnons , des hom-
mes de cette race qui n'avaient pu
s'opposer à un pareil malheur voulu-

rent au moins témoigner aux Européens
leur commisération : ils environnèrent
les navires , et se réunirent pour chanter
en chœur des espèces d'élégies oii ils

déploraient le désastre qui s'était passé

sous leurs yeux. « Ils venaient de tou-

tes parts nous l'annoncer, dit un témoin
oculaire, et par des signes si expressifs,

au'il ne nous était pas possible d'en

outer; ces bonnes gens, sensibles à \»

perte que nous venions de faire , fai-

saient le tour de nos vaisseaux en chan-

tant des chan.sons si lugubres, qu'ils

arrachaient sans peine des larmes à tout

le monde (2). »

Les habitants de Noutka, si sensibles

aux impressions que produit une mélo-

die simple , sont passionnés pour cer-

taines danses dramatiques. Cest dans

cette circonstanee qu'ils font usage pro-

bablement de l'innombrable variété de

masques qu'ils savent sculpter avec un

art si orignal. Tous les êtres de la cna-

tion semblent conviés à ces danses fan-

tastiques ; et tel est le caractère de ces

étranges mascarades
,
qu'elles ont sug-

géré à Cook une réflexion pouvant s'appfi-

(1) Magruin Encycl. HTt mr Noutka.

(2) IMs.'iiKVlIt de flolssleu Laroarlinlère , l'un

des oumpu^uons de Lapérouse.

quersan!

très régi

« si des
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quersans peine à d'cutrestemps et à d'au-

très régions. Selon l'illustre navigateur,

« si des voyageurs dans un siècle igno-

rant et crédule où Ton supposait iV^xis-

tence d'une foule de choses peu natu-

relles ou merveilleuses avaient ren-

contré un certain nombre de sauvages

ainsi équipés, et s'ils ne les avaient pas

examinés d'assez près, l'illusion t^ût

pu être complète; ils n'auraient pas

manqué de croire, et dans leurs rela-

tions ils n'auraient pas manqué de
faire croire aux autres, qu'il existait

une raced'étres tenant de la nature de
la béte et de celle de l'homme. Ils se

seraient trompés d'autant plus aisé-

ment , qu'outre des têtes d'animaux sur

des épaules d'hommes ils auraient vu
les corps entiers de ces espèces de mons-
tres couverts de peaux de quadrupèdes. »

Sans aucun doute bien des fables tou-

chant l'anthropologie primitive, que
nous avons réunies dans notre Cosmo-
graphie/ania.^tique (1) n'exigent pas

d'autre explication.

Les habitants de Noutka ne s'en tien-

nent jpas à ces mascarades , qui sem-
blent jouer un rôle si important jusque

dans les circonstances les plus décisi-

ves de leur vie: comme prêtres etcomme
guerriers, ils ont des danses dr^Miati-

qufcs, dans lesquelles figurent Us ani-

maux les plus redoutables. qu'ils aient

à combattre. Non-seulement ilsdéploient

une singulière variélc d'attituaes en

exécutant ces sortes de pyrrhiques, ra-

rement mêlées à des pas gracieux;

mais telle est l'énergie de leurs poses

et l'expression de leur regarri, qu'ils

font passer d ns l'esprit d.« specta-

teurs, quand bien même \\s appartien-

draient à la race européenne, les vives

impressions que nous allons rechercher

dans les représentations dues à un art

plus avancé. Macuina lui-même se

montra acteur consommé, dans ces

sortes de représentations dramatiques,

lorsqu'il dansa fi ïasheis en présence

de Vancouver. En cette circonstance

solennelle il changeait de masque
avec une vélocité de mouvements qui

frappa de surprise les navigateurs au-

fl)VoyflZ Le motidiJ enchanté, CmmngrnjihJe
elnistoife natimfle J'ontiialique du moyen ùyc ;

Paris, iui3,l vol.in-a-2.

glais (1). Ces masques si curieusement

élaborés mériteraient eux-mêmes un
sérieux examen : ils ne représentent

pas toujours des têtes d'animaux ma-
rins ou de monstres fantastiques , et

le magnifique ouvrage de M. Charles

Wilkes (2) donne la représentation de

deux masques scéniques d'un aspect si

accentué , qu'on les prendrait presque

pour quelques-unes de ces effigies an-

tiques empruntées au recueil de Fi-

coroni.

Nous le répétons, l'impression de la

terreur est le sentiment que ces insulai-

res cherchent à produire sur les specta-

teurs dont ils veulentcapter le suffrage;

et presque toujours ils réussissent.

Quadra dans sa relation manuscrite,

Vancouver dans son exploration si con-

sciencieuse rappellent la vive impression

que leur causèrent ces dan.ses; personne

n'a peut-être mieux dépeint le sentiment

qu'elles font naître qu'un voyageur au-

quel nous avons emprunté des descrip-

tions pleines de couleur. Kn 1822,

M. Roquefeuille fut témoin d'une pan-

tomime animée où l'acteur voulait rap-

peler |)ar l'expression du geste les al-

ternatives d'espérance et de crainte qui

animent l'Indien durant une pêche de la

baleine ; le caractère de ces gestes devint

tout à coup si terrible, qu'une autre

)ensée se mêla tout naturellement dans
'esprit du voyageur h. Pinipressic .i que
e narrateur prétendait exciter. « .Je

ne sais, dit-il, si c'était l'idée d'un repas

abominable suggérée par les rapports

de jMeares qui jeta sur toute cette scène

un voile lugubre, mais j'éprouvais une
horreur profonde pendant ce récit t'ait

au commencement de la nuit, dans un
lieti ténébreux et désert !;)ar un sauvage

enthousiaste qui faisait des gestes fa-

rouches en imitant les mouvements et

les cris de son chef, lorsqu'il dépecnit

un monstre marin vaincu par son \m-
pon (3). »

Plusieurs relations nous ont transmis

des vocabulaires de l'île de Noutka, et

no'is savons d'ailleurs que divers Ira-

Vii de cette nature se préparent sur les

(0 f^oyiifje autour du Monde.
(2\ Mamitive of the Uniled^Stalex explming

ejopedition; Loiulon, 1846, 5 vol. iii-H", atlas. ,

(5) foynge autour du Monde, t. I, p. 206,

ii «i
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idiomes de la cote nord-ouest. Ce qu'il

y aur.'iit de vraiment important pour

l'histoire future de ces régions, ce serait

(lu'tm esprit patient ami des traditions

lit à Noutka ce que M. Moerenhout a

fait nasuere à Ot;ihiti , c'est-à-dire qu'il

recueillit avec un religieux scrupule les

chanta historiques prêts à s'éteindre.

Dans le dénombrement des nations fré-

quentant nie qui nous a été laissé par

M. Hulswilt, il est fait mention des

NutschémaSi venant descontréessepten-

trionales et remplissant chez les peu-

plades du voisinage les fonctions de
bardes. Mous ignorons quelle valeur

pré<;ise peut avoir ce renseignement;
mais ce n'est pas la première fois qu'en

Amérique les functioiisspéciaies de poète

chanteur sont reconnues parmi les sau-

vages comme étant le privilège d'une

tribu. En des lieux biendivers, les Chac-
taws et lesCahètes jouissaient des pré-

rogatives nue Ton accorde à ceux qui

instruisent les peuplesde leurs traditions.

I .es Nutschémas enseignent, dit-on, leurs
chants aux tribus de Noutka; ce sont

des individus de cette nation, s'il en existe

encore, qu'il faut interroger. Fleurieu

l'a dit d'ailleurs en termes fort justes :

« Si jamais nous parvenons à entendre

les diverses langues parlées sur les dif-

férents pointfi de la cote
,
peut-être dans

ces concerts en partie qu'ils répèlent

en famille, à l'issue des repas et dans
les heures de repos, et auxquels chaque
assistant mêle sa voix avec un recueille-

ment des sens qui annonce celui de
i'Ame, peut- être découvrirons -nous
quelques traces de leur origine, ou la

table qui leur tient lieu d'histoire; ces

chants peuvent être une tradition orale,

comme leurs hiéroglyphes une tradi-

tion écrite : un peuple qui chante est

un peuple poète ; et l'on sait que dans
tous les pays les poètes turent les pre-

miers historiens, etijucla première nis-

toire ne fut qu'un recueil de chansons. »

Ne l'oublions pas, dit autre part l'his-

torien qui vient de s'exprimer ainsi,

« les peupladefi que l'on rencontre au-

jourd'hui disséminées sur la côte du nord-
ouest semblent être les débris d'une
grande société. »

Quelque imparfaites que soient les

notions recueillies sur ces hommes
à demi policés, quelque buarres d'ail-

leurs que puissent paraître leurs tradi-

tions , elles donnent une sorte de proba-

bilité aux conjectures de divers écrivains :

plusieurs ethnographes admettent l'exis-

tence d'anciennes relations entre les ha-

bitants de ces îles et ceux d'un archipel

oélèbre de l'Asie. Ces conjectures re-

çoivent même une nouvelle probabilité

d'événements récents; et aux faits que
nous ont transmis d'anciens mission-

naires touchant le naufrage d'une jon-

que japonaise, dont les œuvres ext(^

rieures étaient dorées, on p'^'it joindre

des détails oui n'offrent pas moins
d'intérêt. Non-seulement plusieurs na-

vires asiatiques ont dû venir à diver-

ses époques échouer à la côte dans ces

parages, poussés qu'ils étaient parles
vents régnants de l'ouest, mais on a

la certitude qu'en 1834 une jonque ja-

ponaise a fait naufrage à l'entrée sud du
détroitde Fuca. Ceci toutefois, en agran-
dissant le champ des conjectures, nous
jette bien loin des récits positifs, et nous
nous hâtons de rentrer parmi les peu-

plades de Noutka.
Ces Indiens si heureusement doués, ces

hommes qui par une inspiration dont
nous ne pouvons plus spécifier i'ori;^ine,

ont fait des progrès si extraordinaires

dans certains arts, ces demi-barbares,
en un mot, ont été jugés diversement par
les voyageurs. Le digne Quadra semble
avoir eu à se louer de ses rapports avec
eux, tandis que Vancouver les traite d'in-

corrigibles voleurs et de mendiants
éhontes , tout eu reconnaissant les pro-

grès visibles de leur intelligence. Lors-

qu'on a lu les relations du dix-huitième
siècle, ou se demande si la dernière

inculpation est bien fondée et si l'inté-

rêt des Européens n'a pas étrangement
posé la question de propriété «.n ce qui

touche le territoire occupé par ces io-

digenes; est-il bien sûr par exemple que

Macuina ait prétendu vendre à IVlcares,

moyennant cinq ou six tèuilles de cuivre,

un vaste pays qu'il ne gouvcrn lit p;is seul

à titre de taïs, et dont plusieurs autres

chefs pouvaient lui disputer le coni-

mandemenl? Le rusé taïs de la rade de

Noutka fit très-bien observer à Vancou-

ver ce qu'il trouvait de peu séant dans

le procédé des étrangers , se repassant à

l'insu des chefs , dont ils avaient été ac-

cueillis, une propriété si singulièrement
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acquise. En lisant ces récits , on se de-

mande surtout quel est le degré de cuU
ture qu'on exige chez les peuples pour
respecter leur territoire.

1^ troisième relAche de Vancouver à

Noutka, au mois de novembre 1794, fut

un événement à la fois politique et scien-

tifique. Cet nommeémment venait d'ex-

plorer la cdte dans le plus grand détail; il

croyait trouver une double solution à ses

recherchée et à sa mission sur cette Ile

sauvage ; il ne put 'jccomplir que la tâche

laborieuse qu'il s'était imposée. Chargé
par l'amirauté d'entreprendre les perqui-

sitions géographiques les plus minu-
tieuses le long des côtes, et de donner au
monde savant une idée précise de leur

configuration, en spécifiant enfin ce qu'il

fallait croire des travaux fort probléma-
tiques de Juan de Fuca et de Fonte (I),

(I) Vancouver «lit positivement, dans l'inlro-

ductlon de son Voyage que sur des bruits ré-

pciiutus par (les navii^utti^rs marchands, dénuéM
(l'inAlruments d'astroiiouiie et de marine, et

dont par l'unséquent les observations devaient
(Mre peu exactes, il avait été chargé de vériller

ce qu'il fallait croire d'uiu- oommunication au
nord-est entre la mer Pacilique et l'océan Allan-
ti(]ue. Vers la lin du dix-huitième siècle, en ef-

iet, d'ancienne» traditions géographiques s'é-

taient renouvelées ; on citait beaucoup les dé-
couvertes de Juan de Fuca , et surtout les ex-
plorations prodigieuses d'un amiral castillan

ou portugais dont le 'lom était aussi vaguement
cnoiicé que la nationalité était mal établie

,

puisqu'un rappelait tour à tour Barlholomé
Kuenles, Fonte ou Fontn. Ce navii^ateur de l'an

1U40 avait été remis fort en crédit par Dal-
rymple, comme plus tard Ferrer Maldonadu fut

rétiabililé par Buache. Après une laborieuse ex-
ploration descôtes, voici quelles furent les con-
clusions du navigateur anglais:» Les découvertes
(te Fuca ne sont uppuyéesquebur une simple tra-

dition; elles ne présentent qu'un résultat va^it:,

et on ne peut les admettre qu'avec de grandes res-

trictions.... L'ouverture que J'ai appelée le dé-
troitsupposéde7e<iud« Fuca, au lieu d'être entre
le 47<> et le 48°, est entre le 4s° et le 49* de latitude
nord On peut élever contre les découver-
tes portugaises ou iiepagnoles de l'amiral de Fon-
le... des objections du même genre que con-
tre celles de Jean t\e Fuca. Je crois que désor-
mais un ajoutera peu de foi au récit de Fonte
que rapporte Duirymple..., et où l'on dit ; « Qu'il
'< lit <leux cent soixante lieues dans des canaux
•< tortueux entre drn iles que l'un appelle Var-
« chipel de Saint'Lazare, et que le I4 Juin
« 1040 il, arriva à une rivière qu'il nomma Rio
'< iic loa Reyes, pcr 53° de latitude nord

; qu'il
'< la remonia dans le nord-est

,
jusqu'à soixante

« lieues-, que l'eau en est douce à vingt lieues
« do son embouchure ; que le flot s'y élève a
» vingt-quatre pied»; que la protondeur n'est
•( pas moindre de quatre à cinq brasses a la

mer basse jusqu'au Uc Belle, où il entra le 22
« Juin ; que dans ce lac on trouve généralement

7* Livraison. ( l'Orégois. )

il devait aussi recevoirde l'autorité espa-

gnole nie entière de Noutka et les bâti-

ments d'exploitation qui avaientétéjadis

construits par Meares. Vancouver était

accrédité comme a^ent diplomatique, et

Fiorida Blanca avait lannoncé officielle-

ment son arrivée. Cependant, nous le ré-

pétons, l'illustre marin ne put obtenir le

double succès qu'il avait espéré. Il s'était

bien assuré que les explorations du pilote

grec et du visux navigateur castillan

avaient des résultats évidemment fal-

sifiés , s'ils n'étaient erronés complète-
ment ; toute sa diplomatie échoua devant
la gracieuse bienveillance du gouverneur
de Noutka. D. Francisco de la Bodega

y Quadra ne refusa point positivement
d'exécuter la clause spécifiée par le traité

de 1791, et il offrit immédiatement de re-

mettre à l'Angleterre le territoire occupé
jadis par Meares. — Vancouver insistait

toujours pour la remise pure et simple de
riiè entière ; mais Quadra mettait une in-

flexible fermeté à persister dans son sys-

tème , et ces deux hommes si dignes de
s'apprécier quittèrent l'Ile pour eu référer

ultérieurement à leurs cabinets respec-

tifs. Une chose que l'on ignore générale-

ment, c'est que le double nom que porte

rtle dans la plupart des géographies
est dû aux rapports momentanés qu'eu-

rent accidentellement les deux marins.

Divisés d'intéré^ts politiques, au début de
leurs rapports, ils se sentirent attirés i'im

vers l'autre par la plus noble sympathie.

« six ou sept brasses , et qu'à un certain temps
« de ta marée il y a une chute dan:- le iac;
<< que d'un fort bon port abrité par une tie sur
« la côte sud du lac Belle , de Fonte avec sbh
« canots pénétra dans une rivière qu'il nomma
H Parmentier; qu'i) passa huit sauts, formait
« en totalité une hauteur perpendiculaire d"
« trente-deux pieds depuis sa source dans ie

<( lac Belle Jusqu'à un grand lac qu'il atteignit
<( le 6 juillet , et auquel il donna son nom ;

« que oe lac de cent soixante lieueti de lon-
<i gueur et de soixante de large gitest-nord-eut
« etouest-suds)uest ; qu'il a en quelques endroits
» soixante brasses de profondeur, et qu il abon-
« de en morues de différentes espèces. » Mous
ne poursuivrons pas plus loin la citation de
Vancouver, et nous ne dirons rien du .«avant

vieillard major général de Massachusett que
Fonte rencontra dans ces parages ; il nous suf-

fira de rappeler que les navigateurs espagnol»
envoyés vers la même époque pour con.stater

le« découvertes citées plus haut tirent des re-

clterclies tout aussi intructueuses que cellcjide

Vancouver. Depuis, les importants travaux
d'hydrographie mis heureusement à lin par
sir Kdwart Bel.cher n'ont pas donné une solu-
tion plus satisfaisante.
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Le marin espagnol fut ie premier à sou-

haiter que leurs deux noms unis fussent

donnés à quelque golfe ignoré de ce dé-

sert, à quelque déti'oit de ces rivages in-

connus. Vancouver imposa ce doulile

nom à rtle entière, et dans sa mémorable
relation il fuit plus encore, il pare de sa

renomniée l'homme mode^>tedont il avait

appréi-ié les talents et dont il aime à re-

dire les vertus. Ces deux hommes, oui ve-

naient de trp-ismettre le souvenir de leur

réunion à 1 «le des plus bellrs ties de l'o-

céan PaciOque , devaient avoir dans leur

destinée une conformité touchante ; ets'il

leur était réservé de se revoir une fois en-

core sur les côtes du Nouveau Monde, c'é-

tait pour aller mourir, à quelques moisdo
là, Fun d'épuisement en Angleterre, l'au-

tre dans un coin ignoré de la Californie.

Nous n'ajouterons plus qu'un mot à
ces détails bien sommaires , mais que
nous- n'aurions pu étendre davantage
sans fatiguer l'esprit du lecteur, par
une discussion diplomatique qui a perdu
tout son intérêt. Nous nous contente-

rons de dire que le traité signé à TEs-
curial le 38 octobre 1700 ne reçut son
exécution qu'en 1705. A cette époque
seulement le lieutenant Pearce prit

possession pour la couronne d'Angle-
terre de rtle de Noutka. La grande col-

lection de Martens nous a transmis les

clauses du traité conclu à ce sujet , entre

les deux puissances: il est dit par l'arti-

cle 8 « que la navigation et le com-
merce seront libres dans la mer du Sud
et sur les côtes (1). »

Dans la nouvelle discussion diploma-
tique dont la conclusion définitive a été

3i souvent ajournée, lIleQuadra et Van-
couver joue un rôle important. Selon
l'un des projets soumis a la discussion

des diplomates, une ligne de division,

tracée sur le continent , viendrait par-

tager 111e d'une manière inégale entre

l'Angleterre elles États-Unis. Si l'on s'en

rapportait au projet émis naguère par

M. Gallatin, Ttle tout entière devait ap-

partenir à la première de ces puissan-

ces: cette discussion importante ne peut
se prolonger bien longtemps, et il est

possible que les descendants de Ma-
cuina voient s'exécuter à leurs dépens la

(I) Marteos, Recuettde Traititâepaix,^. III,

p. 184.

cession faite jadis par leur grand-père.
L'établissement ronde par les Espa-

gnols à l'endroit désigné par Cook, sous

le nom de FrietuUy Cove, et auquel

Esleban Martinez avait imposé celui

de Santa'Cna^ n'a laissé aucun vestige.

Toutefois les relations directes que
cette tle lointaine a eues avec les Euro-

Eéens sont attestées par une culture

ien précieuse pour les naturels; des

champs de pomme de terre s'étendent

sur le territoire où commercèrent , il

n'y a guère plus d'un demi-siècle , les

hôtes de Macuina. Ainsi qu'on l'a pu
voir, du reste, le viib^ede ^outka n'est

pas devenu le chef-lieu de l'ile , et la

description qu'en donne sir Edward
Belcher est tout à fait en rapport avec la

relation que nous a transmise, il y a une
vingtaine d'années, un ofQeierd'artilierie

qui y fut prisonnier. Les renseignements
tournis par celui-ci ne diffèrent même
des premiers ^ue par des documents plus

Witifs , dus a un séjour prolongé sur

les lieux. A l'époque oîli M. Hulswitt
demeurait à Noutka, le village indien, qui

consistait en une vingtaine de grandes
habitations, avait été rebAii sur la col-

line où les Espagnols s'étaient établis

en 1774; et la maison du gouverneur
s'y voyait encore ainsi que les fonda-
tions d'une église. • Le jpremier village

avait été détruit par les Espagnols, qui,
jugeant cette position avantageuse,
avaient forcé les habitants à se retirer

à six lieues de là, dans l'intérieur du pays.

Dès que les Anglais eurent évincé les

Espagnols de Noutka, les indigènes
revinrent prendre possession de ce lieu.

Les habitations sont bâties à la flie l'une

de l'autre , et plus ou moins grandes
selon le rang des occupants. Celles du
roi avait au temps d'HuJswitt cent cin-

quante pieds de long, quarantede large et

quatorze d'élévation (1). » On peut avoir

une idée de ces étranges habitations et

des spécimens de la statuaire barbare

dont elles sont ornées, en examinant les

planches du .roisième voyage de Cook :

au temps du célèbre navigateur, ces

statues, peintes de diverses couleurs,

(I) Tagbveh eintr rtiu, etc.; Munster, IS39,

I vol. in-8*. Il y a un étirait de ce livre dans la

Bévue dta deux Honde», Journal det voyages, de

VadminutralioH, de» mœurs rhex letdiljèrenli

peuple» du globe, S* aérie, février et mars, 1830.

m
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étaient dëâif|,néps sous le nom général

de klumma. On supposa avec raison que
c'étaient des espèces de dieux lares; car

une sorte de mystère se manifestait à

leur égard , et des offrandes leur étaient

fartes. Le respect qu'elles inspiraient

n'était pas tel cependant qu'il empê-
chât de les vendre , et l'illustre marin
avoue qu'il eût été possible, moyennant
quatre ou cinq plaques de cuivre, d'à-

ciieter tous le» dieux du village.

Cette disposition incessante à tra6-

quer des objets en apparence les plus

respectables ou les plus nécessaires, qui'

fut remarquée dès I ori;j;ine de la décou-
verte par Quadra, a été mise tout naturel-

lement à profit par les coinpagnir'squi ont

eu et qui ont encore pour but l'extension

du commerce des pelleteries. Cependant
ce genre de commerce a dû nécessaire-

ment diminuer; et il paraît impossible

que les fourrures soient aussi abondantes
dans ces paroles qu'elles l'étaient au
temps de Portiock et de Dixon. L'hono-
rable Compagnie anulaise ne néglige pas

néanmoins les profits qu'elle peut faire

sur les deux lies; mais, hâtons-nous de

le dire, son activité commerciale n*ap-

forte aucun préjudice à la sanié des
i.'iiens ou à leur développement intel-

lectuel. Les échanges par l'eau-de-vie

ou par le rhum sont interdits sur toute

l'étendue des parages où la Compagnie
anglaise exerce ses droits. Il suffit

d'avoir vécu en Amérique, à quelque
latitude qu'appartiennent du reste les

contrées que I on a visitées, poiirappré*

cier les maux incalculables produits sur
la race indienne par les liqueurs fortes.

Ces faits sont de telle nature qu'ils ont
inspiré dès le temps de notre puissance
dans le Canada un livre spécial resté

dans la poussière de nos bibliothèr|ues,

et qui roule uniquement sur les funestes
effets produits par 1 ivresse chez les

sauvages (1). On ne saurait donc louer
trop hautement ce progrès dans le res-

fect pour l'humanité, qui interdit le

rafic légal des boissons alcooliques , si

funestes à une race en droit d'énumé-
rer avec douleur tous les agents de des-
truction qui l'environnent.

(I) Voyex Hut. de Vivrognerie chez le» mu-
vageê. Ms. de la Bil)l. Dat

ILES DE LA REINE CHARLOTE.
il

L'île de Ayashington ou de la Reine
Charlotte gît entre les 54' et 52' parallè-

les; elle affecte une forme presque trian-

gulaire, et un canal dont la moyenne est

de cinquante lieues environ la sépare de
la terre ferme. Cependant de la pointe
Rose, qui est la partie nord-est, a l'en-

trée Éssinghton sur le continent on ne
compte que quarante-cinq milles géo-
graphiques. Une petite île dont l'extré-

mité a reçu de M. Dixon le nom de cap
Saint James empruntait ce nom à la

terre plus considerai)le dont elle est sé-

parée par un étroit canal. L'île du Nord
et l'îledu H ippa ont déjà changé de déno-
mination; du sudsud-est au nord-nord-
ouest, la grande Ile n'a pas moins de cent
cinquante-sept milles géographiques.

Vancouver, qui rectilia, dès la lin du
dix-huitième siècle, les données de son
prédécesseur sur cette île importante

,

sembla être moins au courant de ce qui
a trait à la partie historique. Pour peu
qu'on lise les observations laissées en

manuscrit par Qufldra, il est hors de
doute que cette grande tie ait été vue
parles Espagnols en 1774. Fieurieu en
attribue donc à tort la première dé-
couverte au malheureux Lapérouse en
1786; à Dixon appartiendrait seule-
rnent l'honneur d'avoir déterminé sa po-
sition en 1787. Le navire sur lequel ce
navigateur avait entrepris une expédi-
tion diflicile portait le nom de la Heine
Charlotte ; il l'imposa à la plus grande
des Iles de cet archipel, connu dès lors

chez les Anglais sous la dénomination
de Queen CharloUe'g ulands (1) ; plus

(I) Selon Vancouver le cap Snint-lames glt h
61° 68' de latitude et 129" V 30" de longitude,
quoique la carte de Dixon le place à bi" 48' de
latitude et S-tu* de lon^tiiuJe. Dixon donne
é{!Jilement aux Iles de la Heine Cliorlolle une
étendue en latitude de 3° ;ie' et en longitude dt>

S'a*', et celte étendue,(rapre8 tes calculs de Van-
couver, nei»e trouve ^tre que de 2' 22' en lati-

tude et de 2" 7' en lonfjitiidt'. Nous ne nous rap-
pelons pHs que le capil.iinc Belcher ail fait

riiydroiiruphiti des cOles de ceUe ile.

%
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tard le capitaine Gray voulut qu'elle rap-

Kelât WashioRton; et il serait à sou-

aiter que ce nom. qui réveille tant de
nobles souvenirs , fût consacré uniaue-

ment par la géographie. L'archipei de
Pitt se trouve situé entre cette tie et la

terre , et Ton possède déjà des docu-
ments sur les localités que nous venons
de nommer, la Compagnie de la baie
d'Hudson ayant établi sur ce point Tun
de ses comptoirs. On se procurera, du
reste, dans le beau livre de M. Wilkes
plusieurs renseignements géographiques
sur cette partie de la nouvelle Calédonie
si peu connue.

Bien que Ttle Washington ou de la

Reine Charlotte ait été pendant un temps
le rendez-vous favori des marchands de
fourrure américains, nous ne possédons
sur son territoire et sur ses habitants (1)

Ïue les renseignements les plus restreints,

es insulaires appartiennent bien certai-

nement à la race qui peuple Tlle voisine

de Noutka, et le coût bizarre, mais ori-

ginal, qu'ils déploient dans la fabrication

de quelques ustensiles (S) indique une
disposition innée pour les arts du dessin

(I) Dixon nous a donné la pelota -e du dis-
trict (ImMI regarda comoMi le plus reujarquable
dans rarchfpri ; c'et! ce havte qu'il désigna sous
le nom de Banks, en l'honneur du savanlillustre
dont le nom se répandait alors en Europe :

n Quoique la perspêclive dans ce port ne soit

pas étendue, dil-il, c*i«t le lieu le plus agréable
et le plus pittoresque que J'aie vu sur la côte.

La terre au nord et au sud s'élève assez haut et
représente un tableau fidèle de l'hiver. Quoique
les flancs des collines soient perpétuellement
couverts de neiges , le grand nombre de pins
qui élèvent leurt tëles superbes de toutes parts
en rendent l'aspect moins affreux que celui
des montagnes stériles qu3 l'on voit au nord-
ouest de la rivière de Cooii. À l'est le terrain
est beaucoup plus bas, et les pins j paraissent
plantés avec la symétrie la plus régulière; ce
qui. Joint aux arbustes et aux arbrisseaox qui
entourent le havre, forme uncontraste agréable
avec les terres plus élevées, et donne à l'ensemble
un coup d'œil vraiment i.iagnifique. » Forage
à la côte nord-ui, H, p. 279. Marchand dans sa
relation donne une peinture assex étendue du
district qu'ii désigne sous le nom de Ctoak Bay;
il y trouva en état de pleine prosp<'>rité : iefradi-

Iwisier, le groseillier sauvage ou cassis , le ro-
sier, le céleri , le persil, le pourpier, le cresson,
la patience, la grande centaurée, l'ortie, une es-
pèce de mauve, une sorte de fougère, dont la

racine a le goût de celle de la réglisse, des pois
croissant spontanément et semblables à ceux de
la France, une reine marguerite , etc. Foyage
autour du Monde, 1. 1.

(a) Foyez , entre autres, une pipe sculptée
provenant des lies CharloUe qui a été ligurée
par Cboris dans son f oyage autov- du Monde.

que Ton rencontre chez la plupart des
Indiens qui habitent ces régions. Mar-
chand, néanmoins, semble les considé-

rer comme supérieurs aux autres al>o-

rigènes de la côte, qu'il désignait sous

le nom de Tchtnkttané. « Leurs traits

sont réguliers, dit-il, et leur physionomie
est à peu près celle des peuples de T Eu-
rope; leur peau paraît orune; mais s'ils

étaient décrassés, et qu'ils s'exposassent

moins au grand air et à Timtempérie
des saisons , leur couleur ne différerait

pas de la ndtre. » Ajoutons que cette

description concise est tout à fait

d'accord avec celle que nous fouruit

Belcher, lorsqit'il pane des Indiens de

Moutka.
En portant à cinq mille âmes le nom-

bre d'habitants répartis entre les deux
grandes ties sur lesquelles nous nous ef-

forçons de réunir quelques détails, le

commandant Wilkes donne' approxi-

mativement le chiffre de la population

indienne qui demeure à poste fixe dans

les Iles Charlotte. Dixon, qui explora

vers la fin du dix-huitième siècle toute

la contrée dans^ un but d'intérêt pure-

ment commercial , ne paraît pas avoir

rencontré de tribus s'élevant au delà

de cent à cent vingt-cinq individus des

deux sexps. Il fut émerveillé en mém<>
temps de la quantité de fourrures que
ces insulaires étaient parvenus à se pro-

curer. A Tapparition des Européens,
les moindres bagatelles suffisaient pour
obtenir d'eux les plus belles pelleteries,

et ils les jetaient même à Tenvi sur le

pont du navire, lorsqu'ils craignaient

que le trafic ne pût pas se conclure assez

rapidement. Ce fut ainsi qu'en moins

d'une demi-heure les Anglais achetè-

rent trois cents peaux de castor de pre-

mière qualité, et que le capitaine Dixon

n'évalue pas à moins de mille huit cent

vingt et une peaux de loutre le nom-
bre des fourrures qu'il put recueillir

durant cette campagne (1). Ce qu'il y

eut d'étrange sans doute, c'est que dans

le trafic assez bizarre que l'on faisait

avec ces Indiens, des ustensiles gros-

Ci) Voyage autour du Monde, etjmnripnif;

ment à ta côte nord-ouest de VAmériaue, fail

en 1785, 1786, 1787 et 1788, à bord A\x htng

George et de la Queen Charlotte par les capi-

taines Portiocii et Dixon ; trad. franc., < vol.

in-i», avec lig.
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siers de cuisine, telles que des bouilloires

en fer-blanc et des bassins d'étain, l'em-

portèrent sur les haches et sur les houes
3ui leur étaient offertes. Il est inutile

e dire que ce commerce, devenu plus

difOclle et moins fructueux, a d'aillaurs

étrangement diminué (1).

L'un des traits caractéristiques de ces

tribus est sans contredit l'usage de la

botoque(Voy. le DréêUt p. 311): mais
ici cet ornement parait être plus particu-

lièrement réserve aux femmes ; et, si on
le compare aux ornements de la baie de
Mulgrave.dont sir Edward Belcher nous
a donné naguère une exacte représen-

tation, il arrive même à des dimensions
pres(jue fabuleuses; celui que Dixon
parvmt à se procurer, après de nombreu-
ses tentatives, n'avait pas moins de trois

pouces sept huitièmes de long sur deux
pouces cmq huitièmes dans sa plus

«rande larg^eur (2); il étaiten outre muni
d'un fragment de nacre de perle incrusté

dans le centre; et, chose étrange, un cer-

cle de cuivre l'entourait, bien que le lobe

de la lèvre inférieure qui lui servait de
revêtement pût développer un oxide

toujcurs dangereux. Ce n'est point la

(0 Vn navlsateur français aoavent nommé.
Qui visita aussi ces régions vers la mémeépoque,
se convainquit à ses dépens des étranges viclusi-

tudes que le commerce des fourrures peut subir
dans ces paraues. Le capitaine Et. Marciiand,
né à Pile de Grenade, en 1766, mort en 1793

,

explora infructueusement les Iles Charlotte un
an avant d'aller Unir ses Jours à l'Ile de France.
Claret Fleurieu, auquel on doit aussi la publica-
tion du précieux ouvrage de Vancouver, a donné
une notice sur les capitaines Marchand et Cha-
nal ; $1 nous apprend que les papiers du pre-
mier de ces marins ne lui parvinrent Jamais :

ils sont probablement restes à l'Ile de France ;

et il est vivement à souhaiter qu'on les retrouve
un Jour. Fleurieu, esprit distingué, homme doué
d'une sagacité incontestable, mit quelquefois
une sorte de légèreté dans sa rédaction , et les

Espagnols l'accusent, non sans raison, d'a-
voir commiH plusieurs erreurs préjudiciables à
leur réputation , «n donnant un sens erroné à
des phrases puisées dans leur langue et qu'il

n'entendait pas. Voyez Relncion del viage de
las gnletas Sutil y Mexicana. Le bâtiment
commandé par Marchand avait ôté frété par
un armateur de Marseille pour aller faire le

commerce des fourrures ; il partit' en 1790. Le
chirurgien embarqué à bord étant un homme
inlellittent et zélé, grâce à Roblet de précieux
documents recueillis t'urant celte navigation
dirticile nous ont été Innsœis tidélemenl.

(2) La vieille femme i.;|ui portait cette étrange
parure avait refusé otistinément plusieurs objets
d'un prix réel ; elle ne put résister à l'éclat de
quelques l)outons dorés.

première fois , du reste, que cet orne-
ment bizarre a pu être considéré comme
une source d'accidents funestes; et, en-
tre autres choses étranges , le capitaine

Beechey signale plusieurs de ces boto-
ques, habilement sculptées en os ou en
bois, etqui, étant évidées intérieurement,

servent aux femmes de la côte nord-
ouest à renfermer leurs aiguilles (1).

L'auteur déjà cité du voyage aux lies

de la Reine-Charlotte fait , du reste , une
observation judicieuse à propos de cette

effroyable coutume. « Il y a sur la côte,

dit-if, plus de différence dans les parures

Sue dans les ornements; par exemple,
semble que l'ouverture ou seconde

bouche un peu au-dessus du menton,
ne soit de mode que pour les hommes
sur les bords de la rivière de Cook et

dans l'entrée du prince William, tan-

dis qu'il n'y a que les femmes seulement

aui portent la parure de bois passée
ans la lèvre inférieure dans la partie

de la côte depuis le port Mulgrave jus-

Îu'aux fies de la Reine-Charlotte. » —
.es habitants de cet archipel déploient

une rare habileté dans la construction
de leurs maisons, qui ont quelquefois

deux étages et qui sont ornées de sculp-

tures supérieures peut-être à celles de
Noutka. Au mois d'aoôt 1791 , le doc-
teur Roblet trouva même dans l'île du
Nord une sorte de redoute qui le frappa
d'étonnement; cet édiBce, qu'il consi-

déra alors comme un lieu consacré à des
cérémonies religieuses ou à des diver-

'isspments publics, renfermait des ta-

bleaux déjà anciens , rappelant le style

des peintures mexicaines.

Le commerce que Ton fait avec ces
peuplades repose a peu près partout sur
les mêmes bases ; en échange de leurs

graisses, qui sont d'une qualité supé-
rieure, et de leurs fourrures, que l'on re-

cherche toujours avec empressement, on
leur donne du tabac, des marmites de
fer, des haches, des grains de verroteries,

des couleurs pour se peindre durant leurs

travestissements , de la toile, du miskal
et, dans certains parages, des pommes

(I) Captain F. W. Beechey, Narrative a of
voyage to thc Paciflco and Beering strait , etc.;

Lonrion, 1831, 2 vol. in-i". Il est extrêmement
curieux pour l'ethnographie de comparer le»

récits de ces voyageurs à ceux de MM. Aug.
(le Saint-Hilaire , Wied Pieuwied, Splx et Mar-
tius.
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de terre. A Noutka ce tubercule est déjà mérique, ne fertilise 1p8 champs de la

cultivé avec succès par les Indiens; et côte nord-ouest qu'après y avoir été

il est curieux sans doute de voir que ce apporté par les Européens; ce sera

mode d'alimentation , emprunté origi- très-probablement le seul présent utile

nairement à certains parages de i*A> que nous leur aurons t'ait.

1

V MINES D'OR DE LA HAUTE CALIFORNIE.

On a vu avec quelle circonsnection

nous avons cru devoir envisager la nou-
velle répandue subitement que des et-

sements d*or d'une richesse incalcula*

bie & /aient été découverts sur le nou-
veau territoire cédé par le iVIexique aux
États de T Union; aujourd'hui le fuit n'est

plusdouteux, et la confirmation officielle

de cet événement important est donnée
par le président lui-même dans le dis-

cours où il énumère avec un juste

orgueil tous les avantages qui lui per-

mettent de proclamer le peuple des

États-Unis le peuple le plus favorisé

d6 la (erre. Ainsi se réalise au bout de
trois siècles un mythe empreint d'exagé-

ration et de merveilleux, qui, répandu
d'abord par un pauvre Indien de la vallée

d'Oxipitar, entraîna à la mort des mil-

liers tie Conquistadores,etn'eut d'abord

d'autre résultat que la destruction des

indigènes, avant que Ton songeât à

leur conversion. C'est de nosjours seule-

ment que les empiresdeCibolaetdeQui-
vira sortent de leur monde imaginoire ;

et que grâce à l'industrie, merveille au-

trement réelle de notre temps , vont se

réaliser ces rêves magnifiques , qui oc-

cupèrent l'imagination puissante des suc-

cesseurs de Cortez.

Ainsi que le fait observer 1>:! digne

président auquel nous empruntons quel-

ques paroles pleines d'autorité, et comme
nous l'avions déjà indiqué , tout en com-
battantdes récits que nous croyions exa-

gérés. « On savait que des mines de mé-
taux précieux existaient en assez grande

quantité dans la Californie;... mais ce

Su'il ne nous était pas encore permis
'affirmer, c'est que les récits faits sur

l'abondance de l'or sont d'un caractère

tellement extraordinaire qu'où refuse-

rait d'y croire s'ils n'étaient confirmés
par les rapports authentiques des offi-

ciers du service public. » Il y a quel-

ques mois seulement
, quatre ii^e per-

sonnes étaient occupées a l'extraction du
précieux métal ; et l'honorable M. Polk
affirmait aue le nombre des chercheurs
avait dû s accroître singulièrement (1).

Non-seuleme \ on savait à la date du
5 décembre 1848 que les navires arri-

vant près de la cdte étaient abandonnés
par leur équipage, el obligés de sus-

pendre leur voyage faute de marins;
mais, s'il nous était permis de joindre

quelques détails récents aux faits géné-

raux communiqués par le premier ma-

Sistrat des États-Unis, nous dirions que
es salaires nresque fabuleux avaient

été assignés dès 1 année dernière à de
simples marins pour qu'ils consentis-

sent à laver les sables : on aura une
idée do reste, des exigences que les

travailleurs peuvent manifester en rap-

pelant « qu'un matelot qui passe deux
mois aux mines en revient avec 2 ou
3,000 piastres ( 10 ou 15,000 fr. ) (2).

Un autre résultat constaté par le dis-

cours du président , c'est non-seulement
la hausse prodigieuse du salaire des tra-

vailleurs, ^nais aussi la cherté inouïe

des objets de consommation, amenée par

cette abondance inattendue de valeurs

métalliques. Constatons à notre tour un
fait qui n'est pas sans intérêt pour l'é-

tude des grandes lois d'économie poli-

tique. On voit se renouveler en ce mo-
ment sur les bords de l'océan Pacifique

ce qui eut lieu au dix-huitième siècle

dans le pays de Mato-Grosso, et sur-

(1) Voy. le Joarnal la Presse du 22 décembre
1848.

(2) « Ceux qai B*a880cient gagnent encore da-

vantage. Un aes principaux liabilants d'ici m'a

offert de oi'engager pour un an à vittgt piaslrm

par Jour ( 106 Tr. ). Il m'est impossible de vous

donner une idée de l'or qui se trouve dans ee

pays. Voy. Lettre adressée eu date de Maniè-

re^ le 16 septembre par un capitaine df ba-

leinierà une maison de iV«u>-yor/t, extraite »«
Journal des Débats.
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2 décembre

tout dans cf-lui de Goyaz, en 1758, lort-

Îue la découverte inattendue de nou-
eaux lavages aurifères eut fait rêver aux

Portugais rexistence de richesses inépui-

sables. Dans la dernière des provinces que
nous venons de nommer i'alqueire de
maïs monta tout à coup à sept ou huit

oitavas d'or (64 fr. 50 cent, ou 60 fr. ),

tandis que le même objet ne vaut guère
plus aujourd'hui que S fr. 75 cent. Le
prix de la farine de manioc s'accrut

dans la même proportion. Une vache
laitière

,
que le nasard amena dans ces

contréps, fut payée au prix de deux li-

vres d'or; on en donna vingt'huit pour
un porc; et dans ce pays où la canne a

été largement cultivée depuis une livre

de sucre ne valait pas moins de 15 fr. (1).

Mais le pays de Goj^az, si riche il y a moins
d'un siècle, vit tarir rapidement ses sour-

ces d'opulence; et les hommes courageux
qui s'étaient livrés résolument aux tra-

vaux agricoles furent en déflnitive les

seuls habitants qui sussent se maintenir

dans l'aisance ; les points d'analogie que
nous avons signalés entre deux régions

si lointaines pourraient bien se main-
tenir jusqu'au bout; néanmoins, comme
la Californie, le pays de Goyaz n'a pas

l'avantage d'être baigné par la mer ; H
ne peut pas recevoir dans ses ports des

navires qui y porteraient iotailliblement

l'abondance , et sous ce dernier rapport

lacomparaison cesse d'être possible , car

(I^On peutcomparerdttfetteoMprix exagérés
à ceux, non nioin8extraordlnaire8,qui forment
aujourd'hui le tarif des denrées de première ué-

cevsité dans la haute Californie. Nous Joindrons
àcedocument quelques indications sur le chiffre

des émigrations, qui se lie naturellement à la

cherté des vivres.

« La farine, qui lors des dernières nouvelles

était à trente-six dollars ( 190 fr. 80 g. ) les

soixante livres, s'est élevée depuisàauatre-vingts
dollars ( 424 fr.) On ne peut plus a aucun prix
se faire servir; et le pauvre gouverneur, M. Ma-
son, est réduit à faire sa cuisine lui-même. On
ne s'étonnera donc pasd'apprendre que latièvre

de l'émigration pour la Californie semble avoir

pris tout le monde ; c'est une maladie épldé-

mique. disent les journaux. L.e20 décembre on
annonçait & New-York trente-et-un navires en
partance pour le pays de l'or, dix-sept à Pbila-

delpliie, neuf à Boston, deux à Portiand , sept

à ballimcre, deux à Cbarlestown, onze à la

Nouvelle-Orléans, etc., etc. De plus on assuriiit

§ue dix mille émigranls étaient déjà passés à
aint-Lx)uis de l'Onio, se rendant par terre en

Californie, et qu'enfin plus de deux mille voya-
geurs impatients attendaient déjà à Panama les

lialeaux a vapeur qui devaient les porter à la

terre promise. » -

la baie de San-Francisco est destinéo
sans aucun doute à un immense mouve-
ment commercial. Jusqu'à ce Jour nous
ne pouvions juger de la pureté de l'or

recueilli dans ces régions que par ana-
\of,ïe et en supposant que son titre éga-
lait celui de Sonora ; aujourd'liui les
documents sont plus précis : et il r^ulte
du rapport fait à l'honorable Robert
J. Walker , secrétaire du trésor, par les

essayeurs de l'hôtel fédéral des mon-
naies à Philadelphie, les faits suivants:
L'or de la Californie présente un dou-
ble caractère extérieur, bien qu'il n'y ait

aucune apparence de différence dans la

qualité. Celui qui vient des mines sè-

ches est en grains d'un poids moyen de
un à deux deniers, l'autre variété se
présente en petites paillettes dont il

faudrait environ cinq ou six pour un
grain ; » cet or « n'est que de six milliè-

mes aU'dessous du titre de la monnaie
des Etats-Unis (I).»

Jusqu'à présent ( à en juger par les

renseignements qui nous sont parvenus)
les pépites rencontrées dans les sables

sont d un volume peu considérable ; mais
un hasard heureux, et qui rentrerait

même dans les probabilités, peut faire

tomber les mineurs sur des gisements
d'une autre nature. On ne saurait ou-
blier que dans une province limitrophe
au pays de Sonora on a en la preuve
que le volume de certaines pépites était

aussi extraordinaire que la pureté du
métal était remarquable. En parlant des
mines de cette région, M. Duflot dé
Mofras cite un morceau d'or natif qui

y fut trouvé et qui appartenait à M. Za-
Vala. Ce morceau, comparable aux énor-
mes fragments trouvés i on loin de
l'Uural, n'était pas évalué à une somme
au-dessous de neuf mille piastres.

Par une coïncidence presque mer-
veilleuse, et dont nous pouvons puiser

la nouvelle dans le discours officiel du
président, les gisements d'or de la Cali'

fornie se trouvent placés dans le voi-

sinage des mines de mercure. ^ L'une
d'elles, dit M. Polk, est déjà en exploita-

tion , et l'on croit qu'elle sera l'une des
plus riches du monde. »

Une découverte pareille, toujours inté-

(I) Voy. \e Jourtial det Débati, naméroda
Janvier 1849.
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ressante au point de vue industriel , le

devient doublement dans les circons-

tances présentes, et il est probable que
le travail exigé par les gisements auri-

fères en sera singulièrement accéléré.

Frappé' de cet accroissement prodi-

gieux de valeurs métalliques, dont le

commerce de l'Amérique du Nord doit

nécessairement recevoir un mouvement
inaccoutumé, le président des États-

Unis veut qu'un hôtel des monnaies
transforme en espèces monnayées cette

immense quantité d'or. Les prétentions

de l'honorable M. Polk sont franche-

ment avouées: en créant un atelier mo-
nétaire dans ces régions , où rien ne
ressemble encore à une cité de quelque

importance, il ne désire pas seule-

ment régulariser l'expansion des riches-

ses nouvelles qui vont circuler désor-

mais dans les États-Unis, il a encore

l'espérance de ravir à l'Angleterre une
source de valeurs effectives , dont elle

a profitéjusqu'à ce jour. En même temps
qu'il veut élever immédiatement l'or à

sa véritable valeur , il veut hâter l'épo-

que où la force industrielle de la Grande-

Bretagne cessera de puiser dans les mi-

nes de l'Amérique un secours sur lequel

elle a toujours compté.
a. Une succursale de la monnaie des.

États-Unis, établie dans le grand dépôt

de la côte occidentale, dit-il , transfor-

merait en espèces métalliques à l'effigie

3 de notre république , non-seulement l'or

I tiré de nos propres mines , mais aussi les

f lingots et les espèces que le commerce

/ apporterait de tous les points de la côte

occidentale de l'Amérique centrale et

méridionale. Cette côte et l'intérieur

qui y est contigu renferment les plus

riches et les meilleures mines du Mexi-

que, de la Nouvelle-Grenade, de l'Amé-

rique centrale , du sud et du Pérou. Les

lingots et les espèces tirées de ces pays ,

notamment du Mexique et du Pérou occi-

dental , s'élèvent annuellement à une

valeur de plusieurs millions de piastres

et sont aujourd'hui transportés par les

«, navires anglais danslaGrand'i-Bretagne,

où ils reçoivent l'effigie du souverain et

contribuent a assurer la prépondérance

commerciale de cette puissance.

« Si donc une succursale de la mon-

naie était établie à ce grand point com-

xpercjai de Jaeôtfi du Pacifique, une

\

vaste quantité de lingots et d'espèces y
afflueraient pour y être frappés, et pas'-

ser ensuite à la Nouvelle-Orléans, à New-
York et dans les autres villes de l'Atlan-

tique. Ce iiouveau courant augmente-
rait considérablement notre circulation
constitutionnelle à l'intérieur et la dé-
velopperait en même temps à l'exté-

rieur. Ceux de nos marchands qui trafi-

3uent avec la Chine et la côte occidentale

e l'Amérique savent les inconvénients
et les pertes qui résultent pour eux de
la difficulté qu'ils éprouvent à faire ac-

cepter nos espèces métalliques au pair

dans ces régions. — Les puissances de
l'Europe, éloignées des côtes occiden-

tales de l'Amérique par la nécessité de
franchir l'Atlantique et d'affronter la

longue et dangereuse navigation autour
de I extrémité méridionale du continent

américain , ne pourront jamais rivali-

ser avec les États-Unis pour le riche et

\aste commerce qui s'ouvre pour nous
dans des conditions si favorables par

l'acquisition de la Californie (t). »

A côté des renseignements officiels

qui nous sont fournis par le discours du
président , viennent se placer tout natu-

rellement ceux que la presse quotidienne

nous a révélés naguère, et qui sont dus
au rapport d'un onicier digne de tout cré-
dit. M. le colonel Mason, commandant
de la Californie , adresse au ministre de

la guerre un rapport sur son excursion

dans les mines, dont se préoccupent si

vivement aujourd'hui tous les esprits

sérieux; et c'est, à vrai dire, pour la

première fois que Ton a quelques dé-

tails précis ,
quelques renseignements

circonstanciés, des documents dignes

de foi en un mot, sur la région aurifère

de la haute Californie.

Le fait n'est donc plus douteux au-

jourd'hui , c'est le Rio-Sacramento et

ses affluents qui devient le siège du Nou-

vel-Eldorado. Sur ces rives parées d'une

végétation luxuriante, où le capitaine

Belcher ne trouva en 1840 que d'in-

nombrables ossements résultats d'une

épidémie qui avait désolé les tribus in-

diennes, et qu'au premier abord on eût

pris pour un champ de bataille, la nature

a déposé des richesses métalliques qu'on

( ) Voyez le Discours du président des États-'

Unis James Polk, dans le Jouraui (a Presse.
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ne saurait encore évaluer, mais que l'on

peut Juger supérieures à ia plupart de

celles du nouveau monde.
Il paraît que c'est à vingt-cinq milles

des Mormons, dans une scierie mue par

les euux du Sacramento appartenant à

l'honorable M. Sutter, qu'a eu lieu la

découverte des gisements aurifères;

« c'est dans le gravier amoncelé au pied

de l'écluse que sont apparues les pre-

mières parcelles du métal précieux. Par
une probité rare, ajoute-t-on, les cher-

cheurs d'or respectent religieusement

les dépôts que les eaux continuent k

entroîuer et à accumuler au-dessus du
moulin. »

Rien de plus simple du reste que le

mode de travail adopté par les cher-

cheurs de paillettes. « Un vase en fer

blanc , un panier forment la plupart du
temps tout leur attir.iil d'exploitation;

âuelques-uns se sont fabriqué une sorte

'appareil grossier qu'ils appellent ber-

ceau, et qui , alimenté et manœuvré par

quatre personnes, active et facilite l'opé-

ration du lavage » Il est infiniment pro-

bable que dans l'état actuel des choses

nombre de parcelles aurifères sont per-

dues en raison de l'inexpérience des tra-

vailleurs. Sous ce rapport, il ne serait

pas sans intérêt de rappeler le mode
d'extraction usité au Brésil, tout simple
qu'il est. Dans certaines régions de Mi-
nus on emploie des peaux écrues d'a-

nimaux , aux poils desquelles s'attache

la pouire d'or, que Ton obtient eni>uite

en les battant.

Mais il est vrai que si nous |[)renons

au pied de la lettre les expressions du
rapport que nous avons sous les yeux,
l'abondance du métal est telle, qu'on ne
peutsongerà l'emploi decertaius moyens
qui exigent ou de la patience ou du temps.
« C'est à peine, dit M. le colonel Mason,
si l'or coûte la peine de se baisser, et

cela non-seulement dans le Sacramento,
mais dans le lit desséché de ses moindres
affluents , dans les ravins des collines

avoisinantes (1). »

(I) Le rapport de M. Mason est bien di^passé,
comme le rail observer le Journal des Débats :

l'or est partout maintenant ; et il cite les propres
expressions du Cali/ornian: «Hoa» en sommes
venus, dit ce Journal, ii craindre de voir creuser
une mine dans notre rue et un puits dans notre
cour. » Ue tels récits ont eu l'influence qu'ils
devaient avoir sur les spéculateurs de Londres:

On n'a pas encore de documents précis

sur les Quantités métalliques produites

par les diverses extractions. On suppose
seulement que vers le mois de juin de
l'année dernière le bénéfice annuel pou-

vait être évalué à cinquante mille dol-

lars. Rien dans aucune partie du globe

ne saurait être comparé à ce qui arrive

aujourd'hui sur ces rivages. Entre autres

faits extraordinaires, on cite deux
hommes qui ont « recueilli en quelques

jours une valeur de 17,000 dollars dans
un canal long de cent prds et large de
quâlië picdo. •> Cette circonstance, bien

avérée, dispenserait au besoin de rap-

{teler les nombreux détails réunis dans
a dépêche; nous nous contenterons

donc (le dire ici qu'un fermier qui faisait

travailler sous ses ordres une cinquan-

taine d'Indiens a pu accuser « au bout
de cinq semaines 16,000 dollars de bé-

néfice ».

.Tusqu'à présent, et ce n'est pas une
descirconstances les moins remarquables
du mouvement prodigieux qui s'est

opéré dans ces montrées, tout s'est passé

avec un ordre, avec une harmonie même
qui sert d'heureux contraste à tout ce

que nous raconte l'histoire. Le Pérou,
le Mexique, le Brésil, ont vu des guerres
déplorables ou tout au moins des rixes

sanglantes succéder à la première sur-

prise qu'excitait la découverte de ri-

chesses inespérées; ici rien de sem-
blable ; et, chose étrange ! aucun crime à
déplorer. « Ces homtnes dorment sous
des tentes, sous des hangars, parfois

même en plein air avec des sommes con-

sidérables auprès d'eux ; et il ne se com-
met pas de vol ! à peine quelques colli-

sions éclatent-elles de loin en loin pour
une question de priorité dans l'exploita-

tion de tel ou tel terrain. »

Le colonel Mason , cependant, est corn-

filétement d'accord danssa dépêche avec
'honorable M. Polk; il exprime le vif

desir que l'extraction des sables aurifères

soit régularisée; et s' il n'a pas cru devoir

intervenir jusqu'à présent pour empê-
cher la recnerche au minerai, il sou-

haite qu'une loi émanée du pouvoir or-
ganise l'exploitation. Selon lui , le meil-

leur mode de faire participer le gouvc-

quatre compagnies viennent de se former, dit-

on, en AnKleterre pour TexploitalioD des mines
de la Californie.

i
<
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nement des États-Unis aux prodieieuses riqueetméme de l'Europe. Selon ces
richesses que se partagent les colons et documents, plusieurs bâtiments de
les éuiigrants, ce a serait d'établir à Sut- guerre auraient été expédies afin d'or-

ter'sfortun intendant général des terres, ganiser un embargo sur tous les navires

qui les affermerait par fractions de cent n)archands qui prétendraient entrer en
acres, moyennant une redevance an- rade de San-Francisco , ou même dans
nuelle de cent à mille dollars suivant

leur richessemiiiéralogique,» ou bien en-

core a de vendre ces terres par petites sec-

tions de vingt à cent acres. » Le comman»
dant des forces militaires de la Califor-

les autres ports de la Californie. Cette

croisière aurait pour but de s'opposer à

l'exportation du minerai d'or, ou de l'or

mémeréduiten lingots. Danscetteoccur-
renceonobliendrailla promesse formelle

nie est aussi d'accord avec le président des capitaines de bâtiments exfiediés par

des États de l'Union sur la nécessité de le commerce, qu'ils ne transporteront

fonder un hôtel des monnaies sur quel- aucune de ces valeurs précieuses, procé

que point de la baie de San-Francisco
C'est, en effet, le seul moyen à mettre en
usage pour empêcher cette immense
richesse métallique de se disséminer
de toutes parts sans résultats pour le

pays. « Actuellement l'or brut est consi-

déré comme monnaie courante au taux
de 16 dollars l'once.

L'administration locale n'a rien né-

gligé, du reste, pour'que cette région si

peu fréquentée jusqu'à cejour Retrouvât
en communication régulière avec les

grands centres de population.

Le message déjà cité est positif sur ce

point ; il y esc dit en effet : < La ligne men-
suelle des steamers de la poste, qui

dant des terres publiques ou des mmes
du Sacramento, sans en excepter tout

autre lieu de la région aurifère de la

haute Californie. Cette décision a été

prise , dit-on , « pour empêcher les na-

« vires européens ou ceux de l'Ame-

« rique du Sud de faire frapper de l'or

« dans les monnaies étrangères sans

« payer la taxe du cent au gouvernement
* des États-Unis, w

Lediscoursdu président renferme un

autre fait politique qui n'est pas moins

important à nos yeux que la confirma-

tion des nouvelles relatives aux richesses

minéralogiques de la Californie : il ap-

prend au congrès que les débats avec

vont de Panama à Astoria, a reçu l'or- l'Angleterre touchant l'Orégon ont cessé,

• - ~ "• --
et que le 49" degré est adopté pour limi-

tes : un gouverneur a été expédié par

terre, afindeprendredélinitivement pos-

session de la portion de ce territoire qui

échoit aux États-Unis (1).

dr3 de s'arrêter à San-Diego, Monte
rey et San-Francisco.

Les dernières nouvelles prouvent en
blême temps, néanmoins,que le gouver-

nement des États de l'Union, a fini par

se préoccuper de la foule avide qu'allaient

attirer dans la baie de San-flancisco
ks bruits merveilleux répandus par

toutes les feuilles périodiques de l'Ame-

(n On peal consulter sur les nouvelles dé-

oouvertes métalliques failes en Californie un
travail plein d'Intérêt inséré dans riUuslrattoH,

numéro du 13 janvier 1849.
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